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L'intervalle  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la 
publication  du  second  volume  de  cet  ouvrage  a 
été  plus  long  que  je  ne  comptais^  et  qu'on  n'avait 
droit  d'attendre.  Le  public  me  permettra-t-il  de 
lui  expliquer  en  peu  de  mots  comment  cette  in- 
terruption est  due  à  plusieurs  causes,  et  ne  vient 
cas  de  la  faute  de  Fauteur  uniquement? 

Lorsque  j'ai  commencé  à  m'occuper  de  Port- 
Royal^  ce  sujet  était  loin  d'être  à  l'ordre  du  jour; 
j'ai  pu^  durant  plusieurs  années,  nourrir  lente- 
ment mon  projet^  Tapprofondir^  aller  exposer  à 
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Lausanne^  dans  un  Conrs^  les  premiers  résultats 
de  mes  études,  revenir  à  Paris  rédiger  mes  deux 
premiers  volumes,  sans  que  rien  indiquât  Tespcce 
de  vogue  et  la  concurrence  soudaine  que  j'allais  y 
rencontrer.  Mais  ce  second  volume  avait  paru  à 
peine,  que  la  face  des  choses  changea.  L'Éloge  de 
Pascal,  que  TÂcadémie  française  avait  mis  au  con- 
cours, appelait  l'attention  publique  sur  cette  partie 
centrale  et  la  plus  brillante  du  tableau  dont  je 
m'étais  efforcé  jusque-là  de  mettre  en  lumière  les 
parties  sombres.  Plusieurs  talents  distingués  en- 
trèrent en  lice,  quand,  se  portant  à  leur  tète,  un 
de  leurs  juges  et  de  leurs  maîtres,  un  grand  écri- 
vain^ et  l'un  des  plus  grands  esprits  de  ce  temps- 
cij  promoteur  et  agitateur  en  toute  carrière  (c'est 
nommer  M.  Cousin),  évoqua  brusquement  à  lui  la 
cause,  entama  l'œuvre  avec  un  entrain  de  verve  et 
UA  éclat  de  plume  qui  étaient  faits  pour  susciter  en 
foule  les  imitateurs,  les  contradicteurs  même,  et 
à  la  fois  pour  ralentir  ceux  qui  ne  s'attendaient 
point  à  une  irruption  si  redoutable.  Les  résultats 
qpi'on  proclamait  coup  sur  coup  chaque  matin 
étMent  nouveaux^  imprévus  ;  ils  ne  l'étaient  peut- 
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être  pas  ponr  ceux  qui  avaient  de  longue  main 
étudié  la  matière  tout  à  fait  autant  qu^ils  le  sem- 
blaient au  public^  et,  pour  tout  dire,  aux  auteurs 
eux-mêmes  dans  le  premier  éblouissement  de  la 
découverte  j  ils  étaient  pourtant  assez  neuÉs  et  lit- 
térairement assez  piquants,  ils  étaient  surtout 
présentés  (quand  c'était  M.  Cousin  qui  parlait)  avec 
uu  absex  ina9nifi4|,zo  isolent  et  dans  une  plénitude 
de  langage  assez  au  niveau  des  hauteui^  ju  arand 
siècle  pour  justifier  l'intérêt  excité  et  le  retentis- 
sement universel.  Je  sentis  dès  lors  que  le  sujet  au 
sein  duquel  je  m'étais  considéré  jusque-là  comme 
cloitré  m'échappait  en  quelque  sorte,  au  moment 
où  il  devenait  plus  général  et  plus  brillant,  ou 
plutôt  je  compris  qu'à  cet  endroit  lumineux  il  ne 
m'avait  jamais  appartenu  ;  tout  ce  qui  est  gloire, 
en  effet,  fait  partie  du  domaine  public  :  Lmis  est 
publica. 

Je  ne  viens  pas  me  plaindre  du  succès  'qu'a  eu 
mon  sujet;  mais  Port-Royal  est  devenu  de  mode, 
c'est  là  un  fait;  et  c'est  plus  que  je  n'avais  espéré, 
plus  même  peut-être  que  je  n'aurais  désiré,  étant 
de  ceux  qui  évitent  soigneusement  la  foule,  et  qui 
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aiment  avant  tout  que  chaque  chose  demeure^  s'il 
66  peut^  fidèle  à  son  esprit.  La  mode^  la  concur- 
rence^ le  bruit  me  semblaient  plutôt  des  inconvé- 
nients en  telle  matière  :  c'avait  été,  dans  le  temps, 
un  inconvénient  pour  Port-Royal  lui-même  ;  c'en 
était  un  aujourd'hui  pour  l'historien.  Et  tout  ainsi 
qu'au  milieu  de  ce  triomphe  des  Provinciales,  qui 
ouvrait  si  brillamment  l'^fo  âo  la  décadence, 
M.  Sin^l**  ^  rappelait,  avec  un  inexprimable  re- 
gret, l'époque  plus  austère  et  toute  silencieuse  de 
Saint-Cyran,  je  me  rappelais  à  mon  tour,  comme 
l'âge  d'or  de  mon  sujet,  ce  jour  où,  au  milieu 
d'une  conversation  avec  M.  Royer-CoUard,  il  y  a 
huit  ou  neuf  ans,  il  s'interrompait  tout  d'un  coup 
pour  me  dire  :  «  Nous  causons  de  Port-Royal  ; 
mais  savez-vous  bien.  Monsieur,  qu'il  n'y  a  que 
vous  et  moi^  en  ce  temps-ci,  pour  nous  occuper 
de  telles  choses?  » 

Je  dus,  quoi  qu'il  en  soit,  m'arrêter  devant  le 
torrent,  et  attendre  qu'il  fût  dégonflé  pour  pou- 
voir continuer  ma  marche  du  même  pas  que  de- 
vant. Un  autre  contre-temps,  qui  eût  semblé  à  de 
plus  empressés  un  nouvel  à-propos,  se  présenta 


alors  et  me  barra  le  chemin.  La  question  religieuêê, 
comme  on  disait^  prit  feu  de  toutes  parts;  les  Jé- 
suites furent  à  Tordre  du  jour  presque  autant 
qu'au  matin  des  Provinciales  :  ce  n'était  pas  du 
tout  mon  compte  pour  venir  parler  d'eux.  J'en 
voulais  parler  historiquement,  froidement,  comme 
d'une  chose  morte  et  déjà  lointaine,  et  voilà  qu'ils 
faisaient  semblant  de  revivre,  et  qu'on  faisait  sem* 
blant  d'en  avoir  peur.  Le  tumulte  à  leur  sujet 
grossissait  à  vue  d'œil  ;  un  pas  de  plus,  et  moi- 
même,  en  continuant,  je  faisais  partie  de  ce 
tumulte  ;  évidemment  il  y  avait  de  quoi  m'obliger 
à  reculer  :  je  m'étais  cru  dans  un  cloître,  et  je  me 
trouvais  dans  un  carrefour. 

Il  est  résulté  pour  moi  de  ces  diverses  circons- 
tances, et  des  autres  complications  fortuites  dont 
la  vie  ne  manque  jamais,  bien  des  délais  involon- 
taires, un  ralentissement  inévitable,  et,  pourquoi 
ne  pas  le  confesser?  un  certain  dégoût,  non  pas 
certes  pour  mon  cher  et  intime  sujet,  mais  pour 
cette  publicité  bruyante  à  laquelle,  portion  par 
portion,  je  le  voyais  s'en  aller  en  proie.  J'y  re- 
viens aujourd'hui,  à  mon  heure,  dans  une  dispo- 
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aition  d'esprit  qui  s'y  retrouve  conforme;  j'y  re- 
viens légèrement  mortifié^  ne  souhaitant  plus 
qu'une  chose^  achever  dignement  de  le  traiter, 
en  étant  de  plus  en  plus  vrai^  sincère^  indépen- 
dant^ —  indépendant  même  du  sentiment  pro- 
fond qu'il  m'inspire. 


15  mti  1846. 
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portent  plus  ou  moins  aux  Propositions  de  Jansénius. 
Ces  cinq  Lettres  se  détachent  naturellement  de  toutes 
celles  du  milieu  ;  elles  ont  prêté  d'ailleurs  à  des  réponses 
et  à  des  accusations  contre  Pascal  y  qui  sont  assez  sé- 
rieuses pour  qu'on  les  examine  de  près.  Cela  fait;  nous 
serons  plus  à  l'aise  pour  nous  donner  carrière  avec  lui 
dans  la  grande  et  brillante  partie  de  son  entreprise. 

Quoiqu'il  s'agisse  des  Provinciales ^  il  y  a  lieu  de  de- 
mander pardon  au  lecteur  de  Taridité  et  de  la  subtilité 
de  ce  qu'on  a  ici  à  démêler.  On  lit  beaucoup  les  Pro- 
vinciales ,  pourtant  on  en  parle  encore  plus  qu'on  ne 
les  lit,  et  on  ne  lit  guère  souvent  ces  dernières.  Voltaire, 
parlant  rapidement  de  l'ensemble,  a  dit  :  «  Elles  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  piquant,  lorsque  les  Jésuites 
ont  été  abolis,  et  les  objets  de  leurs  disputes  méprisés.  » 
Mais  les  choses  humaines,  y  compris  les  choses  théo- 
logiques, ont  parfois  de  singuliers  retours  ;  on  se  re- 
prend, ne  fût-ce  que  par  accès,  à  ce  qu'on  croyait 
rejeté.  Et  puis,  au  fond,  l'intérêt  de  cette  recherche  ne 
laisse  pas  d'être  grand  pour  nous  ;  elle  va  à  éclairer 
profondément  l'opinion  finale  et  le  degré  de  foi  de  Pas- 
cal comme  catholique  romain. 

Pendant  que  Pascal  poursuivait  la  série  de  ses  repré- 
sailles sur  la  morale  des  Jésuites,  il  y  eut  des  tenta- 
tives de  réponse  de  la  part  de  ceux-ci  ;  le  Père  Ânnat 
avait  fait,  entre  autres,  un  petit  Écrit  intitulé  la  Bonne 
Foi  des  Jansénistes ^  où,  en  rétablissant  et  discutant 
quelques-uns  des  textes  incriminés  par  le  terrible 
railleur,  il  renouvelait  plus  formellement  contre  le 
parti  en  masse  l'imputation  d'hérésie.  Ce  fut  donc  à 
lui  nommément  que  Pascal  adressa  ses  dix-septième  et 
dix-huitième  Provinciales  ;  elles  sont,  l'une  du  23  jan- 
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Tier  1657,  et  l'autre  du  24  mars,  c'est-à-dire  d*an  an 
après  le  début  et  l'entrée  en  lice. 

Le  Père  Annat  avait  désigné  comme  étant  le  Secrétaire 
du  Port-Royal  Tauteur  encore  inconnu  des  Provinciales  : 

c  Vons  suppose!  premièrement,  lui  répond  Pascal  S  que  celui  qui  écrit  Uê 
Lettres  est  de  Pori^Royal;  vous  dites  ensoite  que  le  Port-Royal  est  déclaré 
hérétique,  d*où  vous  eonclaex  que  celui  qui  écrit  les  Lettres  est  déclaré  A^ 
rétique.  Ce  n'est  donc  pas  sur  moi,  mon  Père,  que  tombe  le  fort  de  cetta 
accusation,  mais  sur  le  Port-Royal,  et  tous  ne  m'en  cbargez  que  parce  que 
TOUS  supposes  que  J'en  suis.  Ainsi  Je  n'aurai  pas  grand'peine  à  m'en  défendre, 
puisque  Je  n'ai  qu'à  vous  dire  que  Je  n'en  suis  pas,  et  à  vous  renvoyer  à  met 
Lettres,  où  J'ai  dit  que  je  suis  seul,  et,  en  propres  termes,  que  je  ne  suis 
point  de  Port-Royai,  » 

Nous  savons  en  quel  sens  il  est  vrai  que  Pascal 
n'était  point  de  Port-Royal  :  il  n'y  demeui'ait  pas  au 
moment  où  il  écrivait  toutes  ses  Lettres  ;  il  n'y  avait 
même  fait  que  des  séjours  et  des  retraites  momenta- 
nées. 11  est  trèsà  croire  pourtant  que  les  deux  premières 
furent  écrites  à  Port-Royal  des  Champs  *,  et  que  ce  ne 
fut  que  pour  les  suivantes  qu'il  s'en  vint  loger  rue  des 
Poirées.  11  était  d'ailleurs  en  relation  journalière  pour 
son  travail  (est-il  besoin  de  le  répéter?)  avec  ces  Mes- 
sieurs qui  lui  fournissaient  toutes  sortes  de  notes  et  en 
conféraient  avec  lui.  M.  de  Saint-Gilles,  dans  ses  Mé- 
moires manuscrits  (et  M.  de  Saint-Gilles  était  le  fac- 
totum et  l'agent  de  cette  impression),  dit  positivement 
que  toutes  ces  Lettres  ont  été  combinées^  reluies  et  em- 
bellies  (ce  dernier  point  seul  est  douteux),  surtout  de 

1.  XVll*  Provinciale. 

2.  On  lit  dans  le  Recueil  d'Utrecht  (page  229)  un  petit  Mémoire  de  M.  de 
Pontchâteau  qui  débute  ainsi  :  «  Au  commencement  de  l'année  1666,  J'étols  à 
Port-Royal  des  Champs.  Jtf.  Pascalj  qui  y  éioit  auisi,  y  commença  les  petite! 
LrrraBS.  Ausiilôt  après  la  Censure  de  Sorbonne,  M.  Arnauld  sortit  de  Port- 
Royal  et  vint  se  cacher  à  Paris  avec  M.  Nicole  et  M.  Le  Mattre,  etc.  •  Ce  départ 
de  M.  Arnaold  dut  oolnelder  avee  cela!  de  Pascal, 
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concert  avec  M.  Arnauld^  et  aussi  avec  M.  Nicole.  Le 
même  M.  de  Saint-Gilles  écrit  à  la  date  du  vendredi 
4  août  1656  '  :  «  M.  Singlin  nous  a  dit  en  dînant  avec 
nous,  savoir  avec  M.  Arnauld,  M.  le  Mattre^  M.  Pascal, 
M.  de  Vaux  Akakia  ^  et  moi,  que  les  ennemis  de  Port- 
Royal  étoient  fort  fâchés  de  ce  grand  concours  de 
monde  qui  y  venoit  (à  Toccasion  du  miracle  de  la  Sainte 
Ëpine).  »  Voilà  le  tous-les-jours  de  Pascal  durant  cette 
année  :  il  dînait  et  vivait  en  compagnie  de  ces  Messieurs. 
S'il  se  croit  donc  en  droit  de  soutenir  qu'il  n'est  pas  de 
Port-Royal  à  la  lettre,  s'il  ajoute  d'un  ton  d'assurance 
qu'il  est  sans  attachement ,  sans  liaison ^  sans  relation, 
cela  ne  se  peut  entendre,  on  l'avouera,  qu'en  un  sens 
quelque  peu  jésuitique.  Si  toutes  les  Provinciales  étaient 
vraies  comme  cette  assertion-là,  il  ne  faudrait  pas  trop 
s*étonner  que  de  Maistre  eût  mis  à  côté  du  Menteur  de 
Corneille  ce  qu'il  appelle  les  Menteuses  de  Pascal  '. 

Celui-ci,  dans  ses  Lettres  dix-septième  et  dix-hui- 
tième, plaide  tout  à  fait  le  thème  qui  s'intitule  en  style 
d'école  la  séparabilité  du  droit  et  du  fait  :  ainsi  il  pro- 

I.  Recaeil  (manuscrit)  de  Beaubran,  t.  II. 

3.  Lps  Akakia  étaient  toute  une  tribu  à  Port-Royal  :  I*atné,  M.  Akakia,  sur- 
nommé du  Blont,  était  l'un  des  confesseurs;  il  avait  plusieurs  frères  qu'on  di.»tin- 
guail  sous  les  noms  de  MM.  du  Lac,  de  Faux,  du  Lis,  du  PUshis,  tous  les  quatre 
pins  on  moins  solitaires,  et  un  ou  deux  d'entre  eux,  M.  de  Vaux  précisément,  et 
M.  du  Piesfi»,  qui  furent  avec  cela  les  hommes  d'affaires  de  la  maison,  lis  des- 
cendaient d'un  célèbre  médecin  du  seizième  siècle,  que  Blarot  a  niché  à  la.fln 
d'un  vers  dans  une  de  ses  plus  Jolies  Épttres  : 

De  trois  jours  l*ua  Tiennent  tâter  mon  poulx 
Uestieurs  Braillon,  Le  Coq,  Akakia^ 
Pour  me  garder  d^aller  jusqu'à  quia  : 
Tout  consulté,  ont  remis  au  printemps 
Ma  gnérison 

Akakia  était  un  de  ces  noms  prédestinés  à  servir  de  Jouet  à  Voltaire,  qui  s'en 
affubla  si  plaisamment  dans  sa  mascarade  contre  Maupertuis  :  le  malin  l'avait 
retenu  pour  l'avoir  lu  dans  Marot,  ou  pour  l'avoir  entendu  autrefois  de  quelque 
écho  Janséniste. 
8.  Sotr^  de  Saint-Péleribourg^  deotièma  Entretien. 
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clame  que  les  cinq  Propositions  sont  bien  et  dûment 
condamnées  par  le  Pape ,  alléguant  que  cette  condam- 
nation est  reçue  des  prétendus  Jansénistes  avec  toutes 
sortes  de  respects,  et  qu'on  est  prêt  à  la  souscrire.  Le 
seul  point  de  dissidence  et  pour  lequel  les  adversaires 
font  tant  de  bruit,  c'est  de  savoir  si  ces  PropositionSi 
que  tout  le  monde  condamnCi  sont  ou  ne  sont  pas  mol 
à  mot  dans  Jansébiûs  :  qa  qui,  suivant  lui,  devient  une 
question  de  fait,  non  de  droit  ni  de  foi,  une  question 
indifférente  sur  laquelle  on  peut  avoir  tel  ou  tel  avis, 
selon  qu'on  a  lu  ou  qu'on  n'a  pas  lu  Jansénius,  qu'on 
l'a  lu  en  y  trouvant  les  Propositions,  ou  en  n'ayant  pas 
le  coup  d'œil  de  les  trouver  ;  une  question  enfin  à  pro- 
pos de  laquelle  on  peut  être  dans  Terreur,  sans  se 
croire  le  moins  du  monde  hérétique  ;  car  le  Pape  et 
l'Ëglise,  qui  sont  juges  de  la  foi,  peuvent  eux-mêmes  se 
tromper  sur  le  fait.  «  Dieu,  établit-il  en  principe,  con- 
duit rËglise  dans  la  détermination  des  points  de  la  foi, 
par  l'assistance  de  son  esprit  qui  ne  peut  errer  ;  au  lieu 
que,  dans  les  choses  de  fait,  il  la  laisse  agir  par  les  sens 
et  par  la  raison,  qui  en  sont  naturellement  les  juges.  » 
11  couronne  ce  chef-d'œuvre  d'argumentation  pé- 
rilletise  en  se  donnant  le  plaisir  de  citer  nombre  d'exem- 
ples de  Papes  qui  se  sont  trompés  sur  des  questions  de 
fait,  notamment  le  pape  Zacharie  excommuniant  (ou 
menaçant  d'excommunier)  saint  Virgile  au  sujet  des 
antipodes,  et  récemment  le  décret  de  Rome  proscri- 
vant l'opinion  de  Galilée  et  le  mouvement  de  la  terre  : 
c<  Ce  ne  sera  pas  cela,  poursuit-il  avec  sa  ferme  ironie, 
qui  prouvera  qu'elle  demeure  en  repos  ;  et  si  l'on  avoit 
des  observations  constantes  qui  prouvassent  que  c'est 
•  elle  qui  tourne,  tous  les  hommes  ensemble  ne  l'empê- 
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cheroient  pas  de  tourner,  et  ne  s'empêcheroient  pas  de 
tourner  aussi  avec  elle,  f)  Et  il  finit  par  conclure  que 
tout  le  monde  étant  d'accord  pour  condamner  les  Pro- 
positions, et  le  désaccord  n'étant  que  sur  le  fait  de  savoir 
si  elles  sont  textuellement  dans  un  certain  livre,  simple 
fait  appréciable  par  les  sens  et  le  jugement,  tout  ce 
bruit  qu'on  fait  dans  TÉglise  se  fait  pour  rien,  «  pro 
nihilOf  mon  Père,  comme  le  àh  a£i(iu  iBérnard.  »  C'est  à 
peu  près  par  là  que  Pascal  conclut  ses  Provinciales  : 
Beaucoup  de  bruit  pour  rien ,  comme  dans  la  comédie. 

Or  nous  qui,  sans  être  du  métier,  avons  pourtant 
assisté  jusqu'ici  en  amateur  très-curieux  à  la  formation 
première  et  aux  origines  du  Jansénisme,  nous  pouvons 
déjà  répondre  à  cette  agréable  légèreté  :  «  Jansénius, 
quand  il  méditait  si  au  long  avec  Saint-Cyran  l'entre-- 
prise  de  Pilmot,  la  grande  réforme  intérieure  et  fonda- 
œentale,  savait  bien  qu'il  y  aurait  beaucoup  de  bruit 
et  pour  beaucoup  de  causes.  » 

Les  adversaires  à  leur  tour,  quand  ils  furent  revenus 
du  premier  coup  de  surprise  (ce  qui  fut  un  peu  long), 
ne  restèrent  pas  sans  réponse,  et  dans  le  livre  intitulé 
Histoire  des  cinq  Propositions  de  Jansénius  (1 700),  l'au- 
teur anonyme  (l'abbé  Dumas)  oppose  à  cette  portion 
des  Provinciales  plusieurs  remarques  assez  judicieuses. 
Du  temps  de  Pascal  et  au  moment  oii  ses  Lettres  pa- 
rurent, les  Molinistes  triomphaient  ;  il  était  juste  d'en- 
tradre  la  défense,  de  prêter  Toreille  à  l'accusé  ;  et  cela 
devint  non-seulement  si  juste,  mais  si  agréable  et  si 
décidément  victorieux,  qu'il  devient  juste  aujourd'hui 
d^entendre  quelques  réponses  des  adversaires,  dussent- 
elles  paraître  beaucoup  moins  agréables. 

Dans  les  cinq  Lettres  dont  il  s'agit  (les  trois  pre- 
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mières  et  les  XVU'  et  XY111«),  Tabbé  Dumas  choisit 
nne  douzaine  de  faits  principaux  qu'il  conteste;  nous 
en  toucherons  quelques-uns  avec  lui. 

1«  Pascal  dit  (l'*  Lettre)  que  pendant  les  assem- 
blées de  Sorbonne,  comme  plusieurs  des  membres 
demandaient  avec  instance  que,  s'il  y  avait  quelque 
docteur  qui  eût  vu  les  cinq  Propositions  dans  le  livre 
de  JanséniuSy  il  voulût  bien  les  montrer,  on  le  leur  avait 
toujours  refusé  ;  et  c'est  là  l'opinion  ou  plutôt  la  plai* 
santerie  accréditée  :  mais  ce  prétendu  refus,  répondent 
les  adversaires,  est  si  peu  réel  que,  durant  tout  ce  com- 
mencementy  les  Jansénistes  étaient  occupés  a  réfuter 
les  écrits  où  Ton  produisait  les  textes  mêmes  de  Jan- 
seuius,  afin  de  montrer  que  les  cinq  Propositions  sont 
bien  chez  lui  ou  eu  propres  termes,  ou  en  termes  équi* 
valents.  Et  en  effet,  sans  parler  du  reste,  on  trouve 
tu  tome  XIX  des  Œuvres  d'Arnauld,  sous  le  titre  de 
Réponse  au  Père  Annat  touchant  les  cinq  Propositions, 
an  Écrit  composé  dès  1654,  et  tout  rempli  d'une  dis-» 
cussion  des  textes  de  Jansénius  allégués  par  ce  Père. 
De  plus,  l'abbé  de  Bourzeis,  janséniste  au  début  et  des 
plus  fervents^  quatre  ans  avant  la  condamnation  des 
Propositions  et  au  moment  de  la  dénonciation  qu'en 
avait  faite  le  docteur  Cornet  (1 649),  avait  examiné  dans 
ce  qu'on  a  appelé  l'Écrit  in  nomine  Domini  (à  cause  de 
l'épigraphe]  le  vrai  sens  des  Propositions,  non  sans 
indiquer  sur  chacune  les  endroits  précis  du  livre  de 
Jansénius  qui  s'y  rapportent.  Mais  Pascal,  lorsqu'il 
improvisa  sa  première  Lettre,  n'avait  pas  lu  tout  cela, 
et  ses  amis  théologiens,  qui  lurent  sa  Lettre  avant  la 
publication,  se  gardèrent  sans  doute  de  l'en  informer. 

2""  Pascal  (XYIIP  Lettre)  dit  :  «  Je  sais  le  respect  que 
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les  Chrétiens  doivent  au  Saint-Siège  v  mais  ne  vous 
imaginez  pas  que  ce  fût  en  manquer  que  de  représen- 
ter au  Pape,  avec  toute  la  soumission  que  des  enfants 
doivent  à  leur  Père  et  les  membres  à  leur  Chef,  qu'on 
peut  l'avoir  surpris  en  ce  point  de  fait  ;  qu'il  ne  l'a 
point  fait  examiner  depuis  son  pontificat,  et  que  son 
prédécesseur  Innocent  X  avait  fait  seulement  examiner 
si  les  Propositions  étoicnt  hérétiques,  mais  non  pas  si 
elles  étoient  de  Jansénius.  »  A  quoi  les  adversaires 
répondaient  très-pertinemment  qu'il  suffit  de  lire  le 
préambule  et  la  conclusion  de  la  Bulle  d'innocent  X  ' 
pour  voir  qu'on  songeait  tout  à  fait  à  Jansénius  en  con- 
damnant ces  Propositions.  De  plus,  le  pape  Alexan- 
dre Yll,  qui,  étant  le  cardinal  Chigi,  avait  assisté  et 
coopéré  autant  que  personne  à  cet  examen  et  à  cette 
condamnation^  en  savait  apparemment  quelque  chose  ; 
et  il  déclara  qu'une  telle  assertion,  par  laquelle  ou 
osait  avancer  que  les  Propositions  avaient  été  condam- 
nées en  elles-mêmes  et  abstraction  faite  du  livre  de 
Jansénius,  était  un  insigne  mensonge.  Nous  sommes  en 
style  de  controverse  théologique,  le  mentiris  va  et  vient 
des  deux  côtés  ;  mais  ici  il  faut  convenir  que  la  réponse 
porte  directement. 

3®  Pascal  (XVllI*  Lettre),  pour  prouver  que  les  Jan- 
sénistes condamnent  les  Propositions  condamnées  par 
le  Pape  et  dans  le  sens  même  où  le  Pape  les  a  con- 
damnées, s'attache  à  séparer  leur  interprétation  de 
celle  de  Calvin,  à  la  rapprocher  de  celle  des  Thomistes, 
et  il  va  jusqu'à  dire  :  «  Ainsi,  mon  Père,  vos  adver- 
saires (les  Jansénistes)  sont  parfaitement  d'accord  avec 
les  nouveaux  Thomistes  mêmes,  puisque  les  Thomistes 

1.  Voir  préeédemmenl  litre  lU,  vi,  page  518  de  notre  deuxième  Toluiuf. 


LIVRE  TROISIÈME.  il 

tiennent  comme  eux  et  le  pouvoir  de  résister  à  la 
Grâce,  et  rinFaillibilité  de  TefTet  de  la  Gnlce  qu'ils  font 
profession  de  soutenir  si  hautement.  »  Or,  les  contra- 
dicteurs remarquaient  assez  justement  que  si  ç*avait 
été  là  le  sentiment  de  M.  Pascal  lorsqu'il  écrivait  sa 
première  et  sa  seconde  Lettre,  il  n'aurait  pas  tant  fait 
de  railleries  sur  ces  nouveaux  Thomistes,  sur  leur  pou- 
voir prochain  ou  nonprochain^  sur  leur  (ji*Ace  suffisante 
qui  ne  suffit  pas;  et  que  sans  doute,  en  écrivant  cette 
XVIll'  Lettre,  il  avait  un  peu  oublie  les  premières,  qui 
étaient  de  plus  d'un  an  auparavant. 

Hais  il  y  a  mieux  ;  sans  insister  davantage  sur  des 
points  de  détail,  disons  d*un  seul  mot  que  Pascal  fut 
accusé  d*avoir,  peu  d'années  après,  changé  tout  à  fait 
d'avis  sur  cette  question,  sur  le  sens  qu'il  fallait  atta- 
cher à  la  condamnation  des  Propositions  par  le  Pape, 
sur  cette  prétention  de  séparer  le  droit  et  le  fait,  et 
sur  l'ensemble  de  la  tactique  de  défense  qu'on  avait 
suivie  dans  cette  affaire  et  à  laquelle  plus  qu'aucun 
autre  il  avait  participé.  Ceci  est  devenu,  sous  la  plume 
de  Tabbé  Dumas,  un  chapitre  qui  s'intitulerait  bien  : 
Histoire  des  Variations  attribuées  aux  théologiens  de 
Port-Royal.  Laissons  parler  dans  ses  termes  les  plus 
nets  le  judicieux  adversaire  : 

«  A  entendre  M.  Pascal  dans  la  17*  et  la  18«  de  ses  Lettres,  rien  n'ëtoit 
plos  solide  ni  plus  clair  que  la  diatinction  et  la  séparabllité  du  fait  et  du 
droàt  dans  Taffaire  des  cinq  Propositions  :  il  n'y  avoit,  selon  lui,  nulle  con- 
testation sur  le  droit,  mais  uniquement  sur  le  fait  :  c'ëtoit  en  cela  seul  qu'on 
aecusoit  le  Pape  de  s'être  laissé  tromper,  et  qu'on  refusoit  d'acquiescer  à  sa 
dérision  ;  M.  Pascal  et  les  Jansénistes  la  reccToient  très-sincèrement  au  regard 
du  point  de  droit,  et  s'y  cruyoient  obligés  ;  le  sens  condamné  par  le  Pape 
n'étolt  nullement  la  doctrine  de  la  Grâce  eflicace  par  elle-même;  cette  doc- 
trine étoll  reconnue  orthodoxe  de  tout  le  monde.  Jusque  dans  Rome  et  mémo 
des  Jésuites.  C'est  ce  qui  sert  de  fondement  à  ces  deux  Lettres,  et  d'où 

m.  t 
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M.  Pascal  prend  occasion  d*accuser  le  Père  Annal  et  les  Jësaltes  de  passion, 
de  malignilé,  de  fourberie  et  de  violence  contre  les  Jansénistes. 

«  Mais  il  passa  quelque  temps  après  à  rextrémité  opposée ,  qui  étoit  de 
croire  que  le  sens  de  Jansénius,  qu'il  ne  distinguoit  point  du  sens  de  la  Grâce 
efteace  par  elle-même,  avoit  effectivement  été  condamné  par  les  Constitu- 
tions des  Papes;  que  c'éloit  néanmoins  une  vérité  de  foi,  laquelle  il  n*6tt 
pas  permis  d'abandonner;  qu'ainsi  les  Papes,  en  la  condamnant,  e*étoienl 
trompés,  non  sur  le  fait,  mais  sur  le  droit  même.  De  là  M.  Pascal  conciuoit 
qu'il  étoit  impossible,  en  c«tte  occasion,  de  séparer  le  fait  d'avec  le  droit  ; 
que  la  signature  des  défenseurs  de  Jansénius  étoit  trompeuse,  à  moins  qu*iU 
n*y  protestassent  expressément  de  ne  vouloir  point  condamner  ce  sens-là  ;  et 
qû*enûn  Ils  ne  pouvuient  pas  en  conscience  faire  autrement.  > 

Cette  observation  des  adversaires  est  parfaitement 
fondée,  et  l'on  a  les  pièces  qui  la  démontrent.  Lors- 
qu'on voulut  faire  signer  le  Formulaire  aux  religieuses 
de  Port-Royal  en  1661,  Pascal  se  trouva  d'un  tout 
autre  avis  qu'Arnauld;  Nicole  et  la  plupart  de  ces  Mes- 
sieurs \  Dans  un  Ëcrit  où  il  maintenait  contre  eux  son 
opinion,  il  s'exprimait  ainsi  : 

«  Toute  la  question  d'aujourd'hui  étant  sur  ces  paroles  :  Je  condamne  iet 
cinq  Propositions  au  sens  de  Jansénius,  ou  la  doctrine  de  Jansénius  sur 
les  cinq  Propositions ,  il  est  d'une  extrême  importance  de  voir  en  quelle 
manière  on  y  souscrit. 

«  11  faut  premièrement  savoir  que,  dans  la  vérité  des  choses,  11  n'y  a  point 
de  différence  entre  condamner  la  doctrine  de  Jansénius  sur  les  cinq  Propo- 
sitions, et  condamner  la  GrÀce  efficace,  saint  Augustin,  saint  Paul^  etc.,|[etc. 
C'est  pour  cette  seule  raison  que  les  ennemis  de  cette  Grâce  s'efforcent  de 
faire  passer  ^cette  clause. 

«  il  faut  savoir  encore  que  la  manière  dont  on  8*y  est  pris*  pour  se  dé- 

1.  11  y  eut  alors  deux  moments  qu'il  ne  faut  pas  confondre  :  en  mai  1661, 
Pascal,  qui  passait  pour  avoir  prêté  m  plume  à  un  premier  Mandement  des  vi- 
caires généraux  du  canilnal  de  Hets,  était  d'avis  que,  sous  celle  forme,  on  signât} 
en  novembre  de  la  même  année,  lors  du  second  Mandement,  Il  Jugea  que,  dans 
les  lermes  nouveaux,  on  ne  le  pouvait  plus.  Tout  cela  sera  expliqué  plus  loin 
en  détail,  au  cliapitre  xviii. 

%,  Le  manuscrit  (T.  !2l9d)  de  la  fiibliothèque  Mazarine,  où  se  trouve  repro* 
dult  ce  petit  Écrit  de  Pascal,  otfre  quelques  variantes  avec  lé  texte  qu'a  publié 
Boksttt.  ie  soupçonne  ce  dehiler  d*avoir  nti  peu  corrigé  et  rajeuni  son  auteur. 
Oii^  m  dans  lu  ikianttieftt  de  la  Maiarine!  ^  La  manière  dont  on  t'en  prié  pouf 
se  défenëre,  etc.  > 
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fendre  contre  les  décisions  da  Pape  et  des  Ëvéques  qui  ont  condamné  cette 
doarine  et  ce  sens  de  Jansénios,  a  été  tellement  subtile,  qu'encore  qu^elle 
soit  Téritable  dans  le  fond,  elle  a  été  si  peu  nette  et  si  timide,  qu'elle  ne  paroU 
pas  digne  de  vrais  défenseurs  de  l'Église. 

«  Le  fondement  de  cette  manière  de  se  défendre  a  été  de  dire*  qu'il  y  a 
dans  les  expressions  un  fait  et  un  droit,  et  qu'on  promet  la  créance  pour  l'un 
et  le  respect*  pour  l'autre. 

*  Toute  la  dispute  est  de  savoir  s'il  y  a  un  fait  et  un  droit  séparé,  ou  s'il 
n'y  a  qu'un  droit;  c'est-à-dire  si  le  sens  de  Jansénius.  qui  y  est  exprimé,  ne 
Ciit  autre  chose  que  marquer  le  droit. 

«  Le  Pape  et  les  Ëvéques  sont  d'un  côté  et  prétendent  que  c'est  un  point 
de  droit  et  de  fol  ^  de  dire  que  les  cinq  Propositions  sont  hérétiques  au  sens 
de  Jansénius  ;  et  Alexandre  VII  a  déclaré  dans  sa  Constitution  que,  pour  être 
dam  la  véritable  foi,  il  faut  dire  que  les  mots  de  sens  di  Jansénius  ne  fimi 
pt^exprimer  le  sens  hérétique  des  Propositions,  et  qu'ainsi  c'est  un  fait  qui 
emporte  un  droit,  et  qui  fait  unepunion  otftpntielle  de  la  profession  de  foi, 
comme  qni  diroit  :  Le  sens  de  Calvin  sur  VBucàartsiut  «>•#  hérétique  •  ee 
qui,  certainement,  est  un  point  de  foi. 

«  Et  un  très-petit  nombre  de  personnes  qui  font  à  toute  heure  des  petits 
fierits  volants*,  disent  que  ee  fait  est  de  sa  nature  séparé  du  droit. 

c  11  faut  enfin  remarquer  que  ces  mots  de  fait  et  de  droit  ne  se  trouvent 
ni  dans  le  Mandement,  ni  dans  les  Constitutions,  ni  dans  le  Formulaire, 
mais  seulement  dans  quelques  Écrits  qui  n'ont  nulle  relation  nécessaire 
avec  cette  signature;  et,  sur  tont  cela,  examiner  la  signature  que  peuvent 
fkire  en  conscience  ceux  qui  croient  être  obligés  en  conscience  à  ne  point 
condamner  le  sens  de  Jansénius. 

n  Mon  sentiment  est,  pour  cela,  que  comme  le  sens  de  Jansénius  a  été 
exprimé  dans  le  Mandement,  dans  les  Bulles  et  dans  le  Formulaire,  il  faut 
nécttsairement  l'exclure  formellement  par  sa  signature,  sans  quoi  on  ne  sa- 
tisfait point  à  son  devoir... 

• D*où  Je  conclus  que  ceux  qui  signent  purement  le  Formulaire,  sans 

restriction,  signent  la  condamnation  de  Jansénius,  de  saint  Augustin,  de  la 
Grâce  efficace. 

1.  Mais  qui  l'a  dit  mieux  que  vous-même  dans  les  dernières  Provinciales? 

2.  Pascal,  dans  les  Provinciales,  ne  disait  pas  tout  à  fait  qu'on  dût  avoir  du 
respeei  pour  le  fait;  il  réclamait  sur  ee  point  une  réserve  assez  peu  respec- 
toense,  le  doute  ou  l'indifférenee,  le  droit  pour  chaeun  d'en  Juger  d'après  ses 
sens.  Ces  mots  de  respect  pour  le  fait  avaient  été  introduitd  depuis;  pourtant  la 
doctrine  de  la  séparabiHté  dujait  et  du  droit  y  menait;  du  moment  qu'on  accor- 
dait la  croyance  pour  l'un,  on  ne  pouvait  guère  promettre  moins  que  du  respect 

pour  l'antre. 

3.  Mais  qui  donc  là-dessut  a  fait  mieux  que  Pascal  de  ces  petits  Écrits  volants 
qnl  ont  volé  jusqu'à  nous?  qui  ies  avait  mis  plus  en  honneur  et  en  vogue  à 
Port-Royal? 
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€  Je  conclus,  en  second  Hca,  que  qui  excepte  la  doctrine  de  Jansënius  en 
termes  formels  sauve  de  condamnation  et  Jansénius  et  la  Grâce  elTlcace. 

a  Je  conclus,  en  troisième  lieu,  que  ceux  qui  signent  en  ne  parlant  que 
de  la  foi,  n'excluant  pas  formellement  la  doctrine  de  Jansénius,  prennent 
une  voie  moyenne  qui  est  abominable  devant  Dieu,  méprisable  devant  les 
hommes,  entièrement  inutile  à  ceux  qu'on  veut  perdre  personnellement.  > 

Que  Pascal  ait  varié,  il  n'est  plus  possible  d'en  dou- 
ter après  une  telle  déclaration.  11  devient  évident  que 
cette  manière  de  séparer  dans  la  défense  le  droit  et  le 
fait,  d'admettre  la  condamnation  doctrinale  pour  légi- 
time et  de  n'excepter  que  la  vérification  matérielle  du 
fait  dans  Jansénius,  lui  pai^issait,  quatre  ans  plus 
tard,  une  faible  et  petite  taetîque,  qui  n  avait  servi 
qu'à  embarroooci-  et  qu'on  avait  eu  tort  de  suivre.  Et 
qui  pourtant  avait  plaidé  plus  que  lui,  et  par  une  argu- 
mentation plus  habile,  pour  cette  distinction  du  droit 
et  du  fait?  qui  s'était  plus  appliqué  et  avait  mieux 
réussi  un  instant  à  montrer  comme  praticable  ce  défilé 
qu'il  traite  ici  de  Fourches  Caudines  ? 

L'accusation  contre  Pascal  serait  donc  fondée,  je  le 
répète  ;  mais  je  me  h&te  d'ajouter  que  je  ne  fais  pas  de  . 
ce  changement  matière  à  accusation.  Voici  comme 
j'entends  le  tout  et  comme  je  l'explique. 

Pascal,  encore  nouveau  à  Port-Royal,  excité  par 
l'affaire  d'Arnauld,  par  le  danger  de  ses  amis  et  le 
triomphe  insolent  des  persécuteurs,  s'engagea  d'occa- 
sion dans  les  Provinciales  où,  tout  d*abord  et  au  courant 
de  la  plume,  il  eut  tout  à  créer,  son  style,  sa  façon,  sa 
connaissance  théologique,  son  érudition  qu'il  n'avait 
jamais  tournée  en  ce  sens  ';  il  réussit  du  premier  coup, 

1.  M.  d'Ëtemare,  l'on  des  Jansénistes  les  pins  considérables  du  dix-huitième 
siècle,  aimait  à  raconter  qu*un  Joor  Pascal  et  le  Père  Thomassin  de  l'Oratoire 
oonférèreot  pendant  deux  heures;  et  au  sortir  de  là  le  Père  Thomanio  disait  : 
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il  alla  ;  Tardeur,  le  besoin  du  succès,  le  train  de  la  plume, 
Tapplaudissement  des  amis  le  guidèrent;  il  fit  flèche 
de  tout  bois  en  ce  moment  pressant.  Plus  tard,  après 
quatre  années  de  solitude,  de  prière,  de  lecture  assidue 
de  rËcriture,  de  préparation  à  son  grand  ouvrage  apo- 
logétique, la  persécution  recommençant,  il  était  autre^ 
et  son  génie,  encore  aiguisé  d'intérieure  vertu,  péné- 
trait à  fond  la  question.  11  ne  s'arrêtait  pas,  comme 
réternel  Arnauld,  dans  les  ambages  logiques  et  dia- 
lectiques. Il  vit  à  nu  ce  qui  était,  il  vit  qu'on  avait  fai- 
bli^ biaisé,  usé  de  tactique,  là  où  il  eût  fallu  dire  non 
en  face.  Sa  sublime  sœur,  religieuse  à  Port-Royal,  en 
mourant  victime  de  son  pur  amour  pour  la  vérité 
(octobre  1661),  lui  enfonça,  on  peut  le  croire,  un  der- 
nier trait,  un  regret  d'avoir  visé  à  raccommodement 
humain.  Il  ne  se  repentit  pas  des  Provinciales,  il  ne 
les  rétracta  pas;  on  a  sa  réponse  là-dessus  :  «  On 
m'a  demandé  si  je  ne  me  repens  pas  d'avoir  fait  les 
Provinciales.  Je  réponds  que,  bien  loin  de  m'en  re- 
pentir, si  j'étois  a  les  faire,  je  les  ferois  encore  plus 
fortes  \..  »  C'est  en  ce  sens  plus  énergique  qu'il  avait 
changé;  en  répondant  ainsi,  il  songeait  surtout  à  ses 
Lettres  agressives  contre  les  Jésuites  et  disait  que,  si 
c'était  à  recommencer,  il  les  ferait  plus  fortes;  s'il  avait 
songé  à  la  portion  dont  nous  avons  seulement  parlé 
jusqu'ici  et  que  l'autre  efface,  à  ses  explications  pure- 
ment défensives  du  Jansénisme,  il  aurait  dit  :  «  Si 


•  Voilà  un  Jeune  homme  qui  a  bien  de  l'esprit,  mais  qui  est  bien  Ignorant.  •  — 
Et  Paseal,  une  fois  le  dos  tourné,  se  prit  à  dire  :  «-  Voilà  un  bonliomme  qui  est 
terriblement  Mi?anl,  mais  qui  d  a  guère  d'esprit.  •  —  Le  Père  TliomaMin  »e 
trouvait  en  effet  à  la  maison  de  Salnt-Maglolre  à  cette  époque  des  ProviuciaUs. 
I.  Recueil  de  plusUari  pièces f  etc.  (Ulrecbt,  1740),  page  279. 
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cVtoit  à  recommencer,  je  les  ferois  plus  franches.  » 
Pascal,  en  persévérant,  et  par  l'entière  force  de  son 
génie  chrétien,  avait  retrouvé,  ressaisi  l'esprit  de 
Saînt-Cyran,  cet  esprit  interrompu  dans  Port-Royal, 
duquel  il  s'était  tant  départi  lui-même  dans  les  Provin- 
ciales, et  qui  ne  se  continuait  que  brisé,  affligé  chez 
H.  Singlin,  môle  d'embrouillements  chezledigneM.  de 
Barcos,  ou  sans  voix  assez  puissante  chez  Lancelot  et 
quelques  autres.  Pascal  l'avait  retrouvé  net,  ainsi  que 
r^sprit  de  conduite  qu'il  aurait  fallu  dès  Tabord  tenir. 
Ce  petit  Écrit  que  nous  venons  de  citer  de  lui,  sur  la 
Signature,  est  remarquablement  analogue  à  ces  plaintes 
que  laisse  échapper  le  bon  Lancelot^  cet  humble  Elisée 
de  Saint-Cyran,  Lancelot  qui  avait  connu  Joseph  *  : 

«  Peut-être  aussi  que  la  manière  dont  on  a  agi  pour  défendre  la  Vérité  n*a 
pas  été  assez  purCi  et  que  lea  moyens  qu'on  y  a  employés  ont  ^\é  oii  trQP 
précipités,  ou  trop  peu  concertés,  on  même  trop  humains;  au  lieu  que... 
l'on  gâte  quelquefois  plus  les  affaires  de  Dieu  en  se  remuant  trop  qu'en  de- 
meurant en  un  humble  repos,  dans  lequel  on  auroit  plus  de  soin  de  relever 
sa  confiance  vers  lui  par  de  fréquentes  prières.  L'on  peut  aussi  ajouter  que 
l'on  n*est  pas  même  demeuré  dans  les  termes  marqués  par  M.  de  Saint- 
Cyran,  en  se  contentant  de  faire  voir  que  la  doctrine  que  Ton  suivoit  n'étolt 
pas  de  M.  d'Ypres,  mais  de  saint  Augustin.  On  a  cru  qu'il  éloit  plus  sûr  de 
se  jeter  dans  la  distinction  du  droit  et  du  fait,  pour  laquelle  on  a  combattu 
di«rant  dix  ou  douze  ans',  y  mêlant  en  même  temps  les  chimères  des  TAo- 

1.  Nous  avons  d^Jà  cité  ces  paroles' au  tome  II,  page  131j  mais  elles  revien- 
nent ici  naturellement  et  plue  au  complet;  elles  donnent  la  clef  des  deux 
époques  distinctes  au  sein  de  Port-Royal.  Lancelot,  vieux,  dans  une  lettre  du 
24  janvier  1C84  à  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean,  sur  la  mort  de  M.  de  Saci, 
partage  le  monde  de  Port-Royal  en  deux  classes  :  ceux,  de  moins  en  moins 
nombreux,  qui  i>ont  du  temps  de  M.  Du  Verger,  et  ceux  qui,  venus  depuis,  n'ont 
point  connu  Joseph. 

2.  Lancelot  commença  %e&  Mémoires  vers  le  mois  d'octobre  1GG3:  en  suppo- 
sant ce  passage  écrit  en  1G64,  cela  donne  en  effet  douze  ans  depuis  les  démar- 
ches à  Rome  des  docteurs  angustiniens,  Saint-Amour  et  consorts,  pendant  l'an- 
née qui  précéda  la  Bulle  d'Innocent  X  ;  ce  furent  ces  démarr.hes  qui  engagèrent 
le  Jansénisme  dans  ce  que  Je  ne  puis  m'empfither  de  regarder  avec  Lancelot 
comme  une  voie  équivoque  (voir  précédemment  tome  II,  page  519). 
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mistes,  que  M,  d'Ypres  avait  touIu  éviter;  ce  que  M.  de  Barcos  n'a  Jamaif 
pu  approuver,  se  croyant  trop  bien  informé  des  intentions  de  M.  d*Ypref  et 
de  son  oncle  pour  les  abandonner  dana  nn  point  de  cette  importance.  Ce 
n'est  point  à  moi  à  me  rendre  Juge  entre  de  si  grands  hommes;  la  postérité 
en  jugera  mieux  que  personne.  Je  raconte  les  faits  comme  un  historien  qoi 
doit  être  fidèle  pour  rendre  honneur  à  la  Vérité.  J*avoue  au  moins  qu*il  eil 
di/Bciie  de  se  persuader,  ou  que  M.  d'Ypres,  qui  a  voit  lui-même  pri9  cet 
mesures-là  pour  éviter  toutes  les  conteâtations,  n*eût  pu  Juger  de  la  véritable 
manière  de  soutenir  son  ouvrage,  ou  que  M,  de  Saint- Cyran,  qui  avoit  tant 
de  lumières,  eût  manqué  en  ce  point,  ou  que  nous  eussions  pu  être  rédolU 
à  un  état  moins  favoruble  en  suivant  cette  voie-là,  que  de  voir  la  Signitton 
dans  l*Ëglise,  le  livre  de  M.  d'Ypres  flétri  à  Rome,  l'exclusion  de  la  Faculté 
pour  les  docteurs,  et  la  perte  de  la  maison  de  Port-Royal  de  Paris  ^,  » 

Ainsi  Pascal  en  était  revenu  de  soq  côté  à  Tidée  de 
l'humble  Lancelot,  mais  il  Texpriroait  selon  sa  nature, 
d'un  ton  autrement  énergique  et  impétueux.  11  en  faut 
juger  tout  aussitôt  par  quelques-unes  de  se^  pensées 
conformes  au  manuscrit,  et  par  conséquent  plus  com-- 
plètes  dans  leur  incomplet  que  ce  qui  avait  été  publié 
avant  ces  derniers  temps  ^;  il  est  aisé  d'y  suivre  a 
travers  la  marche  abrupte  le  train  de  Tidée  fonda- 
mentale : 

«  Tontes  les  fols  qna  les  Jésuites  surprendront  le  Pape,  on  rendra  tonte 
la  Chrétienté  parjure. 

«  Le  Pape  est  très-aisé  à  être  surpris  à  cause  de  ses  affaires  et  de  la  créanoe 
qui!  a  aux  Jésuites  ;  et  les  Jésuites  sont  trè^-capables  de  le  surprendre  k 
cause  de  la  calomnie.  »  -- 

•  S'ils  ne  renoncent  à  la  probabilité,  leurs  bonnes  maximes  sont  aussi  pan 
saintes  que  les  aoéchantes  ;  car  elles  sont  fondées  sur  Tautorlté  humaine^  et 
ainsi,  si  elles  sont  plus  Justes,  elles  seront  plus  raisonnables,  mais  non  pas 
plus  saintes.  Elles  tiennent  de  la  tige  sauvage  snr  quoi  elles  sont  entéeà. 

1.  Mémoireâd^  Lancelot,  tome  1,  pages  214  et  «uiv. 

2.  Je  les  elle,  Muf  une  ou  deux  variantes,  d'après  l'édition  de  M.  Faugère  : 
•vant  que  celle  édition  eût  i>aru,  je  les  avais  déjà  citées  à  Laui^anne,  dans  mon 
Court  de  1837-1838,  car  je  possède  un  petit  aianuxcril  des  Pensées  dont  M.  Fau- 
gère a  bien  voulu  tenir  compte  dans  son  édition,  et  qui  m'avait  appris  sans  tant 
d'eflorl,  et  avant  ce  grand  bruit  de  découvertes,  à  peu  près  tout  ce  qui  m'était 
utile  pour  mon  otieU 
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«  —  SI  ce  que  Je  dis  ne  sert  à  tous  ëclaircir,  il  servira  au  peuple. 

•  —  Si  ceux-là  se  taisent,  les  pierres  parleront. 

«  —  Le  silence  est  la  plus  grande  persécution.  Jamais  les  Saints  ne  se 
sont  tus.  11  est  vrai  qu*ll  faut  vocation  ;  mais  ce  n'est  pas  des  Arrêts  du 
Conseil  *  qu'il  faut  apprendre  si  i*on  c^t  appelé,  c*est  de  la  nécessité  de  par- 
ler. Or,  après  que  Rome  a  parlé  et  qu'on  pense  qu*elle  a  condamné  la  Vé* 
rlté^  et  qu'ils  Tont  écrit,  et  que  les  livres  qui  ont  dit  le  contraire  sont  cen- 
surés, il  faut  crier  d'autant  plus  haut  qu'on  est  censuré  plus  injustement  et 
qu'on  veut  étouffer  la  parole  plus  violemmmt  ;  Jusqu'à  ce  qu'il  vienne  un 
Pape  qui  écoute  les  deux  parties  et  qui  consulte  l'antiquité  pour  faire 
Justice. 

«  Aussi  les  bons  Papes  trouveront-ils  toute  l'Église  en  clameurs*.  •  — 
«  Si  mes  Lettres  sont  condamnées  à  Rome,  ce  que  j'y  condamne  est  cod- 
daomé  dans  le  Ciel. 

•  Ad  tuum,  Dominé  Jau,  tribunal  appello  '. 
«  Vous-mêmes  êtes  corruptibles. 

<  i'ai  craint  que  Je  n'eusse  mal  écrit,  me  voyant  condamné  ;  mais  Texem- 
ple  de  tant  de  pieux  écrits  me  fait  crofre  au  contraire.  Il  n'est  plus  permis 
de  bien  écrire. 

•  Tant  l'Inquisition*  e»t  corrompue  ou  Ignorante! 

•  —  11  est  meilleur  d'obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes. 

•  —  Je  ne  crains  rien.  Je  n'espère  rien.  Les  Évéques  ne  sont  pas  ainsi. 
Le  Port- Royal  craiut,  et  c'est  une  mauvaise  politique...  > 

«  Je  ne  crains  pas  même  vos  censures'. ..  > 


1.  Ceci  donne  la  date  de  ces  peniée9,  qui  sont  pontMeures  à  l'Arrêt  du  Conseil 
d'État  qui  condamna  la  traduriion  latine  de»  ProvinciuUê,  en  septembre  1060: 
ainsi  c'est  bien  des  pensées  finales  de  Pascal  qu'il  s'agit  ici. 

3.  Domat,  l'ami  intime  de  Pascal,  et  qui  suivit  son  opinion  dans  tous  ces  dé- 
bats, s'écriait  souvent  :  •  N'aurai-Je  Jamais  la  consolation  de  voir  un  Papa 
chrétien  dans  la  chaire  de  saint  Pierre!  • 

3.  De  telles  peni^êfs  font  plus  que  contre-balancer  celle-ci,  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  les  premières  éditions  de  Pascal  et  que  Dfsmolels  publia  en  1798  (Confi- 
fiiiaitoii  de*  Mémoires  de  Liuérature^  tome  V,  partie  ii,  page  319)  :  «  Le  Pape  est 
(le)  premier. Quel  autre  est  connu  de  tou»?  quel  aulre  est  reconnu  de  tou»,  ayant 
pouvoir  d'influer  (M.  Faugère  lit  :  diminuer)  par  tout  le  corps,  parce  qu'il  tient 
la  maîtresse- branche  qui  influe  {i*iminue)  partout?  •  Pascal,  du  muins  à  partir 
de  t660,  metlall  volontiers  la  cognée  à  cette  maitresie'branche,  —  Il  y  a  une 
terrible  parole  de  Luther  :  il  disait  qu'il  devrait  y  avoir  contre  la  Papauté  une 
langue  à  part  dont  tous  les  mal«  fuifSf  nt  de«  conp«  de  foudre.  Dnni«  les  plus 
fortes  de  ces  paroles  finales  de  Pa^al  et  de  Salnt-t'^yran,  le  coup  di*  foudre  nulle 
part  n'a  éclaté;  mais,  en  écoutant  bleu,  ne  seuible-t-ii  pas  qu'où  l'euteode 
sourdement  gronder  dans  le  nuage? 

4.  Le  tribunal  de  Rome  ainsi  nommé. 

6.  Je  sup[iriine  »ur  cette  fin  ce  qui  n'est  pa»  anet  clair.  Quoi  qu'il  en  toit,  le 
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A  travers  quelques  ellipses,  quelques  obscurités  de 
détail,  il  n'y  a  pas  moyen,  dans  cette  suite  de  pensées, 
de  se  méprendre  sur  la  nature  et  la  force  du  sens. 
Tout  cela  est  digne  de  Saint-Cyran  pour  Tesprit,  pour 
le  ton,  —  digne  de  celui  qui  s'écriait  à  l'arrivée  de  la 
Bulle  d'Urbain  Vlll  prohibant  le  livre  de  Jansénius  : 
w  Ils  en  font  trop,  il  faudra  leur  montrer  leur  devoir/  d 
Seulement,  lui  le  grand  directeur,  il  aurait  ordonné,  il 
aurait  conduit  ;  Pascal,  simple  solitaire,  restait  ferme, 
parlait  ferme,  mais  pour  son  propre  compte.  Pourquoi 
Pascal  n'a-t-il  pas  connu  Saint-Cyran?  Comme  on  se 
figure  bien  ces  deux  génies  doublés  l'un  par  l'autre, 
et  Pascal  lui-môme  y  gagnant  ! 

Nous  touchons  là  à  nu,  au  sein  de  Pascal,  comme 
nous  l'avons  fait  chez  Jansénius  en  personne  et  chez 
Saiut-Cyran,  le  point  fondamental  par  où  le  Jansé- 
nisme s'est  le  plus  séparé  d'avec  Rome  et  s'est  le  plus 
rapproché  d'une  rupture  décisive.  Aucun  des  autres 
Jansénistes,  à  mon  sens,  n'est  allé  aussi  loin  sur  ce 
point  et,  pour  ainsi  dire,  ne  s'est  avancé  aussi  au  bord 
de  la  rupture  que  ces  trois  esprits  supérieurs,  telle- 
ment qu'on  a  peine  à  prévoir  ce  qui  serait  advenu 
de  leur  confession  avouée,  s'ils  avaient  vécu  un  peu 
davantage. 

tcnUmonl  qu'exprime  ici  Pate&l  en  ion  nom  privé  :  Je  ne  eraim  rien...,  rentre 
bien  dans  celui  de  la  XVII*  Provinciale  :  n  AinM,  mon  Père,  J'éctiappe  à  loutei 
yw  prlMi.  Vou«  ne  pouffi  me  Mi»ir,  de  quelque  côié  que  tous  le  tenlii'i.  Vont 
pouvei  bien  loudier  le  Port-Royal,  mais  non  pas  moi...  •  Paieal,  en  effet,  eut 
toujours,  niêoie  dans  sa  liaison  avec  Port-Uoyal,  une  position  à  part,  indépen- 
dante, qui  tenait  un  peu  à  la  eonscience  secrète  de  sa  supériorité,  à  sa  Oerté 
ii.itive  de  génie,  et  au^i  à  ses  liabiln<les  anlérieures  d'homme  du  monde,  d'/ion- 
néie  hottkme;  il  re^lalt  le  solilaire-amai^Mr  pur  eicelli:nc(*.  —  Ceci  peut  corriger 
ce  que  nous  avons  dit  |irérêdenimeut,  |iage  11;  quand  Pascal  arOrnlait  si  haut 
qu'il  n'était  pas  de  Purt-Royal,  c*est  qu'il  sentait  qu'à  la  rigueur  il  pouvait  so 
laver  d'en  être. 
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Celte -obstînation  à  savoir  mieux  que  les  Papes  ce  que 
ceux-ci  pensent  et  définissent  est  la  thèse  favorite  des 
Jansénistes  à  partir  d'ÂrnauId,  et  cela  deviendrait  dé- 
cidément plaisant,  si  ce  n'est  que  la  plaisanterie  em- 
ploie des  armes  trop  sérieuses. 

Le  résumé  de  ce  livre  de  Quesnel  et  de  tant  d'autres 
se  peut  faire  ainsi  sous  forme  abrégée  : 

«  Quoi  !  Ton  me  dit  que  je  ne  suis  pas  de  cette 
maison,  que  le  Chef  m'en  veut  mettre  dehors  et  qu'il 
vient  de  le  déclarer  tout  haut.  Injure  et  moquerie  !  Est- 
il  vrai,  Monsieur,  que  vous  me  maltraitiez  ?ns  le  disent. 
Serait-il  possible?  Ils  plaisantent.  Vous  me  le  diriez, 
vous  me  le  répéteriez  eu  face  vous-même,  que  je  n'en 
croirais  pas  un  mot  : 

A  tel  point 

Que  vous-même,  Monsieur,  Je  ne  vous  en  crois  point  K 

Vous  avez  beau  employer  en  public  certains  mots  dont 
on  ne  vous  a  pas  bien  appris  la  valeur  ^,  le  fond  de  votre 
pensée  m'est  connu,  et  ce  fond  où  je  lis  e^t  pour  moi. 
Quoi  que  vous  disiez,  quoi  que  vous  fassiez,  je  sais 

1.  Dorine,  dans  rarii(/«. 

2.  Je  ne  charge  pai  :  Arnauld«  en  croyant  marquer  son  respect  au  Pape,  ne 
diëttlt  |)as  autre  chosu;  il  suppostait  que  dans  l'esprit  du  Pape  ces  mots,  le  sent 
de  Jaiisémus,  qu'on  déclarait  condamner,  ne  signiQaienl  raisonnablement  qu'un 
certain  sens  que  te  fitjurail  le  Pape,  et  non  pas  le  vrai  sens  dé  cet  auteur,  et  il 
usait,  sans  rire,  de  la  similitude  suivante  :  «  Il  pouvoil  être  que  celui  qui  disoit 
que  le  Parlement  éloit  plein  d'hémisphères  du  Mazarin,  s'imaginât,  en  effet, 
par  un  égarement  d*e»prit,  que  le  Parlement  éloit  plein  de  moitiés  de  sphère» 
appartenantes  au  Cardinal  :  mais,  parce  qu'il  éloit  infiniment  plut  probable  qu'il 
abutoit  de  ce  mot  et  qu'il  ne  concevoit  par  là  que  des  Émissaires^  tout  le  monde 
le  Jugea  ainsi,  et  personne  ne  s'anêla  à  cette  autre  pensée  ridiculement  pos- 
sU>l«*.  »  (Tome  XXll,  page  805,  et  aussi  page  761.)  Ainsi  ces  mots  «fris  de /an- 
séiiiut,  dans  la  bouche  du  Pape,  étaient,  selon  Arnauld,  une  pure  inadvertance 
de  celle  force-là,  une  simple  impertinence  de  termes,  et  il  était  permis  d'adhérer, 
eu  s'arrélunt  au  sens  raisonnable  et  en  rccliflunt  lout  bus  le  quiproquo  :  —  le 
tout  pour  faire  acte  de  plus  de  respect  envers  le  Pontife, 
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que  je  suis  de  votre  avis,  que  vous  êtes  du  mien,  et  j'y 
reste.  Je  reste  chez  vous,  Monsieur,  fût-ce  malgré 
vous.  M 

Cestlà,  sauf  le  ton,  ce  que  disent  du  Pape,  et  au 
Pape  qui  les  condamne,  Quesnel,  Arnauld,  et  les  au- 
tres. Si  c'était  par  habileté,  par  tactique  politique,  je  le 
concevrais  encore  ;  mais  je  le  crains  pour  eux,  c'était 
conviction  entêtée  :  en  ce  cas,  qu'on  me  passe  le  mot  : 
Cesl  bête/ 

J  aime  mon  sujet,  je  le  révère,  mais  j'y  habite  depuis 
des  années  et  j'ai  eu  le  temps  d'en  faire  le  tour  :  j'en 
sais  les  côtés  faibles  et  bornés,  et,  comme  rien  ne  m'o* 
blige  à  les  dissimuler,  je  les  dénonce.  Ce  que  je  tiens 
surtout  à  observer  dans  les  principaux  de  ces  caractè- 
res, c'est,  à  côté  de  la  supériorité  morale,  celle  de  l'es- 
prit, s'il  se  peut,  la  portée  des  vues.  Très-peu  d'hommes 
à  Port-Royal  et  dans  tout  le  Jansénisme  ont  eu  cette 
portée  de  coup  d'œil^  et  je  les  compte. 

Trois  en  tout  et  pour  tout  :  Saint-Cyran,  Janséuiiis 
et  Pascal.  C'est  la  génération  vraiment  grande. 

Arnauld  avait  Tesprit  puissant,  vigoureux,  admira- 
ble à  manœuvrer  en  champ  clos,  mais  de  toutes  parts 
borné  et  barré  en  ses  perspectives. 

Nicole  avait  l'esprit  fin,  délié,  d'une  dialectique  lu- 
cide et  agréable,  mais  il  ne  démêlait  bien  les  choses 
que  de  près. 

Ce  sont  les  deux  plus  actifs  de  la  seconde  génération, 
de  laquelle  Arnauld  est  proprement  le  père  et  l'oracle. 

Quesnel,  qui,  à  son  tour,  devint  comme  le  père  de  la 
troisième  génération,  renchérit  encore  sur  les  inconvé- 
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niénts  d'Arnauld  en  même  temps  qu*il  participa  de 
ses  vertus  morales. 

Les  Protestants,  éclairés  par  Tintérét  de  leur  cause, 
se  tuaient  à  dire  à.Quesnel  et  à  Arnauld  :  c  Vous  avez 
heau  faire,  vous  perdez  vos  forces  à  nous  injurier,  car 
vous  êtes  plus  ou  moins  des  nôtres.  Relisez  Saint- 
Cyran  :  il  voulait  réformer  l'Église,  il  avait  certains 
grands  principes  communs  avec  nous }  il  pensait  que 
rÉglise  catholique  romaine,  avait  erré  tout  entière  de- 
puis plusieurs  siècles  quant  au  dogme  et  quant  aux 
mœurs,  et  qu'elle  errait  encore  de  son  vivant  :  cela  est 
marqué  dans  ses  Écrits  en  caraciires  de  lumière  et  de  feu. 
Vous  devriez  être  du  même  sentiment,  monsieur  Quës- 
nel  ;  vous  combattez  contre  vos  propres  lumières,  mon- 
sieur Arnauld  '.  Mais,  encore  un  coup,  vous  avez  beau 
faire;  bon  gré  mal  gré,  vous  voilà  hérétiques  tout 
comme  nous  ;  on  vous  chasse,  sortez  avec  nous  ;  vous 
êtes  bien  et  dûment  condamnés  selon  les  règles  de 
Rome*.  » 

De  son  côté,  Pascal  n'avait  pas  dit  à  Arnauld  autre 
chose,  si  ce  n'est  :  a  Vous  êtes  et  nous  sommes  bien  et 
dûment  condamnés  dans  les  formes,  mais  l'esprit  de 
cette  condamnation  est  un  esprit  de  mensonge  ;  tout 
biais  qui  mène  à  s'y  soumettre  est  un  acte  de  lâcheté 
et  de  prévarication,  et  mérite  qu'on  le  flétrisse  de  Son 
vrai  nom,  comme  abominable  devant  Dieu  et  méprisable 

1.  Voir  Jnrieu  dans  son  livre  intitulé:  L'Esprii  de  M,  Arnauld,  tom«  I, 
page*  8,  288,  etc.,  etc.  iurieu  Vinjurieus  (comme  dit  Voltaire)  se  trompait  en 
mettant  en  doute  la  parfaite  sincérité  d'Arnauld  ;  il  accordait  trop  à  ses  lumières 
et  falsail  tort  à  son  cœur. 

I.  «  Et  cor  nota  nobiseum  egredlantur  dia  VirI  opUmi^  a  Papi«  dâmnatf,  a 
Jetoitls  afflicii,  pre&sique  intolerablli  Jago  quod  oonscienlia  libertatem  non 
pefinittil^  »  (Melchior  Lejdecker,  d$  Jamenii  Vita  et  Moru,  lib.  Ul,  cap.  z.) 
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devant  les  hommes.  » — Et  s*îl  ne  concluait  pas  en  disant  ; 
Sortons!  il  avait  pour  mot  d'ordre  :  Tenons-nous  ferme 
et  crions  f 

De  sorte  que  Pascal,  abandonnant  la  tactique  de  ses 
dix-septième  et  dix-huitième  Provinciales  et  se  rendant 
compte  enfin  de  la  situation,  Tenvisageant  avec  toute 
la  lucidité  et  la  franchise  de  son  intelligence,  Texpri- 
mant  avec  toute  la  concision  et  la  véhémence  de  sa 
parole,  Pascal  n'hésitait  pas  à  confesser  bien  haut  com- 
bien la  Chrétienté  catholique,  presque  tout  entière, 
était  engagée  par  son  Chef  dans  des  voies  selon  lui  pai*- 
jures,  c'est-à-dire  qu'il  soutenait  contre  Arnauld  sur 
ce  point  et  à  l'égard  de  Rome  un  coin  précisément  de 
la  même  thèse  (sauf  conclusion)  que  le  calviniste  Mel- 
chior  Leydecker  devait  soutenir  plus  tard  contre  Ques- 
nel  ;  et  Quesnel,  pour  compléter  sa  Réfutation  de^Ley- 
decker,  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  publier  la 
Réfutation  qu'Ârnauld  avait  opposée  autrefois  à  l'opi- 
nion de  Pascal. 

Au  reste,  ces  deux  Ëcrits  d' Arnauld  sont,  il  faut  le 
dire,  vraiment  pitoyables,  et  font  honte  au  bon  sens  à 
force  d'appareil  logique.  Il  procède  par  maximes  :  pre- 
mière  Maxime,  seconde  Maxime^  etc.j  il  arrive  ainsi 
jusqu'à  onze,  dont  les  deux  dernières  sont  générales  et 
servent  de  fondement  à  toutes  les  autres.  Il  applique 
cet  échafaudage  à  la  question  qu'il  en  étouffe  ;  on  y 
perd  tout  le  droit  sens  et  le  vif  de  la  réalité.  En  exa- 
minant ensuite  un  Ëcrit  de  Domat  qui  avait  répondu 
au  nom  et  sous  les  yeux  de  son  ami  Pascal  trop  malade 
pour  prendre  la  plume,  Arnauld  proche  de  la  sorte  : 
frtmier  défaut  général  de  cette  Réponse,  second  défaut  gé- 
néral,... et  il  arrive  intrépidement  j  usqu'au  huitième 
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défaut  général.  Ce  sont  là  les  faiblesses  et  les  débau- 
ches d'esprit  du  grand  docteur  '. 

Ârnauld  s'étonnait  dans  cette  seconde  Réponse  que 
la  première  n'eût  pas  été  bien  comprise  de  ses  contra- 
dicteurs. Lorsque,  bien  des  années  après,  il  engagea  sa 
célèbre  guerre  avec  Malebranche,  celui-ci  se  plaignait 
également  de  n'avoir  pas  été  bien  compris  de  M.  Ar- 
nauld :  sur  quoi  Boileau  lui  disait  :  fc  Et  qui  donc  vou- 
lez-vous qui  vous  entende,  mon  Père,  si  M.  Arnauld 
ne  vous  entend  pas  ?  »  On  eût  été  plus  fondé  encore  à 
dire,  dans  le  cas  présent,  à  l'illustre  argumentateur  : 
fc  Et  qui  donc  voulez-vous  qui  comprenne  votre  appa- 
reil logique»  si  M.  Pascal  ne  Ta  pas  compris  ?  » 

Ce  que  je  prétends  ici  conclure  et  qui  est  capital  à 
mon  sens  sur  la  pensée  définitive  de  Pascal,  c'est  que, 
comme  Saint-Cyran  et  comme  Jansénius,  tout  à  fait 
catholique  et  anti-calviniste  par  sa  façon  d'entendre 
les  sacrements  et  particulièrement  TEucharistie,  il  se 
rapprochait  des  plus  opposés  à  Rome  sur  la  doctrine 
de  la  Grâce,  sur  l'interprétation  et  la  qualification  qu'il 
donnait  aux  sentences  des  Pontifes,  et  qu'après  tout 
sa  manière  finale  d'entendre  l'Église  lui  permettait, 
sous  le  coup  de  la  mort',  de  dire  non  au  Pape,  et  de 
le  croire  ou  môme  de  le  proclamer  instrument  direct 
et  prolongé  de  mensonge. 

Ad  iuunXj  Domine  Jcsu,  tribunal  appello? 

Cet  éclaircissement  qui  ne  va  guère,  j'en  suis  cer- 

!•  Nicole  qui,  dans  ce  débat,  prêta  la  main  h  Arnauld,  comme  Domat  à 
Pascal,  a  fait  de  ce  dernier  une  Rénilalion  aut^si,  qui  est  bien  subtile.  (Voir  le 
manuMril,  T.  2109,  Bibliothè(|ue  Maxarine.) 

2.  Cette  polémique  avec  Arnauld  est  do  la  fin  de  1661  et  du  eommeneement 
-de  1662  t  Pascal  mourut  en  août  1662. 
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tain^  au  delà  du  Pascal  des  Pensées,  qui  ne  lui  surim- 
pose rien,  qui  outre-passe  toutefois  celui  des  Provin- 
ctaJeSy  cet  éclaircissement  une  fois  obtenu,  nous  sommes 
plus  à  Taise  pour  rentrer  dans  Texumen  des  petites 
Lettres,  et  de  leur  portion  la  plus  célèbre  et  la  plus 
accréditée. 


ur. 
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chose  sans  donner  le  nom  des  personnes,  mais  avec 
plus  de  développement  : 

c  Montalte,  dit-il,  fit  presque  avec  la  même  promptitade  la  seconde,  la 
troisième  et  la  quatrième  Lettre,  qui  furent  reçues  ayec  encore  plus  d*ap« 
plaudissemcnt.  Il  ayoit  dessein  de  continuer  à  expliquer  la  même  matière  ; 
mais  ayant  mis,  je  ne  sais  par  quel  mouvement,  à  la  fin  de  la  quatrième 
Lettre,  quUl  pourrolt  parler  dans  la  suivante  de  la  morale  des  Jésuites,  il  se 
trouva  engagé  à  le  faire. 

«  Lorsqu'il  ût  cette  promesse,  il  n'étoit  point  encore  assuré,  comme  il  Ta 
aoavent  dit  lui-même,  s'il  écriroit  effectivement  sur  ce  sujet.  Il  considéroit 
seulement  que  si ,  après  y  avoir  bien  pensé,  on  Jugeoit  que  cela  fût  utile  à 
rÉglise,  il  n'y  auroit  rien  de  plus  facile  que  de  satisfaire  à  sa  promesse  par 
une  ou  deux  Lettres,  et  que  cependant  il  n'y  ayoit  point  de  danger  d'en  me- 
nacer les  Jésuites  et  de  leur  donner  Tatarme... 

«  En  effet,  il  pensoit  si  peu  à  exécuter  cette  promesse,  qu'il  avoit  faite 
plutôt  par  liasard  que  de  dessein  prémédité,  qu'après  même  avoir  excité  par 
là  l'attente  du  public,  qui  souhaitoit  avec  impatience  de  le  voir  expliquer  la 
morale  des  Jésuites,  il  délibéra  longtemps  s'il  le  feroit.  Quelques  personnes 
de  ses  amis  lui  représentoient  qu'il  quittoit  trop  tôt  la  matière  de  la  Grâce  ; 
que  le  monde  parolssoit  disposé  à  souffrir  qu'on  l'en  instruisit,  et  que  le 
succès  de  sa  dernière  Lettre  en  étoit  une  preuve  convaincante.  Cette  raison 
faisoit  beaucoup  d'impression  sur  lui.  11  croyoit  pouvoir  traiter  ces  questions 
qui  falsoient  alors  tant  de  bruit,  et  les  débarrasser  des  termes  obscurs  et 
équivoques  des  Scolastiques;...  llespéroit,dis-]e,  les  expliquer  d'une  manière 
si  aisée  et  si  proportionnée  à  rintelligence  de  tout  le  monde,  qu'il  pourroit 
forcer  les  Jésuites  mêmes  de  se  rendre  à  la  Térité. 

«  Mais  il  n'eut  pas  plutôt  conmiencé  à  lire  Escobar  avec  un  peu  d'atten- 
tion et  à  parcourir  les  autres  Gasuistes^  quil  ne  put  retenir  son  indignation 
contre  ces  opinions  monstrueuses...  Il  crut  devoir  travailler  à  les  rendre 
non-seulement  la  fable,  mais  encore  l'objet  de  la  haine  et  de  l'exécration 
de  tout  le  monde.  C'est  à  quoi  il  s'appliqua  entièrement  depuis  par  le  seul 
motif  de  servir  l'Église.  Il  ne  composa  plus  ses  Lettres  avec  la  même  vitesse 
qu'auparavant^  mais  avec  une  contention  d'esprit,  un  soin  et  un  travail  in- 
croyables. Il  étoit  souvent  vingt  Jours  entiers  sur  une  seule  Lettre.  Il  en  re- 
coDunençoit  même  quelques-unes  Jusqu'à  sept  ou  huit  fois,  afin  de  les  mettre 
au  degré  de  perfection  où  nous  les  voyons.  ■ 

La  dix-huitième  lui  donna  plus  de  peine  que  toutes 
les  autres  ;  il  la  refit  jusqu'à  treize  fois.  —  Et  Nicole 
ajoute  : 

c  On  ne  doit  point  être  surpris  qu'un  esprit  aussi  vif  que  Montalte  ait 
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en  cette  patience.  Autant  qa*il  a  de  Ti?aclté,  autant  a-t-il  de  pénétration  pour 
découTTlr  les  moindres  défauts  dans  les  ouvrages  d*esprit;  souvent  à  peine 
troave-t-il  supportable  ce  qui  fait  presque  Tadmlration  des  autres.  > 

On  le  voit  assez,  dès  la  quatrième  Lettre  tout  rëcri- 
yàin  était  né  en  Pascal,  récrivain  au  complet  avec  ses 
doutes^  ses  scrupules  et  ses  démangeaisons  mêmes, 
tout  comme  chez  Montaigne,  tout  comme  chez  Boiieau. 
On  sait  ce  post-scriptum  de  la  seizième,  qu't/  n'a  faite 
plus  longu€j  dit-il,  que  parce  qu'il  n'a  pas  eu  le  loisir  de 
la  faire  plus  courte.  C'est  du  Despréaux  tout  pur,  Part 
de  faire  diflicilement  des  vers  faciles;  comme  lorsqu'il 
dira  encore  :  «  La  dernière  chose  qu'on  trouve  en  fai- 
sant un  ouvrage  est  de  savoir  celle  qu'il  faut  mettre  la 
première.  9  Pascal  atteint  dès  lors  la  théorie  classique 
dans  sa  précision,  il  la  fixe  telle  qu'elle  sera  reprise 
et  maintenue  en  toute  rigueur  dans  notre  prose  depuis 
La  Bruyère  jusqu'à  Fontanes^ 

Il  résulte  des  commentaires  de  Nicole  et  même  des 
on  dit  du  Père  Daniel  précédemment  rapportés,  qu'a- 
près la  quatrième  Lettre  et  malgré  le  jour  qu'il  venait 
d'ouvrir  sur  la  morale  de  ses  adversaires,  Pascal  hési- 
tait encore  ;  que  quelques-uns  de  ses  amis  du  monde, 


I.  Parmi  les  dlrenei  pemée*  et  remarques  qui  atteslenl  combien,  à  partir 
do  ce  moment,  il  se  rendit  comple  à  lui-même  do  son  procédé  de  composition 
et  de  stjle,  il  en  est  quelques-unes  qui  peurent  servir  à  déterminer  sa  rhiiO' 
rique,  en  ee  qu'elle  eut  clies  lui  de  plus  particulier  et  comme  de  personnel  ;  par 
ciempte,  lorsque,  insistant  sur  la  nécessité  d'approprier  les  mots  aux  choses  ot 
de  se  renfermer  dans  le  simple  naturelt  ni  plus  ui  moins,  ii  dit  :  «  L'Éloqueneo 
est  une  peinture  de  la  pensée;  et  ainsi  ceux  qui,  après  avoir  peint,  ajoutent  en- 
core, font  un  tabieau  au  lieu  d'un  portrait.  »  Pascal  marque  ici  la  dlifcreneo 
qu'il  fait  du  portrait  au  tableau.  Ce  dernier,  à  son  sens,  parait  impliquer  quel- 
que chose  de  faux,  de  non  réel,  de  turnjouii  à  la  pensée.  Lui,  il  ne  prétend 
qu'à  être  un  peintre  de  poriraii  de  la  pensée  Intérieure.  Le  dessin  avant  tout  : 
nulle  eoulenr  là  où  11  n*y  a  pas  d'abord  dessin.  Ainsi  la  beauté  classique,  comme 
Il  l'entend,  n'est  pu  séparable  de  la  sobriété  et  de  la  simplicité. 
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comme  le  chevalier  de  Mëré,  rattîraîent  vers  ce  champ 
plus  large  ;  que  du  côté  de  Port-Royal^  au  contraire, 
on  l'aurait  volontiers  retenu  plus  longtemps  sur  les 
matières  de  la  Grâce,  et  qu*il  se  décida  lui-même  de  son 
propre  mouvement  après  une  lecture.  H  fut  bien  ins* 
pire  en  cela,  et  le  chevalier  de  Méré  lui  avait  donné 
un  conseil  d'homme  d'esprit  V  Cette  affaire  de  la  Grâce 
devenait^  en  effet,  ingrate  en  se  prolongeant.  Pour  peu 
que  Pascal  eût  insisté  et  se  fût  étendu,  il  se  trouvait 
en  désaccord  avec  le  bon  sens  tout  pélagien  du  monde 
et  de  l'avenir.  Déjà,  dans  c^.tte  quatrième  Lettre,  les 
assertions  des  Jésuites  dont  il  se  moque,  et  qui  vont 
simplement  à  admettre  qu'une  action  n'est  pas  un  péché 
lorsqu'elle  est  involontaire  et  sans  intention  formelle  du 
mal,  paraissent  au  lecteur  d'aujourd'hui  assez  sensées, 
et  plus  sensées  assurément  que  l'opinion  contraire.  Si 
Pascal  avait  persisté  à  toucher  cette  seule  corde,  il  est 
douteux  que  les  rieurs  lui  fussent  restés  aussi  cons- 
tamment fidèles,  parmi  ces  générations  qui  ne  se 
croient  encore  chrétiennes  que  parce  qu'elles  le  sont  à 
la  façon  du  Vicaire  savoyard.  Il  était  temps  qu'il  entrât 
dans  les  questions  de  morale  universelle. 

Habileté  à  part,  on  conçoit  très-bien  d'ailleurs  que 
Pascal  n'ait  pu  se  tenir,  en  lisant  Escobar  et  les  Ca- 
suistes  ;  qu'en  face  de  cette  morale  d'accommodement,  il 
se  soit  prig  d'un  saint  zèle  ;  qu'il  s'y  soit  attaqué  uui- 


1.  Le  cheyalier  de  Méré  ne  donnait  pat  toujours  à  Pascal  d'aussi  bonseon- 
sells,  et  il  y  avait  eu  des  jours  où  il  s'était  inélé,  asses  impertinemment,  de  le 
régenter  sur  les  mathématiques.  S'il  est  vrai  que  ce  fut  lui  qui  l'engagea  à  quit- 
ter loi  les  matières  de  la  Grâce  pour  se  jeter  sur  la  morale,  on  peut  comparer 
M  conseil  à  celui  que  Gussion  aurait  donné  à  Coodé  pour  la  mancDuvre  décisive 
de  Rocroj.  ^  L'â-i-il  réellement  donnéP  Pascal  et  Condé  onl-ils  eu  bMOin  de 
conseil  ? 
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quement  dès  lors  et  comme  acharné.  Le  caractère  prin- 
cipal et  profond  de  Pascal,  en  effet,  est  surtout  moral. 
Si  grand  que  soit  Pascal  par  le  génie,  il  y  a  mille 
choses  Traies  et  grandes  dans  lesquelles,  soit  à  cause 
de  son  temps,  soit  surtout  à  cause  de  sa  nature  (car  il  a 
bien  su  deviner  ce  qui  était  non  pas  selon  son  temps, 
mais  selon  sa  nature),  il  n'entre  pas  et  n'a  pas  Tidée 
d'entrer.  Énumérons  un  peu  :  il  ne  sent  pas  la  poésie, 
il  la  nie  ;  et  la  poésie  est  toute  une  partie  essentielle  de 
rhomme,  môme  de  Thomme  religieux.  Il  étudie,  il 
sonde  et  scrute  la  nature,  il  la  contemple  dans  ses 
abîmes  ;  il  ne  la  sent  guère  que  pour  s'en  effrayer,  il  n*y 
voit  pas  le  symbole,  le  miroir  vivant  de  l'Univers  in- 
visible (tanquam  per  spéculum) ^  une  occasion  de  para- 
bole perpétuelle,  ce  que  saint  François  de  Sales  enten- 
dait si  bien,  ce  Si  la  foudre  tomboit  sur  les  lieux  bas, 
dit  Pascal^  les  poètes  et  ceux  qui  ne  savent  raisonner 
que  sur  les  choses  de  cette  nature  manqueroient  de 
preuves  ;  »  et  il  ne  voit  pas  assez  qu'il  y  a  autre  chose 
que  le  raisonner,  en  pareille  matière  ;  qu'il  y  a  l'ana- 
logie sentie,  l'harmonie  devinée.  Dieu  en  un  mot  (pour 
parler  son  langage),  Dieu  sensible  au  cœur  par  la  na* 
ture*.  Pour  l'histoire,  Pascal  la  savait  en  chrétien,  il 

1.  Ce  o*etl  pu  poar  faire  an  raisonnement,  c'est  pour  exprimer  nne  barmo- 
ole«  que  celle  dee  âmes  de  poëlet  qui  a  reçu  le  plus  a^odamment,  depuis  saint 
François  de  Salei,  le  don  des  symboles  et  paraljolet,  Lamartine,  a  dit  dans  ses 
ÀdUMS  à  la  Mer  t 

La  Dlea  qd  déeora  le  mondt 

D«  ton  élément  gradeui, 

▲fia  qa^iei  toat  m  réponde , 

Fit  les  eteat  pour  briller  rar  Tonde,» 

L*onde  pour  txilécbir  l«  deia. 

Quand  on  croit  i  un  Dieu  créateur  et  pruvidentiel,  à  un  Dieu  qui  a  l'œil  sur 
l'homme  et  qui  lui  a  préparé  ea  demeure,  pour  peu  qu'on  ait  l'imagination  sen- 
sible, on  est  amené  à  ? oir  ainsi  tontes  chose»  autour  de  soi. 
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Tavait  approfondie  dans  rÉcriture  et  dans  les  prophé- 
ties, comme  Saint-Cyran  ;  il  la  serrait  de  près  depuis 
Adam  jusqu'au  Messie  ;  mais,  une  fois  le  Messie  ob- 
tenu ainsi  qu'une  certaine  tradition  depuis  Jésus- 
Christ,  une  tradition  surtout  à  Taide  des  Conciles»  une 
fois  cela  su  et  cru,  Pascal  laisse  le  reste  aller  au  vent. 
Le  nez  de  Cléopâtre  plus  court  ou  plus  long»  le  grain 
de  sable  de  Cromwell»  ne  lui  semblent  pas  les  moin- 
dres instruments.  11  n'est  guère  tenté,  comme  Bossuet» 
de  suivre  une  loi  appréciable  de  la  Providence,  un 
dessein  manifeste,  jusque  par  delà  et  en  dehors  de 
cette  voie  étroite  de  la  révélation  ou  de  la  tradition  et 
à  travers  les  orages  de  l'histoire  universelle.  Il  ne  s'ar- 
rête nullement  à  considérer  les  rapports  de  la  Religion 
et  du  Gouvernement  politique  ;  peu  lui  importe  de  se 
figurer  l'ensemble  des  choses  humaines  roulant  sur 
ces  deux  pôles,  d'y  découvrir  tout  un  ordre  élevé, 
étendu,  et  de  tenir  ainsi,  comme  dit  le  grand  Évéque, 
le  fil  de  toutes  les  affaires  de  l'Univers.  Ce  fil  lui  paraî- 
trait plutôt,  comme  à  Montaigne,  un  écheveau  d'er- 
reurs et  de  folies.  Qu'ajouterai-je  encore  sur  ces  limi- 
tes du  génie  de  Pascal  ?  En  physique,  là  où  il  excelle, 
là  où  il  innove,  il  trouve  moyen  de  généraliser  le  moins 
qu'il  peut^  Tout  à  côté  surtout  il  n'a  pas  le  sentiment 
de  la  vie  physiologique,  comme  on  dirait  aujourd'hui  ; 
géomètre  et  mécanicien,  je  ne  sais  s'il  jugeait  exacte- 
ment avec  Descartes  les  animaux  de  purs  automates  ', 
il  les  séparait  du  moins  de  l'homme  par  un  abîme  qui 
ne  laissait  place  à  aucun  degré  de  comparaison.  Tout 

1.  Alni^i,  après  Copernic  et  Galilée,  il  ne  parle  pas  du  mouYcmcnt  de  la  terre 
comme  d'une  yérité  tout  à  fait  démontrée.  Quand  il  renonce  à  Vhorreur  du  vide, 
ii  no  le  fait  «iu*à  regret  et  contraint  par  la  force  de  la  vérité. 

2.  Baillet  et  madcmoifeile  Perler  l'assurent. 
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ceci  revient  à  dire  que  Pascal  manquait  de  certains 
aperçus  de  philosophie  naturelle  ou  historique;  qu'il 
ne  portait  pas  son  regard  vers  certains  horizons  qui 
sont  sujets  peut-être  à  se  confondre  dans  un  lointain 
nébuleux,  mais  que  d'autres  esprits  ont  embrassés, 
ne  fût-ce  que  par  des  échappées  sublimes  ou  perçantes  \ 
Ce  manque,  chez  Pascal,  qui  semble  même  un  retran- 
chement voulu  par  lui,  que  je  ne  lui  reproche  pas  et 
que  je  constate,  tient  à  ses  qualités  les  plus  directes. 
Esprit  logique,  géométrique,  scrutateur  des  causes, 
(in,  net,  éloquent,  il  me  représente  la  perfection  de 
Tentendement  humain  en  ce  que  cet  entendement  a  de 
plus  défini,  de  plus  distinct  en  soi,  de  plus  détaché  par 
rapport  à  TUnivers.  Il  se  replie  et  il  habite  au  sommet 
de  la  pensée  proprement  dite  (arœ  mentis),  dans  une 
sphère  de  clarté  parfaite.  Clarté  d'une  part  et  ténèbres 
partout  au  delà,  effroyables  espaces,  il  n'y  a  pas  de  rai- 
lieu  pour  lui.  11  ne  se  laisse  pas  flotter  aux  limites,  là 
où  les  clartés  se  mêlent  aux  ombres  nécessaires,  là  où 
ces  ombres  recèlent  pourtant  et  quelquefois  livrent  à 
demi  des  vérités  autres  que  les  vérités  toutes  claires 
et  démontrables  ^.  Plus  d'un  vaste  esprit  en  travail  des 
grands  problèmes,  et  en  quête  des  origines,  a  fait  effort 


I.  Il  est  bon  d'avoir  id  présenti,  comme  contraste  et  comme  fond  de  ta- 
bleau, le  V*  lîTre  de  Lucrèce,  la  V'  et  la  Yll*  Époque  de  la  Nature  de  Buffon. 
Kn  regard  de  ces  deux  vasleâ  esprits  natiiraliétes,  si  le  point  de  Tue  do  Pascal  se 
resserre  et  se  rétrécit  beaucoup,  11  se  définit  mieux.  Je  reviendrai  d'ailleurs,  à 
l'occasion  des  Pensées,  sur  Buffon  surtout,  qui,  sans  en  avoir  l'air,  est  le  grand 
antagoniste. 

3.  Pour  parler  h  la  moderne  et  rendre  toute  ma  pensée,  Pascal. est  l'esprit 
le  moins  panihéistique  t\uï  se  puisse  concevoir.  Qui  mieux  que  lui,  par  mo- 
ments, a  compris  les  profondeurs  de  1  iitOni  (^t,  pour  ainsi  dire,  le  désert  da 
riel?  Mais  11  ne  s'j  laisse  pas  absorber,  Il  tient  bon,  et  l'on  retrouve  toujoart, 
comme  sur  son  cachet,  le  regard  qui  se  eonlient  et  s'enferme  dans  la  C(»ifronne 
ttipines. 
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pour  remonter  vers  les  Ages  d^enfantement  ou*  comme 
on  dit,  les  Époques  de  la  nature,  vers  ces  jours  anté- 
rieurs où  l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux,  et  pour 
arracher  aux  choses  mêmes  des  lueurs  indépendantes 
de  rhomme.  Pascal  prend  le  monde  depuis  le  sixième 
jour,  il  prend  TUnivers  réQéchi  dans  reutendement 
humain;  il  se  demande  s'il  y  a  là,  par  rapport  aux  fins 
de  rhomme,  des  lumières  et  des  résultats.  Avant  tout, 
le  bien  et  le  mal  Toccupent  ;  sur  l'heure  et  sans  mar- 
chander, il  a  besoin  de  clarté  et  de  certitude,  d'une 
satisfaction  nelte  et  pleine  ;  en  d  autres  termes^  il  a 
besoin  du  souverain  bien,  il  a  soif  du  bonheur.  Pascal 
possède  au  plus  haut  degré  d'intensité  le  sentiment  de 
la  p^sor^ne  humaine. 

Or,  par  là,  par  cette  disposition  rigoureuse  et  cir- 
conscrite, par  celte  concentration  de  pensée  et  de 
sentiment,  Pascal  retrouve  toute  force  et  toute  pro- 
fondeur. Ce  seul  point»  creusé  à  fond,  va  lui  suffire 
pour  regagner  le  reste.  Si  nous  le  voyons  s'élancer  d'un 
tel  effort  pour  embrasser,  comme  dans  un  naufrage,  le 
pied  de  l'arbre  de  la  Croix,  c'est  que  la  vue  des  mi- 
sères de  rhomme,  la  propre  conscience  de  son  ennui, 
de  son  inquiétude  et  de  sa  détresse,  c'est  que  tout  ce 
qu'il  sent  en  lui  de  tourmenté  et  de  haïssable,  lui  in- 
spire l'énergie  violente  du  salut.  Quand  j'ai  dit  que 
l'esprit  de  Pascal  se  refusait  par  sa  nature  à  certaines 
vues,  à  certaines  atteintes  et  échappées  dans  d'autres 
ordres  de  vérités,  j'ai  peut-être  été  trop  loin  d'oser 
ainsi  lui  assigner  des  bornes  que  pourraient  déranger 
bien  des  aperçus  de  ses  Pensées  ;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que,  si  ce  n'était  par  nature,  il  s'y  refusait 
au  moins  par  volonté.  Simple  atome  pensant  en  pré- 
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sait;  car  nier  Tunique  recours,  ou  s*en  passer,  est 
chose  horrible,  mais  empoisonner  Tunique  source  est 
chose  infâme. 

On  conçoit  donc  que ,  dès  qu'il  se  fut  mis  à  la  lec- 
ture d'Ëscobar ,  Pascal  n'ait  pu  se  tenir  ;  que  la  fibre 
la  plus  sensible,  le  point  le  plus  saintement  irritable  de 
son  être  ait  tressailli ,  et  que  tout  un  nouveau  plan  de 
guerre  se  soit  à  Tinstant  déroulé  a  ses  yeux. 

Et  puis,  ramenant  sou  coup  d'œii  aux  nécessités  de 
la  circonstance,  il  comprit  que  le  meilleur  moyeu 
n'était  plus  de  défendre  Hippone  dans  Hippone ,  Car- 
thage  dans  Carthage,  mais  de  vaincre  les  Romains 
dans  Rome ,  je  veux  dire  les  Jésuites  au  cœur  de  leur 
morale. 

De  ce  jour-là ,  la  question  fut  nettement  dessinée  ; 
tout  devint  un  pur  duel  à  mort  entre  Pascal  et  la  So- 
ciété, ou,  pour  parler  plus  justement,  entre  le  Jansé- 
nisme d'une  part  et  le  Jésuitisme  de  l'autre.  Le  rôle 
du  Jansénisme,  sa  destinée,  sa  vocation  historique,  à 
dater  de  ce  moment ,  parut  être  uniquement  de  tuer 
Vautre  et  de  mourir  après,  vainqueur,  mais  transpercé 
en  une  même  blessure.  Toute  cette  grande  entreprise 
de  réforme  intérieure  et  doctrinale ,  selon  Jansénius  et 
Saint-Cyran ,  aboutit  et  fît  place  à  un  simple  rôle  pra- 
tique, courageux,  obstiné,  impitoyable,  et  à  un  com- 
bat mortel  corps  à  corps.  Le  monde ,  qui  aime  les 
combats  bien  vifs  et  les  résultats  bien  nets,  n'a  guère 
connu  et  loué  le  Jansénisme  que  parla ,  et  ce  qui  a  été 
la  déviation  à  bien  des  égards ,  le  rétrécissement  et 
Tidée  fixe  de  la  secte ,  est  devenu  son  seul  titre  de 
gloire. 

Les  Jansénistes,  depuis  Pascal ,  ont  été,  par  rapport 
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Jacobins ,  des  Docteurs  et  de  toute  sorte  de  gens ,  mais 
une  pareille  visite  manquoit  à  mon  instruction.  Les 
autres  ne  font  que  les  copier.  Les  choses  valent  tou- 
jours mieux  dans  leur  source...  »  —  Ainsi  s'entame 
cette  quatrième  Lettre,  et  le  duel  avec  elle  '. 

De  la  quatrième  jusqu'à  la  fin  de  la  dixième,  les 
Provinciales  ne  sont  qu'une  suite  variée  d'un  seul  et 
même  développement  ;  ce  sont  des  conversations  avec 
le  bon  Père  Casuiste  sur  la  morale ,  la  doctrine  de  pro- 
babilité, la  direction  d'intention^  les  accommodements, 
l'inutilité  de  l'amour  de  Dieu ,  les  facilités  de  la  con- 
fession ,  et  le  dessein  politique  de  tout  cela.  A  partir  de 
la  onzième,  l'auteur  répond  à  des  attaques,  à  de  pré- 
tendues réfutations,  à  des  calomnies;  il  laisse  l'offen- 
sive ingénieuse  et  détournée  pour  la  défensive ,  mais 
pour  une  défensive  ouverte  et  à  toutes  bordées  qui 
doit  peu  réjouir  les  attaquants.  Le  Provincial  à  qui  il 
adressait  ses  Lettres  a  disparu;  plus  de  détour,  c'est 
aux  Révérends  Pères  eux-mêmes  qu'il  parle ,  c'est  à 
leur  face  qu'il  fait  éclater  la  vérité. 

Jusqu'à  la  dixième ,  il  pratique  l'art  du  dialogue 
ironique  comme  Platon  l'a  pu  faire  ;  de  la  onzième  à  la 
seizième,  il  rappelle  plus  d'une  fois  ces  Verrines,  ces 
Catilinaires ,  ces  Philippiques  des  grands  orateurs  de 


I .  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  éditions  originales,  l'impression  même  atteste 
qu'il  y  a  là  un  redoublement,  et  que  l'affaire  décidément  s'engage.  Les  trois 
premières  Lettres ,  en  plus  gros  caractères ,  fali^aient  à  peine  chacune  huit 
pages  in-4*.  Avec  la  quatrième,  les  caractères  deviennent  plus  serrés,  plus  fins, 
la  matière  plus  dense.  Les  Lettres  n'excèdent  pourtant  Jamais  les  huit  pages 
in-4*,  excepté  la  seixième  (qui  encore  a  son  post-scriplum  d'excuse)  et  les  deux 
toi  vantes  et  dernières,  où  le  restant  de  la  polémique  déborde.  Jusque-là,  ao 
plus  fort  du  combat ,  Pascal ,  de  plus  en  plus  écrivain  et  maître  de  sa  plume , 
•*était  fait  une  loi  de  réduire  et  de  faire  tomber  Juste  à  une  certaine  mesure 
chaque  petit  acte,  observant  en  cela  une  idée  de  proporlion  et  de  nombre. 
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l'Antiquité  »  et  la  vigueur  surtout  de  Démosthèue.  Ce 
80ut  toutes  les  sortes  d'éloquence ,  comme  dit  Voltaire. 

On  a  eu  précédemment  »  dans  l'Entretien  de  Pascal 
et  de  M.  de  Saci  ' ,  un  dialogue  naturel ,  réel ,  qui ,  entre 
ces  deux  hommes  causant  d'Épictète  et  de  Montaigne, 
le  long  des  hauteurs  déjà  dépouillées  de  Port-Royal 
des  Champs,  sous  quelque  ciel  de  fin  d'automne  (un 
ciel  chrétien  et  à  demi  voilé),  nous  a  semblé  égaler , 
sinon  par  la  bordure,  certainement  pour  le  fond,  les 
plus  beaux  échantillons  des  Anciens.  A  ce  dialogue  na-' 
lurel  succède  ici  le  dialogue  d'art  ;  il  n'est  pas  supé- 
rieur au  pi-emier ,  mais  il  en  est  digne.  L'enjouement 
s'y  mêle  davantage  et  y  dessine  le  principal  rôle. 

Ce  bon  Père  Casuiste ,  qui  révèle  si  volontiers  les 
secrets  du  métier ,  car  il  aime ,  dit-il ,  les  gens  curieux  ; 
si  accueillant ,  si  caressant ,  qui  ne  se  tient  pas  dès 
qu'on  l'écoute ,  tant  c'est  pour  lui  un  art  chéri  dont  il 
est  plein  que  cette  moelle  du  Casuisme,  comme  pour 
d'autres  les  coquillages  ou  les  papillons ,  comme  pour 
le  Diphile  de  La  Bruyère  les  oiseaux  ;  qui  sait  produire 
si  à  point  le  Père  Bauny  qua  voici^  et  de  la  cinquième 
édition  encore;  qui  vous  fait  prendre  dans  sa  biblio- 
thèque le  livre  du  Père  Annat  contre  M.  Arnauld ,  juste 
à  cette  page  34 ,  ou  i7  1/  a  une  oreille  ;  qui ,  tout  fier  de 
trouver  dans  son  Père  Bauny  le  Philosophe  cité  tant 
bien  que  mal  en  latin ,  vous  serre  malicieusement  l/e% 
doigts  f  et  vous  dit,  avec  un  œil  qui  rit  de  plaisir  et 
d'innocente  vanité  :  Vous  savez  bien  que  c'est  Aristote,- 
ce  bonhomme  '  qui  nous  expose  sur  chaque  point  la 


1.  Tome  U,  page  S8O. 

2.  Je  me  permeU  de  ne  faf^  qu'un  du  boa  Jésuite  de  la  qnsliième  Lettre  et 
do  Caaolite  de  la  dnqulème  et  des  satTantef  ;  ils  ont  on  earaelère  trèKappro- 
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grande  méthode  dans  tout  son  lustre ,  et  nous  donne  la 
recette  bënigne  selon  laquelle  il  faut ,  pour  chaque  opi- 
nion ,  que  le  temps  la  mûrisse  peu  à  peu  ;  qui ,  si  vous 
le  piquez  au  jeu ,  ne  sait  rien  d'impossible  à  ses  Doc- 
teurs, et  vous  dit|  pour  peu  que  vous  ayez  Pair  de 
douter  de  vos  cas  difficiles,  absolument  comme  on 
dirait  d'une  charade  :  Proposez-les  pour  voir;  cet  ex- 
cellent personnage ,  toujours  bouche  ouverte  à  Thame- 
çon  ,et  si  habile  à  nous  faire  dévider  Tëchcveau ,  mé- 
riterait un  nom  qui  le  distinguât  entre  tous ,  et  qui  le 
fixât  dans  la  mémoire  à  côté  de  Patelin ,  de  Macette , 
de  Tartufe,  d'Onuphre,  sans  pourtant  le  rendre  aussi 
odieux;  car  il  y  va,  le  pauvre  homme!  dans  la  pleine 
innocence  de  son  cœur. 

Je  proposerais  bien  de  l'appeler  Alain ^  puisqu'à  n'en 
pas  douter  c'est  lui,  dans  la  personne  d'Alain,  dont  Boi- 
leau  s'est  souvenu,  quand  il  a  dit  au  chant  IV  du  Lutrin, 
de  ce  Lutrin  qui  n'achève  pas  mal  toute  cette  parodie  de 
la  Sorbonnb  entamée  par  les  Provinciales  : 

Alain  tOQBse  et  se  lève  ;  Alain,  ce  savant  homme, 
Qui  de  Bauny  vingt  fols  a  In  tonte  la  Somme, 
Qui  possède  Abély,  qui  sait  tont  Raconis, 
Et  mâme  entend,  dit-on»  le  latin  d*A-Kempis  : 


«  Consultons  sur  ce  point  quelque  auteur  signalé. 
Voyons  si  des  Lutrins  Bauny  n'a  point  parlée..  • 

Mais  cet  Alain ,  s'il  a  été  autrefois  notre  bonhomme 
de  Père,  n'est  plus  pourtant  le  même  dans  Boileau;  il 
a  changé;  il  a  pris  de  l'embonpoint,  de  l'importance; 
il  tousse ,  il  se  rengorge.  Non ,  notre  bon  Père  de  chez 

chant,  et  Je  ne  voU  pas  pourquoi  Pascal  les  a  distingués.  Au  reste,  à  moins  d'y 
regarder  tout  eiprè«,  on  no  s'aperçoit  pas  qu'ils  sont  deux. 
1.  Bauny,  Raconis,  Aliély,  tous  les  ennemis  de  Port-Royal  y  passent. 
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Pascal  n'est  pas  encore  Alain ,  et  il  faut  le  laisser  sans 
nom  ;  il  a  bien  su  vivre  sans  cela. 

Si  Pascal  n'aimait  ni  n'estimait  la  poésie  proprement 
dite  y  il  n'était  pas  sans  quelque  part  du  génie  drama- 
tique ;  il  avait  donc,  à  un  certain  degré ,  la  poésie, 
c'est-à-dire  la  création  par  le  côté  où  la  physionomie 
humaine  intervient  et  sert  de  figure.  Il  nous  offre  ce 
genre  d'expression  dans  un  jeu  sobre,  avec  une  réalité 
vive  et  naïve;  non  pas  la  forme  dramatique  tout  à  fait 
détachée,  ni  en  groupe,  mais  suivant  une  sorte  de 
bas-relief  modéré  ;  moins  complètement  que  Platon  en 
ses  Dialogues  socratiques  ou  La  Fontaine  en  ses  Fables, 
plus  librement  que  La  Bruyère  dans  Onuphre,  comme 
Montesquieu  dans  Usbek  et  ses  Persans^;  voilà  la 
famille  de  génies  semi-di*amatiques  à  laquelle  se  rat- 
tache Pascal  parle  coin  de  son  art.  Lui  quia  si  dédai- 
gneusement parlé  de  la  poésie  pure ,  il  faut  se  rappeler 
comme  il  se  trahit  en  parlant  de  la  Comédie  avec  une 
impression  de  tendresse  : 

ff  Tons  les  grands  diTertissements  sont  dangereux,  dit-il,  pour  la  vie 
chrétienne  ;  mais,  entre  tous  ceux  que  le  monde  a  inventés,  il  n*y  en  a  point 
qui  soit  plus  à  craindre  que  la  Comédie,  C'est  une  représentation  si  natu- 
relle et  si  délicate  des  passions,  qu'elle  les  émeut  et  les  fait  naître  dans  notre 


1.  L'opinion  de  Honletquieu  sur  la  poésie,  sur  celle  qu'il  réprouve  et  celle 
qu'il  excepte, s'accorde  remarquablement  avec  le  sentiment  «le  Pascal.  Rica  étant 
allé,  comme  Montalle,  dans  une  maison  de  moines,  en  visite  la  bibliothèque  et 
y  trouve  un  bibliothécaire  savant,  qui  est  de  plus  homme  de  sens  et  sincère  : 
«  Ce  sont  Ici  les  poètes,  me  dil-il  (  Lettre  CXXXVII  ),  c'est-à-dire  ces  auteurs 
dont  le  métier  est  de  mettre  des  entrâtes  au  bon  sens  et  d'accabler  la  raison 
sous  les  agrémentSf'comme  on  ensev cl issoit  autrefois  les  femmes  sôus  leurs  orne- 
ments et  leurs  parures  (  cela  ressemble  fort  aux  Reines  de  village  de  Pas- 
cal]... Voici  les  poètes  dramatiques^  qui^  selon  mol,  sont  les  poètes  par  excel- 
lence et  les  maîtres  des  passions...  Voici  les  lyriques ,  que  je  méprise  autant 
que  J'estime  les  autres,  et  qui  font  de  leur  art  une  harmonieuse  extravagance.  » 
Citer  de  tels  Jugements,  ce  n'est  pas  y  adhérer,  mais  c'est  rappeler  qu'au  fond 
ils  rendent  la  façon  de  sentir  de  toute  une  (amilie  d'esprits  fermes  et  flus. 

Hl.  4 
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cœur,  et  surtout  celle  de  Tamour,  principalement  lorsqu'on  le  repréaentl 
fort  chaste  et  fort  honnête...  Ainsi  Ton  s'en  va  de  la  Comédie  le  cœur  si 
rempli  de  toutes  les  beautés  et  de  toutes  les  douceurs  de  Tamour,  l'Ame  et 
Tesprit  si  persuadés  de  son  innocence,  qu'on  est  tout  préparé  à  recevoir  ses 
premières  impressions  ou  plutôt  à  chercher  l'occasion  de  les  faire  naître  dans 
le  cœur  de  quelqu'un,  pour  recevoir  les  mêmes  plaisirs  et  les  mêmes  sacri- 
ficoi  que  l'on  a  vus  si  bien  dépeints...  » 

En  écrivant  celte  page  tendre ,  la  plus  tendre  qu'il 
ait  écrite  (j'en  excepte  à  peine  celles  du  Discours  de 
l'Amour)^  Pascal  se  souvenait-il  d'avoir  vu  Chimène? 
se  reprochait-il,  comme  saint  Augustin  »  les  pleurç 
qu'il  avait  versés?  S'il  m'est  échappé  de  dire  que  Cor- 
neille n'avait  pas  eu  de  prise  sur  hii,  je  me  rétracte  ; 
voici  le  point  où  son  atteinte  secrète  se  découvre  \  On 
retrouve  chez  Pascal  une  autre  observation  intime  du 
môme  genre  dans  cette  pensée ,  qui  semble  résumer  sa 
poétique ,  sa  rhétorique  insinuante  : 

«  Quand  un  discours  naturel  peint  une  passion  ou  un  eifet,  on  troort 
dans  sol-même  la  vérité  de  ce  qu'on  entend,  laquelle  on  ne  savolt  pas  qu'oUo 
y  (ât*,  en  sorte  qu'on  est  porté  à  aimer  celui  qui  nous  le  fait  sentir  :  car  il 


1.  Cetle  Pensée  de  Pascal  se  retrouve  identiquement  dans  le  petit  volume  des 
Mtucimes  de  madame  de  Sablé,  publié  aussitôt  après  la  mort  de  celle  dame 
(1618)  ;  c'est  la  LXXXl*  et  dernière.  Est-ce  une  raison  pour  la  retirer  à  Pascaly 
comme  le  fait  M.  Cousin  (Voir  Madame  de  SaàUf  1854,  page  84) P  Madame  de 
Sablé  avait  fait,  il  est  vrai,  un  Écrit  contre  la  Comédie;  mais  cette  Pensée  d'une 
seule  page  CAl-elle  la  même  chose  que  cei Écrit?  Une  Pensée  de  Pascal,  relalive 
à  c»  mêiue  sujet  qu'elle  traitait,  n'a-l-elle  pu  se  rencontrer  parmi  les  papiers 
de  madame  de  Sablé,  où  on  l'aura  prise  pour  une  des  siennes?  laquelle  d<9 
deux  choses  est  la  plus  probable,  qu'on  ait  trouvé  dans  les  papierii  de  Pascal 
une  Pensée  de  madame  de  Sablé,  ou  dans  les  papiers  de  madame  de  Sablé  (qui 
était  une  grande  curieuse,  comme  on  sait,)  une  Pensée  de  Pascal?  Cette  ré- 
fleilon  sur  la  Comédie  n'est  point  dans  le  manuscrit  autographe  de  Pascal, 
mais  elle  est  dans  la  Copie  faite  d'après  les  papiers  trouvée  dans  son  cabinet. 
Enfin,  de  ce  qu'elle  n'est  point,  et  ne  m'a  point  paru  à  moi-même,  du  ton  habi- 
tuel de  Pascal,  est-ce  une  preuve  qu'elle  n'est  pas  de  lui?  —  Dans  le  doute,  je 
m'en  liens  encore  à  la  tradition. 

2.  En  général,  ;|e  m'astreindrai  dans  les  citations  des  Pensées  à  l'édition  de 
M.  Faugère,  la  seule  eiaete  et  conforme  de  tout  point  au  manuscrit.  Et  pour- 
tant, dans  certains  eas  eomme  celui-ci,  j*ai  preique  regret  qu'on  n'ait  plus  \» 
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pitre  ;  page,  paragraphe,  etc.,   il  glissa  cette  phrase 
qui  fut,  depuis ,  jugée  inutile  ^ 

Ce  ne  sont  là  que  des  vétilles ,  on  le  sent  bien ,  et 
qui  ne  tiennent  que  très-peu  au  véritable  art  du  dia- 
logue. Le  dialogue ,  comme  la  scène ,  a  ses  conditions 
et  ses  illusions ,  auxquelles  on  se  prête,  quand  la  vérité 
générale  est  observée  et  anime  le  tout.  Un  postscript 
tum  comme  celui  de  la  huitième  Lettre  vaut,  à  lui  seul, 
bien  des  précautions,  et,  dans  sa  finesse  naïve,  acquiert 
à  Tauteur  bien  des  dispenses  :  «  J'ai  toujours  oublié  à 
vous  dire  qu'il  y  a  des  Escobars  de  différentes  impres- 
sions. Si  vous  en  achetez ,  prenez  de  ceux  de  Lyon  où, 
à  l'entrée,  il  y  a  une  Image  d'un  Agneau  qui  est  sur  un 
livre  scellé  de  sept  sceauo)...  »  Ce  mslin  post-scriptum, 
dans  son  espèce  d'inquiétude,  et  sous  son  air  de  biblio- 
graphie circonstanciée ,  ne  couronne-t-il  pas  toutes  les 
vraisemblances,  surtout  pour  ceux  qui  n'achèteront 
jamais  Escobar ,  mais  qui  sont  flattés  de  savoir  qu'ils 
le  pourraient  certainement  acheter?  Cet  Agneau  scellé 
des  sept  sceaux^  c'est  le  petit  pois  chiche  sur  le  visage , 
la  gerçure  indéfinissable ,  pour  parler  avec  Diderot  ;  ce 
qui  fait  dire  eu  face  d'un  portrait  dont  on  n'a  jamais 
vu  l'original  :  «  Gomme  c'est  vrai  I  comme  c'est  res- 
semblant^ !  » 

La  huitième  Lettre  avait  besoin  de  cette  malice  finale, 

1.  Dans  le  Catéchisme  des  Jésuius  d'Etienne  Pasquier  (1602),  qni  est  égale* 
ment  en  forme  de  dialoguei  je  Tois  qu'il  est  aussi  question  de  labUties  qu'on 
prend  pour  marquer  au  long  tous  les  passages  qu'allègue  l'Avocat.  Pasquier  use 
largement  de  ce  pelit  mojen,  et  transcrit  des  pièces  entières  :  on  est  moins  diF- 
flcile  avec  lui  qu'avec  Pascal. 

2.  Après  avoir  lu  la  sixième  Provinciale,  M.  Le  Roi,  abbé  de  Haute-Fontaine, 
pénétré  de  satisfaction ,  en  avait  écrit  en  des  termes  très-forts  à  madame  de 
Sablé  :  «  11  dit  qu'elle  cloit  admirable,  que  c'étoit  un  chef-d'œuvre  de  la  plut 
forte,  de  U  plus  féconde  et  de  la  plot  IngéDiease  raillerie;  qa'il  faut  qu'il  faste 
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car  elle  est  un  peu  surchargée  de  textes  et  vraiment 
lourde  entre  les  autres.  On  a  trouvé  dans  les  papiers 
de  Pascal  une  phrase  ébauchée  :  «  Après  ma  huitième, 
je  croyois  avoir  assez  répondu.  »  Il  a  bien  fait  de  rayer 
cette  phrase-là,  de  renoncer  surtout  à  cette  idée;  il 
aurait  eu  tort  de  s'arrêter  sur  cette  Lettre  huitième,  et 
il  semble  avoir  voulu  marquer  sa  reprise  d'entrain  par 
la  vive  et  accueillante  ouverture  de  la  suivante  : 

«  Je  ne  vous  ferai  pas  plus  de  compliment  que  le  bon  Père  m'en  fit  la 
dernière  fois  que  Je  le  yIs.  Aussitôt  qu'il  m'aperçut,  il  vint  à  moi,  et  me  dit 
en  regardant  dans  un  livre  qu'il  tenoit  à  la  main  :  «  Qui  vous  auvrUroU  le 

une  terrible  résistance  à  son  amour-propre  et  à  sa  vanilé  pour  n'avoir  pas  envie 

d*en  être  estimé  l'auteur,  comme  on  en  faisoit  coarir  le  bruit  (on  avait  dit  à  tout 

hasard  que  les  premières  Provinciales  étaient  de  l'abbé  Le  Roi)  ;  que,  sans  y 

pen«er,  cette  Lettre  fera  faire  plusieurs  éditions  de  cet  incomparable  livre 

d'EscolMr  ;  qu'il  ne  donneroit  pas  dès  à  présent  le  sien  pour  une  pistole;  qu*ii 

est  fort  en  peine  où  Ton  trouvera  des  Filliucius,  des  Caramuels  et  des  San- 

ebez«  et  que  ce  seroit  une  plaisante  chose  si  la  cherté  s'alloit  mettre  sur  les 

Casuistea.  »  (Mémoires  manuscrits  de  Beaubrun,  tome  1.)  La  cherté  ou  du  moins 

la  curiosité  s'y  mit  en  effet.  Escobar  avait  été  imprimé  quarante  et  une  fois 

avant  1656;  il  le  fut  une  quarante-deuxième  fois  en  1656,  grâce  aux  Provins 

dates,  —  EscolMr  lui-même  vivait  encore  à  cette  date;  le  bonhomme  mourut 

à  Madrid  en  1669,  âgé  d'environ  quatre-vingts  ans.  Il  fut  fort  étonné  quand  il 

sot  tout  le  bruit  et  le  scandale  qu'il  faisait  en  France,  et  quand  les  échos  en 

arrivèrent  Jusqu'à  lui.  Je  lis  dans  un  livre  intitulé  :  Jugement  et'  nouvelies 

Observations  sur  les  Œuvres  de  maiire  François  Habelais^  1 G97  :  •  Si  Rabelais 

revenoit  au  monde,  il  seroit  étonné  de  voir  que  son  nom  et  des  livres  qu'il  a 

composés  pour  ftb  divertir  y  aient  tant  fait  de  bruit.  On  peut  ajouter  que  ce 

docteur  en  médecine  ne  seroit  pas  le  seul...;  car,  sans  nous  arrêter  à  tant 

d'autres,  qu'est-ce  que  n'ont  point  fait  les  Écrits  de  Jansénius  et  d'Escobar?... 

Quelques  François,  qui  rendirent  visite  par  curiosité  à  ce  dernier  en  voyageant, 

nous  rapportent  que  cet  homme  qu'ils  dépeignent  comme  un  homme  sans 

foçon,  simple,  et  un  vrai  Israélite,  fut  fort  étonné  d'apprendre  le  bruit  que  son 

livre  avoit  fait  en  France,  croyant  n'avoir  rien  écrit  qui  ne  fût  soutenable  par 

de  bonnes  raisons  et  autorités  de  savants  théologiens.  »  Il  se  voyait  traité  do 

relAché,  tympan isé  comme  tel,  au  delà  des  Pyrénées,  et  il  avait  paru,  assure- 

t-on,  trop  sévère  en  deçà,  si  bien  qu'il  aurait  failli  même,  quelques  années 

auparavant,  être  déféré  à  l'Inquisition  comme  rigoriste.  Quoi  qu'il  en  soit, 

Eécobar  a  eu  l'heur  insigne,  Je  ne  dis  pas  l'honneur,  de  donner  un  mot  de  plus 

à  notre  langue,  comme  Patelin,  Lambin,  Marivaux,  Silhouette,  Guillotin,  et 

comme  autrefois  Villon.  Ces  mots-là  sont  le  plus  souvent  aux  dépens  de  celui 

qui  les  donne. 
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Paradis  ne  vous  obUgeroitM  pas  parfaitement?  Ne  donnerietrvous  pas  les 
millions  d'or  pour  en  avoir  une  clef  et  entrer  dedans  quand  bon  vous  sem- 
bleroit?  Il  ne  faut  point  entrer  en  de  si  grands  frais;  en  voici  une,  voire 
cent,  à  meilleur  compte,  »  Je  ne  savois  si  le  bon  Père  lisolt  ou  s'il  parlolt 
de  lui-même  ;  mais  11  m*ôta  de  peine  en  disant  :  «  Ce  sont  les  premières  pt* 
rôles  d'un  beau  livre  du  Père  Barry,  etc.  » 

C'est  ainsi  que  Pascal ,  dès  qu'il  s'est  senti  quelque 
peu  en  lenteur ,  se  rachète  incontinent. 

Comme  pendant  de  cet  excellent  début ,  on  peut 
rappeler  la  dernière  page  de  la  Leltre  septième  ;  dans 
celle-ci  ce  n'est  plus  la  vivacité ,  c'est  la  lenteur  même 
qui  devient  piquante  et  dramatique.  H  s'agit  de  montrer 
que  selon  le  Père  Lamy,  en  dirigeant  bien  l'intention, 
t7  est  permis  à  un  Ecclésiastique  ou  à  un  Religieux  de 
tuer  un  calomniateur  qui  menace  de  publier  des  crimes 
scajidaleux  de  sa  Communauté...  Et  à  ce  moment  le 
lecteur  fait,  en  souriant,  l'application  de  la  maxime  à 
l'auteur  lui-même.  C'est  comme  un  pistolet ,  chargé  à 
l'adresse  de  Montalte,  que  le  bon  Père,  sans  se  douter 
de  Tà-propos,  lui  montre,  lui  fait  admirer,  et  qu'ils 
tiennent  longtemps  tous  deux  entre  les  mains.  Cette 
application  prompte  que  fait  le  lecteur  est  déjà  comique; 
mais  ce  qui  le  devient  davantage  et  ce  qui  est  d'un  art 
excellent 9  c'est  le  développement,  la  lenteur  même 
avec  laquelle  cela  est  ménagé,  contenu ,  filé  jusqu'à  la 
fin  de  la  Lettre ,  et  toujours  en  dialogue ,  en  action. 
Plus  ce  malheureux  pistolet  chargé  reste  de  temps 
entre  leurs  mains,  plus  on  le  retourne  en  tous  sens, 
plus  on  fait  semblant  de  l'approcher  et  de  l'essayer,  et 
plus  aussi  le  piquant  de  l'attente  et  une  soite  d'inquié- 
tude égayée  s'en  augmentent.  Des  calomniateurs  en 
générai ,  l'auteur  met  la  question  sur  les  Jansénistes 
en  particulier  :  Savoir  si  les  Jésuites  peuvent  tuer  les 
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n'était  nullement  informé  de  l'effet.  Mais  Pascal,  en 
observant  l'art ,  ne  s'y  asservit  pas  et  n'en  est  pas 
dupe.  Après  tout^  c'est  moins  un  dialogue  direct  qu'il 
nous  donne ,  que  le  récit  fait  par  l'un  des  interlocu- 
teurs et  dans  lequel  l'autre  est  nécessairement  sacrifié  : 
il  suffit  que  ce  soit  d'un  air  naturel.  Â  mesure  qu'il  a 
moins  besoin  de  son  bon  Père,  Pascal  le  soigne  moins, 
il  le  fait  plus  insoutenable ,  il  le  brusque  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  éclate.  Alors  et  bon  Père  et  provincial  sup- 
posé ,  tout  cela  disparaît;  le  combat  s'engage  à  uu ,  et 
l'écrivain,  encore  masqué,  mais  sans  plus  de  rôle, 
s'attaque  droit  à  l'ennemi.  Toute  cette  gradation ,  qui 
est  celle  de  la  passion  môme,  de  la  conviction  sérieuse 
et  ardente,  par  conséquent  du  véritable  art  supérieur, 
s'opère  dans  l'esprit  du  lecteur  comme  dans  celui  de 
l'écrivain.  Et  ce  dernier,  en  sa  marche  vigoureuse , 
met  pleinement  d'accord  l'inspiration  du  talent  avec  le 
mouvement  de  l'homme  moral  et  presque  avec  la  colère 
du  Chrétien. 

C'est  ici  le  lieu  de  relire  l'admirable  et  victorieuse 
péroraison  de  la  dixième  Lettre,  qui  couronne,  en  les 
brisant,  cette  suite  de  dialogues  ;  le  temps  de  l'ironie 
a  cessé,  l'indignation  commence  :  «  0  mon  Père,  il  n*y 
a  point  de  patience  que  vous  ne  mettiez  à  bout,  et  on 
ne  peut  ouïr  sans  horreur  les  choses  que  je  viens  d'en- 
tendre... »  J'y  renvoie,  mais  à  condition  qu'on  relii'a 
en  effet  :  c'est  l'instant  même  où  Pascal  se  lève  ;  le 
léger  appareil  de  scène  est  renversé  ;  il  devient  dès 
lors  un  réfutateur  pressant,  terrible,  épée  nue,  un 
orateur. 

Entre  tant  d'éloges  que  nous  venons  de  donner  aux 
Provinciales  comme  pièces  d'art,  éloges  qui  sont  loin 


X 


Examen  dn  fond.  —  Quelques  citations  inexactes. — Filliucios,  sur  l'exemp- 
tion du  Jeûne.  —  Procédé  de  Pascal  en  citant.  —  Réponses  des  Jésuites 
en  partie  fondées.  -*  Page  émue  du  Père  Daniel.  —  Pascal  a  pourtant 
raison  ;  comment  cela.  —  Les  Jésuites  Gouvernement;  machiavélisme. 

—  Kscobar  pris  comme  verre  grossissant.  — Coup  d'oeil  sur  les  débuts  de 
la  Société.  •—  Saint  Ignace  et  saiot  François- Xavier  selon  le  Père  6ou- 
honrs.  —  '&%^r\ijétuitiqu»;  — >  une  fois  connu»  à  jamaU  raconnaisaabU. 

—  Colère  généreuse. 


Voilà  pour  la  forme,  il  faut  aborder  le  fond.  Si  Pas* 
cal,  dans  cette  portion  des  Provinciales j  semble  renou" 
yeler  le  tour  des  Dialogues  socratiques,  il  ne  les  rap- 
pelle pas  moins  pour  le  but  et  Teffet.  11  fait  ToCBce 
d'un  véritable  Socrate  chrétien,  rétablissant  et  ven- 
geant l'exacte  morale  à  la  honte  dés  Casuistes,  de  ces 
modernes  sophistes  qui  la  falsifient. 

Je  sais  tout  ce  qui  a  été  dit  pour  atténuer,  pour 
parer  après  coup  les  traits  de  Pascal,  ou,  faute  d'y 
réussir,  pour  mettre  sur  le  compte  d'une  calomnie  en- 
venimée les  incurables  blessures  qu'il  avait  faites.  Un 
Ordre  comme  celui  des  Jésuites  ne  meurt  pas  (car  je  le 
maintiens  mort  et  je  dirai  bientôt  comment)  sans  sus- 
^  citer  tôt  ou  tard  des  espèces  de  vengeurs,  sans  jeter  du 
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moins  force  poussière  h  son  ennemi.  Eux  donc  ou  leurs 
ayants  cause^  ils  ont^  dès  le  temps  des  Provinciales  et 
depuis  à  diverses  reprises,  essayé  de  répondre.  Ils  ont 
relevé  çà  et  là  quelque  texte  inexact,  quelque  traduc- 
tion de  passage  un  peu  plus  arrangée  et  plus  aiguisée 
qu'il  ne  faudrait,  et  on  ne  doit  pas  dissimuler  qu'ils  en 
ont  eu  à  montrer  plus  d'un  exemple.  Je  ne  veux  pas 
faire  grâce  ici  du  plus  notable,  et  dès  Tabord,  pour 
preuve  d'impartialité,  je  Tétalerai  tout  au  long. 

On  se  rappelle  l'endroit  de  la  cinquième  Provinciale, 
au  moment  où  l'auteur  s'égaye  le  plus  sur  les  jolies 
questions  d'Escobar  : 


«  Voyez,  dit-il  (le  bon  Père),  Toyez  encore  ce  trait  de  Filllocius,  qoi  est 
nn  de  ces  Tingt-qaatre  Jésuites  :  Celui  qui  s^est  fatigué  à  quelque  chose^ 
comme  à  poursuivre  une  fille,  est-il  obligé  de  Jeûner?  Nullement,  Mais 
fils'est  fatigué  exprès  pour  être  par  là  dispensé  du  jeûne,  y  sera-t-il  tenu? 
Encore  quHl  ait  eu  ce  dessein  formé,  il  n'y  sera  point  obligé.  Eh  bien  1 
]*eus8ici-Y0U8  cra?  me  dit-il.  —  En  vérité,  mon  Père,  lui  dift-J0i  jo  ne  le 
crois  pas  bien  encore...  » 


Pascal  nous  a  avertis  qu'il  n'avait  point  porté  ses  ta- 
blettes  avec  lui  à  cette  première  visite  ;  s'il  les  avait  eues, 
il  aurait  sans  doute  cité  plus  exactement  le  passage, 
qu'il  n'a  rendu  si  gai  qu'en  le  tronquant.  Si  on  se  pro- 
cure en  effet  le  gros  traité  latin  in>folio  des  Questions 
morales  (Moralium  Quœstionum  de  Christianis  Officiis  et 
Casibus  Conscientiœ..,)  de  Thonnéte  Filliucius,  on  finit 
par  trouver,  au  milieu  d'une  suite  nombreuse  de  cas 
qui  y  sont  successivement  examinés,  celui-ci,  qui,  au 
premier  abord,  n'a  rien  de  bien  divertissant.  C'est  au 
tome  second,  traité  XXVII,  partie  II,  chap.  vi,  123.  11 
me  faut  citer  le  texte  même  dans  sa  lourdeur  authen- 
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tique,  car  la  première  infidélité  de  Pascal  est  de  l'avoir 
rendu  leste  et  plaisant  : 

c  Dices  secundo,  an  qui  malo  Une  laboraret  ut  ad  aliqoem  occidendum 
Tel  ad  insequendam  amicam,  vel  quid  simile,  teneretur  ad  Jejunium.  Res- 
pondeo  talem  peccaturum  quidem  ex  malo  fine,  at  sequuta  defatfgatione 
excusaretur  a  jejunio  {et  il  cite  comme  autorité  Médina,  puis  il  continue); 
nisi  flcret  in  fraudem,  secundum  aliquos;  scd  radius  alii,  culpam  quidem 
esse  in  apponenda  causa  fractionis  jejunii,  at,  ea  posita,  excusari  a  jejunio.  • 

«  Tu  demanderas  si  celui  qui  se  fatiguerait  pour  une  mauvaise  fin, 
comme  qui  dirait  pour  tuer  son  ennemi  ou  pour  poursuivre  sa  maîtresse, 
ou  pour  tout  autre  chose  ^de  ce  genre,  serait  obligé  au  jeûne.  Je  réponds 
que  ceiui-là  aurait  péché,  en  tant  qu*il  aurait  poursuivi  une  fin  criminelle, 
mais  que,  s'étant  mis  une  fols  hors  d'état  à  force  de  fatigue,  il  serait  exempt 
du  jeûne.  —  A  moins  toutefois,  disent  quelques-uns,  qu'il  n*y  ait  mis  une 
intention  de  fraude  (l'intention  de  s'exempter).  —  Pourtant  d'autres  pensent 
plus  justement  que  le  péché  consiste  à  s'être  procuré  une  raison  de  rompre 
le  jeûne,  mais  que,  cette  raison  une  fois  produite,  on  est  exempt  du  jeûne.  » 

Wendrock  (Nicole)  a  beau  s'évertuer  pour  nous  dé- 
montrer que  Montalte  a  bien  cilé  :  quoi,  se  peut-il,  mon- 
sieur Nicole,  que  vous  soyez  d'une  morale  si  relâchée 
en  matière  de  citations?  La  différence  de  ce  texte  avec 
celui  de  Pascal  saute  aux  yeux  en  effet;  Thonnôte  Pé- 
nitencier Filliucius,  écrivant  pour  les  gens  du  métier,  ne 
tranche  pas  la  question  de  ce  ton  cavalier  qu^on  lui 
prête  :  il  n'absout  pas  d*emblée  et  indistinctement  le 
libertin  ;  il  ne  dit  pas,  en  un  mot,  ce  qu'on  lui  fait  dire. 
On  peut  trouver  subtiles  les  distinctions  qu'il  se  pose, 
on  peut  se  demander  s'il  y  a  lieu  de  mettre  l'infraction 
du  jeûne  un  seul  moment  en  balance  avec  les  actes  il- 
licites qui  sont  mentionnés  tout  à  côté  ;  mais  prenez 
garde  !  ces  questions-là,  si  vous  les  poussez^  atteignent 
aisément  la  Confession  elle-même  :  si  vous  restez  au 
point  de  vue  catholique,  si  vous  admettez  la  juridic- 
tion de  ce  tribunal  institué  pour  tout  entendre  en  se-^ 
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cret|  même  les  plus  misérables  et  les  plus  contradic- 
toires aveux,  si  vous  vous  souvenez  qu'il  s'y  présentait 
souvent  des  pénitents  bien  étranges,  comme  Louis  Xf , 
par  exemple,  ou  Philippe  II,  ou  Henri  111  (je  parle  des 
plus  connus),  pour  qui  c'était  une  affaire  sérieuse  de 
jeûner  le  lendemain  d'un  meurtre  ou  d'une  course  li- 
bertine, vous  trouverez  moins  étranges  les  précautions 
et  distinctions  que  Filliucius  prescrivait  à  la  date  de 
1626,  et  qu'on  retrouverait  plus  ou  moins  chez  les 
autres  Casuistes  de  ce  temps. 

Le  Père  Daniel  a  fort  insisté  encore  ^  sur  un  passage 
du  PèreBauny,  également  cité  dans  la  Lettre  cinquième 
et  qui  Test  en  termes  peu  exacts.  Cette  cinquième  Pro- 
vinciale fut  faite  un  peu  vite,  et  l'on  conçoit  mainte- 
nant qu'au  commencement  de  la  suivante,  Pascal,  avant 
d'entamer  le  récit  de  sa  seconde  visite,  ait  dit  qu'il  le 
ferait  plus  exactement  que  l'autre.  Il  y  avait  eu  des  ré- 
clamations dans  l'intervalle,  des  avertissements  venus 
sans  doute  de  ses  amis  mêmes,  et  il  se  tint  plus  en  garde 
désormais.  Quand  le  Père  Ânnat,  dans  son  Ëcrit  inti- 
tulé :  La  Bonne  Foi  des  Jansénistes  en  la  Citation  des  Ath 
leurs  (décembre  1656),  se  mit  en  devoir  de  dénoncer 
les  infidélités  des  dernières  Lettres  publiées  depuis 
Pâques,  il  ne  put  y  relever  que  des  inexactitudes  de 
détail,  assez  réelles  sans  doute  si  on  prend  soi-même 
des  lunettes  de  casuiste,  mais  de  peu  d'importance 
quant  au  fond  des  choises  et  quant  à  la  suite  du  raison- 
nement :  somme  toute,  Lessius,  défendu  par  le  Père 
Annat,  gagne  peu  à  être  examiné  de  plus  près. 

Pascal^  comme  tous  les  gens  d'esprit  qui  citent^  tire 

1.  Entretiens  <UCUandr€  el  d'Eudoxe,  suile  du  V*Enlrelien. 
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légèrement  à  lui  ;  il  dégage  Topinion  de  l'adversaire 
plus  nettement  qu'elle  ne  se  lirait  dans  le  texte  com- 
plet ;  parfois  il  arrache  quatre  mots  *  de  tout  un  passage, 
quand  cela  lui  va  et  sert  à  ses  fins  ;  il  aide  volontiers 
à  la  lettre;  enOn,  dans  cette  ambiguïté  d'autorités  et 
de  décisions,  il  lui  arrive  par  moments  aussi  de  se  mé- 
prendre. C'est  là  tout  ce  qu'on  peut  dire,  sans  avoir 
droit  de  mettre  en  doute  sa  sincérité.  Ajoutons  qu'il  y 
a  de  rhomme  du  monde  encore  et  de  l'homme  naturel 
dans  le  dégoût  avec  lequel  il  touche  ces  matières  si 
bien  étiquetées  par  d'autres;  cela  le  mène  à  brusquer 
plus  d'un  cas,  et  à  passer  outre  à  des  distinctions  sub* 
tiles  qui  n'existent  pas  pour  lui. 

On  a  essayé  de  lui  répoudre  sur  quelques  articles 
plus  généraux,  et  ici,  comme  sur  le  chapitre  des  cita- 
tions, je  ne  dissimulerai  rien.  Le  Père  Etienne  De 
Champs  publia  en  1659  un  petit  livre  en  latin  intitulé  : 
Quœstio  [actif  dans  lequel  il  examine  si  la  fameuse  doc- 
trine de  la  Probabilité  est  particulière  aux  Jésuites,  si 
elle  n'est  pas  très-antérieure  à  eux,  si  elle  n'a  pas  été 
dans  un  temps  celle  de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les 
Ordres;  il  soutient  môme  que  cette  doctrine  de  la  Pro- 
babilité, reçue  sans  contestation  de  tous  les  théologiens, 
n'a  été  pour  la  première  fois  attaquée  que  par  un  Jé- 
suite, Paul  Comitolus  ou  Comitolo^  dont  Wendrock 
(Nicole)  aurait  largement  profité  sans  lui  en  faire  hon- 
neur'.  Cette  dissertation  du  Père  De  Champs,  toute 
composée  de  textes,  sans  déclamation,  aurait  pu  faire 


1.  Expression  du  Père  Annat*  qui  rend  bien  le  procédé  impériaux  do(it  se 
plaignait  le  bonhomme. 

2.  Ce  Comitolus  est  cité  dans  la  dixième  ProYinciale,  mais  sans  être  mis  en 
relief. 
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de  Teffet  si  Taffaire  s'était  jugée  au  pays  latin  entre 
professeurs  de  Navarre  et  de  Sorbonne  ;  mais  on  ne  la 
lut  pas.  Le  Père  Daniel,  bien  plus  tard,  et  beaucoup 
trop  tard,  eut  une  idée  assez  ingénieuse  :  pour  prou*- 
yer  que  Pascal  aurait  pu»  s'il  l'avait  voulu»  imputer  à 
tout  autre  Ordre,  aux  Dominicains  par  exemple,  tout 
aussi  bien  qu'aux  Jésuites,  la  doctrine  de  la  Probabi- 
lité, il  s'amusa  à  substituer,  dans  la  cinquième  Provin- 
ciale, des  noms  et  des  extraits  d'auteurs  dominicains  i 
ceux  des  auteurs  jésuites;  il  y  a  suffisamment  réussi ^ 
Pourquoi  s'être  allé  prendre  aux  Jésuites,  entre  tant 
d'autres,  d'une  doctrine  qui  ne  leur  appartient  pas  en 
propre  et  qui  n'est  pas  de  leur  invention  ?  Voilà  le  fond 
de  toutes  ces  apologies.  Je  les  ai  lues  et  j'y  trouve  du 
vrai.  C'est  ainsi  encore  que  ces  Pères  ont  produit  des 
textes  de  plus  de  trente  de  leurs  auteurs  qui,  avant  la 
condamnation  par  le  pape  Innocent  XI  des  ^oto^anta- 
cinq  Propositions  (1679),  s'étaient  prononcés  pour  to 
nécessité  de  l'amour  de  Dieu  dans  la  pénitence^  pour  cet 
amour  filial  et  tendre  dont  leurs  courroucés  adversaii- 
res  les  accusaient  de  se  passer.  Us  n'ont  pas  trouvé  un 
moins  grand  nombre  de  textes  à  fournir  contre  ce  qu'on 
a  bizarrement  appelé  le  Péché  philosophique  (en  teudez-le 
cette  fois  sans  aucune  malice),  une  espèce  de  péché  à 
la  manière  des  Païens,  qui  se  commet  par  ignorance 
et  oubli  de  la  Loi  divine,  en  infraction  aux  seules  lu- 
mières de  la  raison  naturelle,  et  pour  lequel  certains  de 
leurs  Casuistes  s'étaient  montrés  assez  coulants.  Je  sais 
toutes  ces  choses,  et  j'en  pourrais  ajouter  d'autres  dans 
le  même  sens,  n'était  la  peur  de  paraître  tomber  dans  le 

1.  Kteueil  de  divers  Ouvraçee  çlu  Père  Daniel,  lome  1|,  page  372,  Lettre  au 
Père  Serry, 
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dossier.  Qui  ue  reconuattrait  aujourd'hui  que  ces  facé- 
ties badines,  ces  jolies  gaietés  de  la  neuvième  Provin- 
ciale sur  la  dévotion  galante  des  Pères  Barry  et  Le 
Moine,  et  sur  les  gracieusetés  du  premier  envers  la 
bonne  Vierge,  s'attaquent  bien  moins  en  réalité  à  la 
théologie  elle-même  qu'à  un  reste  de  mauvais  goût  en 
belle  humeur  dont  le  digne  évéque  de  Belley,  tout  à 
côté  de  saint  François  de  Sales,  nous  a  offert  maint 
exemple?  Pascal,  à  ces  endroits-là,  fait  de  la  critique 
littéraire  sans  en  avoir  l'air.  L'historiette  de  cette 
femme  qui,  pratiquant  tous  les  jours  la  dévotion  de 
saluer  les  images  de  la  Vierge,  vécut  toute  sa  vie  en 
péché  mortel  et  fut  pourtant  sauvée  (car  Notre-Seigneur 
la  fit  ressusciter  eœprh),  loin  d'être  particulière  au  pau- 
vre Jésuite,  n'est  qu'une  transformation  et  une  trans- 
mission dernière  de  quelque  vieux  Conte  dévot  du 
Moyen-Age,  qu'on  peut  retrouver  à  sa  source  chez  Bar- 
bazan  ou  chez  Le  Grand  d'Âussy^  On  a  fait  remar- 
quer, non  sans  raison^  que  ces  Casuistes,  jésuites  ou 
non,  autrefois  célèbres,  choquaient  si  peu  de  leur  temps 
et  différaient  si  peu,  par  le  relâchement,  des  autres 
théologiens  d'alentour,  que  saint  Charles  Borromée, 
le  réformateur,  dans  un  petit  traité  adressé  aux  Con-' 
fesseurs  et  Curés  de  son  diochsej  n'a  pas  craint  de  leur 
recommander  d'avoir  continuellement  entre  les  mains, 
pour  se  guider  dans  les  rencontres  difficiles,  quelques- 
uns  de  ces  bons  et  classiques  auteurs  de  cas  de  con- 
science. On  a  encore  produit  une  lettre  d'éloges  adressée 
par  saint  François  de  Sales  à  Lessius,  et  un  passage  de 
ses  Avertissements  aux  Confesseurs  où  il  loue  et  recom- 

1.  Voir  dans  les  Fabliaux  de  Le  Grand  d'AusBj  celui  do  la  Sacristine  avec 
Tindication  des  variantes;  tooLe  V,  page  82,  édit.  de  1829. 
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d'entre  euxjoniront  paisiblement  do  bnl in  et  dn  fruit  des  fatlgnes  des  an- 
tres, sans  Jamais  s'exposer  à  aucim  péril  ;  et  que  ceux-ci,  après  aroir  bleti 
▼olé  et  bien  pillé,  sans  tirer  nul  profit  de  leur  peine,  se  feront  pendre  et 
rompre  tout  vifs  sur  les  échafauds,  uniquement  pour  Tintérét  et  pour  la  sû- 
reté de  leurs  compagnons^.  » 

Je  sais  tout  cela,  et,  comme  on  le  voit,  j'en  tiens 
compte  ;  et  pourtant  j'estime  que  Pascal  a  frappé  juste 
dans  Tensemble  de  ses  coups.  Force  est  donc  que  je 
m'explique  sur  l'idée  même  que  j'ai  de  la  Société  de 
Jésus. 

Toutes  les  exceptions  d'abord  qu'on  doit  faire  quand 
on  parle  de  cette  Société,  tous  les  respects  qu'il  faut 
réserver  à  de  grands  services  rendus  et  à  des  hommes 
recommandables  par  les  talents  comme  par  les  vertus, 
ne  sont  pas  ici  une  précaution  dans  ma  bouche,  maie 
une  justice.  Personne  n'admire  plus  que  je  ne  fais  les 
héroïques  travaux  des  Jésuites  comme  missionnaires, 
leurs  beaux  travaux  comme  savants,  les  Jésuites  du 
Canada  et  ceux  de  !a  Chine  ;  personne  ne  les  goûte 
davantage  comme  gens  d'esprit  et  de  savoir  au  Collège 
Louis-le-Grand  ou  à  Trévoux;  et  je  ne  ferai  pas  au 
Journal  cte  Trévoux j  par  exemple,  l'injure  de  lui  com- 
parer les  Nouvelles  ecclésiastiques  y  c^tte  triste  feuille 
janséniste,,  dans  laquelle,  durant  tout  le  dix-hui- 
tième siècle,  il  ne  se  rencontre  pas  une  seule  étincelle 
de  talent,  pas  une  seule  lueur  d'impartialité.  Honneur 
donc  aux  Jésuites  missionnaires  comme  Charlevoix, 
missionnaires  et  doctes  comme  Prémare,  aux  Jésuites 
érudits  comme  Sirmond,  Hardouin  ou  Pétau  !  Qui  n'au- 
rait aimé  à  connaître  et  à  pratiquer  Bouhours,  Rapin, 
Commire,  LaRue,Tournemine,  Du  Cerceau  ou  Porée  *? 

1.  Enireticru  de  CUandre  et  d*Èudoxe^  Ih  Entretien. 

2,  Ou  on  peu  plus  tard,  aux  auoées  du  bannisBement  et  de  l'exil,  la  enrieux 
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Jésuites  (telle  que  Pascal  la  leur  reproche)  est  une  chi- 
mère; le  système  de  Pascal  n'est  pas  vraisemblable  : 
si  les  Jésuites  ont  corrompu  la  moi*aley  ce  n'a  point  été 
de  concert  les  uns  avec  les  autres.  «  De  concert  mé- 
dité et  comme  par  mot  d'ordre,  certes  non  ;  mais 
par  un  petit  souffle  insensible  qui  se  respirait  dans  la 
Société,  tepidus  et  lenis,  assurément  oui.  Pascal  lui- 
même,  dans  ce  début  de  la  cinquième  Lettre,  où,  par 
la  bouche  de  son  Janséniste,  il  redevient  chrétien  sé- 
rieux, de  railleur  qu'il  était  et  qu'il  va  être  encore, 
Pascal  reconnaît  le  système  de  corruption  dans  sa  juste 
mesure  : 

c  Sachez  donc  que  leur  objet  nest  pas  de  corrompre  les  mœurs,  ce  n'esi 
pas  leur  dessein;  mais  ils  n'ont  pas  awsi pour  unique  but  celui  de  les  ré* 
former  :  ce  seroit  une  mauvaise  politique.  Voici  quelle  est  leur  pensée.  Ils 
ont  asseï  bonne  opinion  d^eux-mémes  pour  croire  qu'il  est  utile  et  comme 
nécessaire  au  bien  de  la  -Religion  que  leur  crédit  s*étende  partout,  et  qu'ils 
gouvernent  toutes  les  consciences.  Et  parce  que  les  maximes  évangéliques 
et  sévères  sont  propres  pour  gouverner  quelques  sortes  de  personnes,  ils 
s'en  servent  dans  ces  occasions  où  elles  leur  sont  favorables.  Mais  comme 
ces  mêmes  maximes  ne  s'accordent  pas  au  dessein  de  la  plupart  des  gens, 
ils  les  laissent  à  l'égard  de  ceux*là,  afin  d'avoir  de  quoi  satisfaire  tout  le 
monde.  » 

Â  cette  fin  de  phrase  qui  est  trop  précise ,  je  vou- 
drais substituer  comme  vérité  moins  piquante  :  «  Us 
se  servent  volontiers  des  maximes  évangéliques  sévères 
et  qu'eux-mêmes  pratiquent  le  plus  qu'ils  peuvent, 
lorsque  ces  maximes  ont  prise  sur  les  personnes;  mais 
si  ces  maximes  ne  prennent  pas ,  et  pour  ne  point 
aliéner  d'eux-mêmes  et  de  la  religion  avec  laquelle  ils 
s'identifient  ces  personnes  qu'ils  dirigent,  ils  se  prêtent 
à  toutes  sortes  de  satisfactions  bénignes,  qu'ils  justi- 
fient ensuite  par  des  sophismes.  » 

On  peut  donc  démontrer  tant  qu^ou  le  voudra  que 
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bien  avant  1 540 ,  époque  de  la  fondation  de  la  Société, 
et  depuis,  la  Théologie  entière  était  infectée  du  Ca- 
suisme,  du  Probabilisroe  ;  que  des  Dominicains ,  des 
Franciscains,  des  Universités,  môme  celle  de  Louvain, 
des  docteurs,  même  de  Sorbonne^  et  en  dernier  lieu  le 
fameux  trio  classique ,  Gamache ,  Isambert  et  Du  Val  \ 
n'avaient  pas  cessé  de  professer  cette  mauvaise  scho* 
lastique  dans  la  morale  :  les  Jésuites  seuls  ont  payé 
pour  tous,  et  ils  l'ont,  en  un  certain  sens,  mérité.  Ce 
que  les  autres  suivaient  par  routine  et  isolément ,  eux 
ils  Font  l'ajeuni  à  leur  usage  et  y  ont  remis  un  vif 
esprit  d'intention.  En  se  mêlant  activement  à  la  poli- 
tique et  aux  affaires  du  monde,  en  cherchant  l'oreille 
ou  le  cœur  des  rois  (j'entends  le  cœur  au  moral  et  sans 
épigramme),  ils  ont  introduit  l'adresse  humaine  sous 
rËvangile ,  et  installé  le  machiavélisme  à  l'ombre  de 
la  Croix.  Pascal  savait  de  leur  conduite  mille  traits, 
mais  épars^  mais  trop  présents,  mais  impossibles  à 
dénoncer  ou  à  démontrer  devant  le  monde  d'alors , 
dont  c'était  trop  les  procédés  et  la  couleur  :  qu'a- 1- il 
fait?  il  a  rejeté,  pour  la  rendre  plus  sensible ,  son  ac- 
cusation dans  le  passé.  Cette  théologie  d'Escobar ,  ce 
livre  des  vingt-quatre  vieillards  et  des  quatre  animauœ, 
a  été  entre  ses  mains  comme  Un  verre  concentrant  et 
grossissant  qui  montrait  à  distance  convenable,  et  sous 
forme  de  théorie  distincte ,  ce  qui  était  délié  et  dissé- 
miné dans  la  morale  courante  des  Jésuites  du  jour  ;  et 
à  rînstant  chacun  s'est  récrié.  —  Mais  ce  livre  était  à 

I.  On  les  cite  Tolontien  eniemble:  •inti  Boileau  dans  ion  Ëpître  ncr  CÀmour 
et  i>iem  > 

Faut-il  avoir  reça  le  bonnet  doctoral, 

Avoir  catrait  Gamache,. Uai&t>€rt  tt  Da  Tait... 
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peu  près  inconnu,  dira-t-on,  et  avant  lui,  à  moins  d'être 
du  métier  et  de  la  robe,  on  ne  le  lisait  guère;  il  a  été  le 
déterrer  de  Toubli,  de  la  poussière  des  écoles.  —  Oui, 
mais  ils  ne  peuvent  s'en  plaindre;  car  ce  livre,  une  fois 
en  circulation,  a  été  un  équivalent  commode,  appré* 
ciable  et  juste,  un  signe  représentait/ pour  tous  de  cette 
multitude  d'actes  et  de  ruses  qui  fuyaient  dans  le  pré* 
sent,  ou  que  du  moins  on  ne  pouvait  faire  toucher  du 
doigt  avec  évidence.  Si,  pour  convaincre  leur  fausse 
monnaie  du  jour  qui  était  mieux  blanchie ,  on  est  allé 
chercher  une  ancienne  fausse  monnaie  (  et  pas  déjà  si 
ancienne)  qu'on  avait  négligée  et  dont  le  mauvais  aloi 
devait  sauter  aux  yeux,  c'a  été  de  bonne  guerre;  c'est 
chez  eux  et  dans  leur  poche  de  derrière  qu'on  Ta  trouvée. 
Â  quelle  époque  commença  précisément  cette  mau-* 
vaise  marche  envahissante  et  tortueuse  des  Jésuites? 
La  faut-il  fixer  tout  directement  à  leur  naissance ,  dès 
leur  premier  Général  et  fondateur  Ignace  de  Loyola  ^  ? 
Une  histoire  impartiale  et  précise  serait  à  faire,  et  il 
ne  m'appartient  pas  de  l'entamer  ici.  Mais  à  ouvrir 
simplement  la  Vie  de  saiut  Ignace  et  celle  de  saint 
François-Xavier,  comme  je  les  trouve  écrites  par  un 
des  Jésuites  les  plus  spirituels  du  dix-septième  siècle, 
par  celui  que  ses  confrères  se  plaisaient  le  plus  ordi- 
nairement à  opposer  à  Pascal  pour  le  piquant  et  la  po- 


1.  Pascal  parait  croire  à  une  décadence  asseï  récente,  lorsque  dans  sa  trei- 
sième  Lettre,  à  propos  des  diversités  de  décision,  Il  dit  :  «  ...  C'est  donc  cette 
Tariété  qui*  vous  confond  davantage.  L'uniformité  seroit  plus  supportable,  et  II 
n'y  a  rien  de  plus  contraire  aux  ordres  exprès  de  saint  Ignace  et  de  vos  pre- 
miers Généraux,  que  ce  mélange  confus  de  toutes  sortes  d'opinions.  Je  vous  en 
parlerai  p^ut-êlre  quelque  jour*  mes  Pères ,  et  on  sera  surpris  de  voir  combiem 
vous  êtes  déchus  du  premier  esprit  de  votre  Institut,  et  que  vos  propres  Généraux 
ont  prévu  que  le  dérèglement  de  votre  doctrine  dans  la  morale  pourrait  être 
funetta  non-Molemeat  à  votre  Société,  mais  cnoôre  à  TËgliae  uDivenaile.  » 
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litesse^  le  Père  Bouhours ,  je  ne  puis  m'empécher  d'y 
relever,  entre  autres»  quelques  passages  caractéris- 
tiques qui  jurent  avec  la  saine  et  mâle  idée  du  Chris- 
tianisme,  telle  que  nous  avons  été  accoutumés  à  la  voir 
apparaître  chez  nos  amis.  Trois  ou  quatre  de  ces  traits 
saillants  suffiront  à  faire  mesurer  la  distance. 

S*agit-il  de  la  vénération  qu'avaient  pour  Ignace , 
encore  vivant,  les  premiers  compagnons  de  ses  travaux, 
Bouhours  dira  : 

«  MaU  l'ÀpMre  dei  Indes  et  da  Japon,  François -XaTier,  aembloit  être  ce- 
lai qui  l'estimoit  et  qui  le  respectoit  davantage.  H  M  écrivoit  ordinaire^ 
meni  à  genoux;  il  l'appeloit  le  Père  de  son  àme,  et  une  foia  il  lui  adressa 
une  lettre  en  ces  termes  :  À  mon  Père  en  Jésiu-Chri$tf  saint  Ignace...  Au 
milieu  des  dangers  où  il  se  trouvoit  sur  tene  et  sur  mer,  il  imploroit  le  se* 
cours  du  Ciel  par  les  mérites  du  saint  homme  Ignace.  Enfin  il  portoit  dans 
un  reliquaire  la  signature  d'une  de  ses  lettres  avec  une  relique  de  TApè^fe 
des  Iodes,  saint  Thomas,  » 

Nous  avons  vu  à  Port-Royal  les  Directeurs  bien  ho- 
norés et  placés  bien  haut,  mais  rien  de  cet  agenouille- 
ment ,  rien  de  cette  sorte  de  bassesse  superstitieuse  à 
l'égard  de  l'homme;  le  tout  était  bien  plus  rapporté  en 
droiture  à  Dieu  et  au  Christ.  Laucelot  parlant  de  M.  de 
Saint-Cyran  ,  et  Fontaine  de  M.  de  Saci ,  ne  séparent 
jamais  leurs  noms  vénérés  de  cette  qualification  deMon- 
iieur^  qui  est  le  seul  titre  en  usage  à  Port-Royal ,  et 
qui  constitue  comme  le  signe  respectueux  de  la  per- 
sonne humaine.  Quand  le  Jansénisme  du  dix-huitième 
siècle  en  vint  aux  reliquaires  et  aux  calendriers  tout 
remplis  des  saints  de  sa  façon  ,  Port-Royal  avait  péri , 
et  Ton  était  tombé  déjà  dans  l'ignominie  des  Couvul- 
sions. 

Si  l'on  combine  cette  dévotion  au  Supérieur,  super- 
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stitieuse  et  absolue ,  qui  est  inhérente  aux  Jésuites , 
avec  l'ambition  du  chef,  qui  se  croit  sainte  et  qui  ne 
connaît  pas  de  limites ,  on  atteindra  le  ressort  de  la 
Société  dès  sa  naissance  :  double  principe  uni  qui  se 
perpétuera ,  obéissance  absolue  au  dedans ,  ambition 
a&so/tie  au  dehors. 

Ignace,  au  lit  de  mort,  dictait  pour  dernières  vo- 
lontés ces  fameuses  Règles,  qui  ont  imprimé  le  suprême 
cachet  à  son  Ordre  : 


«  ]o  Dès  que  Je  serai  entré  en  Religion»  mon  premier  soin  sera  de  m*a- 
bçndonner  entièrement  à  la  conduite  de  mon  Supérieur. 

«  2*  11  seroit  à  souhaiter  que  Je  tombasse  entre  les  mains  d*un  Supérieur 
qui  entreprit  de  dompter  mon  Jugement,  et  qui  B*y  attachât  tout  à  fait. 

«  3*  Dans  toutes  les  choses  où  il  n'y  a  point  de  péché,  il  faut  que  je  suire 
le  Jugement  de  mon  Supérieur  et  non  pas  le  mien. 

«  4^  11  y  a  trois  manières  d'ol)éir  :  la  première,  quand  nous  faisons  ce 
qu'on  nous  commande  en  vertu  de  l'obéissance,  et  cette  manière  est  bonne; 
la  seconde,  qui  est  meilleure,  quand  nous  obéissons  sur  un  simple  mot;  la 
troisième,  et  ia  plus  parfaite  de  toutes,  quand  nous  n'attendons  pas  Tordre 
du  Supérieur,  mais  que  nous  prévenons  et  que  nous  devinons  sa  volonté. 

«  S*  Il  me  faut  obéir  indifféremment  à  toutes  sortes  de  Supérieurs,  sans 
distinguer  le  premier  d'avec  le  second,  ni  même  d'avec  le  dernier;  mais  Je 
dois  regarder  en  tous  également  Notre-Seigneur,  dont  ils  tiennent  tous  la 
place,  et  me  souvenir  que  Pautorité  se  communique  au  dernier  par  ceux  qui 
sont  au-dessus  de  lui. 

«  6<^  Si  le  Supérieur  Juge  que  ce  qu'il  me  commande  est  bon,  et  que  Je 
croie  ne  pouvoir  obéir  sans  offenser  Dieu  ;  à  moins  que  cela  ne  me  soit  évi- 
dent, il  faudra  que  J*obéisse.  Si  néanmoins  J'y  ai  de  la  peine  par  quelque 
scrupule^  Je  consulterai  deux  ou  trois  personnes  de  bon  sens,  et  Je  m*en 
tiendrai  à  ce  qu'elles  me  diront  :  que  si  Je  ne  me  rends  pas  après  cela.  Je 
suis  bien  éloigné  de  la  perfection  qae  Texceilence  de  l'état  religieux  de- 
mande. 

<  7»  Enfin  Je  ne  dois  point  être  à  moi,  mais  à  mon  Créateur, et  à  celui 
sous  la  conduite  duquel  il  m'a  mis.  Je  dois  être  entre  les  mains  de  mon  Su- 
périeur comme  une  cire  molle  qui  prend  la  forme  qu'on  veut,  et  faire  tout 
ce  qu'il  lui  plait,  par  exemple,  écrire  des  lettres  ou  n'en  écrire  point,  par- 
ler à  une  personne  ou  ne  lui  parler  pas,  et  autres  choses  semblables. 

«  8*  Je  dois  me  regarder  comme  un  corps  mort,  qui  n'a  de  iui*méme 
aucun  mouvement,  et  comme  le  bâton  dont  se  sert  un  vieillard,  qu'il  prend 
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00  qQ*ll  quitte  selon  la  commodité  ;  en  sorte  que  la  Religion  se  serve  de 
moi,  salfant  qu'elle  jugera  que  Je  lui  suit  utile*....  » 

Voilà  pour  robéissance;  voici  pour  Tambition  :  la 
terre  entière  parait ,  du  premier  jour ,  une  conquête 
naturelle  à  Ignace.  Il  n'a  que  dix  compagnons,  et  déjà 


1.  Le  teite  est  encore  plus^énergiqoe  dans  Ribadeneira  lYiia  iynatn,  lib.  V, 
eap.  4).  —  Poar  se  faire  une  juste  et  impartiale  idée  des  Principes  de  ia  Société 
de  Jésus  en  son  meilleur  temps,  il  est  bon  de  lire  ie  traité  de  i'un  de  res  plus 
recommandables  membres,  le  Père  Alphonse  Rodrigues,  sur  les  Exercice*  de  la 
Tertu  et  de  la  Perfeetiun  chritiewie.  Ce  Père  Rodriguez,  Espagnol,  mourut 
en  1616,  à  quatre-vingt-dix  ans,  après  en  avoir  pasré  quarante  à  enseigner, 
comme  mettre  des  novices,  les  choses  spirituelles.  Il  existe  de  son  curieux  livre 
nne  traduction  attribuée  à  Messieurs  de  Part-Royal  (1673).  Cela  surprend  au 
premier  regard,  et  il  y  aurait  bien  en  effet  quelque  chose  à  dire  sur  la  désigna- 
tion adoptée  par  les  bibliographes.' Si  M.Varet  a  mis  la  main  à  cette  traduction, 
comme  on  l'a  avancé,  les  Relations  jansénistes  qni  entrent  dans  les  moindres 
détails  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  digne  ami  se  gardent  bien  de  nous  en 
avertir.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  du  Père  Rodrigues  présente  l'exposé  Adèle 
et  idéal  des  principes  de  la  Société  dans  sa  rigueur  primitive.  An  milieu  d'une 
quantité  de  choses  fort  élevées  et  d'une  spiritualité  très-vive,  on  y  voit  se  des- 
siner Tobéicsance  passive  absolue,  telle  qu'Ignace  la  voulut  Imposer  comme  ca- 
ractère spécial  de  son  ordre.  Il  y  a  de  ce  grand  fondateur  une  belle  prière  : 
•  Recevex ,  Seigneur,  ma  liberté  tout  entière ,  recevez  ma  mémoire,  mon  en- 
lendemcnt  et  toute  ma  Tolonté  :  donnes-moi  seulement  votre  amour  et  votre 
grâce  ;  je  serai  assez  riche  et  je  ne  vous  demanderai  rien  davantage.  »  Si  laint 
Ignace  n'avait  fait  que  cette  prière,  il  n'y  aurait  qu'à  s'incliner  devant  sa  fer- 
veur; mais  dans  la  pratique  et  dans  l'organisation  il  a  tout  aussitôt  rabaissé  son 
vœu.  Il  a  transféré  la  totalité  du  [youvoir,  de  Dieu  aux  hommes,  et  il  a  poussé 
les  images  do  corps  mort  et  du  bâton  jusqu'à  leurs  extrêmes  conséquences. 
Cest  lui  qui  diull  que,  si  le  Pape  lui  commandait  de  s'en  aller  droit  au  port 
d'Ostie,  et  de  traverser  la  mer  sur  le  premier  vaisseau  qu'il  trouverait^  sans  mât^ 
sans  poile,  sans  gouvernail,  sans  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  la  navigation,  et  même 
tans  vivres,  il  le  ferait  à  l'instant,  non-seulement  sans  trouble,  mais  avec  Joie 
et  allégresse.  Et  ce  que,  lui  Général,  ii  dit  là  qu'il  fera  sur  un  root  du  Pape, 
chaque  membre  de  l'Ordre  ie  devra  faire  sur  un  mot,  sur  un  signe  de  son 
Supérieur  immédiat.  Quelle  formidable  milice,  dira-t-on,  et  quelle  intrépidité 
ebevalerefque  en  celui  de  qui  elle  est  sortie  !  Mais  aussi  quelle  abdication  de 
toi-même  à  tous  les  degrés!  et  qu'on  pense  où  l'on  peut  aller  aTcc  cette  entière 
et  absolue  suppression  de  rintelligence  dans  l'exécution  de  ce  qui  est  com* 
mandé!  (Voir  Rodrigues,  partie  III,  traité  v,  chap.  6,  7,  8.)  ^  Obéissance 
avtugU  de  tous  au  Général  et. du  Général  au  Pape,  la  Constitution  de  l'Ordre 
des  Jésuites  est  le  plus  grand  aete  de  foi  qui  ait  jamais  été  fait  à  rinfaillibilité 
d'un  homme. 
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il  se  la  partage.  L'Europe  lui  est  trop  étroite»  il  pense 
déjà  aux  Indes.  Ce  n'est  pas  une  sorte  d'admiration  que 
je  refuserai  à  un  tel  essor  de  cœur;  mais  j'y  vois  avant 
tout  la  soif  d'un  conquéi^ant,  qui  perce  juscpe  dans  le 
zèle  du  Chrétien  : 

c  Ignace,  dit  Bouhours,  qui  ne  se  proposoU  p€u  moins  que  de  réformer 
toute  la  terre.,,,  Ignace,  voyant  Bobadilia  hors  d^état  de  se  mettre  en  che- 
min, pensa  devant  Dieu  à  remplir  sa  place,  ou  plutôt  à  choisir  celui  que 
Dieu  mémeavoit  élu.  Un  rayon  céleste  l*ëclaira  d'abord,  et  lui  fltconnoltro 
que  François-Xavier  étoit  ce  vaisseau  d'élection.  Il  l'appelle  au  même  mo- 
ment, et  tout  rempli  de  Tesprit  divin  :  «  Xavier,  lui  dit-il,  J'avois  nommé 
Bobadilia  pour  les  Indes;  mais  le  Ciel  vous  nomme  ai^ourd'hul,  et  Je  vous 
l'annonce  de  la  part  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Recevez  l'emploi  dont  Sa 
Sainteté  vous  charge  par  ma  bouche,  comme  si  Jésus-Christ  vous  le  présen* 
toit  lui-même,  et  réjouisses-vous  d'y  trouver  de  quoi  satisfaire  ce  désir  ar-  , 
dent  que  nous  avions  de  porter  la  foi  au  delà  des  mers.  Ce  n'est  pas  iei  seu- 
lement la  Pale&tine,  ni  une  province  de  l'Asie  :  ce  sont  des  terres  immenses 
et  des  royaumes  innombrables;  c'est  un  monde  entier.  Il  n'y  a  qu'un  champ 
si  vaste  qui  soit  digne  de  votre  courage  et  de  votre  zèle.  Allez,  mon  Frère» 
où  la  voix  de  Dieu  vous  appelle^  où  le  Saint-Siége  vous  envoie,  et  embra- 
sez tout  du  feu  qui  vous  brûle,  » 

Candeur  héroïque ,  foi  éblouissante ,  tant  qu'on  le 
voudra  ;  mais  aussi  quel  envahissement  accéléré  !  Vol- 
taire s'est  moqué  du  rapprochement  qu'on  a  fait  des 
noms  de  Xavier  et  d'Alexandre  ;  c'est  bien  au  moins 
Fernand  Certes  que  cet  ordre  d'exploits  fabuleux  rap- 
pelle. Opposez  maintenant  une  telle  démarche  à  ces 
délais  volontaires ,  à  ces  sièges  obstinés  de  nos  direc- 
teurs de  Port-Royal  autour  d'une  seule  âme.  On  a 
nettement  en  regard  le  procédé  d'Ignace  et  celui  de 
Saint-Cyran.  Le  premier  embrasse  des  espaces,  l'autre 
s'attaque  au  fond  ;  l'un  ressemble  à  ces  conquérants 
empressés  qui  sont  obligés  en  courant  de  se  payer 
d'une  soumission  extérieure-,  l'autre  ramasse  toute  sa 
force  sous  l'œil  de  Celui  qui  régénère. 
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Xavier  part  le  15  mars  1540»  sans  autre  équipage 
que  son  Bréviaire;  car  c'est  le  Bréviaire  plutôt  que  l'É- 
criture même.  On  sait  la  suite  :  du  dévouement,  de  la 
charité ,  de  l'héroïsme  encore  un  coup ,  mais  une  rapi- 
dité incroyable  à  baptiser ,  à  croire  au  christianisme 
subit  des  néophytes  ;  et  des  superstitions,  des  crédu- 
lités telles  f  que  je  ne  puis  que  laisser  à  Bouhours  le 
courage  de  nous  les  dire;  ce  qu'il  fait,  au  reste  ,  bien 
lestement  : 

«  Dieo,  raconte-t-il  en  un  endroit,  rendit  alors  au  Père  Xavier  le  don  des 
langues  qui  lui  aYOit  été  donné  dans  les  Indes  en  plusieurs  occasions  ;  car, 
•ans  avoir  jamais  appris  la  langue  chinoise,  il  préçboit  tous  les  matins  en 
chinois  aux  marchands  de  la  Ctiine  qui  traûquoient  à  Amanguchi,  et  qui  y 
étoient  en  grand  nombre.  11  préchoit  Taprès-diner  aux  Japonois  en  leur  lan- 
gue, mais  si  facilement  et  si  naturellement  qu'à  l'entendre  on  ne  l'auroit 
pas  pris  pour  un  étranger.  » 

Nous  avons  des  superstitions  à  Port-Royal;  nous 
allons  avoir  le  miracle  de  la  Sainte  Épine  ;  nous  avons 
le  miracle  de  la  farine  et  autres  par  trop  impatientants  : 
mais  y  a-t-il  exemple  d'une  telle  familiarité,  d'un  tel 
sans-façon  en  fait  de  miracles  ?  C'est  déjà  un  résultat 
étrange  et  caractéristique  du  régime  de  la  Société,  que 
de  telles  choses  aient  pu  courir  de  ce  ton  de  légèreté 
sous  la  plume  d'un  confrère  d'autant  d'esprit,  intéressé 
à  ne  rien  outrer,  à  ne  rien  trahir,  en  un  temps  où  la 
critique  déjà  s'introduisait  dans  Thistoire  ecclésias- 
tique ,  à  la  veille  de  l'abbé  Fleury ,  et  comme  entre 
Launoi  et  Tillemout. 

Si  donc  la  Société  de  Jésus  sur  ces  trois  points , 
obéissance,  ambition  et  foi  à  l^ aveugle ^  se  montre  telle 
qu'on  vient  de  l'entrevoir  dans  la  première  pureté  de 
sa  formation  ^  que  sera-ce  dès  que  l'esprit  mondain  et 
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politique,  cet  esprit  confesseur  des  rois ,  l'aura  en  tous 
sens  pénétrée ,  et  sera  le  moteur  de  ces  puissants  res- 
sorts toujours  subsistants  ?  Au  reste ,  pour  le  recon- 
naître vrai ,  cet  esprit  dénoncé  et  décrit  par  Pascal ,  cet 
esprit  caressant  y  câlin,  énervant,  qui  tente  toujours 
et  chatouille  à  Tendroit  de  l'intérêt,  cet  esprit  diabo- 
lique et  calomniateur,  et  qui  en  même  temps  ne  sait 
pas  haïr  d'une  haine  honnête  et  vigoureuse  '  ;  qui  est 
toujours  prêt  à  vous  flatter  si  vous  revenez ,  comme  ce 
bon  Père  de  la  cinquième  Provinciale  (il  me  fit  d'abord 
mille  caresses,  car  il  m'aime  toujours)  ;  qui  vous  offre 
toutes  les  facilités  et  toutes  les  dispenses,  mais  seule-' 
ment  si  vous  lui  donnez  des  gages  et  si  vous  êtes  à 
lui ^;  esprit  adultère  de  rÉvangile;  tout  à  soi  et  aux 
siens  ;  qui  est  comme  un  petit  souffle  demi-parfumé , 
demi-empesté ,  mortel  à  Fàme  chrétienne  aussi  bien 
qu'à  Tâme  naturelle ,  empoisonneur  de  Plutarque 
comme  de  saint  Paul ,  et  qui ,  sous  air  de  douceur ,  et 


1.  Quelquefois  dans  les  procès  de  rinquisUion,  entre  deux  tortures,  après 
rhorribte  description /on  ajoute  que  les  Juges  se  pont  adressés  à  la  victime  arec 
bénigntii  :  bénigne  alloeuii  sunt,  disent  les  Procès-vertuiux.  Voilà  encore  de  ces 
traits  naïfs  qui  gravent  la  physionomie  de  l'esprit  jésuitique,  de  celui  du  moins 
auquel  les  Jésuites  ont  eu  le  malheur  de  donner  leur  nom,  et  qui  le  garde  même 
quand  11  est  mis  en  pratique  par  d'autres  que  par  eux.  Ils  en  oift  été  les  pat' 
rains^  sinon  les  pères,  a  trè^bien  dit  M.  Vinet. 

2.  Un  Jésuite  mathématicien,  du  Collège  de  ces  Pères  à  Rome,  disait  &  un 
ami  de  Galilée,  alors  prisonnier  de  l'Inquisition,  ces  propres  paroles  :  «  Que  ne 
se  tenait-il  bien  avec  nous,  avec  nos  Pères,  il  vivrait  glorieux  et  honoré,  et  il 
aurait  pu  écrire  comme  11  l'aurait  entendu  sur  toute  espèce  de  sujet,  voire  même 
sur  le  mouvement  de  la  terre  :  Se  il  Galileo  si  avtsse  saputo  mantenere  raffeiio 
dei  padri  di  quesio  collegiOy  viverebbe  glorioso  al  mondo  e  non  sarebbe  stato  nulla 
délie  sue  disgraiie,  e  avrebbe  potuto  scrivere  ad  arbitrio  suo  di  ogni  maff  n'a,  dico 
aneo  del  moto  délia  terra,,.  »  (Voir  la  lettre  de  Galilée  tirée  des  manuscrils  de 
Pelresc,  et  publiée  au  tome  IV  de  V Histoire  des  Sciences.,,  de  M.  Libri,  page  480). 
Ce  passage  ruine  directement  une  des  dénégations  dont  l'abbé  Dumas  so  croyait 
le  plus  sûr,  celle  qu'il  intitule  ix*  Fait,  et  justifie  de  tout  point  une  assertion  de 
la  dix-huitième  ProTinciale. 
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en  l'adulant,  convoite  éternellement  le  royaume  de  la 
terre  ;  —  pour  le  reconnaitre,  cet  esprit ,  et  le  procla^ 
mer  vrai  chez  Pascal,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
l'aller  étudier  bien  loin  dans  le  passé  :  tous  ceux  qui 
Pont  vu ,  qui  Font  senti  à  l'œuvre ,  qui  l'ont  haï  en 
France  sous  la  Restauration  à  laquelle  il  fut  si  homi- 
cide, ceux-là,  à  travers  toutes  les  politesses  de  détail, 
toutes  les  exceptions  et  les  réserves  légitimes,  lui 
sauront  dire  ,  en  le  démêlant  dans  son  essence  et  en  le 
détestant  jusqu'au  bout  dans  sa  moindre  haleine  :  Toi, 
toujours  loi  ! 

Pascal,  en  son  temps,  l'avait  senti  tout  en  plein,  cir- 
culant partout  et  régnant  ;  il  en  avait  essuyé  le  fléau 
dans  la  personne  de  ses  amis  sacrifiés  :  de  là  la  guerre 
à  mort  qu^il  lui  déclara  ^ 


1.  Voltaire  n*a  rlea  soupçonné  de  ce  sentiment  sérieux,  lor»qu*après  aVoir 
décerné  aux  Provinciales  tous  les  éloges  littéraires  imaginables  (Siècle  de 
Louis  \IVf  chap.  xxxvii),  11  ajoute  lestement  par  des  paroles  souvent  citées: 
«  Il  est  vrai  que  tout  le  livre  portait  sur  un  fondement  faux  :  on  attribuait 
adroitement  à  toute  la  Société  les  opinions  extravagantes  de  plusieurs  Jésuites 
espagnols  et  flamands;  on  les  aurait  déterrées  aussi  bien  chez  des  Casuistet 
dominicains  et  franciscains.  On  tâchait  dans  ces  Lettres  de  prouver  qu'ils  avaient 
un  dessein  formé  de  corrompre  les  mœurs  des  hommes,  dessein  qu'aucune 
secte,  aucune  société  n*a  Jamais  eu  et  ne  peut  avoir.  Hais  il  ne  s'agissait  pas 
d'avoir  raison ,  11  s'agissait  de  divertir  le  public.  »  L'élève  du  Père  Porée  et 
l'auteur  du  Mondain  s'accommoderait  encore  mieux,  on  le  conçoit,  des  Jésuites 
que  des  Jansénistes.  11  serait  aisément  de  l'avis  de  cet  homme  d'esprit  qui 
disait  :  «  l^s  Jésuites  sont,  après  tout,  ceux  qui  ont  tiré  le  meilleur  parti  d'une 
mauvaise  religion,  en  l'éludant  ou  plutôt  en  la  corrompant  ;  car  c'est  ce  qui 
caractérise  le  mauvais,  de  ne  redevenir  un  peu  tolérable  que  quand  il  est  cor- 
rompu. »  —  Les  Jésuites  ont  procédé  en  bien  des  cnf^  comme  si  au  fond  le 
Christianisme,  dans  son  principe,  était  faux.  —  Quant  à  Voltaire,  on  ne  Mit  que 
depuis  peu  une  anecdote  singulière,  mais  avérée,  sur  son  compte  :  il  eut  l'idée 
de  réfuter  les  Provinciales ,  d'en  faire  la  contre-partie ,  et  cela  par  ordre,  pour 
complaire  au  cardinal  de  Fleury  et  au  lieutenant  de  Police  Hérault:  «Ces 
messieurs,  le  voyant  prévenu  contre  les  Jansénistes  et  ami  du  Père  Tournemine, 
voulurent  l'engager  à  écrire  pour  la  cause  du  Molinisme  contre  le  Jansénisme, 
il  il  avait  commencé  quelque  chose  dans  le  goût  d'Anii-Lettres  Provinciales.  Il 
vint  chef  M.  Uéraolt  et  loi  dit  qu'il  ne  poufiit  continuer)  qu'il  se  déshonorait 
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On  avait  fait  courir  le  bruit  que  Pascal  s'était  re- 
penti d  avoir  fait  les  Provinciales  /  On  racontait,  comme 
acheminement  à  ce  prétendu  repentir,  une  certaine 
historiette  de  la  marquise  de  Sablé,  qui  n'aurait  pu 
s'empêcher  de  demander  à  Pascal  s'il  était  bien  sûr  de 
tout  ce  qu'il  disait  dans  ses  Lettres  ;  et  Pascal  lui  aurait 
répondu  que  c'était  à  ceux  qui  lui  fournissaient  des 
mémoires  à  prendre  garde  ;  que,  pour  lui,  son  affaire 
était  simplement  de  les  mettre  en  œuvre.  Or,  quand  on 
demanda  à  Pascal,  un  an  environ  avant  sa  mort,  5^7 
se  repentait  (Tavoir  fait  les  Provinciales,  il  répondit, 
selon  le  témoignage  écrit  de  mademoiselle  Marguerite 
Périer  présente,  et  avec  cet  accent  qui  coupe  court  à 
tout  : 

«  1<>  Je  réponds  qae,  bien  loin  de  m*en  repentir,  si  fétois  aies  fkïn,  )e 
les  ferois  encore  pius  fortes. — 2^  On  m*a  demandé  pourquoi  J*ai  dit  le  nom  des 
auteurs  où  J'ai  pris  toutes  ces  propositions  abominables  que  j*y  ai  citées.  Je 
réponds  que  si  J'étois  dans  une  Tiile  où  il  y  eût  douze  fontaines,  et  que  Je 
susse  certainement  qu'il  y  en  eût  une  d'empoisonnée,  je  serois  obligé  d'à- 
Yertir  tout  le  monde  de  n'aller  point  puiser  de  l'eau  à  cette  fontaine  ;  et 
^eomme  on  pourroit  croire  que  c'est  une  pure  imagination  de  ma  part,  Ja 
terois  obligé  de  nommer  celui  qui  Ta  empoisonnée,  plutôt  que  d'expoaer 
tonte  une  ville  à  s'empoisonner. — Z^  On  m*a  demandé  pourquoi  J'ai  employé 
un  style  agréable,  railleur  et  divertissant.  Je  réponds  que  si  j'avois  écrit 
d'un  style  dogmatique,  il  n'y  auroit  eu  que  les  savants  qui  les  auroientlues, 
et  ceux-là  n'en  avoientpas  besoin,  en  sachant  pour  le  moins  autant  qne 
moi  là-dessus.  Ainsi  j'ai  cru  qu'il  fallolt  écrire  d'une  manière  propre  à  faire 
lire  mes  Lettres  par  les  femmes  et  les  gens  du  monde,  afin  qu'ils  connus- 
sent le  danger  de  toutes  ces  maximes  et  de  toutes  ces  propositions  qui  se 
répandoient  alors,  et  dont  on  se  laissoit  facilement  persuader. — 4®  On  m'a 
demandé  si  J'ai  lu  moi-même  tons  les  livres  que  J'ai  cités.  Je  réponds  que 


létant  soupçonné  de  cela,  et  regardé  comme  plume  mereenaire,  et  il  Jeta  son 
travrage  au  feu.  »  M.  Hérault  et  le  Cardinal  ne  le  lui  pardonnèrent  pas.  (/our- 
nal  et  Mémoires  du  marquis  d'Argenson,  4  octobre  1739.)  C'est  Voltaire  lui- 
mime  qui  a  avoué  ce  beao  fait  à  M.  d'Argenrao.  —  Tous  ces  «nais  d'i 
Protindalss  ont  manqué. 
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non.  Certainement  il  anroit  fallu  quej>a88e  passé  nne  grande  partie  de  ma 
Tie  à  lire  de  très-maurais  livres  :  maisj^ai  lu  deux  fois  Escobar  tout  entier, 
et  pour  les  autres.  Je  les  ai  fait  lire  par  quelques-uns  de  mes  amis;  mais  je 
n'en  ai  pas  employé  un  seul  passage  sans  ravoir  lu  moi-même  dans  le  lifre 
cité,  et  sans  avoir  examiné  la  matière  sur  laquelle  il  est  avance,  et  sans 
avoir  la  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  pour  ne  point  hasarder  de  citer  ui.e 
objection  pour  une  réponse;  ce  qui  auroit  été  reprochable  et  injuste*.  » 

Si  Ton  rapproche  ces  paroles  de  quelques  autres  Pen- 
sées  précëdemment  citées^,  et  qui  ont  dû  être  écrites 
vers  le  môme  temps,  on  verra  Pascal,  aux  approches 
de  la  morty  de  plus  en  plus  net  et  vif  dans  ses  déclara- 
tions contre  cette  Société  de  malheur,  qu*il  estimait  le 
fléau  de  la  vérité.  Il  y  a  à  cet  endroit  eu  lui  comme  une 
verve  de  colère. 

Quand  Prométhée,  dit  Horace^  pétrit  pour  la  pre- 
mière fois  le  limon  humain  et  y  fit  entrer  une  parcelle 
de  chaque  race  d'animaux,  il  y  mit,  tout  au  fond  de 
notre  poitrine,  une  étincelle  de  la  colère  du  lion  (infant 
leonis  vim.)  Cette  étincelle  aveugle,  mais  qui,  modérée 
et  entourée  comme  il  faut,  demeure  une  partie  essen- 
tielle à  tout  homme  généreux,  et  qui  ne  périt  pas  né- 
cessairement dans  le  Chrétien,  Arnauld  Tavait;  il  avait 
du  /ton,  on  Ta  dit  :  il  en  faut  dans  tout  véritable  cœur. 
Pascal  également,  au  sein  de  plus  hautes  lumières, 
possédait  intacte  cette  faculté  franche  d'indignation 
morale.  H  n'y  en  a  plus  trace  dans  le  cœur  humain 
maté  par  le  Jésuitisme,  et  alors  ce  n'est  pas  d'ordinaire 
la  seule  et  divine  mansuétude  qui  Ta  remplacée  '. 

1.  Recueil  de  plusieurs  pièces,,,  Utrecht  (1740),  page  279. 

2.  A  la  page  23  du  présent  volume. 

S.  Les  dernières  quorelles  religieuses  en  France  ont  suscité  nne  brodinre 
reniarquaMe  qn*il  me  coûterait  de  paraître  négliger,  on  de  mettre  en  cause 
inconsidérément  :  Je  tpux  parler  de  l'Écrit  apologétique  de  M.  de  Ravignan  (Ae 
t Existence  et  de  Clnsûuit  des  Jésuites),  où  respire  une  sorte  d'éloquence  affee- 
tueuse.  Plus  d'un  de  mes  lecteurs  sans  doute  pense  à  cette  brochure^  et  s'est 
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déjà  demandé  eomment  elle  i'aceommode  avee  mon  Jugement.  Mais ,  à  mon 
défaut,  on  aara  ici  trois  opinions  que  J*ai  recuelilles  fidèlement,  et  qui,  ce  me 
semble,  viendront  bien  à  l'appui  de  ce  chapitre.  —  Au  moment  où  l'Écrit  de 
M.  de  Ravignan  paraissait,  M.  Royer-Collard,  à  qui  J'en  parlais,  me  dit  :  •  J'ai 
lu  sa  brochure,  elle  est  bien  ;  mais  J'ai  dit  en  finissant:  Voilà  un  homme  qui  u 
croit  Jésuite,  Il  a  la  candeur  de  croire  qu'il  Test:  il  est  frai  que,  si  on  lui  mon- 
trait ce  que  c'est  que  les  Jésuites,  il  ne  le  croirait  pas.  Il  y  a  place  dans  l'Ordre 
pour  de  tels  hommes;  mais  cela  ne  pcpuTe  rien,  si  ce  n'est  pour  ces  individus.  » 
(On  me  dira  que,  sur  cette  même  brochure,  M.  Royer-CoUard  a  écrit  à  M.  de 
Ravignan  une  certaine  lettre  de  compliment  qu'on  a  ;  mais  cette  lettre,  produite 
et  imprimée  depuis,  ne  saurait  faire  que  je  n'aie  point  entendu  de  sa  bouche  ces 
propres  paroles).  —  Le  sage  et  religieux  duc  de  Broglie  disait  un  Jour,  devant 
moi,  sur  le  même  sujet  :  •  Il  prouire  très-bien  que  d'autres  que  les  Jésuites  ont 
soutenu  le  Probabiitsme,  le  Régicide  ;  mais  il  ne  répond  pas  à  la  vraie  objection. 
Pour  moi,  Je  ne  fais  aux  Jésuites  qu'un  reproche  :  c'est  qu'ils  sont  un  Couper- 
nemeni,  et  ils  en  ont  tous  les  inconvénients.  »  --?  Enfin,  M.  Dupin  me  disait,  à 
propos  de  cette  même  brochure,  en  des  termes  du  plus  mâle  et  du  plus  incisif 
bon  sens  :  «  Je  ne  l'ai  pas  lue  encore;  je  lui  accorderai  tout  ce  qu'il  voudra 
ittdividuellement  ;  j'accorderai  qu'il  y  a  eu,  qu'il  y  a  des  individu*  Jésuites  hon- 
nèlei  gens,  gens  aimables,  grands  prédicateurs,  grands  mathématiciens  ;  mais 
comme  association,  comme  Ordre,  ils  n'ont  eu  que  ce  qu'ils  méritaient.  Les 
meilleurs  peuvent  à  l'instant  devenir  mauvais  et  funestes  par  leur  loi  d'obéis- 
sance :  c'est  toujours  le  bâton  dam  la  main  du  vieillard.  En  France,  on  a  senti 
cela  d'instinct;  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  généreux,  de  sain  et  d'intègre  s'est  du 
premier  Jour  révolté  contre  eux  ;  et,  cQmme  Ordre,  je  ne  sais  qu'un  éloge  qu'on 
pourrait  leur  donner  avec  vérité  :  il  faut  les  louer  de  toutes  les  vertus  qu'ils  ont 
suscitées  et  fomentées  contre  eux  par  leur  présence.  »  Dans  l'ancienne  France, 
en  effet,  ils  eurent  toujours  contre  eux  tout  ce  qu'il  y  eut  de  braves  esprits, 
comme  disait  Etienne  Pasquier,  le  premier  en  date  de  leurs  adversairci.—Pour 
être  impartial  Jusqu'au  bout,  j'ajouterai  que  dans  la  nouvelle  France  la  posi- 
tion a  changé,  et  que  ce  n'est  pas  toujours  la  marque  d'un  très-^roire  esprit  do 
les  poursuivre,  et  surtout  d'en  avoir  peur. 

—  Que  si  l'on  insistait  sur  ce  que  les  Jésuites  gagnent  très-visiblement  chaque 
Jour  et  l'emporti^nt,  du  moins  au  sein  du  Catholicisme,  en  ce  sens  qu'il  n'y  a 
plus  ches  nos  modernes  Catholiques  aucun  esprit  d'opposition  à  leur  égard,  et 
que  bien  au  contraire  c'est  presque  une  seule  et  même  chose  en  France  main- 
tenant de  penser  comme  un  Jésuite  ou  comme  un  Catholique,  Je  dirai  &  mon 
grand  regret  que  si  c'est  tant  mieux  pour  les  Jésuites  en  particulier,  c'est  tant 
pis  pour  lei  Catholiques  en  général  ;  qu'il  est  fâcheux  qu'il  n'y  ait  plus  en  France 
telle  chose  qu'un  Clergé  de  France  avec  les  garanties  qu'il  offrait;  qu'il  serait, 
en  effet,  très-grave  que  tous  les  Catholiques  français  parussent  avoir  désormais 
pour  unique  principe,  sur  chaque  question  plus  ou  moins  Romaine,  de  se  con- 
sidérer et  d'être,  au  premier  mot  d'ordre  venu  de  Rome,  comme  le  béton  dans 
ta  main  du  vieillard;  qu'une  telle  idée  a  toujours  paru  anti-française,  qu'elle 
le  paraîtrait  encore,  et  que,  si  jamais  elle  s'autorise,  {DU  omen  avenant!)  il 
s'accumule  par  là  bien  des  dangers  pour  l'avenir. 
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Je  dois  me  hâter  ;  on  ne  peut  tout  dire  des  Provin- 
ciales. Les  dernières  pourtant  sont  de  plus  en  plus  so- 
lides, éloquentes,  et  montées,  comme  dit  madame  de 
Sévigué,  sur  un  ton  tout  différent.  —  La  onzième  a  pour 
objet  de  justifier  la  raillerie  en  matière  sérieuse.  C'est 
le  même  sujet  qu'Ârnauld  a  traité  dans  sa  Réponse  à  la 
Lettre  d^une  Personne  de  Condition,  dans  laquelle  il  dé- 
fendait les  Enluminures  '  ;  c'est  le  même  mot  de  Ter- 
toUien  commenté  :  Rien  n'est  plus  dû  à  la  vanité  que  la 
risée  ;  ce  sont  les  mêmes  matériaux  qu'Âruauld  aura 

I.  il  en  a  été  parlé  au  tome  11,  page  332  (i|v.  11,  xvii). 

m.  6 
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fournis  à  Pascal.  Mais  quelle  mise  eu  œuvre  incompa- 
rable !  quelle  raison  supérieure  que  celle  qui  maintient 
et  démontre  les  droits  de  Tenjouement  sans  Técraser, 
et  le  pousse  encore  au  mémo  moment  et  le  fait  jouer 
devant  elle  !  On  peut  mesurer  au  juste,  en  lisant  la  Lettre 
d'Arnauld  et  celle  de  Pascal^  en  quel  sens  il  est  vrai  que 
le  grand  Docteur  a  contribué  et  aidé  aux  Provinciales. 
Cette  onzième  Lettre  pourrait  servir  de  préface  justifi- 
cative au  Tartufe. 

Pascal  y  dit^  d'après  TertuUieu  :  «  Ce  que  j'ai  fait 
n^èst  qu'un  jeu  avant  un  véritable  combat.  J'ai  montré 
les  blessures  qu'on  vous  peut  faire»  plutôt  que  je  ne 
vous  en  ai  fait.  »  Et  vraiment  il  semble,  à  la  nouveauté 
et  à  la  fraîcheur  des  coups,  que  le  combat  seulement 
commence. 

La  douzième  Lettre  s'engage  par  la  défensive,  mais 
une  défensive  qui  ne  fait  soufirir  que  les  attaquants, 
et  que  les  ravager  plus  au  cœur  :  «  Cependant  vous 
me  traitez  comme  un  imposteur  insigne,  et  ainsi  vous 
me  forcez  à  repartir;  mais  vous  savez  que  cela  ne  se 
peut  faire  sans  exposer  de  nouveau,  et  même  sans  dé- 
couvrir plus  à  fond  les  points  de  votre  morale  ;  en 
quoi  je  doute  que  vous  soyez  bons  politiques.  La  guerre 
9$  fait  chez  vous,  et  à  vos  dépens...  »  La  péroraison  de 
cette  douzième  est  mémorable  :  à  sa  dialectique  véri- 
diquement passionnée  Pascal  mêle  des  développements 
glorieux  qui  tout  d'un  coup  s'élèvent  ;  l'orateur  éclate 
en  lui  :  (c  Je  vous  plains,  mes  Pères,  d'avoir  recours  à 
de  tels  remèdes...  C'est  une  étrange  et  longue  guerre 
que  celle  où  la  violence  essaye  d'opprimet*  la  vérité...  » 
Et  ce  qui  termine.  Non,  si  Pascal  n'avait  pas  cru  pro- 
fondément à  la  vérité  de  sa  cause^  il  n'aurait  jamais 
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trouvé  de  tels  accents.  Je  ne  puis  que  signaler  les  en- 
droits et  courir. 

Je  note  sur  la  fin  de  la  treizième  ce  trait  soudain 
qui  transporte  au  Jugement  dernier,  à  ce  dernier  jour 
où  y  dans  une  interminable  récrimination ,  est-il  dit, 
«  Vasquez  condamnera  Lessius  sur  un  point,  comme 
Lessius  condamnera  Vasquez  sur  un  autre  ;  et  tous  vos 
auteurs  s'élèveront  en  jugement  les  uns  contre  les  au- 
tres, pour  se  condamner  réciproquement  dans  leurs 
effroyables  excès  contre  la  Loi  de  Jésus-Christ.  »  Devant 
un  public  qui  croyait  en  réalité  au  Jugement  dernier, 
c'étaient  là  de  vrais  coups  de  tonnerre  oratoires. 

La  quatorzième  Lettre  sur  Thomicide  s^achève  par 
une  péroraison  qui,  du  point  de  vue  chrétien  égale- 
ment, n'a  pu  être  trop  admirée  :  «  Car  enfin,  mes  Pères, 
pour  qui  voulez-vous  qu'on  vous  prenne?...  »  —  Da- 
guesseau,  si  timide  de  goût,  met  hardiment  ces  der-^ 
nières  Provinciales,  et  la  quatorzième  notamment,  à 
côté  de  ce  que  l'Antiquité  a  le  plus  admiré  chez  ses  ora- 
teurs ;  et  w  je  doute,  ajoute-t-il,  que  les  Philippiques 
de  Démosthène  et  de  Cicéron  offrent  rien  de  plus  fort 
et  de  plus  parfait  ^  » 

La  quinzième,  toujours  vigoureuse,  redevient  mo- 
queuse et  piquante  :  «...  Et  c'est  encore  un  Capucin, 
mes  Pères  ;  vous  êtes  aujourd'hui  malheureux  en  Ca- 
pucins, et  je  prévois  qu'une  autre  fois  vous  le  pourriez 
bien  être  en  Bénédictins.  »  Au  reste  l'épée  est  dans  les 
reins  de  l'adversaire,  le  mentiris  impudentissime  est  sur 
la  gorge  :  m  jlfe^  Révérends  Pires,  il  n'y  a  plus  moyen  de 
reculer^.  » 

1.  Quatrième  IfutrueUon  à  son  fUi, 

2.  On  eoDçoIt  qae  tout  le  eoap  de  eetle  moquerie  lingleAti.  dé  est  éAj6b#- 
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Que  dire  de  la  seizième,  de  celle  qu'il  n'a  faite  plus 
longue  que  parce  qu'il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  la  faii'e 
plus  courte  ?  On  ne  la  lui  reprochera  pas,  cette  lon- 
gueur; il  est  bien  de  le  voir,  à  la  fin,  ne  plus  se  tenir 
et  déborder.  Pascal,  nous  le  savons,  était  au  château 
de  Vaumurier,  chez  le  duc  de  Luynes,  lorsqu'il  l'écri- 
vit (décembre  1656);  l'esprit  de  la  solitude,  écouté  de 
plus  près,  l'inspire.  11  venge  les  calomniés,  les  victi- 
mes; il  venge  ouvertement  M.  d'Ypres  et  M.  de  Saint- 
Cyran;  M.  d'Ypres  dont,  l'année  précédente,  on  avait 
outrageusement  arraché  dans  son  église  cathédrale 
l'épitaphe  avec  la  pierre  du  tombeau  ;  M.  de  Saint- 
Cyran  dont,  cette  année  même,  l'Assemblée  du  Clergé 
de  France  venait  d'arracher  le  feuillet  d'éloge  dans  le 
Gallia  christiana  de  MM.  de  Sainte-Marthe  '.  11  main- 
tient en  honneur  leur  cause  et  proclame  leur  mémoire. 
J'ai  joie  à  lui  entendre  proférer  avec  respect  les  noms 
de  ces  hommes  dont,  en  ce  moment,  il  ressaisit  l'esprit 
d'incorruptible  vigueur  et  de  sainte  colère.  Les  voilà 
nettement  accusés  par  le  Père  Meynier  d'avoir,  il  y  a 
trente-cinq  ans,  formé  une  cabale  pour  ruiner  le  mystère 
de  incarnation j  faire  passer  r Évangile  pour  une  histoire 

iricnl  appnyé  da  glaive,  un  aateur  Jésuite  (PIrot),  qui  voulut  alors  répondre  à 
Pafcal  (Âpoiogie  pour  les  Casuisieê,,,),  se  soit  échappé  à  cet  aveu  ingénu,  à  celte 
grimace  irrésistible  de  la  douleur  :  «  Les  plus  cruels  supplices  ne  sont  pas- tou- 
jours ceux  que  l'on  endure  dans  les  bannissements,  sur  les  gibets  et  sur  les 
roues.  Le  supplice  qu'on  a  fait  souffrir  à  des  martyrs  que  Ton  frotloit  de  miel 
pour,  après,  \e*  exposer  aux  piqûres  des  guêpes  et  bourdons,  a  été  plus  cruel 
que  beaucoup  d'autres  qui  semblent  plus  horribles  et  qui  font  plus  de  compas- 
sion. La  persécution  qu'ont  soufferte  les  Jésuites  par  les  bouffonneries  de  Port- 
Royal  a  quelque  chose  de  semblable  ;  leurs  tyrans  ont  fait  l'instrument  de  leur 
sqpplice  des  douceurs  empoisonnées  d'un  enjouement  cruel,  et  on  les  a  aban- 
donnés et  laissés  exposés  aux  piqûres  sanglantes  de  la  calomnie.  • 

1.  Ceux  qui  tempêtaient  le  plus  à  l'Assemblée  et  criaient  le  plus  contre  cet 
éloge  él;icnt  les  premiers  à  demander  aux  auteurs  des  exemplaires  où  étaient 
les  feuilleU  défendus.  (Note  de  M.  de  Saint-Gilles.) 
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apocryphe,  exterminer  la  Religion  chrétienne,  et  élever  le 
Déisme  sur  les  ruines  du  Christianisme.  Plus  tard,  M.  de 
Maistre  fera  un  chapitre  intitulé  :  Analogie  de  Hobbes 
et  de  Jansénius^;  ce  n'est  plus  de  déisme  chez  M.  de 
Maistre^  c*est  quasi  d'athéisme,  c'est  de  fanatisme  bru- 
tal qu'il  s'agit  ;  il  y  a  progrès  sur  le  Père  Meynier  en 
talent  comme  aussi  en  injure.  Pascal  a  d'avance  ré- 
pondu, et  nulle  voix  n'étouffera  la  sienne.  Les  expres- 
sions extrêmes,  en  cette  extrémité,  se  pressent  dans 
sa  bouche;  les  termes  deviennent  méprisants,  infa- 
mants :  a  Vous  me  faites  pitié,  mes  Pères;...  »  et  il  va 
jusqu'à  les  appeler  des  lâches  et  des  misérables.  Com- 
ment y  vient-il,  comment  y  est-il  poussé  irrésistible- 
ment ?  Ëcoutons-le,  car  il  n'y  a  plus  rien  après  cela  : 

(Lire  ici  tout  le  passage  :  «  Car  à  qui  prétendez-vous  persuader ,  etc.,  »  qui 
te  termine  par  cette  explosion  céièbre  :  ) 

c  Cruels  et  lâches  Persécuteurs,  faut-il  donc  que  les  cloîtres  les  plus  re- 
tirés ne  soient  pas  des  asiles  contre  vos  calomnies?  Pendant  que  ces  saintes 
Vierges  adorent  nuit  et  Jour  Jésus-Christ  au  Saint-Sacrement,  selon  leur  in- 
stitution, vous  ne  cessez  nuit  et  Jour  de  publier  qu'elles  ne  croient  pasqn*il 
soit  ni  dans  TEucharistie,  ni  même  à  la  droite  de  son  Père  ;  et  tous  les  re- 
tranchez publiquement  de  l'Église,  pendant  qu'elles  prient  dans  le  secret 
pour  vous  et  pour  toute  l'Église.  Vous  calomniez  celles  qui  n'ont  point  d'o- 
reilles pour  vous  ouïr,  ni  de  bouche  pour  vous  répondre.  Mais  Jésus-Christ, 
en  qui  elles  sont  cachées  pour  ne  paroître  qu'un  jour  avec  lui,  vous  écoute  et 
répond  pour  elles.  On  l'entend  aujourd'hui,  cette  Voix  sainte  et  terrible,  qui 
étonne  la  nature  et  qui  console  l'Église  :  et  je  crains,  mes  Pères,  que  ceux 
qui  endurcissent  leurs  cœurs  et  qui  refusent  avec  opiniâtreté  de  l'ouïr  quand 
il  parle  en  Dieu,  ne  soient  forcés  de  l'ouir  avec  elTroi  quand  il  leur  parlera 
en  Juge.  • 

a  Les  meilleures  comédies  de  Molière  n'ont  pas  plus 
de  sel  que  les  premières  Provinciales,  a  dit  Voltaire; 
Bossuet  n'a  rien  de  plus  sublime  que  les  dernières.  » 

I.  De  lÊijtUc  gallicane,  livre  1,  chap.  iv. 
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L'éloge  est  pleinement  vérifié,  ce  me  semble.  N'allons 
pas  être  plus  rebelles  que  Voltaire.  De  même  que  lors- 
que nous  voulons  apprécier  Démosthène  en  face  de 
Philippe^  nous  nous  transportons  dans  les  circonstances 
d'alors,  à  la  veille  ou  au  lendemain  de  Chéronée,  de 
même. ici  il  faut,  pour  juger  pleinement  de  cette  élo- 
quence, nous  reporter  à  la  situation  religieuse  véri- 
table, nous  figurer,  nous  si  percés  et  minés  de  toutes 
parts  dans  nos  croyances,  ce  que  c'était  alors  que 
d'être  accusé  de  ne  pas  croire  à  V Incarnation  et  au  Saint- 
Sacrement  quand  on  y  croyait,  quand  on  était  institué  à 
cette  lîn  d'y  veiller  sans  cesse  ;  et  quelle  réalité  effective 
prenaient  ces  appels  si  directs  à  Dieu  comme  présent 
chaque  jour  sur  Tautel,  comme  devant  apparaître  au 
jour  de  colère  sur  la  nuée. 

Enfin,  pour  achever  de  sentir  tout  l'effet  oratoire  et 
se  placer  dans  les  conditions  littéraires  complètes,  un 
petit  effort  reste  à  faire,  une  petijte  concession  indis- 
pensable. Cette  dernière  et  triomphante  allusion,  cette 
voiœ  sainte  et  terrible ^  qui  en  ce  moment  étonne  la  nature 
et  console  l'Église^  qu'est-ce  autre  chose  que  le  miracle 
dont  Port-Royal  était  alors  témoin  et  sujet,  le  miracle 
de  la  Sainte-Èpine  auquel  Pascal  croyait,  auquel  une 
très-grande  partie  du  public  croyait  autour  de  lui, 
et  quMl  nous  faut  admettre  absolument  en  idée,  sous 
peine  de  manquer  Tà-propos  et  l'énergie  foudroyante 
du  trait? 

Ce  qui  fait,  si  j'ose  achever  toute  ma  pensée,  que 
Démosthène  demeurera  toujours  plus  beau,  parce  qu'il 
ne  demande  pas  tant  d'efforts  à  distance,  et  qu'il  agit 
dans  des  conditions  humaines  plus  saines  et  plus  natu- 
relles. 
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Démosthène,  dans  le  sublime,  garde  cet  arantagt-là 
sur  Pascal^  comme  dans  Tironie  Platon  gardait  celui 
de  la  grâce. 

Mais  Tallusion  de  Pascal  nous  avertit  que  nous  avons 
h  rentrer  au  sein  de  Port -Royal,  pour  voir  ce  qui  s'y  est 
passé  depuis  cette  oppression  d'Arnauld  et  cette  ven- 
geance des  petites  Lettres.  Le  succès  de  celles-ci  se  trar 
duit  dans  le  monastère  autrement  que  dans  le  monde, 
et  tout  n'y  est  pas  sans  grandeur. 

Au  moment  où  Ârnauld  allait  être  condamné  eq 
Sorbonne,  dès  le  8  décembre  1655,  sa  sœur,  la  digne 
mère  Angélique,  lui  écrivait  ces  paroles  qui  nous  ou- 
vrent de  ce  côté  l'intérieur  des  pensées  : 

«  Je  ne  puis,  mon  très-cher  Frère,  m'empécher  de  yous  dire  que  la  Joie 
et  la  sainte  tranquillité  avec  laquelle  je  vous  ai  yu  partir,  pour  soufTrIr  tout 
ce  qa*il  plairoit  à  Dieu  d'ordonner,  en  soutenant  sa  sainte  Grâce,  a  tellement 
charmé  mon  esprit,  qu'elle  en  a  effacé  les  craintes  humaines  que  l'amour 
naturel  et  la  tendresse  que  j'ai  toujours  eue  pour  mon  pauvre  petit  frère  *  y 
aroit  répandues,  par  la  vue  des  maux  qu*on  lui  prépare,  mais  qui  se  tour- 
neront en  de  vrais  biens*. .  Que  si  on  efface  votre  nom  d*entre  celui  des 
Docteurs,  il  n'en  sera  que  mieux  écrit  dans  le  livre  de  Dieu. 

«  Nous  le  prions  tous  tant  que  nous  pouvons,  mais  c'est  prineipalement 
peur  qu'il  vous  soutienne  par  une  vraie  humilité,  patience  et  débonnatreté. 
Quoi  qu'il  vous  arrive,  mon  très-cher  Père,  Dieu  sera  avec  vous,  et  vous 
servirex  mieux  sa  sainte  vérité  par  les  souffrances  que  par  les  écrits*,  i 

Tant  que  durèrent  les  délibérations  de  la  Faculté  et 
1  incertitude  du  résultat,  tout  Port-Royal  était  en 
prières,  et  les  petites  HUes  pensionnaires  de  Port-Royal, 


1.  Elle  était  de  vingt  ani  son  atnée  :  tout  à  côté  elle  va  l'appelennon  très-cher 
Père;  alliance  touchante  de  tous  les  fentimenis  de  nature  et  de  grâce,  tous  la 
Croix.  -*  El  ailieur<  :  •  Je  suis  votre  fille,  votre  sœur  et  votre  mère,  • 

2.  LeUres  de  la  Révérende  Mère  Marie- Angélique, ..^  tome  III,  page  108. 
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que  M.  Ârnauld  avait  eues  sous  sa  conduite,  faisaient 
des  neuvaines  pour  lui. 

M.  Arnauld  a  souvent  raconté  à  ses  amis  qu*à  l'heure 
même  où  la  Censure  se  prononçait  contre  lui  en  Sor- 
bonne,  il  se  promenait  tout  seul^  calculant  le  moment 
et  priant  Dieu,  dans  une  galerie  qui  était  tout  au  haut 
de  la  maison  dans  la  cour  de  Port-Royal  ^  et  que  ces 
paroles  de  saint  Augustin  sur  le  Psaume  1 1 8  se  présen- 
tèrent à  son  esprit  :  a  Puisqu'ils  n*ont  persécuté  en  moi 
que  la  Vérité^  secourez-moi  donc,  Seigneur,  afin  que 
je  combatte  pour  la  Vérité  jusqu'à  la  mort.  »  —  Aussi- 
tôt après  il  se  cacha  et  fit  bien,  car  il  n'aurait  pas  évité 
la  Bastille.  On  lit  dans  un  petit  journal  manuscrit  de 
M.  de  Pontchâteau,  qui  se  rapporte  à  ce  moment  : 

«  Du  dimanche  20*  febvrier  (l6S6]. 

cM.  Tassin,  petit  bedeau  de  la  Faculté,  a  dit  ce  matin  à  M.  Manessier 
qu'il  Mvolt  de  bonne  part  qu*on  chercholt  partout  M.  Arnauld  pour  le  pren- 
dre, et  quMl  y  avoit  des  gens  qui  paasolent  pour  cela  des  deux  et  trois  heu- 
res la  nuit  dans  les  lieux  où  Ils  croyoient  pouvoir  surprendre  quelqu'un  et 
en  apprendre  des  nouvelles. 

«  Les  ennemis  de  M.  Arnauld  disent  partout  qu'il  est  excommunié*  • 

C'est  ainsi  qu'il  va  demeurer  enseveli  dans  diverses 


I.  On  serait  tenté  de  penser  que  c'était  au  monastère  de  Paris,  comme  plus 
à'proximité  des  nouvelles;  mais  une  phrase  de  M.  de  Pontchâleau,  précédem- 
ment citée  (  page  11),  semble  indiquer  qu'Arnauld  resla  à  Porl-Royal  des 
Champs  JuK|u'aprè«  la  Ceusure. 

3.  Au  tome  second  des  Mémoires  manuscrlti  de  Beaubrun,  — ^  Et  (manuscrits 
de  la  Bibliothèque  de  Troyes)  dans  une  lettre  à  M.  de  Saint-Gilles,  datée  du 
9*  febvrier,  cinq  heures  du  matin,  le  même  M.  de  Pontchâteau,  si  actif  en  ce 
moment  de  crise,  disait  :  «  ...  Surtout  qu'on  cache  hien  ceux  qtii  le  doivent 
Être.  On  me  dit  hier  au  soir,  une  personne  fort  amie  et  fort  affectionnée,  "  on 
m'a  dit  que  M.  A...  (Arnauld)  n'est  pas  asses  bien  caché.  Pour  mol  Je  ne  veux 
pas  songer  où  il  est,  car  si  J'y  songeois,  je  le  devinerois  aisément.  11  ne  srra 
iiniai.«  birn  caché,  à  moins  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  personne  qui  y  aille  et  qui 
le  Miche  ;  et  pour  cela  il  faudroit  avoir  quelqu'un  qui  Tût  inconnu,  qui  ne  de- 
meurât |}a«  à  Port-Royal,  mais  plutôt  avec  lui,  et  qui  n'eût  pas  la  mine  d'un 
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retraites  successives,  durant  toutes  les  années  qui  sui- 
vronty  jusqu'au  moment  de  la  Paix  de  TÉglise.  11  aura 
pour  compagnon  assidu,  dans  cette  longue  éclipse, 
M.  Nicole,  et  tantôt  Tun,  tantôt  Tautre  de  ces  Mes- 
sieurs. M.  Le  Maître  avait  été  choisi  dans  les  premiers 
temps  pour  être  près  de  son  oncle,  et  pour  Taider  de 
sa  plume;  mais  Tardent  solitaire  n'y  put  tenir;  cette 
nécessité  d'écrire  le  remettait  aux  tentations  littéraires, 
qui  étaient  son  faible  et  son  remords.  C'est  au  seul 
Nicole  qu'il  appartenait  naturellement  d'être  le  second 
inséparable  d'Arnauld. 

La  vie  du  grand  Docteur  continue  donc  de  marquer 
ses  principales  époques  par  les  persécutions  et  par  les 
fuites.  Nous  l'avons  remarqué  déjà  *  :  depuis  le  len- 
demain du  livre  de  la  Fréquenle  Communion  (1644)  jus- 
qu'en 1648,  il  s'était  tenu  caché  ;  puis  de  1648  à  1656, 
nous  l'avions  retrouvé  en  simple  retraite  de  demi-soli- 
taire ,  le  plus  souvent  à  Port-Royal  des  Champs.  Le 
voilà  derechef  absolument  c^ché  de  1656  à  1668. 11  se 
dérobera  encore  une  fois  et  pour  toujours  en  1 679.  11  y 
eut  de  ses  amis  et  de  ses  auxiliaires  déclarés  qu'il  ne 
connut  jamais  de  visage.  On  lit  dans  une  de  ses  lettres* 

homme  à  (faire)  dire  :  En  voilà  un,  J'avois  songé  à  M.  Dessaui,  qui  (lourroit 
même  être  habiilé  de  noir;  et  il  faodroit  encore,  ce  me  semble,  que  celte  per- 
■onne  n'allât  |ioint  à  Port-Royal,  ou  au  moins  que  rarement,  mais  avoir  une 
maison  tierce  en  ville  où  on  mit  de  part  et  d'autre  les  paquet^  et  les  lettres; 
emr  certainement  les  Molinistes  et  Jéâuitts  sont  enragés  contre  notre  petit  Père,.,» 
If.  de  Pontehâteau  finissait  en  disant  que  la  seconde  Lettre  provineiale  est  ad- 
tmirable  et  fait  dee  effets  merveilleux  :  «  Elle  rend  entièrement  ridicule  Madame 
la  Faculté,  et  surtout  les  Pères  Dominicains,  qui  se  repentiront  quelque  Jour, 
mais  trop  tard,  de  leur  lâcheté  et  de  leur  politique...  Adieu,  j'enverrai  aujour^ 
d'hui  des  secondes  Lettres  à  Nantes  et  ailleurs  au  \v^y«.  •  Des  deux  cûli^s  on  est 
en  guerre  ouverte,  tous  les  moyens  sont  bons,  et  il  ne  Tant  s'étonner  de  rien.  • 

1.  Au  tome  II,  page  188. 

2.  17  avril  1C94. 
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à  M.  Vuillart,  qui  lui  avait  envoyé  un  écrit  et  une 
lettre  de  M.  Perrault  (celui  de  TAcadémie  française)  : 
«  La  lettre  que  vous  m'avez  envoyée  de  M.  Perrault 
m'a  mis  dans  un  grand  embarras.  Elle  si  honnête  et  si 
civile  que  je  lui  en  dois  être  obligé.  11  me  fait  souvenir 
de  l'amitié  que  messieurs  ses  frèi*es  ont  eue  pour  moi. 
Je  l'avoue,  et  je  leur  en  dois  de  la  reconnoissance.  Je 
nai  jamais  vu  le  Docteur  en  théologie,  parce  que  fêtais 
obligé  de  me  cacher  tant  quil  a  vécu  ;  mais  je  sais  qu'il 
n'y  a  eu  personne  qui  ait  parlé  pour  moi  avec  tant  de 
force  et  tant  d'esprit  dans  les  Assemblées  de  la  Fa- 
culté... »  Ce  simple  trait  jeté  en  passant,  Je  n'ai  jamais 
VU...J  est  comme  un  éclair  qui  traverse  dans  un  long 
espace  cette  vie  mystérieuse  et  à  demi  souterraine  d' Ar- 
nauld\ 

Je  suis  quelquefois  sévère  pour  lui,  pour  son  hu- 
meur écriveuse  et  batailleuse;  je  suis  terriblement 
loin  de  penser  avec  nos  dignes  amis  qu'il  a  été  sans 
contredit  le  plus  grand  génie  de  son  siicle  ;  mais  que  je 
suis  loin  de  méconnaître  tant  de  qualités  solides  ou  ai- 
mables!  Avec  ce  haut  caractère  qu'on  lui  connaît,  il 
avait  des  parties  naïves  et  tout  à  fait  charmantes  ,  un 
cœur  d'or.  Ainsi  traqué ,  ainsi  poursuivi ,  s'aviserait-on 
bien  d'imaginer  à  quoi  d'abord  il  s'occupait?  Le  31 
janvier  (1656),  jour  même  où  se  fulminait  en  Sor-. 
bonne  la  dernière  sentence  ,  étant  caché  à  l'hôtel  des 
Ursins,  il  écrivait  de  là  à  sa  nièce  la  mère  Angélique 
de  Saint-Jean  ,  et  après  les  premiers  mots  de  condo- 
léance : 


1.  Vingt-quatre  ans  après  cette  date  de  1656  où  nous  sommet,  madame  de 
Sévigné  écrivait  (31  mai  1680}  :  «  Le  pauvre  M.  Nicole  est  dans  iea  Ardenoea, 
et  M.  Aroauid  tous  terre  comme  une  taupe.  • 
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«  VooK  rtrei  de  ce  qui  me  donne  occasion  de  toqs  ^rire.  Il  y  a  on  petit 
garçon  d'environ  dooze  ans  qui  ne  sait  pas  lire  ;  J*ai  envie  d'essayer  s'Ii  le 
pourra  apprendre  par  la  méthode  de  M.  Pascal.  C'est  pourquoi  Je  vous  prie 
d'acheter  ce  que  vous  avies  commencé  d'en  mettre  par  écrit,  et  de  nous  l'en- 
▼oyer.  Je  ne  sais  si  la  Mère  a  bien  voulu  que  vous  lussies  la  Lettre  à  un  Pro- 
vincial (la  première)  ;  je  voudrols  bien  savoir  ce  qu'elle  en  dit.  n 

Ainsi,  au  milieu  de  raccablement  ou  du  tumulte  de 
pensées  où  d'autres  seraient  en  sa  place  y  à  peine  re- 
cueilli sous  un  toit  ami ,  il  ne  pense  qu'à  sanctifier  et 
presque  à  égayer  sa  retraite  par  un  acte  de  charité , 
par  une  expérience  d'intelligence  ;  il  veut  apprendre  à 
lire  à  un  petit  enfant,  mais  par  la  méthode  de  M.  Pascal. 
L*amateur  de  méthodes  nouvelles,  Tauteur  de  la  Lo- 
giqve  réparait  dans  le  chrétien  \ 

Cependant  Port-Royal  tout  entier  semblait  menacé 
avec  lui ,  et  le  succès  irritant  des  Provinciales  n*était 
pas  propre  dans  ces  premiers  moments  à  détourner  le 
danger.  Apres  la  quinzaine  laissée  à  la  résipiscence  du 
contumace  y  les  rigueurs  commencèrent  sur  tous  les 
points.  En  Sorbonne  on  se  mit  en  devoir  d'éliminer 
ses  amis ,  les  docteurs  qui  refusaient  de  signer  la  Cen- 
sure. Et  tout  d'abord ,  pour  faire  un  grand  exemple  on 
s'attaqua  à  M.  de  Sainte-Beuve,   professeur  royal  en 

1.  Cette  simplicité  d'Amauld,  cette  naïveté  qui  tranchait  si  fort  avec  son 
rôle  et  son  caractère  de  controversinte,  a  été  remarquée  mfime  par  des  indiffé- 
rents et  par  des  hommes  d'un  tout  autre  t)ord.  Le  marqui»  de  Louviile,  connu 
par  ses  miisions  diplomatiques,  et  dont  on  a  des  Mémoires,  raconlait  que,  dans 
son  enfance,  il  avait  été  mis  ches  un  oncle  de  sa  mère,  frrand  Jansiéniste,  M.  Dorât 
(peut  être  M.  Dorât,  docteur  en  Sorbonne  et  curé  de  Mansi  près  de  Palaiieau),  et 
qu«  là  se  réunissaient  (vers  1C76)  Ifs  principaux  du  parti,  M.  Arnauld,  Nicole, 
le  Père  Des  Mares  :  mais  Arnauid  dérogeait  souvent  au  sérieux  de.4  entretiens 
en  se  mêlant  tout  d*un  coup  aux  jeux  de  l'enfant,  ce  qui  ne  laissait  pas  de  dérou- 
ter les  autres  graves  personnages.  C'était  autant  de  pris  sur  l'aigreur  et  sur 
Vennui  :  «  Car  ces  Messieurs,  rapporte  Louviile,  pariolent  toujours  des  Jésuites, 
et  n'en  parlçienl  jamais  que  ta  gorge  ne  leur  enflât.  •  L'enrant  était  très-frappé 
da  Mê  marques  visibles  de  colère  en  même  temps  que  de  la  gaieté  d' Arnauid,  qui 
j  fîsisait  trêve. 
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théologie":  il  fut  révoqué  et  remplacé ,  sur  un  ordre  du 
Roi,  dans  les  premiers  jours  de  mars.  Nulle  affaire  ne 
fit  plus  de  bruit  dans  le  monde  ecclésiastique  d'alors , 
à  cause  de  Tinfluence  et  de  la  considération  dont  jouis- 
sait ce  personnage,  véritable  autorité  classique  de  son 
vivant  en  matière  de  conscience,  et  oracle  consulté 
dans  tous  les  cas  épineux  ^  En  même  temps  les  regards 
de  la  Cour  se  portaient  sur  le  monastère  des  Champs, 
sur  les  solitaires  [qui  vivaient  à  Tentour ,  et  les  petites 
Ëcoles  qui  s'y  abritaient.  Chaque  matin ,  les  amis  em- 
pressés de  Port-Royal,  et,  entre  autres,  le  célèbre 
M.  de  Saint-Gilles,  le  jeune  M.  de  Pontchâteau,  alors  âgé 
seulement  de  vingt-deux  ans  et  dans  tout  le  premier 
zèle  d'un  néophyte  encore  à  demi  mondain ,  se  multi- 
pliaient par  la  ville  pour  recueillir  les  bruits ,  pour 
épier  les  plans  des  adversaires,  et  ils  donnaient  l'alerte 
aux  endroits  menacés.  M.  d'Andilly,  dans  ce  péril,  crut 
devoir  prendre  l'initiative,  comme  étant  par  son  âge  et 


t.  M.  Hallier,  qui  avait  été  ton  maître,  l'emporta  fort  contre  lui  aux  Assem- 
blées (le  Sorbonne,  et  déclara  que  quand  le  Roi ,  dans  la  Lettre  de  cachet,  ne 
parlerait  point  de  l'eiclure  de  sa  chaire,  il  le  faudrait  ordonner  dans  la  maison, 
lui  seul  ayant  pliu  infecté  de  jeunet  gent  que  tout  U*  livres  ds  M,  Àrnauld,  Lei 
détails  de  cette  radiation,  les  formes  qu'on  y  mit,  j'allais  presque  dire  les 
égards,  seraient  à  noter.  En  même  lemps  que  le  Senieur  de  Sorbonne  recevait 
la  L*ettre  de  cachet  où  étaient  les  ordres  du  Roi  relalivement  à  M.  de  Sainte- 
Reuve,  celui-ci  en  recevait  une  parliculière  dans  le  môme  sens,  qui  lui  fut 
apportée,  le  V  mars,  sur  les  neuf  heures  du  malin,  par  un  M.  Carlier,  secré- 
taire de  M.  Le  Tellier.  Le  messager  était  ofûcieuscment  chargé  par  le  ministre 
de  tirer,  s'il  se  pouvait,  du  savant  professeur  une  i-époiise  assex  satisfaisanlo 
pour  qu'on  n'eût  pas  à  procéder  aux  dernières  rigueurs.  M.  de  Sainte-Beuve, 
qui  devait  céder  de  guerre  lasse  cinq  ans  plus  tard  (1661),  fut  inébranlable  h 
ce  moment.  —  Ei»t-«n  pour  faire  amende  honorable  de  tant  de  constance,  et 
pour  ré|tarer  le  temps  perdu  que  plus  tard,  hélas!  quand  il  eut  cédé,  il  n'y  mit 
plus  de  mesure?  car  «  il  signa  le  Formulaire  jusqu'à  sept  fois  purement  et  sim- 
plement, el  écrivit  et  soutint  qu'on  étoit  obligé  de  le  signer  ainsi  par  obéissance 
à  set  supérieurs^  •  Voilà  ce  qui  s'appelle  une  chute.  —  (  Pour  un  plus  ample 
informé,  vouloir  bien  attendre  toutefois  jusqu'au  chap.  ii,  du  livre  V.) 
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par  sa  condition  ,  on  Ta  vu  %  le  chef  naturel  de  Tar- 
mée  pacifique  des  Solitaires ,  le  doyen  et  protecteur  de 
de  ce  Désert  qu'on  voulait  forcer.  Ces  grands  rôles  lui 
allaient,  et  il  ne  s'épargnait  pas  à  les  bien  remplir.  11 
fit  comme  ces  gouverneurs  de  place  qui  n'attendent 
pas  que  les  assiégeants  soient  au  pied  des  murs ,  et  il 
risqua  une  sortie  en  plaine  à  la  découverte,  (c  M.  d'An- 
dilly ,  disent  naïvement  nos  Relations ,  crut  qu'il  ne 
devoit  point  paroitre  indifierent  sur  l'état  de  M.  Arnauld 
son  frère ,  et  que  le  Cardinal  trouverait  fort  mauvais 
qu'il  affectât  de  se  taire  ^.  »  De  peur  donc  de  paraître 
manquer  au  Cardinal  (il  n'y  a  que  M.  d'Andilly  pour 
donner  de  ces  tours-là  à  ses  suppliques),  il  lui  adressa 
le  1 2  février  une  longue  lettre  apologétique  et  un  peu 
trop  glorieuse,  que  son  ami  M.  Auvry,  évéque  de  Cou- 
tances ,  se  chargea  de  remettre  ;  il  ne  reçut  de  réponse 
que  par  un  billet  de  M.  de  Pomponne ,  son  fils,  qui 
lui  marquait  que  Son  Éminence  n'avait  pas  été  satis- 
faite. Là-dessus  grande,  immense  lettre  de  M.  d'An- 
dilly à  l'évéque  de  Coutances  (1 8  février),  toute  pleine 
de  sa  justification  et  de  ses  protestations  envers  le  Car* 
diual,  de  ses  soumissions  pour  les  Personnes  sacrées 
de  Leurs  Majestés.  On  ne  connaîtrait  réellement  pas 
M.  d'Andilly  et  la  stratégie  qui  lui  est  propre,  si  on  ne 
suivait  d'un  peu  près  le  train  de  ses  démarches  en  ces 
conjonctures.  Donnons-nous-en  le  spectacle  et  l'évolu- 
tion; il  le  faut  absolument  pour  comprendre  l'esprit 
vrai  des  choses,  pour  apprécier  la  courtoisie  jusque 
dans  les  hostilités.  Après  avoir  vu  par  lui  ce  qui  se 


1.  Au  tome  U,  livre  11,  chap.  xv  et  xvi.  Eo  1666,  M.  d'Aodilly  aTaitaoixantc- 
lept  ans. 
3.  Mémoireê  de  Beaobruo. 
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tenta  sur  le  devant  et  comme  sur  Tesplanade  de  la 
place,  nous  entrerons  dedans. 

Et  avant  tout^  qu'on  n*oublie  pas  que  le  Cardinal, 
selon  la  justice  que  lui  rendent  les  plus  ardents  même 
des  Jansénistes,  est  manifestement  indifférent  à  ce  qui 
se  passe,  qu  il  laisse  faire  l'Assemblée  du  Clergé  sans  y 
prendre  aucune  part ,  et  qu'il  va  plutôt  à  empêcfœr  quon 
ne  parle  de  rien.  Mazarin  ne  demanderait  pas  mieux  de 
dire  des  Jansénistes  ,  comme  il  disait  des  Protestants  : 
«  Le  petit  troupeau  broute  de  mauvaises  herbes,  mais 
il  ne  s'écarte  point.  »  Pourtant  il  n'était^  pas  sûr  de 
l'entière  et  inviolable  fidélité  de  tous  autant  que  de 
celle  de  M.  d'Ândilly ,  et  à  cette  date  il  n'avait  pas 
tout  à  fait  tort  ^  L'intrigue  opiniâtre  de  Retz  reven- 


1.  Saint-Gilles,  par  exemple,  dans  son  Journal  manuscrit,  a  trouvé  mojen 
d'intercaler,  au  milieu  des  particularilés  qui  Intéressent  le  plus  Port-Royal, 
l'artiele  suivant  qui  sent  d'une  lieue  le  frondeur  i  • 

fl  Levée  du  siège  de  Valendennes  et  de  82  Éditi  (9  aoét  1656). 

«  C*e8t  une  chose  étrange  comme  l*on  i*est  uniTersellement  réjoui  eo  toute  la  France, 
mais  surtout  dans  Paris,  de  la  levée  du  siège  de  Talenciennes,  où  H.  le  Prince  (de  Condé), 
à  la  tète  de  l*armée  du  Roi  d*Espagne,  a  forcé  nos  lignei  presque  sans  résistance,  a  pris 
prisonnier  le  maréchal  de  Là  Fertè-Seneterre,  gouTemeur  de  Lorraine,  grand  tyran,  défait 
entièrement  le  régiment  des  Gardes,  et  pris  très-grand  nombre  de  prisonniers,  avec  pres- 
que tout  le  canon  et  bagage. 

•  Le  Clergé,  la  Justice,  et  tout  le  peuple  a  témoigné  grande  joie  de  cet  accident,  paren 
qae  les  mis  et  les  antres  étoient  menaieès  d*oppression.  un  disoit  publiquement  que,  si  nos 
troupes  cuisent  eu  Tavantage,  on  devoit  faire  passer  au  retour  de  la  campagne  plusieon 
Édita,  les  uns  disent  32,  les  autres  60,  dont  l*un  étotl  celui  des  Àisét^  qu'on  disoit  déjà  se 
monter  à  50  millions. 

•  Cela  a  donné  lieu  de  faire,  ou  au  moins  de  dire  qu'on  a  fait  un  placard  qu'on  m*a 
usure  avoir  été  affiché  la  nuit  à  la  porte  de  If.  le  Chancelier,  en  cet  termes  qui  font 
allusion  au  cri  qu'on  fait  des  Gsiettes  par  les  rues  :  Voici  la  défaite  de  Zi  Édite  por 
M,  le  Prince  devant  Valenciennee,  » 

On  peut  dire,  je  le  sais,  pour  atténuer  ce  cri  de  joie  très-peu  royaliste,  que 
rentraînement  était  partagé,  que  c'était  du  moins  un  prince  français  qui  com- 
mandaii  les  Kspagnols,  qu'on  était  au  lendemain  de  la  Fronde;  mais  quoi  qu'on 
fasse,  il  y  aura  toujours  loin  de  ces  sentiments  qu'accueillait  Saint-Gillei,  à 
ceux  qu'affichait  M.  d'Andilly. 
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diquant  rarchevéchë  de  Paris  et  s'appuyant  à  cet  effet 
du  parti  janséniste  venait  à  la  traverse ,  et  compro* 
mettait  Tindocence  politique  de  Porl-RoyaL  Quoi  qu'il 
en  soit,  Matarin  ,  au  fond,  redoutait  peu  cette  sorte 
de  Fronde  ecclésiastique  qui  succédait  à  l'autre  ;  et  il 
n'était  pas  fâché  sans  doute  de  voir  s'y  occuper  et  s'y 
user  des  passions  qui ,  la  veille ,  étaient  plus  dange- 
reusement employées.  Mais  la  Reine,  elle ^  était  fort 
vive;  sa  dévotion  espagnole  n'entendait  pas  raillerie: 
ses  conseillers  spirituels  avaient  alarmé  sa  conscience, 
et  c'était  de  toute  l'énergie  de  son  cœur  qu'elle  laissait 
échapper  ce  petit  cri  qui  lui  était  habituel  (selon  ma- 
dame de  Sévigné)  :  Fi,  fi,  fi  de  la  Grâce/  —  Un  ar- 
ticle de  foi  ainsi  traduit  en  caprice  de  femme,  comment 
triompher  de  cela  ? 

Le 21  février,  l'indiscrétion  d'un  ami,  du  secrétaire 
d'Ëtat  Brieune  (il  n'en  faisait  pas  d'autres) ,  qui  s'en 
alla  rapporter  au  Cardinal ,  en  les  grossissatit ,  des  pa- 
roles du  Nonce  et  s'attira  une  réponse  plus  précise 
qu'il  n'aurait  fallu ,  sonna  tout  de  bon  Talarme ,  et 
l'heure  de  la  conclusion  s'annonça  comme  prochaine. 
—  Le  6  mars ,  on  parla  beaucoup  de  Port-Koyal  au 
Louvre,  et  il  fut  résolu  d'en  écarter  les  enfants  et  les 
solitaires.  —  Le  15  mars,  les  bruits  menaçants  ayant 
pris  plus  de  consistance  S  M.  d'Andiliy  écrivit  une 
nouvelle  lettre  à  son  intermédiaire  ordinaire ,  l'évéque 
Claude  Auvry,  afin  que  celui-ci  représentât  au  Cardinal 
que  toutes  ces  accusatious  étaient  des  fantômes  contre 

1.  Les  avis  confidentiels  danê  ces  grands  moments  arrivaient  de  ringt  côtés, 
fl«  Bartet,  attaché  an  Cabinet  de  la  Reine,  de  ia  comtesse  de  Bregy,  dame  d'tion* 
nenr.  (Voir  dans  lea  Uures  de  madame  de  Bregy  celle  qu'elle  adresse  à  un 
ami  grand  ianlénllte;  ce  peut  être  d'Amttlly.) 
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lesquels  les  foudres  de  Tautorité  royale  n'avaient  que 
faii*e  d'éclater;  que  son  respect  l'empêchait  d'écrire 
directement  à  Son  Éminence;  qu'il  priait  cependant  de 
la  remercier  des  effets  qu'il  avait  reçus  de  l'honneur  de 
sa  protection  ,  et  du  repos  dont  il  pourra  jouir  dans  ce 
désert  et  ce  Port  où  il  s'est  retiré.  Mais  le  jour  même 
où  il  venait  d'écrire  cette  lettre  diplomatique ,  il  rece- 
vait avis  de  M.  de  Bartillat ,  trésorier-général  de  la  mai- 
son de  la  Reine  y  qui  était  chargé  par  Sa  Majesté  de 
le  prévenir  qu'on  devait  envoyer  des  Commissaires 
pour  Faire  sortir  tous  ceux  qui  s'étaient  retirés  à  Port- 
Royal  des  Champs.  C'est  ici  que  M.  d'Andillyvase  mul- 
tiplier et  illustrer  sa  capitulation  par  la  plus  éclatante 
défense. 

A  rinstant  il  répond  à  M.  de  Bartillat  avec  des  expres- 
sions de  reconnaissance  profonde,  lui  marquant  qu'il 
est  trop  persuadé  de  la  bonté  de  Sa  Majesté  pour  craindre 
qu'elle  consente  à  ce  qu'on  l'arrache  du  lieu  où  Dieu 
l'a  amené  pour  finir  sa  vie,  et  qu'il  aimerait  autant 
mourir  que  de  quitter.  M.  de  Bartillat  ne  manqua  pas 
de  faire  lire  cette  réponse  à  la  Reine,  et  celle-ci  promit 
d'eu  causer  avec  le  Cardinal.  —  En  même  temps, 
M.  d'Andilly  se  hâtait  de  faire  savoir  à  Tévéque  de  Cou- 
tances,  par  une  dépêche  du  1 7  mars,  le  changement  sur- 
venu depuis  son  billet  de  Tavant-veille,  l'avis  trans- 
mis par  ordre  de  la  Reine,  la  résolution  prise  de  faire 
sortir  les  solitaires;  et  il  le  suppliait  de  dire  à  Son  Émi- 
neuce  «  que  si  Dieu  permet  qu'ils  souffrent  ce  déplai- 
sir, il  lui  demande  une  grâce,  qui  est  d'empêcher  que 
l'on  envoie  des  ordres  du  Roi  à  Port-Royal,  sur  la 
parole  positive  qu'il  lui  donne,  et  à  laquelle  il  aimeroit 
mieux  mourir  que  de  manquer,  que  l'on  va  faire  sortir 
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de   Port-Royal   toutes  les  personnes  sans  exception 
auxquelles  on  pourroit  le  moins  du  monde  trouver  à 
redire  ;  ce  qui  se  pouvant  exécuter  dans  sept  ou  huit 
jours.  Sa  Majesté  pourra  envoyer  telle  personne  qu'il 
lui  plaira,  afin  de  voir  si  Ton  n'aura  pas  satisfait  plei- 
nement et  de  bonne  foi  à  ce  qu'il  se  sera  donné  Thon- 
neur  de  lui  promettre  par  ce  billet...  »  Ainsi  M.  d'Ân- 
dilly  se  met  en  avant  à  toute  force,  il  se  porte  pour 
caution,  il  engage  sa  parole  :  le  résultat  sera  dans  tous 
les  cas  le  même,  qu'on  sorte  avant  la  visite  des  Com- 
missaires ou  après;  mais  on  aura  l'air  d'avoir  gagné 
quelque  chose,  et  avec  M.  d!Ândilly  il  s'agit  fort  de 
rhonneur  du  pavillon. 

Le  Cardinal,  ayant  vu  ce  billet  que  lui  présenta  l'é- 
véque  de  Coutances,  le  prit  et  le  montra  à  la  Reine, 
laquelle,  aussitôt  après,  envoya  le  même  M.  de  Cou- 
tances  dire  au  secrétaire  d'État,  M.  LeTellier,  de  ne 
point  faire  exécuter  l'ordre  qu'on  avait  donné,  parce 
que.  Sa  Majesté  se  confiant  en  la  parole  de  M.  d^Andilly, 
Elle  aimait  beaucoup  mieux  que  les  choses  se  passassent 
avec  douceur. 

Cette  confiance  royale  en  la  parole  de  M.  d'Ândilly^ 
c'était  le  grand  mot,  le  mot  fait  pour  colorer  l'amer- 
tume :  le  voilà  obtenu;  le  reste  va  s'en  adoucir  un  peu. 
Les  bons  Jansénistes,  qui  racontent  avec  détail  les  ri- 
gueurs de  ce  moment,  ne  manquent  pas  de  le  relever 
avec  une  sorte  d'orgueil  ;  ils  s'arrêtent  d'un  air  de  com- 
plaisance sur  ces  merveilleux  efiets  que  produit  la 
simple  parole  donnée  par  M.  d'Ândilly.  Nous  faisons 
comme  eux,  mais  est-ce  notre  faute  si  nous  sou- 
rions? 

M.  d'Andilly,  non  content  d'avoir  écrit  à  M.  de  Cou- 
ni>  7 
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tanciës,  s'était  adresse  dans  le  môme  but  à  madanie  de 
Gùemerié  pour  qu'elle  en  parlût  à  la  Reine  :  madame 
de  Guémené  et  madame  de  Chevreuse,  te  furent  ses 
deux  dames  auxiliaires  et  comme  ses  detlx  maréchaiko 
de  camp  dans  cette  belle  défense  ^ 

M.  de  Goutances  écrivit  donc  le  18  mars  à  M.  d'An- 
dilly  pour  l'informer  que  la  Reine  s'était  entièrement  jiée 
à  sa  parole,  et  que  Son  ËtlHnenCe  s'attendait  à  la  Voir 
exécuter  au  plus  tôt.  M.  d'Addilly,  lâ-de^sus,  pt^énabt 
feu  et  se  piquant  d'honneur,  i*épondit  à  cet  évéqiie,  par 
une  lettre  du  1 9,  «  que,  coitime  il  étoit  jdldux  de  sa 
parole,  il  l'assUroit  qll'au  lieu  dé  huiljoûri  qu'il  avoit 
demandés  pour  faire  sortir  de  Port-Ro^al  tOus  ceux  qui 
s'y  étaient  i^tit*és  et  quelques  enfants  doiit  on  prènoit 
sôitl,  il  espéroit  que  inardi  du  $mr^  2\^du  mois,  qui  Hé 
sera  que  lé  h^jour  des  8  qu^il  a  préiniSy  cela  sera  plei- 
nement exéctlté.  »  11  l'exhortait  cepetidant  à  demande!* 
à  Sou  Ëtnibence  «  qu'Elle  voulût  bien  lui  permettre  de 
finir  sa  vie  en  repos  dans  cette  retraite,  où  il  ne  s'étoit 
Retiré  qu'après  avoir  prlii  congé  de  \i  Reine  et  de  Sbn 
Ëminence,   qui   l'avoieut  trouvé  très-agi^ble  ;   qUé 


\ .  \\  b'éuil  pu  innlllè  de  détacher  cet  dames  aoprèè  dé  là  Retbe,  car  il  f 
CB  avait  d'autres  fort  montées  en  sen»  contraire,  particulièrement  la  marquise 
do  àehecé,  dévote,  emportée  et  capricieuse,  qui  avait  pris  parti  contre  les  Jan- 
séhbtéfe.  Elle  s'était  si  publiquement  affichée  que  Loret,  dan*  la  Gkiette  bdr- 
lesquci  a  pu  dire  : 

La  marquise  de  Seneçay, 
Dtiiie  excellente  comme  oA  sçâjf, 
Ist  la  capitale  ennemie 
t>e  secte  qoe  je  n*aime  mie. 

La  sage  comteite  de  Flaix, 

Si  comtesse  lé  fut  jamais, 

Et  qai  si  bien  sa  mère  imite...  etc. 

{La  Mu»9  royale  du  1 5  janvier  1657,  adreisée  à  madame 
la  Princesse  Palatine.) 
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n*ayant  rien  fait  depuis  qui  leur  pût  déplaire,  il  né 
croyoit  pas  qu'on  voulût  Ten  chasser  et  lui  causer  une 
tristesse  qui  lui  seroit  pire  que  la  mort,  n  11  répéta  lei 
mêmes  choses  encore  plus  vivement  dans  une  autre 
lettre  (que  de  lettres  !  que  d'écritures  !  et  nous  ne  som- 
mes pas  au  bout)  qu'il  écrivit  le  même  jour  à  la  du- 
chesse de  Chevreuse*;  il  la  sollicitait  d'employer  tout 
son  crédit   auprès    de  la  Reine   pour   obtenir  qu*il 
demeurât  dans  son  désert,  et  lui  indiquait  habilement 
les  cordes  délicates  à  toucher  :  «  Qu'il  seroit  bon  de 
représenter  à  la  Reine  qu'on  ne  sauroit,  sans  blesser 
soii  autorité,  croire  que^  le  voulant,  Elle  ne  le  puisse, 
et  qu'on  ne  sailtt^it  douter  qu'Elle  ne  le  veuille  sans 
blesser  sa  justice  et  sa  bonté,  d'autant  qu'Elle  témoigne 
à  tout  le  monde  qu'EUe  lui  fait  l'honneur  de  l'aimer.  » 
Je  fais  gr&ce  d'un  autre  billet  du  21  mars,  adressé 
pSLT  M.  d'Andilly  au  Cardinal,  et  dans  lequel,  sous  pré- 
t^Lté  de  l'informer  que  les  ordres  de  la  Cour  viennent 
â*étte  exécutés  dans  les  quatre  jours  prenais,  il  demande 
pour  lui-métne  la  faveur  de  demeurer.  Ce  billet  de 
doute  lignes  était  doublé  d'une  autre  lettre  à  M.  de 
Coutances,  que  ce  dernier  ne  devait  montrer  à  Son  Ëmi- 
nétice  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  dans  laquelle  le 
Solitaire,  assez  diplomate  comme  on  voit,  lâchait  toutes 
leis  bondes  du  pathétique,  déclarait  d'un  air  de  confi- 
dence que  de  l'arracher  d'une  solitude  où  sa  mère  était 
morte  ati  milieu  de  douze  de  ses  filles  ',  dont  son  père 
avait  été  le  restaurateur,  et  qui  n'était  deventle  habi- 
table que  par  ses  propres  dépenses  et  travaux,  ce  serait 

1 .  La  doehesM  de  CheTreuse,  comme  mère  du  due  de  Luynef ,  le  péDit«ni 
de  Vaumurier,  a%ail  qualité  spéciale  pour  s'immiscer  à  la  négociation. 

2.  Ou  pclitea-filles. 
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le  traiter  comme  un  criminel;  qu'autant  vaudrait  la 
Bastille!...  M.  de  Cou  tances  était  averti  par  un  petit 
billet  séparé  de  n'user  de  cette  pièce  de  désespoir  qu'au 
cas  où  le  reste  n'aurait  pas  sufB,  et  comme  de  lui-même. 
—  Ai-je  raison  de  dire  qu'on  ne  connaît  bien  M.  d'An- 
dilly  qu'après  ces  détails  ?  Dans  ses  Mémoires  il  raconte, 
mais  il  abrège  ;  il  ne  donne  que  les  résultats  brillants, 
il  supprime  les  nombreuses  machines.  Ici  nous  l'avons 
tout  entier. 

Cependant  la  Cour  s'était  trop  avancée  pour  reculer. 
Le  23  mars,  la  duchesse  de  Chevreuse  rendit  compte 
par  lettre  à  l'intrépide  correspondant  de  l'entretien 
qu'elle  avait  en  tant  avec  le  Cardinal  qu'avec  la  Reine  : 
la  conclusion  était  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  de  faire 
un  petit  voyage  à  Pomponne;  mais  tout  garantissait 
que  cet  éloignement  serait  de  peu  de  durée.  La  Reine 
avait  demandé  ^t  d'Andilly  Vaimoit  encore?  ajoutant 
<f  qu'elle  avoit  intérêt  qu'il  n'abandonnât  pas  ses  ar- 
bres dont  il  lui  donnoit  tant  de  beaux  fruits.  »  Le  Car- 
dinal enfin  mit  le  comble  aux  procédés  en  écrivant  le 
24  mars  un  billet  de  sa  main  à  M.  d'Andilly,  pour 
adoucir  encore  cette  manière  à'eœiL  Celui-ci  sortit  donc 
seulement  alors,  le  dernier  et  non  pas  le  plus  mortifié 
de  la  bande,  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  ;  ce 
qui  faisait  dire  dans  le  temps  qu'il  avait  tenu  plus 
ferme  pour  la  défense  de  son  désert  que  les  plus  braves 
gouvernants  ne  font  au  cœur  des  places  assiégées. 

U  était  le  30  mars  à  Paris^  prêt  à  partir  pour  Pom- 
ponne ;  on  lit  dans  les  notes  (manuscrites)  de  M.  de 
Pontchâteau  ce  menu  propos  qui  complète  l'esprit  de 
la  situation  et  met  un  trait  de  plus  à  une  persécution, 
de  ce  côté  si  courtoise  : 


cî 
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«  Du  S0«  mars  I6S6. 

«  U.  d*ADdilly  nous  a  dit  aujourd'hui  en  présence  de  M.  Singlin,  da 
M.  l'abbé  de  Rancé*  et  de  M.  de  Liancourt,  que  madame  la  princesse  de  Gue- 
mené  étant  hier  ehei  M.  le  Chancelier  (Seguier),  lui  dit  :  «  Je  m'en  vas  voir 
M.  d'Andilly;  ne  lui  voulez-vous  rien  mander?  C'est  votre  bon  ami.  »  M.  le 
Cbancelier  dit  :  «  Je  suis  son  serviteur  et  l'ai  toujours  été.  •  —  «Au  moins, 
dit  madame  de  Guemené,  je  lui  dirai  que  vous  êtes  plus  janséni.^te  que  lui.  • 
—  «  Pourquoi  cela?  »  demanda  M.  le  Chancelier.  —  >  Par  ce,  dit-elle,  que 
vous  avez  assisté  au\  Assemblées  de  Sorbonne  et  que  vous  avez  entendu  tout 
ce  que  les  Docteurs  ont  dit,  et  qu'il  ne  l'a  pas  oui  ;  et  cela  vous  a  convaincu 
et  persuadé  dans  le  cœur;  et  Je  le  dirai  partout.  »  —  M.  le  Chancelier  lui  dit  : 
«  Ne  le  dites  pas  au  moins  à  la  Reine.  • 

Nous  dirons  bien  vitOi  pour  en  finir  de  celte  espèce 
de  tournoi  chevaleresque,  qu'avant  le  mois  expiré» 
Vexilé  reçut  en  effet,  à  Pomponne',  un  ordre  de  s*en 
retourner  le  i^^  mai  dans  sa  chère  solitude,  et  d'y  aller 
jouir  de  la  pleitie  ouverture  du  printemps.  Le  lende- 
main, en  passant  par  Paris,  il  écrivait  à  la  Reine  et  au 
Cardinal  des  lettres  telles  qu'on  les  peut  concevoir  en 
ce  moment  d'effusion.  Le  Cardinal  eut  la  délicatesse 
d'y  répondre  encore  par  un  billet  de  sa  main,  qu'on 
peut  lire  dans  les  Mémoires  de  d'Andilly  :  ce  qui  obligea 
ce  dernier  de  récrire  une  seconde  missive,  datée  le 
9  mai  de  Port-Royal  des  (champs,  dans  laquelle,  au 
milieu  d'un  torrent  de  remerctments  à  Son  Ëminence 
pour  tant  de  faveurs,  y  compris  celle  de  s'être  abaissé 
jusques  à  vouloir  bien  prendre  part  à  sa  joie^  il  revenait 


1.  Rancé  était,  en  1656,  des  grands  paient  de  Rets  et.  Jusqu'à  un  certain 
point,  des  amis  de  Port-Royal.  Gomine  un  de»  a^idut  de  l'hûlei  de  madame 
Du  Plenis-Guénegaud,  Il  passe  pour  avoir  poué«é  au  succès  des  petitcM  Lettres, 
M  fut  an  nombre  des  doeteur»qui  ne  voulurent  point  signer  la  Censure  d'Ar- 
oauld/eequi  ne  l'empêcha  pas  dans  fes  années  suivantes  designer  le  Formu- 
laire. On  reviendra  ailleurs  sur  son  compte. 

2.  Ou  plutôt  à  Fresnes,  où  il  était  à  passer  ce  temps  d'épreuve  chpz  son  amie 
madame  Du  PIe?8i»-Guénegaud. 
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à  justifier  les  Religieuses  et  la  sainte  Maison,  h  invoquer 
hautement  protection  pour  Tinnocence  de  ses  proches 
et  de  ses  amis  ;  car,  notez-le  bien,  à  travers  tout  ce 
fracas  de  cérémonies  qu'il  étale,  d'Ândilly,  en  vrai  Ar- 
nauld  qu'il  est,  ne  perd  jamais  de  vue  son  idée. 

Mais  c'est  à  de  plus  simples  et  à  de  plus  mâles  sen- 
timents qu*il  faut  s'adresser  :  la  mère  Angélique  va  nous 
les  fournir.  Ici  le  ton  subitement  change,  on  rentre 
dans  la  vérité  des  impressions  et  du  langage.  Tandis 
qu'autour  du  monastère  les  amis  s'agitaient,  se  signa- 
laient par  toutes  sortes  de  prouesses  et  d'exploits  dpnt 
les  Provinciales  sont  le  seul  grand,  au  dedans  on  se  tai- 
sait et  l'on  mourait.  11  y  eut  dans  les  deux  premiers  mois 
de  1656  neuf  sœurs  qui  moururent,  une  aux  Champs 
et  les  huit  autres  à  Paris  :  tout  le  faubourg  en  était 
effrayé.  On  a  d'intéressantes  lettres  de  la  mère  Angé- 
lique à  la  Reine  de  Pologne,  Marie  de  Gonzague,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  crise.  Cette  pauvre  Reine 
de  Pologne  n'était  pas  moins  menacée  alors  dans  son 
royaume  que  Port-Royal  dans  son  désert.  Les  Suédois, 
par  leur  invasion  soudaine  de  1655,  l'avaient  forcée  de 
fuir  en  Silésie  ;  et  «  à  la  honte  de  la  Chrétienté,  comme 
lui  écrivait  la  mère  Angélique,  elle  ne  trouvoit  du  se- 
cours dans  son  extrémitéque  parmi  les  infidèles,  »  c'est- 
à-dire  auprès  du  Khan  de  la  petite  Tartarie.  Ces  noms 
à  demi  fabuleux  reviennent  singulièrement  dans  la  Cor- 
respondance ^  Là  bonne  Reine,  sortie  à  peine  du  plus 

I.  «  Ce  Khan  dont  parle  Votre  Majesté  paroît  avoir  beaucoup  d*enprit  et  d'af^ 
fection  pour  le  Roi  [Jean-Casimir),  si  ces  gens  en  sont  capables...  Je  supplie  aa 
bonté  (la  bonté  de  Dieu)  de  convertir  ce  fiauvre  Prince  (toujours  le  Kfian)  auquel 
Je  me  sens  fort  obligée.  •  (Lettres  du  20  et  27  Janvier  16&G.)  Bossuet  est  moina 
naU,  à  ce  propos,  dans  le  sublime  passage  de  l'Oraitton Tunèbre  de  la  Princease 
Palatine  :  «  Charlet-Gustave  parut  à  la  Pologne  étonnée,  etc.  • 
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fort  de  la  tourinente,  et  tout  épouse  qu'elle  était  d'un 
roi  ancien  Dément  jesui/e,  offrait  cordialement  à  sa  digne 
amie  un  asile  dans  son  royaume,  tant  pour  les  hermiies 
qu'on  allait  disperser  que  pour  la  Révérende  Mère  et 
son  troupeau  ^  Au  milieu  de  ces  simplicités  presque 
légendaires  de  la  Correspondance  se  détachent  d'admi- 
rables traits  : 

c  (Do  1  man.)  Not  Hermitei  ne  lont  pu  encore  dispersés,  mais  nous 
D*atlendnnt  que  Tbeure,  Notre  Saint-Père  (le  Pape)  l'ayant  demandé  au  Roi  : 
OQ  D'étoit  d^A  que  fort  dispoié  à  le  faire...  En  les  éloignant  les  uns  des  an- 
tres, on  ne  les  éloignera  pas  de  Dieu.  » 

•  (Du  10.)  Les  préparatifs  de  notre  persécution  s'avancent  tous  les  Jours  : 
Mi  mitead  du  Tibre  Veau  et  V ordre  pour  tiotu  submerger,,.  > 

«  (Du  34.)  Enfin  tous  nos  Hermltes  sont  sortis  d'ici  :  il  n*y  reste  plus  que 
mon  frère  d'Andilly  ;  11  faut  qu'il  sorte  aussi,  n*ayant  pu  obtenir  de  la  Reine» 
^olqu*elle  lui  fasse  l'bonneur  d'avoir  de  l'affection  pour  lui,  d'y  demeurer...  ; 
«t  tout  ce  qu'on  a  pu  obtenir,  c'est  qu'il  ne  Tint  point  de  Commissaire  les 
en  chasser,  sur  l'assurance  qu'on  obéiroit,  comme  on  a  fait.  Notre  vallée  a 
été  vraiment  une  vallée  de  larmes.  » 

Les  solitaires,  en  effet,  étaient  sortis  le  20  ;  on  ren- 
voya les  enfants  (ils  n'étaient  que  quinze)  en  partip 
chez  leurs  parents,  et  en  partie  on  les  transféra  au 
Chesnai,  chez  M.  de  Bernières.  Le  petit  Racine,  âgé  de 
seize  ans,  était  parmi  les  écoliers  de  Port-Royal  des 
Champs  lors  de  cette  dispersion.  11  ne  paratt  pas  au 
reste  qu*il  ait  quitté  le  pays;  il  se  retira  sans  doute  à 
Vaumurier  ou  à  Chevreuse  chez  ses  parents  les  Vitart, 
et,  dès  que  les  solitaires  s'en  revinrent  peu  à  peu  (ce 
qui  ne  tarda  guère),  il  put  retrouver  ses  maîtres.  Mais 
il  avait  commencé  à  se  dissiper. 

1.  L'abbraM  m  fonction,  à  cette  date  do  16&6.  ^tnit  la  mère  Marie  des  Anges 
Suirrau,  »i  reconiroanilée  par  hon  gouveriienicnl  de  5Iaubui:ii'0n.  La  mère  Angé- 
lique, eootinuée  pendant  douze  ans  (voir  tome  11,  page  293)  avait  acheva  son 
quatrième  trienoat  en  16&4>  et  la  mère  Marie  de^  Anges  avait  été  élue. 
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Dans  une  lettre  à  son  neveu  M.  Le  Mattre ,  datde  du 
28  mars ,  la  mère  Angélique  continue  cette  sorte  de 
journal  intérieur^  si  différent  par  le  ton  de  ce  que  nous 
avons  ouï  chez  M.  d'Ândilly  : 

«  Mon  frère  d*AnâilIy  qui  étoit  demeuré  le  dernier,  et  qui  scmbloit  de- 
voir être  exempt  d'une  obéissance  si  rude,  part  aujourd'hui.  Il  faut  adorer 
les  jugements  de  Dieu  avec  humilité..»  Nous  verrons  un  jour  en  l'autre 
monde,  et  peut-être  encore  en  celui*cl,  une  partie  des  causes  que  Dieu  a 
eues  de  laisser  opprimer  ses  serviteurs  et  sa  vérité  même.  Cependant,  nous 
savons  asseï  de  quoi  nous  consoler,  quand  ce  ne  seroitque  cette  parole  qu*aii 
Juste  tout  lui  coopère  en  bien,,.  J'espère  qu'il  assistera  ceux  qui  sont  sor- 
tis, lis  m'ont  extrêmement  édifiée  :  leur  douleur  a  été  toute  chrétienne,  sans 
murmure  et  sans  découragement,  sans  chagrin.  Enfin  on  a  vu  par  leur  sor- 
tie qu'ils  n*avoient  cherché  que  Dieu  en  leur  entrée....  Nos  Soeurs  sont  auf si 
comme  il  faut,  grâce  à  Dieu  ;  affligées,  mais  dans  le  silence.  La  plus  grande 
part  ne  l'ont  su  que  quand  on  a  apporté  leurs  meubles ^  Les  petites  fiilcs 
qui  avoient  des  frères  (aux  Granges)  ont  extrêmement  pleuré,  tant  pour 
leurs  frères  que  pour  elles-mêmes,  craignant  que  leur  tour  ne  vienne.  Enfin 
Dieu  voit  tout.  » 

Le  30  mars  y  dans  Tintervalle  de  la  cinquième  a  la 
sixième  Provinciale,  et  Tun  des  jours  queM.  d'Andilly 
passait  à  Paris,  le  Lieutenaut  civil  Daubray  en  partait 
à  six  heures  du  matin ,  pour  aller  s'assurer  que  les 
ordres  de  la  Cour  avaient  été  ponctuellement  exécutes 
au  monastère  des  Champs.  MM.  de  Bagnols  et  de  Lu- 
zanci ,  avertis  à  la  minute  (les  Jansénistes  avaient  aussi 
leur  police),  partirent  de  Paris  à  cheval  une  demi- 
heure  après;  mais  ils  s'arrangèrent  pour  ne  joindre  le 
magistrat  qu'à  la  descente  de  Jouy.  M.  de  Bagnols,  ci- 
devant  maître  des  Requêtes ,  connaissait  particulière- 
ment  M.  Daubray,  et  se  mit  dans  son  carrosse.  M.  de 
Luzanci  alla  en  avant  prévenir  à  Port-Royal.  On  y  était 

1.  Les  meubles  qui  servaient  à  ces  Messieurs  furent  rapportés  dans  IMntériiiir 
du  couvenl  après  leur  sortie,  et  les  Sœurs  comprirent.  —  Ce  sont  là  de  ces  Irait:) 
qui  éclairent  en  passant  ces  vies  discrètes  et  ensevelies. 
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parfaitement  en  règle.  II  y  eut  pourtant  encore  quel- 
ques petites  scènes  qui  rappelèrent  assez  bien  celles 
qui  avaient  eu  lieu,  dix-huit  ans  auparavant,  entre 
M.  Le  Mattre  et  Laubardemont. 

Le  Lieutenant  civil  alla  d'abord  aux  Granges ,  à  cette 
ferme  d'en  haut  où  demeuraient  la  plupart  des  Mes- 
sieurs. 11  y  trouva  les  logements  vides ,  et  une  ou  deux 
personnes  seulement  qui  avaient  Tair  de  paysans.  Le 
première  qui  il  s'adressa  était  un  M.  Charles  ;  on  ne  le 
connaissait^  à  Port-Royal  même,  que  sous  ce  nom.  De 
vrai ,  il  était  messire  Charles  Du  Chemin  ,  de  Picardie, 
prêtre f  mais  qui ,  par  pénitence  et  de  l'avis  de  M.  Sin- 
glin ,  avait  cru  pouvoir  et  devoir  s'abstenir  des  fonctions 
sacerdotales  ^  11  était  chargé  aux  Granges  du  soin  de 
la  ferme,  du  labourage.  Il  joua  son  personnage  de  mé- 
nager à  merveille,  et,  dans  son  langage  patois,  il  dé- 
bouta d'un  rien  le  Lieutenant  civil.  Celui-ci,  tout 
préoccupé  d'imprimerie  y  lui  demandait  :  «  Où  sont  les 
presses?  »  Et  le  matois  paysan,  d'un  air  entendu,  lé 
mena  droit  au  pressoir  ^. 


1.  Quelque  chose  de  fort  extraordinaire f  dit  ie  Nécrologe,  TaTait  conduit  là. 
Un  Jour  ou  aoe  nuit,  une  Temme  qu'ii  avait  aulstée  à  la  mort,  et  près  du  corps 
de  laquelle  il  veillait,  lui  avait  paru  tout  en  feu.  Il  avait  vu  dans  ce  phénomène, 
aujourd'hui  bien  connu,  de  combustion  spontanée^  un  averti^eemenl  miraculeux, 
un  signe  de  son  indignité  comme  prêtre;  car  à  Port-Royal  on  faiMit  volontiers 
comme  saint  Jéi^me,  on  poussait  le  respect  pour  le  sacerdoce  Jusqu'à  l'effroi. 

2.  Notons  que  ce  digne  M.  Charlcfl,  s'il  se  cachait  pour  ce  qu'ii  était  au  Lieu- 
tenant civil,  ne  se  dérobait  pas  moins  à  ses  amis  de  Port-Royal  :  «  11  avoit  un 
si  grand  désir  de  demeurer  inconnu,  nous  dit  Du  Vaaé  [Mémoires,  page  100), 
que  pendant  l'espace  de  plus  de  trois  années  que  je  l'ai  vu  en  ce  lieu,  quelque 
liaison  même  que  J'eusse  avec  lui,  l<*.  ne  pus  découvrir  qui  il  étoit...  Jamais  il 
oe  lui  échappa  de  dire  un  mot  de  latin,  quoiqu'il  le  sût...  Je  n'ai  jamais  connu 
qu'après  sa  mort  ce  qu'il  savoit  et  ce  qu'il  étoit.  »  Ainsi  ce  qui  pourrait  paraître 
dissimulation  devant  le  Lieutenant  civil  n'était  que  la  continuation  de  son  hu- 
milité.—  M.  Charles  mourut  en  avril  1G87,  après  plus  de  trente-huit  années 
de  pénitence  et  de  service  ininterrompu.  11  ne  sortit  qu'une  reule  fois  de  sa 
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L'autre  personne  qyi  avait  qualité  de  vigneron ,  mais 
qui  f  comme  dit  Du  Fossé,  «  travailloit  en  même  temps 
à  tailler  la  vigne  spirituelle  de  son  cœur,  »  était 
M.  Bouilli .  ancien  chanoine  d'Abbeville.  Le  Lieute- 
nant  civil ,  après  Tinterrogatoire ,  lui  dit  :  «  Bon- 
homme f  mettras-tu  bien  là  ton  nom  ?  »  Et  sur  ce  que 
le  bonhomme,  faisant  effort  pour  signer,  paraissait 
plus  accoutumé  à  la  bêche  qu'à  la  plume ,  le  magis- 
trat repartit  :  «  Fais  comme  tu  pourras.  »  —  Ce  sont  là 
les  petites  pièces  jansénistes  et  comme  les  intermèdes  : 
les  Provinciales  étaient  la  grande  tragi-comédie. 

Des  Granges  le  Lieutenant  civil  descendit  à  Tabbaye, 
et  interrogea  juridiquement  la  mère  Angélique.  11  in* 
sista  sur  la  question  de  savoir  s'il  y  avait  une  Commu- 
nauté de  solitaires.  Elle  lui  exposa  de  point  eu  point 
comment  la  réunion  avait  été  toute  successive,  sans 
dessein  arrêté ,  et  toujours  libre.  Ce  M.  Daubray  se 
conduisit  d'ailleurs  fort  poliment;  et  à  une  réponse 
que  lui  fifla  mère  Angélique  :  «  En  vérité.  Madame, 
vous  dites  vrai,  répliqua-t-il ;  et  si  M.  Arnauld  et  ces 
autres  Messieurs  n'avaient  pas  tant  d'esprit,  on  ne 
parlerai|;  pas  tant  d'eux,  et  on  trouverait  moins  à  redire 
à  ce  qu'ils  font,  d  L'interrogatoire  terminé,  il  lui 
demanda  si  elle  voulait  l'entendre  relire  avant  de  le 
signer.  Elle  lui  répondit  qu'elle  en  serait  bien  aise, 
puisqu'elle  s'attendait  à  le  voir  imprimé  quelque  jour, 
et  qu'il  y  fallait  regarder  de  près.  Et  sur  ce  qu'il  lui 
demandait  d'où  elle  avait  cette  crainte  de  voir  impri- 

traite,  pour  aller  recueillir  dana  ron  pays  l'héritage  de  son  père,  et  dès  lors  ce 
dometifique.  du  monaitlèr«  en  devinl  ie  bienraileur  caché.  Dans  les  années  de 
gêne,  ii  flt  iM*uI  toute  la  dépense  d'un  nouveau  cours  d'eau  et  de  l'êciuse  d'un 
moulin  à  Saint-Lambert»  d'un  petit  étang  à  Vaumurier.  U  avait  demandé  eo 
mourant  d'être  inhumé  aus  piedi  de  M.  ^amon,  —  tout  pomme  Radof  • 
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mer  T interrogatoire  ,  elle  allégua  ce  qui  s'était  passé  du 
temps  de  M.  de  Laubardemont.  M.  Daubray  répliqua 
de  bonne  grâce  :  «  Oh  !  Madame ,  pour  qui  me  prenez- 
vous  ici  ?  je  ne  suis  pas  Laubardemont,  le  diable  de 
Loudun^  » 

Au  sortir  du  monastère  ,  et  après  s'être  donné  l'hon- 
neur de  saluer  le  duc  de  Luynes  qui  était  encore  à  Yau- 
murier,  M.  Daubray  alla  aux  Trous  faire  visite,  selon 
l'ordre  qu'il  eu  avait  reçu,  chez  M.  deBagnols,  lequel, 
on  Ta  vu  ,  était  du  voyage  ;  il  y  passa  la  nuit,  et,  le 
lendemain  matin ,  il  se  rendit  chez  M.  de  Bernicres 
au  Chesnai.  Le  reste  des  enfants  des  Ëcoles  y  étaient 
réunis  au  nombre  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre,  sous 
la  conduite  d'un  maître  de  Port-Koyal,  M.  Walon  de 
Beaupuis.  M.  Daubray  et  les  deux  commissaires  ses 
adjoints  y  loin  d'y  rien  trouver  à  reprendre,  parurent 
plutôt  édifiés  de  la  bonne  éducation  et  discipline  qu'ils 
y  virent. 

Nous  donnerons  plus  loin,  et  à  part,  toute  l'histoire 
des  Petites  Écoles  depuis  leur  premier  dessein  par  M. 
de  Saint-Cyran  en  1637,  leur  organisation  complète  à 
Paris  en  1646 ,  leur  renvoi  aux  Champs  et  leurs  vicis- 
situdes en  1650  et  1656 ,  jusqu'à  leur  ruine  entière  en 
1660.  On  n'a  donc  pas  à  s'y  détourner  ici. 


f .  11  était  le  père  de  la  fameuse  marquise  de  Brinviiiiers,  qui  rempoisonna 
dix  ans  après  (1(>G6).  Les  auteurs  Jaii»énistes  ont  Ioua  grand  soin  de  rappeler 
ravenlure,  insinuant,  sans  i'oser  dire,  que  ce  pourrait  bien  avoir  été  une  puni- 
tion du  Ciel  pourson  ministère  d'aiom.  —  Il  y  eut  d'ailleurs  du  singulier  dans 
cette  dt*stinée.  On  Htdani*  Amelot  de  1^  liousstaye  {MémoireM  hisioriquetf  etc., 
tome  III,  paae  70)  «|ue  le  m^me  Daubray,  Jeune  et  se  trouvant  à  Rome,  avait  été 
•D  danger  de  paraître  trop  lié  avec  le  cardinal  Deli,  Irès-niau valse  connaisiiance: 
il  dut  se  dérober  à  cet  inconvénient  par  un  prompt  départ. Trop  agréé  d'un  car- 
dinal dans  sa  Jeunesse  et  empoisonné  finalement  par  sa  propre  Ûlle,  c'était  pour 
1IO  g»lani  homme  joaer  de  malheur  en  fait  de  ■eotimentt  i^turals* 
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Telle  fui  en  somme,  et  sans  rien  surfaire,  ce  qu'on  a  ' 
apf)elé  à  Porl-Royal  la  seconde  dispersion  des  solitaires , 
et  la  plus  bénigne  :  la  première  avait  eu  lieu  en  1638; 
la  plus  violente  nous  attend  en  1661  ,  —  sans  parler 
encore  de  celle  qui ,  après  l'intervalle  de  la  Paix  de 
rÉglise  ,  rouvrit  la  persécution  en  1679,  et  qui  fut  la 
dernière. 

On  en  était  donc  là  à  rinlérieur  de  Port-Royal ,  et 
Ton  s'attendait  à  de  pires  extrémités ,  comme  à  l'éloî- 
gnement  des  confesseurs  et  peut-être  à  la  dispersion 
des  religieuses.  Dans  sa  lettre  du  6  avril  à  la  Keine  de 
Pologne ,  la  mère  Angélique  disait  : 

«  Enfin  la  Reine  a  commandé  à  l'Assemblée  du  Clergé  de  nou^,pou8ser  à 
bout,  et  leur  a  dit  que  c'étoit  sa  propre  affaire.  Je  n*en  ai  nul  ressentiment 
contre  Sa  Majesté;  je  sais  qu'elle  croit  faire  un  très-bon  œuvre,  et  qu'on 
lui  persuade  sans  cesse  qu'elle  n'en  sauroit  faire  un  meilleur.  Notre-Seigneur 
a  dit  que  ceux  qui  perséciiteroient  ses  serviteurs  croiroicnt  rendre  service 
à  Dieu.  Tout  ce  que  nous  avons  à  désirer  est  de  souffrir  en  cette  qualité,  et 
non  pas  pour  nos  crimes.  • 

C'est  alors ,  c'est  dans  cette  arrière-scène  de  Port- 
Royal  de  plus  en  plus  obscurcie  et  désolée,  et  que  n'ont 
pas  dû  nous  dérober  les  brillantes  et  valeureuses  ex- 
cursions d'un  soudain  génie ,  c'est  dans  le  profond  de 
l'autel  qu'un  jour,  à  l'improviste,  —  le  vendredi  delà 
Samaritaine ,  —  le  jour  précisément  où  l'on  chante  à 
l'Introït  de  la  messe  ces  paroles  du  Psaume  LXXXV  : 
a  Fac  mecum  signum  in  &ofium...  Seigneur,  faites  éclater 
un  prodige  en  ma  faveur,  afin  que  mes  ennemis  le 
voient  et  qu'ils  soient  confondus  ;  qu'ils  voient,  mon 
Dieu,  que  vous  m'avez  secouru  et  que  vous  m'avez 
consolé;  »  — c'est  ce  jour-là  que  Dieu  sort  de  son 
secret,  et  qu'on  entend,  — qu'on  entendit  tout  près 
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de  soi  cette  Voix  sainte  et  terrible!...  Le  miracle  de 
la  Sainte-Épine  fut  le  coup  de  tonnerre  qui  suspendit 
tout. 

Comme  il  est  loin  de  faire  sur  nous  aujourd'hui  le 
même  effet  qu*il  fit  sur  les  intéressés  et  en  général  sur 
les  contemporains ,  nous  nous  bornerons  d'abord  à 
écouter  les  témoins  les  plus  fidèles.  Dans  ces  lettres  de 
la  mère  Angélique  où  les  Provinciales  sont  à  peine  men- 
tionnées^ le  miracle  tient  une  grande  place.  Laissons 
parler  cette  humble  et  grande  âme  dans  toute  sa  sim- 
plicité : 

n  Je  sais.  Madame,  écrivait-elle  vers  le  commencemenl  de  mai  I6&6  à  la 
Reine  Marie  de  Goniague,  je  sais  que  la  bonté  de  Votre  Majesté  pour  nous 
lui  a  fait  prendre  part  à  nos  persécutions  et  penber  à  nous  dans  ses  plus 
grandes  douleurs...  Elle  aura  donc  grande  joie  d'apprendre  l'espérance  que 
Dieu  nous  donne  qu'il  nous  protégera.  Car  à  l'heure  que  tout  le  monde  nous 
croyoit perdues  sans  ressource...,  il  est  arrivé  qu'un  très-bon  prêtre^  qui 
est  notre  parent,  qui  depuis  quelques  années  a  eu  dévotion  particulière  de 
rechercher  plusieurs  saintes  Reliques  pour  les  révérer  en  sa  chapelle  (et  Dieu 
a  tellement  agréé  sa  dévotion,  qu'il  a  inspiré  grande  quantité  de  personnes 
de  lui  en  donner  de  très-assurées,  et  depuis  peu  une  Épine  de  la  Sainte-Cou- 
ronne  de  Notre  Seigneur,  laquelle,  après  ravoir  fait  enchâsser,  il  nous  l'en- 
Toya  pour  la  voir  et  la  révérer...*. 

«  Nos  Sœurs  de  Paris  la  reçurent  avec  grande  révérence,  et,  l'ayant  mise 
an  milieu  du  chœur,  l'adorèrent  l'une  après  l'autre.  Comme  ce  vint  aux  Pen- 
itonDaires,  leur  maîtresse,  qui  les  conduisoit,  prit  le  Reliquaire,  de  peur 
qu'elles  ne  le  fissent  tomber  ;  et  comme  une  petite  de  dix  ans  s'approcha , 
qui  avoit  un  ulcère  lacrymal  si  grand  qu'il  lui  avoit  pourri  l'os  du  nés  (Je 
supprime  de  vilains  détails)...,  il  vint  à  cette  religieuse  (la  maîtresse')  une 
pensée  de  dire  à  bette  enfant  :  «  Ma  fille,  priez  pour  votre  œil;  »  et  faisant 
toucher  la  Relique  an  même  moment,  elle  fut  guérie:  A  quoi  on  ne  pensa 
point  pour  tout  à  V  heure  ^,  chacune  n'étant  attentive  qu'à  la  dévotion  delà  Re- 


1.  M.  Le  Roi  de  La  Poterie. 

2.  La  Mère  Angélique,  dans  la  plénitude  de  ses  récits,  fait  un  peu  comme 
Hérodote  :  elle  ouvre  des  parenthèse:*,  et  elle  oublie  quelquefois  de  les  fermer. 

3.  La  sœur  Flavie,  qui  depuis, .,  On  aura  assez  occasion  d'en  parler. 

4.  Voilà  le  point  délicat  et  le  point  faible. 
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lique.  Après  (la  cérémonie}^  cette  enfant  dit  à  une  de  ses  petites  Sœurs  :  «  Je 
pense  que  je  su'u  guérie.  »  Ce  qui  se  trouva  si  vrai,  qu'on  ne  pouvoit  recon- 
noitre  auquel  de  ses  yeux  avait  été  le  mal. 

«  Dieu  a  circoubtancié  ce  miracle  de  telle  sorte  que  personne  n*en  a  douté. 
Cette  enfant  appartient  h  un  très-bonnéte  homme,  Auvergnat ^  qui  Ta  mi>e 
chez  nous  à  cause  de  sa  belle-sœur  qui  est  religieuse.  Elle  avoit  ce  mal  dès 
qu'il  l'y  mit,  il  y  a  plus  de  deux  ans,  étant  venu  à  Paris  et  la  laissant,  afla 
qu'elle  y  fût  mieux  traitée.  On  y  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu,  excepté  d'y  met- 
tre le  feu,  son  père  ne  pouvant  se  résoudre  à  lui  faire  souffrir  cette  douleur, 
quoiqu'on  lui  mandat  souvent  qu'il  empiroil.  EnÛn,  trois  semaines  avant 
sa  guérison,  on  fit  venir  un  chirurgien  nommé  Dalcncé,  qui  est  estimé  le  plus 
habile  de  Paris,  qui  l'avoU  déjà  vue,  pour  la  revoir  avec  grande  attention  et 
foire  son  rapport  pour  l'envoyer  au  père.  U  sonda  le  mal  et  trouva  l'os  ca- 
rié... Il  dit  que  le  mal  étoit  incurable,  à  son  avis;  que,  s'il  y  avoit  du  re- 
mède, c'étuitle  feu  ;  mais  qu'il  doutoil  encore  qu'il  le  pût  guérir.  On  envoya 
ce  rapport  en  Auvergne ,  et  aussitôt  le  père  partit  pour  venir  voir  ce  qu'il 
pourroit  faire  pour  cette  enfant  que  Dieu  guérit  cependant.  Cet  homme  est 
fort  de  nos  amis,  qui  souffroit  autant  de  notre  persécution  que  du  mal  de  sa 
fille,  de  sorte  qu'il  avoit  une  grande  tristesse  pendant  tout  le  chemin  ;  Jus* 
qu'à  ce  qu'il  fut  proche  du  Faubourg,  qu'il  lui  prit  un  si  grand  mouvement 
de  Joie  qu'il  en  étoit  tout  surpris;  et,  trouvant  sa  fille  guérie,  il  crut  que 
Dieu  lui  avoit  fait  sentir  par  cette  Joie  la  grâce  qu'il  lui  avoit  faite. 

c  Quand  on  vit  la  guérison,  notre  Mère*  et  la  Mère  Agnès  défendirent  d'en 
parler  à  ceux  qui  viendroient  à  la  maison  ;  et  on  envoya  prier  M.  Dalencé, 
chirurgien,  de  venir.  Lorsqu'il  fut  entré  et  qu'on  lui  présenta  l'eofant,  il 
dit  sans  la  regarder  :  «  Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Ne  vous  al-Je 
pas  dit  que  le  mal  étoit  incurable?  •  On  lui  répliqua  plusieurs  fois  :  «  Mais, 
Monsieur,  Je  vous  prie,  regardez-la  encore.  •  Ce  qu'ayant  fait  et  la  voyant 
guérie,  il  fut  dans  un  extrême  étonnement  ;  et  quand  on  loi  eut  dit  la  ma- 
nière, il  dit  :  «  U  n'y  eut  Jamais  de  miracle,  si  ce  n'en  est  un.  »  Puis,  étant 
sorti,  il  rencontra  notre  médecin,  qui  lui  demanda  ce  qu'il  venoit  de  faire  à 
la  maisoit,  et,  lui  ayant  raconté,  il  ^outa  :  c  Mais,  Je  vous  prie.  Monsieur, 
ne  faisons  point  de  bruit,  car  vous  savez  l'état  de  cette  Maison.  »  Quelques 
jours  après,  il  lui  prit  une  fièvre  continue,  au  troisième  Jour  de  laquelle  il 


i.  Remarquez  dans  ce  récit  simple  et  vraiment  humble  l'absence  de  tout 
hbm  propre.  Cette  petite  Marguerite,  ni  son  père,  M.  Périer,  ne  sont  nommés  : 
re  dernier  n'est  qu'un  honnête  homme  Auvergnat.  Pas  un  mot  de  M.  Pascal 
dont  elle  est  nièce,  et  dont  les  coups  remplissent  alors  de  bruit  le  monde.  Le 
nom  de  Tauleur  des  Provincialet  était  sans  doute  un  secret;  mais  toute  autre 
que  la  mère  Angélique  aurait-elle  résisté  au  plaisir  de  le  nommer  incidemment 
où  de  faire  quelque  allusion?  Miracle  à  part,  tout  ce  récit  respire  la  foi  la  plus 
abandonnée  en  Dieu  et  une  simplicité  d*èsprit  évangélique. 

2,  L'abbesea  la  uière  Marie  des  Akigte. 
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\n\  Tint  ane  peiiMè  qu'il  a? oit  tort  de  ne  pas  attester  et  publier  ce  miracle  ; 
et,  étant  guéri,  il  Ta  publié  avec  tant  de  zèle  qu'il  l'a  persuadé  à  tout  le 
monde,  principalement  à  la  Cour.  Plusieurs  médecins  et  chiriirgicns  sont 
▼ènns  TOir  l'enfant,  et  sur  le  rapport  dé  M.  Dalencé  et  de  ii,  Cressé  (autre 
efairorglen),  qui  Tavoit  aussi  Tue  quantité  de  fols  dans  son  mal ,  ils  ont  r.t- 
testé  le  miracle  ;  de  sorte  que  c'est  un  concours  continuel  de  personnes  qui 
Tiennent  révérer  la  Sainte-Épine  et  voir  l'enfant...  Tant  y  a,  que  nous  ne  sa- 
vons pas  si  Dieu  s'ekt  voulu  servir  de  ce  minicle  ;  mais  il  semble  qu'on  s'a- 
doucit pour  nous.  On  a  permis  à  mon  frère  d'Andilly  de  revenir,  et  on  ne 
parle  plus  de  nous  6ter  nos  Coofeseeurs.  Iinfin  c'e:>t  une  trêve  que  Dieu  nous 
donne  pour  nous  disposer  à  mieux  souffrir,  quand  il  lui  plaira  que  la  tem- 
pête recommence.  En  attendant,  nous  continuerons  à  prier  Dieu  pour  Votre 
Majesté  ^  > 

Cet  attouchement  par  la  Relique  avait  eu  lieu  au 
monastère  de  Paris  le  vendredi  24  mars ,  le  jour  même 
où^  après  tous  les  autres  solitaires ,  M.  d'Andilly  s'ap- 
prêtait à  sortir  le  dernier  du  désert  des  Champs.  La 
guérison  avait  mis  quelque  temps  à  s'éhruiter,  et  ce 
n'était  guère  que  trois  semaines  après  qu'avait  com- 
mencé l'éclat. 

On  a  une  lettre  de  la  sœur  Jacqueline  de  Sainte- 
Euphémie  Pascal  à  madame  Périer^ ,  mère  de  la  mira- 
culécj  où  toutes  les  circonstances  de  Tattouchement 
avec  les  suites  sont  également  relatées,  et  encore  plus 
précises.  C'est  à  trois  heures  de  l'après-midi,  heure  finale 
de  la  Passion^  que  la  chose  avait  eu  lieu  par  l'un  des 
instruments  de  la  Passion  :  «  Tous  les  enfants  y  allèrent 
(à  la  Relique)  l'une  après  l'autre.  Ma  Sœur  Flavie, 
leur  maltresse ,  voyant  approcher  Margot ,  lui  fit  signe 


1 .  Lettres  de  la  Mtre  Angélique^  tome  11  i,  pages  228-232  ;  mais,  pour  cet  endroit 
capital,  j'ai  restitué  le  texte  plus  au  naturel  Après  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  (Résidu  S.  G.  paquet  25,  n*  4);  et  eu  général  dans  les  citations 
préêédentes  de  ces  Lettres,  j'ai  fait,  quand  je  l'ai  cru  convenable,  de  ces  légères 
rostitiiUons  qui  rendent  plus  au  vrai  la  phyiiionomie  première. 

2.  Becueil  de plusieure  pièces...  Utrecht  (1740),  pagei  283  et  sniv.  On  trouve 
dans  ee  Recueil  toutes  tes  pièces  prutNitive^. 
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de  faire  toucher  son  œil ,  et  elle-môme  prit  là  sainte 
Relique  et  Vy  appliqua  sans  réflexion...  »  L'enfant, 
comme  on  voit,  s'appelait  Margot  sans  façon  avant  le 
miracle  ;  elle  s'appela  Marguerite  après,  et  devint  d'em- 
blëe  une  personne.  Auprès  des  saints  du  parti ,  désor- 
mais y  elle  ne  comptera  pas  moins  que  Biaise. 

Bon  gré ,  mal  gré  ,  il  nous  faut  pourtant  discuter 
celte  affaire,  ou  du  moins  l'éclaircir  un  peu.  C'est  un 
contre-temps  au  plus  fort  et  au  plus  beau  des  Provin- 
ciales, de  rencontrer  ainsi  le  miracle  de  la  Sainte-Épine. 
Les  Jansénistes  y  voyaient  le  triomphe  de  leur  cause  ; 
j'y  vois  surtout  l'humiliation  de  Tesprit  humain. 
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Soiie  da  miracle  de  la  Sainte-Ëpine  ;  aperçu  d*explication  physique.  —  Gui 
Patin  sur  la  ?a1eor  des  témoignages.  —  Faux  air  d*authenticité.  —  Les 
mindea  à  la  suite.  —  Impression  sur  Pascal.  —  Son  trai  cachet  restitué. 
—  Répit  donné  à  Port-Royal.  —  Digression  sur  Rets.  —  Dernier  mot  sur 
ses  relations  avec  Port-Royal.  —  M.  de  Saint-Gilles  à  Paris  et  à  Rotter- 
dam. —  Conclusion  sur  la  Sainte-Ëplne.  —  Marguerite  Périer  et  Mas- 
sillon. 


En  fail ,  et  à  réduire  les  phénomènes  mentionnés 
(on  me  dispensera  d*énuinérer  les  plus  répugnants)  à 
ce  qu'ils  peuvent  signifier  en  bonne  médecine ,  en  bonne 
pathologie ,  la  petite  Marguerite  avait  non  pas  préci* 
sèment  une  fistule,  mais  une  tumeur  lacrymale  causée 
par  l'obstruction  du  canal  des  larmes  :  quelques  termes 
techniques  sont  absolument  nécessaires.  De  plus,  celte 
obstruction  était  évidemment  incomplhie,  puisque ,  si 
Ton  pressait  la  tumeur ,  une  partie  de  ce  qu'elle  con- 
tenait sortait,  comme  cela  se  doit,  par  rorifice  inférieur 
du  canal.  I^es  rapports  anatomiques  des  fosses  nasales 
et  de  l'arrière-gorge  avec  le  conduit  lacrymal  permet- 
tent de  rendre  compte  des  divers  accidents  »  dont  les 
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chirurgiens  du  temps  avaienl  Tair  de  s'étonner  plus 
qu'il  n'étail  besoin.  Rien  ne  prouve  le  moins  du  monde 
qu'il  y  eûl  carie  ;  il  y  avait  le  conduit  naturel  que  bou- 
chait un  obstacle  incomplet,  et  cet  obstacle  cédait  en 
partie  si  Ton  pressait.  De  tels  cas  sont  assez  simples. 
Il  faut  rabattre  de  tous  ces  symptômes  que  grossit 
riuexpérience,  aussi  bien  que  de  ces  termes  effrayants 
de  la  chirurgie  d'alors ,  appliquer  le  feu  ^  comme  qui 
dirait  condamner  au  feu.  Il  suftit  que,  d'une  manière 
ou  d'une  autre  y  le  libre  écoulement  des  larmes  se  réta- 
blisse à  l'intérieur  y  pour  que  tous  les  désordres  cessent 
presque  àTinstant  môme.  Or,  dans  le  cas  présent, 
qu'arriva-t-il  ?  \a  sœur  Fia  vie»  eu  prenant  le  Reli- 
quaire et  tïi  Y  appliquant  sur  la  tumeur ,  opéra-t-elle 
par  la  simple  pression  le  dégorgement  complet  du  sac  ? 
Cette  pression,  un  peu  énergique  peut-être  et  propor- 
tionnée à  la  ferveur ,  fut-elle  suffisante  pour  forcer 
l'obstacle  et  désobstruer,  une  fois  pour  toutes,  le  ca- 
nal? 11  n'y  aurait  rien  que  d'assez  naturel  à  le  supposer. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  on  ne  s'en  aperçut  pas  dans  le  mo- 
ment même.  La  petite  dit  seulement  à  l'une  de  ses 
compagnes  qu'elle  se  sentait  mieux;  et  le  soir,  la  sœur 
Flavie  remarqua  que  la  tumeur,  en  effet,  était  dégonflée. 
Quant  au  chirurgien  Dalencé,  il  ne  vit  l'enfant  que  le 
31  mars ,  c'est-à-dire  sept  jours  après  * ,  et  il  trouva  le 

tout  remis  en  bon  état.  La  cause  du  mal  venant  à  cesser, 

# 

\^  C'est  ce  que  prouve  la  lettre  de  la  Sœur  Euphémie.  telle  qu'oo  U  Ut  dans 
rexcelient  Recueil  d'Utrecht,  page  383.  Cette  lettre,  commencée  le  29  marr,  fut 
eoDllnuée  le  3i;  il  importe  de  distingufr  celle  double  date,  pour  ne  pas  rap- 
porter'au  29  ce  qui  n'eut  lieu  que  deux  jours  plus  lard.  «—  Je  trouve  encore  la 
preuve  que  c'est  bien  le  31  mars  seulement  que  M.  Dalencé  revit  l'enfant,  page  & 
de  la  Bépome  à  un  Écrii  pubM  airr  le  aa<;il  éêê  miréokê  qu'ail  a  ptu  à  Dku  de 
fi^e  à  Port'Boyal  depuis  quelqut  êtmps  par  une  SainU'Êpme  4#  la  Couwnnê 
de  Notre  Seigneur,  Paris,  16S6,  iii-4*. 
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les  effets  disparaissent  très-vite ,  et  chez  les  enfants  ' 
particulièrement.  Il  n'y  eut  en  réalité  pas  d'autre  per- 
sonne deTart  qui  fut  témoin  plus  rapproché.  Dalencé 
avait  vu  Tenfant  deux  mois  environ  avant  le  24  * ,  et  il 
]^  rewit  sept  jours  après.  Les  autres  témoignages  n'arri- 
vèrent qu'en  gros,  à  la  suite ,  et  en  se  réglant  sur  le 
premier. 

Tout  ceci  soit  dit  très-respectueusement  et  sans  vou- 
loir blesser  le  genre  humain ,  même  le  genre  humain 
janséniste ,  à  t endroit  le  plus  tendre. 

Gui  Patin ,  peu  crédule  de  sa  nature  ,  mais  ici  très- 
cbaudement  disposé  en  faveur  de  Port-Royal  contre 
les  Jésuites,  a  exprimé  au  vif,  et  avec  son  mordant 
habituel,  le  degré  de  confiance  qu'il  accorde  aux 
témoins  et  parrains  de  ce  miracle  ;  en  homme  de  parti 
et  en  bon  ennemi  des  Loyolistes ,  il  ne  demandait  pas 
mieux  d'ailleui*s  que  de  s'y  prêter  : 

«  Ceux  du  Port-Royal  ODt  ici  fait  publier  un  miracle,  qui  est  arriTé  en  lear 
maison^  d'uue  ûiie  de  onze  ans,  qui  étoit  là-dedans  pensionnaire,  laquelle 
a  été  guérie  d*une  fistule  lacrymale.  Quatre  de  nos  médecins  y  ont  signé» 
tftToir  le  bonhomme  Bouvard»  Hamon  leur  médecin,  et  les  deux  Gazetlers*  ; 
iU  attribuent  le  miracle  à  un  Reliquaire  dans  lequel  il  y  a  une  portion  da 
l'Épine  qui  étoit  à  la  Couronne  de  Noire-Seigneur,  qui  a  éié  appliqué  sur 
ion  cetl.  Je  pense  que  tous  savez  bien  que  ces  gens-là,  qu*on  appelle  du 
Port-Royal,  tant  des  Champs  que  de  la  ville,  sont  ceux  que  Ton  appelle 
autrement  des  Jansénistes,  les  chers  et  précieux  ennemis  des  Loyolistes,  les- 
quels voyant  que  ce  miracle  leur  faisoit  ombre,  ont  écrit,  pour  s'y  opposer, 
im  Rabat-joye  du  Miracle  nouveau  du  Port-Royal^  où  Ton  dit  qu'ils  n'ont  rieo 

I.  il  y  a  environ  deux  moh,  c'est  ce  que  dit  la  Sœur  Euphémie  dans  sa  lettre 
du  21;  ia  mère  Angélique,  dans  sa  lellre  à  la  Reine  de  Pologne  (précédemment 
citéo,  page  109),  porte  la  dernière  vi«ile  de  Dalencé  à  trait  êemaines  avani  la 
yuérison.  L'une  et  l'autre  date  reviennent  au  même  pour  mon  raiitonnement. 
(Yuir  une  ditcassion  au  sujet  de  ce  miracle,  dans  la  Bévue  de  Théologie  et  de 
PkUoêophie  chrétienne,  avril  1864,  article  de  M.  Fréd«^ric  Cbavannet.) 

7.  Les  frères  Renuudot  (l»aac  et  Eusèbe],  rédacteurs  de  la  Gaieue  de  France. 
11  y  avait  bien  peu  de  joumaliiteTalors  ;  Port-Royal  les  avait  pour  toi.   . 
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fait  qui  vaille,  mais  surtout  Je  m'étonne  comuieiil  iU  n'ont  rien  dit  contre 
ces  a[)probateurs  de  miracles,  qui  non  carentsuis  nervis^.  Le  bonhomme  Bou- 
Tard  est  si  vieux,  que parum  abest  a  delirio  senili.  Hamon  est  le  médecin  ordi- 
naire et  domestique  du  Port-Royal  des  Champs,  ideoque  recusandus  tanquam 
iuspectus;  les  deux  autres  (les  Renaudot)  ne  valurent  jamais  rien,  et  même 
Tainé  des  deux  est  le  médecin  ordinaire  du  Port-Royal  de  Paris  qui  est  dans 
le  Taubourg  Saint-Jacques,  [mo  nequid  déesse  videaturad  insaniamsecuH, 
il  y  a  cinq  chirurgiens-barbiers  qui  ont  signé  le  miracle.  Ne  voiià-t-il  pas 
des  gens  bien  capables  d*attester  de  ce  qui  peut  arriver  supra  vires  naiuraf 
des  laquais  revêtus  et  bottés,  et  qui  n*ont  Jamais  étudié*.  Quelques-uns  m'en 
ont  demandé  mon  avis.  J*ai  répondu  que  c'étoit  un  miracle  que  Dieu  avoit 
permis  d'être  fait  au  Port-Royal ,  pour  consoler  ces  pauvres  bonnes  gens 
qu'on  appelle  des  Jansénistes,  qui  ont  été  depuis  trois  ans  persécutés 
par  le  Pape,  les  Jésuites,  la  Sorbonne,  et  de  la  plupart  des  Députés  du 
Clergé* 

Combien  de  contemporains  durent  imiter  en  ceci 
Gui  Patin,  et  avoir  Vair  de  donner  les  mains  au  miracle, 
pour  faire  pièce  au  parti  d*Escobar  !  Les  Jansénistes 
étaient  de  bonne  foi  ;  plus  d'un  incrédule  servit  de 
compère. 

Cependant  la  certitude  du  miracle  allait  s'affermis- 
sant.  Du  moment  que  les  médecins  les  plus  autorisés 
témoignaient,  comme  ils  le  firent  dans  leur  certificat 
du  14  avril  (jour  du  Vendredi-Saint),  qu'une  telle  gué- 
rison,  selon  eux,  surpassait  les  forces  ordinaires  de  la 
Nature,  il  n'y  avait  pour  les  gens  de  bonne  volonté  qu'à 


1.  Dont  il  n'est  pas  difficile  de  découvrir  in  ficelles.  On  sait  le  ?ers  d*Horace  : 
Dueerii  ttt  nervif  allenit  mobile  lignum. 

3.  11  (jiut  faire  la  part  ici  de  la  prévention  de  Gui  Patin  contre  les  chirur- 
giens ;  pourtant  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  le  seul  témoin  dont 
ia  déposition  a  quelque  poids,  le  chirurgien  Dalencé,  est  compris  dans  Tana- 
tlième  et  qualiûé  d'ignorant.  Un  prélat  du  bord  des  Jansénistes,  Tévèquc  de 
Tournai  (Clioi»cul},  pariant  de  ce  miracle  dans  un  livre  contre  les  Athées,  et  le 
racontant  de  manière  à  rencliérir  sur  toutes  les  exagérations  de  ses  amitf,  ap- 
pelle Dalencé  fun  des  plus  grands  hommes  du  siècle  en  sa  profession.  Voiià 
eomment,  au  gré  de  l'esprit  de  parti,  chaque  chose  ou  cliaque  homme  a  deux 
noms. 

3.  ùfouvsUes  Lettres  de  Gui  Patin  à  Spon  (I7l8j,  tome  il,  page  206. 
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se  précipiter  du  côté  du  mystère.  La  voix  publique 
s'était  prononcée;  les  iDformations  se  firent  dans  les 
règles.  M.  Du  Saussai;  vicaire  général  et  ofRcial  de 
Paris,  qui  commençait  la  visite  du  monastère  avec 
d'assez  douteuses  intentions,  dut  les  modifier  en  pré- 
sence de  cette  guérison  qu'il  enregistra  ^  Le  22  octobre 
1656,  M.  de  Hodeneq,  autre  vicaire  général,  au  nom 
du  cardinal  de  Retz  alors  errant,  approuva  solennelle- 
ment le  miracle  par  une  Sentence,  et  un  Te  Deum  fut 
célébré.  Le  peuple  du  faubourg  ne  cessait  d'affluer  dans 
l'église,  en  même  temps  que  les  moribonds  de  qualité 
envoyaient  demander  le  Reliquaire^.  C'est  ainsi  que  les 
miracles  et  guérisons  par  la  Sainte-Ëpine  se  multi- 
plièrent en  pou  de  mois  jusqu'au  nombre  de  quatorze, 
et  ensuite  jusqu'au  nombre  de  quatre-vingts.  Quant 
au  miracle  primitif  qui  avait  donné  le  signal,  il  appa- 
raît, au  premier  aspect,  revêtu  de  tout  ce  qui  peut  le 
rendre  authentique  historiquement.  11  fut  censé  avéré 
par  tout  ce  qu'il  y  avait  d'autorités  médicales  et  ecclé- 
siastiques. Les  Jésuites  eux-mêmes  pensèrent  à  l'inter- 
préter plutôt  qu'à  le  nier,  et  ils  en  furent  quittes,  en 
définitive,  pour  dire  que  c'était  le  Démon  qui  Tavait 
fait.  En  1728,  le  pape  Benoit  XIU  le  laissa  citer  sous 
ses  yeux,  dans  ses  propres  Œuvres  (dans  la  continua- 

1.  Hermant  {Mémoires  mBnuterUi)  parle  de  ce  M.  Du  Sau^sai  comme  iVun  bon 
wieiiiard  quasi  en  enfance,  et  qui  manque  de  mourir  de  peur  à  chiique  dirOculté 
qu'il  rencoiilre  dans  l'exercice,  alors  (rès-contesté,  de  tes  TonclioDs  d'ortlcial. 
Du»  les  écrits  publics  de  Port-Ro^ral  à  cette  époque,  il  faut  voir  au  contraire 
avec  quel  respect  il  est  parlé  de  Monteigneur  VÊvêque  de  Tout  (le  même  M.  du 
Sanstai)  en  tant  qu'approbateur  du  miracle. 

3.  La  durhetse  de  Lesdiguières  envoya  quérir  la  Sainte-Ëplne  et  fil  faire  une 
Deo^aine  ;  elle  mourut  cependant.  Pour  la  Princesse  Palatine,  qui  était  à  l'exlrA- 
mlté,  on  se  contenta  d'appliquer  un  linge  qui  a\'ait  touché  la  Sainte-Épine,  et 
elle  en  revint.  La  prétention  des  Jansénistes  était  que  le  saint  objet  n'opéruit 
que  quand  il  était  dans  leur  église,  et  pas  ailleurs. 
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tion  de  ses  homélies  sur  l'Exode),  pour  prouver  que 
les  miracles  n'ont  point  cessé  dans  TÉglise^ 

Si  Port-Royal,  au  plus  fort  de  la  persécution,  parut 
choisi  de  Dieu  à  dessein  pour  le  lieu  du  miracle^  la  fa- 
mille de  Pascal  au  sein  de  Port-Royal,  c'est-à-dire 
précisément  celle  du  défenseur  le  plus  intrépide  de  la 
vérité  opprimée,  parut  l'objet  d'une  élection  encore 
plus  singulière  et  plus  significative.  La  Sœur  Sainte* 
Euphémie  crut  pouvoir,  en  cette  occasion  unique^  se 
rappeler  ses  anciennes  idées  de  poésie,  et  recourir  à  ce 
talent  de  rimer  par  lequel  elle  avait  un  moment  émer- 
veillé le  monde  et  jouté,  tout  enfant,  avec  M.  de  Ben- 
serade  :  elle  témoigna  sa  reconnaissance  à  Dieu  dans 
une  pièce  de  vers  qui  s'est  conservée.  Mais  l'apostrophe 
sublime  de  la  XVi^  Provinciale  nous  dispense,  et  même 
au  besoin  nous  interdirait,  de  rien  citer  de  ces  vei*s 
parfaitement  détestables. 

Quant  à  Pascal,  tout  nous  atteste  l'impression  pro- 
fonde et  vraiment  souveraine  que  produisit  sur  lui 
l'événement  à  la  fois  solennel  et  domestique.  On  a  dit 
spirituellement  qu'il  ne  put  s'cmpécber  de  le  consi- 
dérer comme  une  attention  de  Dieu  pour  lui.  Ce  fut 


1.  Le  pansage  est  formel  ;  Il  s'agit  des  miracles  qui  ont  eu  lieu  dans  la  Catho- 
llcilé  au  dix-septième  siècle.  •  Il  serait  facile,  est-il  dit,  d'en  produire  une  suite 
«  asseï  nombreuse,  »i  un  seul  exemple  entre  tous  ne  suffisait...  Se  non  che  per 
«  tulti  deve  bastare  Toccorso  in  Parigi  in  persona  di  una  fanciulla,  ri»anatain 
t  un  Islantecol  tallodi  una  Spina  délia  Sagratinsima  Corona  del  Naxareno  dft 
«  una  Q.4ola  lagriroale,  già  incancherila  neli'  occhio  (à  mesure  qu*on  t'iloigngf 
n  comme  chacun  rencUériil)  :  e  fu  zw\  celebre^che  non  i>olaroeiite  non  dà  luogo 
«  a  dubitarne,  ma  neccssilô  soavemcnte  a  convertirsi  un*  Erttico  che  io  vidde  i 
•  corne  piiô  Inggersi  in  Mons'gnor  Gilbert  de  Clioiseul,  vescovo  di  TornaJ  »  Et 
l'on  r«;nvoie  à  I  ouvrage  de  M.  de  Clioiseul.  Tout  cela  se  lit  dans  les  Operê  de 
Benoit  Xlll  (Ravenne,  1728,  tome  1,  page  1b1).  —  Lire,  en  revanche,  VEuai 
phiUnophique  iur  le»  ProbabitUit,  par  M.  de  La  Place,  à  la  page  où  ce  mêoit 
miracle  est  pris  pour  exemple  et  diseuti. 
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Molement  alors  qu'il  changea  son  cachet,  et  y  mit 
pour  armes  non  pas  un  Ciel  (on  s'y  est  trompé),  mais, 
ce  qui  est  un  peu  moins  beau,  un  Œil  au  milieu  d'une 
Couronne  d'Épines,  avec  ce  mot  de  saint  Paul  :  Scio 
eut  credidif  je  sais  en  qui  j'ai  foi^  11  é^crivit  sur  Theure 
à  mademoiselle  de  Roannès  des  lettres  toutes  remplies 
de  pensées  sur  les  miracles  ;  il  adressa  à  M.  de  Barcos 
une  série  de  questions  à  ce  sujet.  Chose  singulière  et 
assez  pénible  à  dire!  si  le  Pascal  des  Provinciales 
passa  sans  plus  tarder  au  Pascal  des  Pensées^  ce  fut  à 
Toccasion  de  cette  affaire  qui  nous  répugne  si  fort  au- 
jourd'hui. Nous  tenons  l'anneau  qui  joint  directement 
l'un  à  l'autre.  Le  livre  des  Pensées^  dans  son  inspira- 
tion première,  se  greffa  en  plein  sur  le  miracle  de  la 
Sainte-Ëpine. 

Non,  il  n'est  pas  vrai  de  prétendre,  avec  l'auteur 
du  Discours  sur  les  passions  de  l' Amours  que  dans  une 
grande  âme  tout  est  grand.  Cela  est  bon  à  dire  en  causant 
devant  Corneille  ou  devant  M.  d'Ândilly,  mais  non  pas 
devant  Dieu,  non  pas  même  devant  Du  Guet  ou  La 
Bruvère. 

M.  de  Saci  le  savait  bien,  lui  qui  voyait  surtout  dans 
l'événement  extraordinaire  un  grand  sujet  d'humilité 
et  d'abaissement.  Pascal  converti  le  savait  de  même,  et 
il  avait  raison  de  le  dire  en  môme  temps  qu'il  le  prou- 

I.  Hermant  {Mémoirtê  manuscrit»)  dit  positivement  de  M.  Périer,  pèr«  de 
Marguerite,  qu'il  adopta  dorénavant  pour  urme«  cet  emlilème;  Fontaine  {Mi^ 
moirts,  tome  11,  page  134),  rapportant  le  mAme  rhangement  de  carhet  à  Pascal, 
avait  indiqué  un  Œilqu'x  est  devenu  un  Ciel  |>ar  une  faute  d'impression  facilt 
à  concevoir.  Nous  a%ons  tous  répété  ce  Ciel  qui  s^'enrcrmiiit  dauM  sa  Couronna 
d*épinei*,  cl  moi-même,  s'il  m'en  convient,  j'ai  lâché  de  l'admirer.  Hélas  1  en  7 
regardant  de  plus  prêt»,  il  en  est  de  ce  Ciel  du  cachet  de  Pascal,  comme  da 
Vatime  qu'il  voyait,  dit-on,  à  ses  côlé^r  ces  deux  beaux  symboles  se  sont  é?a- 
nouis.  Je  regrette  la  faute  d'Impression. 
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yait  par  son  exemple  ;  mais  c'était  dans  un  sens  autre 
que  celui  qu'il  se  figurait. 

Le  principal  et  très-scabreux  raisonnement  de  nos 
amis  les  Jansénistes,  en  cette  occasion,  consistait  à 
s'emparer  du  fait  surnaturel  qui  les  intéressait  et  qu'ils 
ne  mettaient  ])as  même  en  question,  à  y  voir  une  sorte 
de  miracle-modèle  qui  devait  démontrer  tous  ceux  du 
passé,  et  à  partir  de  là  pour  réfuter  avec  un  air  d'évi- 
dence les  Athées  et  incrédules,   (c  M.  de  Saci  (nous 
apprend  Fontaine),  lorsqu'il  parloit  sur  cela  avec  ses 
amis,  leur  disoit  que,  si  l'on  pouvoit  douter  de  la  jus- 
tification de  Port-Royal  par  ce  miracle  et  par  les  au- 
tres (qui  en  étaient  la  répétition),  il  n'y  auroit  point 
de  vérité  dans  l'Église  que  l'on  ne  pût  obscurcir.  11  ne 
craignoit  point  de  dire  que,  si  ces  miracles  necon- 
cluoient  point,  il  n'y  en  auroit  point  dont  on  se  pût 
servir  contre  l'esprit  contentieux  et  opiniâtre,  et  que 
tous  ceux  que  Dieu  a  faits  ou  par  lui-même  ou  par  ses 
serviteurs  seroient  aisément  éludés  par  les  mêmes  rai- 
sons... »  Ainsi  pleine  et  entière  assimilation  du  pré- 
sent miracle  avec  ceux  qui  constituent  les  plus  redou- 
tables mystères  de  la  foi  ;  cet  eœ  cequo  est  au  fond  de  la 
pensée  janséniste,  soit  que  Pascal  la  revête  et  la  re- 
hausse de  plus  de  mysticisme  S  soit  que  M.  de  Choiseul 
nous  la  rende  tout  uniment^.  A  eux  tous^  sans  mo- 


1.  Pascal,  PenséeisurUs  Miracles. 

2.  El  même  un  peu  naïvement,  loriqu*!!  dit  {Bfémoirei  touchant  la  Beligion, 
1681,  tome  1,  page  81):  «  Ainsi  l'innocence  de  Tenfant»  la  sincérité,  la  sufll- 
tance  et  le  nombre  des  témoins,  m'assurent  tellement  de  la  férlté  de  ce  miracle, 
que  non-seulement  ce  seroil  en  mol  une  opinifttreté,  mais  une  extravagance  et 
une  espèce  de  folie  d'en  douter;  et,  si  je  ne  puis  douter  de  celui-là»  pourquoi 
ne  croirai-Je  pas  que  Dieu  en  a  fait  d'autres,  et  que  Jésus-Christ,  couronné 
d*épines  et  cruciflé  pour  nous,  que  cette  enfant  et  sa  maîtresse  adorèrent,  est 
notre  Dieu  et  notre  Libérateur?  •  On  sent  tout  ce  qu*il  y  avait  de  périlleux,  pour 
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querie  et  sans  sourire,  il  est  permis  d'opposer,  comme 
seule  digne  réponse,  la  belle  et  ferme  parole  de  Mon- 
tesquieu :  «  L'idée  des  faux  miracles  vient  de  notre 
orgueil,  qui  nous  fait  croire  que  nous  sommes  un  objet 
assez  important  pour  que  l'Être  suprême  renverse  pour 
nous  toute  la  nature.  C'est  ce  qui  nous  fait  regarder 
notre  nation,  notre  ville,  notre  armée  (ajoutons  notice 
couventf  notre  Port-Royal)  comme  plus  chères  à  la  Di- 
vinité. Ainsi  nous  voulons  que  Dieu  soit  un  être  par- 
tial..., qu'il  entre  dans  nos  querelles  aussi  vivement 
que  nous,  et  qu'il  fasse  à  tout  moment  des  choses  dont 
la  plus  petite  mettroit  toute  la  terre  en  engourdisse- 
ment ' .  »  ' 

(Mettre  la  terre  en  engourdissement,  c'est  une  autre 
manière  de  dire  comme  Pascal,  étonner  la  nature.) 

On  a  donné  comme  de  Pascal,  ou  du  moins  on  a 
imprimé  dans  ses  Œuvres  uue  Réponse  au  Rabat-joie  des 
Jansénistes  (c'était  le  titre  d'un  élégant  Écrit  attribué  au 
Père  Ânnat  et  destiné  à  rabattre  Teffet  du  miracle)  ; 
mais  il  devient  trop  clair,  si  on  la  parcourt,  que  cette 
Réponse f  qui  parut  en  1656,  et  pour  laquelle  Pascal 
dut  être  consulté,  n'est  pas  de  lui.  Hermant  nous  dit 
(Mémoires  manuscrits)  que  l'ouvrage  n'était  pas'indigne 
de  la  réputation  de  M.  Le  Maître.  Il  est  à  croire  aussi 
que  M.  de  Pontchâteau  u\  resta  pas  étranger  ;  car  il 
s'était  chargé  spécialement  de  rassembler  toutes  les 
pièces  et  tous  les  témoignages  qui  se  rapportaient  a 
ces  guérisons  prétendues  miraculeuses,  et  même  il 


de  Trait  Chrétiens,  à  faiire  dépendre  à  ee  point  toute  ia  cliaîne  des  miracles  d'un 
tenl  el  dernier  qui  n'était  qu'à  l'utage  d'une  maison,  et  à  mettre  en  quciquo 
torte  BOUS  la  garantie  de  Porl-Ro3-al  le  Calvaire  lui-m^me. 
1.  Montesquieu,  Pensées  sur  La  Religion» 
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prenait  gaiement  le  titre  de  greffier  de  la  Sainfe-Épine 
que  la  mère  Agnès  lui  avait  donné.  On  n'a  pas  ce  dos- 
sier de  M.  de  Pontchâteau.  Un  voyage  qu*il  fit  peu 
après  à  Rome  (il  était  grand  voyageur)  dissipa  ses 
bonnes  disposilionsS  et  il  fut  quelque  temps  avant  de 
revenir  à  la  vie  pénitente. 

Je  me  garderai  d'insister  plus  longtemps  sur  les  suites 
d'un  Episode  si  considérable  tout  d'abord,  et  dont  l'in- 
fluence, qu'on  le  sache  bien,  se  retrouvera  en  avan- 
çant dans  toute  l'histoire  du  Jansénisme.  Je  fais  grftce 
de  ce  qui  n'était  que  dévotions  domestiques,  de  la 
Messe  en  musique  célébrée  chaque  année  à  Clermont 
le 24  mars,  et  de  la  Prose  qu'on  y  chantait": 

0  Spina  mirabilis , 
GuDctii  venerabilis , 
Malorum  solatium,  etc. 

Il  y  eut  môme  le  Chapelet  de  la  Sainte-Ëpine  avec 
une  prière  particulière  à  chaque  grain,  —  avec  des 
versets  particuliers  pour  chaque  petit  grain ,  et  des 
antiennes  pour  les  gros.  —  Ce  qu'il  importait  de  signa- 
ler à  notre  moment  de  1656,  c'était  le  double  résultat 
imprévu  de  ce  miracle  de  couvent ,  résultat  oratoire 
immortel  dans  les  Provinciales ,  résultat  politique  et 
positif  en  ce  que  la  Reine ,  comme  on  l'a  indiqué,  s'en 
trouva  subitement  arrêtée  et  adoucie.  Les  Jansénistes 
comparaient  le  dessein  de  Dieu  en  cette  occurrence,  à 
ce  qui   éclata  du  temps  de   la  persécution  de  saint 

1.  Il  décampa  un  beau  matin,  au  mois  d'avril  1C58,  eana  prévenir  ces  Mes- 
sieurs aiitronient  que  par  un  petit  hiilel  i|irii  iaisita  à  Tadredue  de  l'un  d'eux, 
et  où  on  lirait  pour  toute  explication  :  «  Je  vous  Mipptie  qu*on  ne  se  mette  point 
en  peine  de  moi,  Je  suis  parti  pour  Rome.  »  Il  jr  allait  avec  déjeunes  abbés  de 
ton  âge  et  de  sa  qualité,  qui  le  débaochèretit. 
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Atbanase ,  quand  le  grand  ermite  saint  Antoine  vint 
exprès  à  Alexandrie  confirmer  par  des  guérisons  mer- 
veilleuses la  foi  ébranlée  y  et  à  ce  qui  éclata  encore  k 
Milan  en  faveur  de  saint  A  mbroise  persécuté,  lorsqu'il 
lui  fut  révélé  du  Ciel  en  quel  endroit  se  trouvaient  les 
corps  des  martyrs  saint  Gervais  et  saint  Protais ,  et  que 
ces  corps  trouvés  et  transportés  opérèrent  d'abord  la 
guérison  d'un  aveugle  :  la  persécution  de  Timpératrice 
Justine  n'en  fut  pas  tout  à  fait  éteinte ,  disent  les  his- 
toriens ,  mais  elle  fut  un  peu  ralentie  et  donna  quelque 
relâche,  cr  Vraisemblablement ,  écrit  Racine,  la  piété 
de  la  Reine  fut  touchée  de  la  protection  visible  de  Dieu 
sur  ces  Religieuses.  Cette  sage  princesse  commença  à 
juger  plus  favorablement  de  leur  innocence.  On  ne 
parla  plus  de  leur  ôter  leurs  novices  ni  leurs  pension- 
naires, et  on  leur  laissa  la  liberté  d'en  recevoir  tout 
autant  qu'elles  voudroient.  »  Le  désert  même  des 
Champs  se  repeupla  peu  à  peu.  C'est  vers  ce  temps 
(1657)  que  la  grande  M;idemoiselle  y  fit  cette  visite 
royale  dont  il  a  été  parle  ailleurs  ^ 

Il  y  a  plus  :  le  cardinal  de  Retz,  qui  avait  quitté 
Rome  et  Tltalie,  et  qui ,  sous  un  air  d'Athanase ,  com- 
mençait à  mener  par  TAIIemagne  et  la  Hollande  cette 
série  d'obscures  caravanes  trop  bien  circonstanciées 
par  le  fidèle  Joly;  cet  archevêque ,  tout  à  la  fois  légi- 
time et  séditieux,  pensa  à  ses  amis  de  Port-Royal ,  et 
donna  ordre  à  ses  Grands- Vicaires  d'instituer  M.  Singlin 
comme  Supérieur  officiel  des  deux  maisons.  Les  Jan- 
sénistes ont  toujours  gardé  au  cardinal  de  Retz  une 
grande  reconnaissance  de  ses  bons  offices  à  leur  égard, 
el  l'expression  môme  de  cette  reconnaissance,  qui  va 

1.  Tom«  U,  page  271. 
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jusqu'au  naïf,  suffirait  au  besoin  pour  les  justifier  du 
soupçon  d'être  entrés  en  profonde  complicité  politique 
avec  lui.  Quand  ils  parlent  de  la  radiation  d'Ârnauld 
en  Sorbonne  :  Qu'attendre,  ajoutent-ils,  d'une  Société 
qui  ne  rougit  point  de  chasser  de  son  sein  le  cardinal 
de  Retz  y  son  propre  archevêque ,  l'un  des  plus  habiles 
théologiens  ?...  Théologien ,  à  la  bonne  heure  I  il  l'était 
en  effet ,  comme  à  d'autres  moments  Cartésien  ^  ;  il 
jouait  à  tous  les  jeux  de  son  temps  ;  mais  nos  bons  amis 
ne  disent  pas  le  reste.  Dans  les  petites  biographies  en 
note  qu'ils  donnent  de  lui ,  ils  essayent  de  nous  le 
montrer  comme  pénitent  dans  ses  dernières  années  et 
devenu  fort  solitaire  :  il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de 
prendre  ce  mot-là  dans  le  sens  rigoureux ,  si  nous  ne 
savions  de  qui  il  s'agit.  Us  font  de  même  (moins  inexac- 
tement sans  doute,  mais  non  pas  moins  improprement) 
pour  Boileauy  qu'ils  nous  représentent,  en  vieillissant, 
devenu  solitaire  '  ;  et  en  général  ils  traduisent  volon- 
tiers toute  vieillesse  de  leurs  amis  en  solitude  de  désert 
et  en  pénitence  janséniste. 

C'est  le  moment  peut-être  de  bien  fixer  les  relations 
de  Retz  et  de  Port-Royal ,  qui  ont  déjà  été  touchées  en 
passant.  Cette  petite  diversion  nous  est  bien  permise 
en  sortant  des  ennuis  que  nous  a  causés  la  Sainte- 
Ëpine.  Petitot,  s'emparant  ici  de  plusieurs  passages 
des  Mémoires  de  Gui  Joly,  a  noirci  le  plus  qu'il  a  pu  le 
tableau ,  et  y  a  broyé  de  la  politique.  On  ne  saurait 

1.  Voir  dans  les  Fragments  de  Philosophie  cartésienne  de  M.  Cousin  le  piquant 
cliapiire  sur  le  cardinal  de  Reli  Cartésien, 

2.  Voir  dans  le  petit  Nécrologe,  en  sept  volumes,  au  tome  IV,  pages  49 
et  309.  C/esl  à  mesure  qu'on  avance  dana  le  dix-huitième  siècle  que  ces  pointa 
de  vue  du  passé  s'arrangent  de  plus  en  plus.  —  Est-ce  que,  en  histoire  ecclé- 
siastique, cela  aurait  lieu  généralement  ainsi? 
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pourtant  en  découvrir  de  bien  sérieuse  à  notre  sens,  et 
le  peu  que  nous  avons  vu  ,  nous  l'avons  dit.  Les  rela- 
tions directes  et  mystérieuses  des  Jansénistes  et  de 
Messieurs  de  Port-Royal,  comme  parti ,  avec  le  cardinal 
de  Retz ,  ne  se  nouèrent  qu'à  dater  de  son  emprison- 
nement ,  et  surtout  de  sa  fuite  :  il  faut  bien  distinguer 
ce  second  temps  d'avec  celui  de  la  Fronde,  et  Joly 
reconnaît  que  le  Cardinal  son  mattre  n'y  eut  pas  du 
tout  les  mêmes  amis.  Une  considération  d'influence  et 
d'étiquette  (ceci  est  curieux  à  savoir)  avait  toujours 
contribué  à  retenir,  à  entraver  la  liaison  de  Retz  avec 
les  Jansénistes ,  tant  que  le  Coadjuteur  avait  été  libre 
et  présent  de  sa  personne.  J'ai  sous  les  yeux  une 
pièce  authentique  et  confidentielle,  émanée  de  La 
Trappe^  où  je  lis  ce  passage  :  (c  L'abbé  de  Rancé  se 
ressouvint  d'avoir  oui  dire  plusieurs  fois  à  une  des 
personnes  du  monde  les  plus  qualifiées  (le  cardinal  de 
Retz)  que  les  Jansénistes  avoient  voulu  l'engager  dans 
leur  parti ,  mais  quils  lui  imposoient  une  condition  dont 
il  n'avoit  pu  s'accommoder,  qui  é toit  que ^  quand  il 
seroit  question  de  prendre  des  résolutions ,  sa  qualité  ne 
seroit  point  considérée,  et  qu'il  n'aurait  parmi  eux  sa 
voix  que  comme  un  autre.  »  Celte  confidence  ne  peut 
se  rapporter  qu'au  temps  où  Rancé  voyait  beaucoup 
Retz ,  et  où  celui-ci  n'avait  pas  encore  par-devers  lui 
toute  l'autorité  d'un  archevêque  titulaire,  en  un  mot 
au  temps  de  la  vraie  Fronde.  Ou  reconnaît  là  le  coin  de 
républicanisme  et  de  presbytérianisme  primitif^  par- 
ticulier aux  fils  de  Saint-Cyran.  De  plus  politiques 
n'auraient  point  fait  à  1  avance  une  pareille  condition 
de  nature  repoussante  au  puissant  allié  qui  s'offrait ,  et 
ils  se  seraient  contentés  de  le  neutraliser  dans  l'occa- 
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sien.  Nos  roides  et  raisouneurs  amis  n'en  étaient  pas  à 
ce  degré  de  pratique.  Mais  dès  qu'il  fallut  écrire ,  faire 
feu  de  leur  plume  pour  un  captif,  pour  un  absent  et 
un  persécuté,  oh  !  alors  c'était  leur  vrai  terrain,  et  ils 
ne  demeurèrent  pas  en  arrière.  Dans  cette  suite  d'efforts 
habilement  concertés  que  tentèrent  le  peu  d'anciens 
amis  restés  fidèles  et  les  nouveaux  alliés  ecclésiastiques 
de  Retz,  pour  lui  faire  emporter  comme  de  vive  force 
l'archevêché  de  Paris  à  la  mort  de  son  oncle ,  Port- 
Royal  se  retrouve  et  s'entrevoit  à  tout  instant  pour  les 
écritures,  les  mandements,  les  monitions  des  Grands- 
Vicaires  :  presque  toutes  ces  pièces  tths-bien  écrites ^  dit 
Joly,  venaient  de  Messieurs  de  Port-Royal.  L'évêque 
de  Châlons  Vialart ,  très-lîé  avec  notre  monastère  et 
Tun  des  défenseurs  d'Arnauld  en  Sorbonne,  faisait  le 
rôle  d'un  intermédiaire  actif  entre  le  vagabond  arche- 
vêque et  ses  ouailles  opiniâtres.  Le  président  de 
Bellièvre  lui-même  était  un  des  pivots  les  plus  assurés 
dans  cette  tentative ,  qui,  après  tout,  servait  le  droit, 
et  qui  allait  à  sauver  de  lanarchie  et  de  la  servilité  au 
Mazarin  et  à  la  Cour  l'Église  métropole  de  Paris.  Par 
malheur  Retz  n'en  était  pas  digne.  11  s'abandonna  lâ- 
chement ,  osons  répéter  ce  mot  avec  Joly ,  et  il  aban- 
donna ses  amis,  n'ayant  plus  à  cœur  que  de  s'acoquiner 
à  son  aise  pour  le  reste  de  cette  farce  qu'on  appelle  là 
vie.  Pendant  qu'échappé  de  Rome  en  ces  années  1656- 
1658 ,  il  courait  les  auberges  d'Allemagne,  de  Brabant 
et  de  Hollande  ,  s'y  enfonçant  dans  d'ignobles  plaisirs, 
ceux  qui  avaient  meilleure  opinion  de  lui  l'exhortaient  à 
tenir  ferme  pour  son  droit  :  «  L'évêque  de  Châlons  lui 
écrivit  et  lui  fit  écrire  de  belles  lettres  par  Messieurs  de 
Port-Rf>ynl,  dans  lesquelles  ils  lui  proposoient  les 
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exemples  des  saints  Ëvêques  qui  s'ëtoient  cachés  dans 
les  déserts  et  dans  les  cavernes  au  temps  de  la  persé- 
culion  ;  ce  qui  lui  Gt  former  le  dessein  frivole  et  chi- 
mérique de  se  cacher  aussi ,  dans  le  dessein  de  se  faire 
une  grande  réputation  dans  le  monde  en  suivant 
l'exemple  de  ces  grands  hommes^  quoique  dans  sou 
cœur  il  ne  se  proposât  de  se  tenir  caché  que  d'une 
manière  et  dans  un  esprit  tout  à  fait  différents.  »  Joly 
ajoute  encore  qu'au  moment  de  ses  plus  basses  cra- 
pules, Retz  comparait  sa  retraite  dans  les  hôtelleries  à 
celle  des  anciens  Anachorètes  dans  les  déserts  :  il 
caressait  Annelte  ou  Nanon ,  et  se  posait  en  Athanase. 
Pendant  ce  temps-là  on  recherchait  ses  amis  à  Paris. 
Je  tirerai  des  Mémoires  manuscrits  de  M.  Hermant  le 
récit  détaillé  de  quelques  scènes  qui  donnent  bien  idée 
des  poursuites  et  du  zèle  des  limiers  de  justice  en 
défaut.  On  y  voit  flgurer  M.  de  Saint-Gilles  qui^  Tannée 
suivante,  se  fera  Tagent  direct  des  Jansénistes  auprès 
de  Retz  et  Tira  visiter  en  Hollande.  Ëtait-il  déjà  mêlé 
dans  les  impressions  d'écrits  pour  ce  Cardinal ,  à  cette 
date  de  1657  ,  c'est-à-dire  avant  le  voyage?  ou  bien, 
comme  il  arrive  si  souvent ,  les  accusations  et  les  pour- 
suites dont  il  fut  Tobjet  lui  donnèrent-elles  Tidée  de 
les  justifier  en  tout  et  de  les  mériter?  Quoi  qu'on  en 
pense,  je  laisse  parler  le  scrupuleux  chroniqueur 
M.  Hermant,  qui  nous  représente  au  vrai  les  coulisses 
du  Jansénisme ,  tout  en  croyant  ne  nous  en  décou- 
vrir que  le  sanctuaire  : 

«  M.  Taignier,  dit-il,  docteur  eu  théologie  de  la  Faculté  de  Paris»  et 
M.  Baudry  d*Âs»on  de  Saint-Gilles,  qui  étolent  tous  deux  fort  exacts  à  mar* 
quer  les  événements  de  TËglise,  firent  deux  voyages  en  ce  temps-ci  (1667): 
savoir,  M.  Taignler  à  Vendôme  et  à  Belesme  dans  la  eompafsit  de  M.  de 
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Bernièresy  et  M.  de  Saint-Gilles  à  ClairvaQi  avec  M.  Le  Maître,  l'un  des 
plus  illustres  solitaires  de  noire  siècle,  qui  avoit  eu  dévotion  d'aller  Tisiter  le 
tombeau  de  saint  Bernard  et  d'honorer  ses  reliques....  M.  de  Suint-Gilles  ne 
remarqua  rien  de  considérable  dans  le  cours  de  son  voyage  que  plusieurs 
miracles  de  la  Sainte-Épine  de  Port-Royal,  dont  on  lui  raconta  plusieurs 
particuliers  à  Provins,  à  Brle-Gomte-Robert  et  ailleurs  ^  Étant  de  retour  à 
Paris  le  *2*  Jour  d'octobre,  il  apprit  que  le  samedi,  29*  septembre,  le  Lieu- 
tenant du  Prévôt  de  rile  avec  quatre  exempts,  quatre  on  cinq  libraires  et 
trente  ou  quarante  archers,  étolent  entrés  de  grand  matin  dans  l'hôtel  de 
Bonair*,  rue  Sainte- Geneviève  au  faubourg  Saint-Marcel,  appartenant  à 
M.  Pelletier  Des  Touches^  retiré  depuis  longtemps  avec  M.  de  Salnt-Cyran*, 
et  qui  est  le  lieu  où  cet  abbé  a  accoutumé  de  loger  lorsqu'il  vient  à  Paris. 
La  porte  de  derrière  fut  gardée  par  ordre  de  ce  Lieutenant,  et  environnée  de 
grand  nombre  d'arcbers  dès  quatre  heures  du  matin  ;  mais  il  ne  trouva 
dans  la  maison  que  M.  et  mademoiselle  Yeyras,  qui  y  demeuroient  actuelle- 
ment. Il  visita  fort  exactement  tous  les  appartements  de  la  maison,  parce 
qu'il  y  cberchoit  une  imprimerie  qui  ne  s'y  trouva  pas....  Un  procédé  si 
extraordinaire  et  si  violent  surprit  tout  le  monde;  mais  ceux  qui  tâchèrent 
d'en  découvrir  le  motif  surent  que  la  cause  essentielle  éloit  que  M.  le  Chan- 
celier avolt  été  persuadé  par  les  Jésuites  que  les  disciples  de  saint  Augustin 
avoient  une  imprimerie,  et  que  l'on  y  travailloit  à  une  histoire  des  Assem- 
blées de  Sorbonnc  au  sujet  de  la  Censure  contre  M.  Arnauld,  laquelle  serolt 
capable  de  perdre  de  réputation  ce  Chef  de  Justice  dans  toute  la  postérité. 
Ce  qui  pouvoit  servir  de  fondement  à  ce  faux  soupçon  étoit  que  M.  le  Chan- 
celier pouvolt  avoir  su  que  l'on  avolt  vendu  une  presse  depuis  quelque 
temps;  car  on  assuroitque  les  amis  du  cardinal  de  Retz  l'avoient  achetée 
et  s'en  éloient  servis  pour  y  faire  imprimer  les  dernières  pièces  qui  avoient 
été  publiées  pour  sa  défense.  On  sut  aussi,  par  le  moyen  de  la  femme  de  ce 
Lieutenant  du  Prévôt  de  l'Ile,  que  son  mari  devoit  aller  en  plusieurs  autres 
maisons  pour  ce  mémo  suleU 

«  M.  d'Andilly  ayant  été  sensiblement  touché  d'une  si  étrange  équipée, 
8*en  plaignit  peu  après  par  une  grande  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  de  Priezac, 
conseiller  d'État,  pour  la  faire  voir  à  M.  le  Chaucelier,  chez  lequel  il  logeoit 
Jl  représentoit  fortement  cette  violence,  protestant  que  ses  amis  et  lui  dé- 
fendroient  toujours  la  doctrine  de  l'Église  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang,  et  marquoit  en  un  endroit  que  la  postérité  sauroit  toute  chose^. 

1.  H  y  eut,  comme  ou  voit,  les  ricochets  en  province. 

2.  Ou  Ronntdrc^  comme  l'écrit  Dom  Gerberon,  Histoire  générale  du  Jansé- 
ntffne,  tome  11,  page  373.  L'abbé  de  La  Croix,  dans  sa  Vie  de  if.  de  Beaupuii, 
appelle  celte  maison  Bel-Air,  Peu  importe. 

8.  M.  de  Barco».  — Voir  sur  M.  Le  Pelletier  Des  Touches  précédemment  notre 
tome  I,  p.  434. 
4.  Nous  eommençons  à  être  faits  à  eei  rodomontades. 
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31.  de  Pricuc,  faisant  réponse  h  ceitc  lettre,  lui  témnicna  que  M.  le  Chancelier 
TaToit  oui  lire  avec  plaisir.  Ce  grand  magUtrat,  qui  làchoit  d'épouviinter  les 
diaciplea  de  saint  Augustin  et  de  les  accabler  sous  le  poids  de  son  autorité, 
aToit  peur  lui-même  ;  et  ceux  qu'il  avoit  entrepris  de  perdre  ne  laissoient 
pat  de  lui  être  formidables,  quoiqu'ils  n*eussent  en  leur  pouvoir  ni  Ueute- 
nanl  do  Prévôt  de  Pile  ni  archers'. 

«  Le  Jeudi  suivant  4*  octobre,  un  huissier  du  Chàtelet,  accompagné  d'un 
eommiasaire.  Tint  à  Port-Royal  de  Paris  demander  un  nommé  M.  de  Saint- 
Gilles.  Le  portier  ayant  répondu  qu'il  n'y  étoit  pas  et  n'y  demeuroit  pas,  ils 
parlèrent  à  M.  du  Plessis  Akakia,  et  demandèrent  qu'on  leur  ouvrit  quelques 
chambres  pour  fkire  leur  procès-verbal  de  perquisition.  On  les  mena  dans 
les  chambres  de  M.  de  Reaumesnil,  prêtre,  et  du  mémo  M.  Akaiiia,  qui  fal- 
•oil  alors  les  aflTaires  de  la  maison.  Ils  y  écrivirent  ce  qu'il  leur  plut,  et,  en 
s'en  allant,  ils  laissèrent  une  assignation  ou  ajournement  personnel  pour 
M.  de  Saint-Gilles.  A  l'instant  même  M.  Aluikia  manda  cette  nouvelle  à 
Port-Royal  des  Champs  où  M.  de  Saint-Gilles  se  trouvoit  alors,  et  il  mar- 
qua particulièrement  dans  sa  kttre  que  l'on  devoit  bientôt  trompeter  celui 
poor  lequel  on  avoit  laissé  cet  ajournement,  par  trois  Jours  de  marché  con- 
•ëcotliSy  et  à  la  porte  de  Port-Royal. 

«  M.  d'Andilly  *,  ayantsu  ce  qui  se  passoit,  écrivit  une  lettre  fort  pressante 
à  M.  révêque  de  Coutances,  afin  qu'il  vit  là-dessus  M.  le  Lieutenant  civil 
pour  aavoir  tout  son  dessein  et  arrêter  cette  poursuite,  si  cela  se  pouvoit.  La 
cboce  réussit  selon  son  désir  ;  car  M.  de  Coutances  étant  aussitôt  ailé  voir  le 
Lieutenant  civil,  et  ne  lui  ajant  parlé  d'abord  que  de  choses  indififérentes,  il 
le  mil  ensuite  sur  l'imprimeur  et  le  libraire  qui  étolent  prisonniers  dans  la 
Baatllle.  Ce  magistrat  lui  témoigna  être  fort  animé  là-dessus  ;  et,  après  lui 
avoir  dit  qu'ils  dévoient  bientôt  juger  le  libraire,  Il  ajouta  qu'ils  avoient  en- 
fin découvert  le  chef  de  tous  les  Jansénistes  ;  que  c'étoit  un  nommé  Saint- 
Gilles  qui  avoit  fait  tous  les  imprimés*  ;  qu'il  y  avoit  quatre  témoins  contre 
lui  (entendant  par  là  L^nglois^,  sa  femme,  son  frère  et  son  fils),  sur  la  dé- 
poeltion  desquels  Us  lui  ailoient  faire  son  procès  ;  qu'il  étoit  en  fuite,  mais 
qu'ils  le  feroient  trompeter  par  les  rues  à  trois  briefs  jours,  et  puis  pendre 
en  effigie  devant  la  porte  de  Port-Royal. 

1.  Voilà  un  sentiment  de  force  et  d'orgueil  qui  ne  pouvait  naître  et  s'affl- 
eher  à  ce  point  dans  le  parti  qu'aprè»  les  Provinciales, 

2.  N  adinirei-vous  pas  comme  il  suit  à  outrance  le  rôle  qu'il  s'est  donné  de 
défenseur  eiiérieur  de  Porl-Royai  et  de  redresseur  de  torts  par-devant  les 
Puissances  ? 

3.  M.  de  Saint-Gilles  éti^l  en  effet  reconnu  pour  le  correcteur  en  chef  des 
épreuves  et  le  prou  par  excellence  de  Port-Royal  ;  bien  des  années  après,  dans 
une  lettre  adrcûwée à  Nicoln,  M.  de  Ponichàteau  écrivait  en  plaii^anlant  :  •Comme 
j'ai  un  peu  succédé  à  M.  de  Saint-Gilles  dans  son  royaume  des  points  et  virgules, 
j'riercc  ma  principauté.  Je  trouve  Irop  de  petites  ntiiiulics  dans  i'crtala,  eli*.  • 

4.  Lilimirc. 

m.  9 


130  PORT-ROYAL. 

«  H.  de  Coutances  lui  ayant  demandé  s'il  connoissoitcc  Saint-Gilles,  il 
dit  que  non.  «  Je  le  vois  bien,  dit  cet  évéque;  mais  )e  le  eonnois,  mol  :  c'est 
un  gentilhomme  de  fort  bonne  maUon,  et  qui  est  mon  ami.  Je  tous  prie, 
n'allèt  pas  si  vite.  Que  disent  les  témoins?  »  M.  le  Lieutenant  civil  répliqua 
qu'ils  déposoient  qti'il  avolt  fait  imprimer  toutes  les  pièces  des  Jansénistes, 
les  Provinciales^^  et  la  Lettre  de  l'Avocat  contre  laquelle  M.  le  Nonce  étoit  si 
animé*.  M.  de  Coutances  lui  ayant  demandé  «'tl  n'^  avait  rien  des  piétés 
dû  cardinal  de  itetz,  et  l'ailtre  lui  ayant  dit  que  hbn,  l'évéque  lui  dit  -.. 
«  be  quoi  votas  Uettet-vouà  donc  en  peine?  Sachez  que  tout  le  reste  n'est  à 
H.  le  Cardinal  (Mazàrln)  qu'une  bagatelle,  et  qu'il  ne  s'en  éoude  pas.  Vous 
ne  lui  en  ferez  nullement  bien  votre  cour.  Je  Inl  en  parlerai  s'il  en  est  be- 
soin, pobr  M.  de  Saint-Gilles,  et  à  M.  lé  Chancelier.  Je  vous  en  prie,  ne  pas- 
sez pas  outre.  »  Ce  fut  M.  de  Coutances  lui-même  qui  conta  ft  M.  d'AndiUy, 
étant  à  Duropierre,  bette  conversation,  qui  arrêta  pour  quelque  temps  les 
procédures  et  ralentit  un  peu  l'ardeur  de  M.  le  Lieutenant  civil.  » 

J'ai  tenu  à  laisser  subsister  ce  curieiix  chapitre  dans 
toute  rétendue  de  sa  physionomie.  On  y  voit  sensible- 
menty  entre  autres  choses,  Timportance  qu'attachait  la 
Cour  à  rechercher  tout  ce  qui  venait  du  cardinal  de 
RetZy  et  aussi  le  soin  particulier  que  prenaient  les  Jan- 
sëhistes  de  se  blanchir  à  cet  endroit.  Ce  qui  est  bien 
certain,  c'est  qu'un  an  environ  après  cette  aventure, 
M.  de  Saint-Gilles  passait  en  Hollande  pour  lier  direc- 
tement partie  avec  le  cardinal  de  Retz  '  : 

«  Le  Cardinal  étant  allé  à  Rotterdam^  dit  Gui  Joly,  un  nommé  Saint- 
Gilles  le  fut  trouver  de  la  part  des  Jansénistes,  qui,  se  voyant  fort  pressés 

1 .  Nous  savons,  de  l'aveu  même  de  Salnt-GIlles,  que  c'est  parfaitement  encU 

2.  Celle  pièce,  qui  mettait  le  Nonce  en  émoi,  se  trouve  dans  quelques  éditions 
des  Provinciales  y  &  la  suite,  et  comme  formant  la  dtx-neuvihne  Lettre.  Le  titre 
primitif  était  :  Lettre  dun  Avocat  au  Parlement  à  un  de  Ht  amis  touchant  l'In- 
quisition qu'on  veut  établir  en  France,  à  l'occasion  de  la  nouvelle  Bulle  du 
Pape  Alexandre  Vil  :  elle  porte  la  date  du  l*'  juin  16S7.  On  l'a  attribuée  à 
divers  auteurs;  il  paraît  bien  qu'elle  est  de  M.  Le  Maître. 

3.  Cette  même  année  (165S},  un  autre  Janséniste  des  plus  aetifli,  le  docteur 
Saint-Amour,  faisait  le  voyage  de  Francfort  et  d'Amsterdam  ;  et  11  est  à  croire 
que  ce  n'était  pas  uniquement  pour  s'entretenir  et  nouer  commerce  avec  le  cé- 
lèbre libraire  Daniel  Ëlzevlr,  comme  il  fil  en  effet.  Ces  Messieurs  commençaient 
à  penser  i  la  fois  à  beaucoup  de  choses. 


LIVRE  TROISIÈME.  131 

doc6tëde  la  Cour  de  Rome  et  de  celle  de  France,  s'adressèrent  aii  Car- 
dinal pour  lui  proposer  de  s'unir  à  eux,  avec  offre  de  tout  le  crédit  et  de  la 
bourse  de  leurs  amis,  qui  étoicnt  fort  puissants,  lui  conseillant  fortement 
d'éclater,  et  de  se  servir  de  toute  son  autorité,  qui  seroit  appuyée  vigoureu- 
sement de  tous  leurs  partisans.  >  (  Notons  pourtant  que  cet  éclater  veut 
dire  :  éclater  comme  Archevêque  légitime,  et  pas  autre  chose.)  t  Cette  of- 
fre» continue  Joly,  auroit  pu  être  acceptée  et  aurait  peut-être  produit  son 
effet,  si  elle  eût  pu  être  faite  à  propos  ;  mais  ces  Messieurs  n'ayant  rien  dit 
dan$  le  temps^  et  ne  se  mettant  alors  en  mouvement  que  pour  leurs  intérêts 
particoliers»  le  Cardinal,  dont  le  courage  étoit  d'ailleurs  extrêmement  amolli 
et  le  crédit  diminué,  ne  fit  aucune  attention  à  leurs  propositions,  coDune  s'il 
eût  voulu  rebuter  tous  ceux  dont  il  pouvoit  espérer  quelque  secours.  » 


Saint-Gilles  s'en  retourna  en  France  sans  obtenir  du 
Cardinal  autre  chose  qu'un  chiffre  (pour  correspon- 
dre), qui  était  la  conclusion  ordinaire  des  négociations 
qui  se  faisaient  avec  lui.  — On  a,  dans  ces  différents 
textes,  la  mesure  bien  précise  de  la  liaison  de  Retz  et 
des  Jansénistes.  Ces  derniers,  tout  négligés  qu'ils 
étaient,  ne  continuèrent  pas  moins  de  lui  prêter  leur 
plume,  et  de  le  faire  parler  jusqu'au  bout  dans  le  plus 
digne  langage  métropolitain  :  (c  Je  ne  sais  si  vous  avez 
eu  connoîssance  en  votive  solitude,  écrivait  le  jeune 
Racine  à  l'abbé  Le  Vasseur  (5  septembre  1660),  de 
quelques  Lettres  qui  font  un  étrange  bruit.  C'est  de 
M.  le  cardinal  de  Retz.  Je  les  ai  vues,  mais  c'étoit  en 
des  mains  dont  je  ne  pouvois  pas  les  tirer.  Jamais  on 
n'a  rien  vu  de  plus  beau,  à  ce  qu'on  dit.  «  Tout  cela  se 
termina  donc  par  des  phrases.  Celles-ci  du  moins 
avaient  assez  grand  air,  et  sauvaient  aux  yeux  du  pu- 
blic la  misère  du  fond.  Grâce  aux  Jansénistes,  le  car- 
dinal de  Ketz  eut,  comme  archevêque,  son  chant  du 
cygne. 

Marguerite  Pérîer,  Tobjet  du  miracle  de  la  Sainte- 
Ëpine.*  vécut  de  longues  années  retirée  à  Clermont  au 
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sein  de  sa  famille,  dont  elle  resta  la  dernière  ;  elle  ne 
se  maria  point,  et  c'est  bien  d'elle  que  Pascal  aurait 
pu  dire  avec  raison  ce  qui  a  paru  exagéré  par  rapport  à 
la  sœur  de  Marguerite,  que  c'eût  été  une  sorte  de  déicide 
en  sa  personne  que  le  mariage  ^  Elle  demeura  ainsi 
dans  le  dix-huitième  siècle  comme  un  témoin  des 
grandes  choses  du  dix-septième,  conservant  religieu- 
sement les  papiers  de  sa  famille  et  enregistrant  la  mé- 
moire des  Saints.  Elle  ne  mourut  qu'en  avril  1 733,  à 
Tâge  de  quatre-vingt-sept  ans.  Avec  le  souvenir  vivant 
de  la  grande  époque  de  Port-Royal,  se  transmit  par 
elle  l'exemple  le  plus  contagieux  ;  elle  est  comme  un 
lien  trop  réel  entre  le  moment  de  Pascal  et  celui  du 
diacre  Paris.  «  Elle  a  vécu  jusqu'en  1733,  ne  man- 
quent pas  de  remarquer  les  chroniqueurs  jansénistes, 
par  un  effet  de  la  Providence  qui  l'a  conservée  jusqu*à 
cette  année,  pour  être  elle-même  témoin  d'un  grand 
nombre  de  nouveaux  miracles  que  Dieu  a  opérés  par 
l'opération  d'un  saint  Diacre.  »  Cette  idée  en  effet,  que 
Port-Royal,  et  tout  ce  qui  y  avait  rapport,  méritait 
d'être  le  théâtre  et  l'objet  manifeste  de  faveurs  surna- 
turelles, s'entretint  continuellement  depuis  le  miracle 
de  la  Sainte-Épine,  et,  redoublant  à  chaque  persécu- 

1.  Mais  pour  cette  sœur  de  Marguerite  elle-même,  comment  ceux  qui  se  soot 
tant  récriés  sur  le  bout  de  lettre  de  Pascal,  ne  sont-ils  pas  mieux  entrés  dans 
IVspril  des  choses  et  n'ont-iis  pas  senti  la  connexion?  Quoi!  la  famille  Périer 
est  robjtit  d'une  faveur  unique  d*en  haut,  d'un  miracle  (car  il  faut  partir  de 
là):  et  trois  ans  après*  en  1659,  on  pense  à  marier  à  la  première  occasion  et 
selon  des  vues  toutes  mondaines,  avec  un  homme  du  commun,  c'est-à-dire  avec 
un  homme  riche  et  de  sentiments  ordinaires,  la  sœur  môme  de  la  miraculée, 
la  Jeune  Jacqueline  Périer,  à  peine  âgée  de  quinze  ans ,  encore  élève  de  Port- 
Royal,  et  avant  que  son  cœur  ait  parlé!  Était-ce  là  reconnaître  chrétiennement 
la  fareur  du  Ciel?  De  là  cette  consultation  de  Port-Royal  transmli>e  par  Pascal  ; 
daiH  sa  forme  rigide,  elle  a  de  son  côté  la  délicalusse.  (Voir  Texcellent  Recueil 
d'Ulr«M:ht,  page  308.) 
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lioii^  contribua  fort  à  excitei-  eutin  le  scandale  des  Con- 
Tulsions.  Du  sein  de  la  gloire  des  Provinciales^  c'est 
une  perspective  fâcheuse  qui  nous  est  ouverte.  Le  mal 
caduc  est  au  bout. 

Et  pendant  que  Marguerite  Périer  mourait  ainsi  dans 
la  plénitude  de  ses  facultés  et  dans  les  conséquences 
extrêmes  de  sa  foi,  louant  Dieu  d'avoir  commencé  par 
elle  des  prodiges  qu'elle  acceptait  en  aveugle,  sans  en 
voir  Texcès  déshonorant  ;  pendant  qu'elle  trouvait  tout 
simple  d'avoir  près  de  son  lit  le  portrait  du  diacre 
Paris  (ô  honte!)  en  regard  peut-être  de  celui  de  Pas- 
cal^ il  y  avait  à  Clermont  le  plus  éloquent  et  le  plus 
accommodant  évêque,  l'orateur  doué  entre  tous  de  la 
veine  la  plus  riche  et  la  plus  abondante  dont  ait  joui 
la  parole  française,  l'aimable  et  brillant  Massillon.  11 
coupa  court  aux  tracasseries  d'un  curé  fanatique  qui 
s'était  avisé  d'inquiéter  la  pieuse  demoiselle  au  lit  de 
mort  sur  l'article  de  la  Bulle,  et  il  envoya  près  d'elle 
un  vicaire  pour  lui  porter  sans  conditions  les  sacre- 
ments; il  n'était  pas  de  ceux  dont  la  constance  est  si 
rigide.  Sa  foi  même,  dit-on,  s'était  tempérée  à  temps  ; 
elle  n'avait  pas  creusé  (tant  s'en  faut)  jusqu'au  fana- 
tisme. On  se  rappelle  qu'il  avait  eu  la  condescendance 
de  donner  un  certificat  de  vie  et  mœursj  comme  on  di- 
sait, au  cardinal  Dubois.  Les  Jansénistes,  qui  ne  lui 
ont  pas  su  assez  de  gré  de  son  bon  procédé  envers 
Marguerite  Périer,  ont  recueilli  sur  son  compte  des 
anecdotes  dont  quelques-unes  ne  laissent  pas  d'être 
piquantes.  M.  d'Ëtemare,  à  qui  on  les  doit  d'original  S 
était,  après  tout,  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et 

1.  Aoecdotet  rectieiliies  {très  de  M.  d'Étemare  à  Rhjnwick  en  Hollande,  dans 
kl  manuieriU  de  la  Bibliothèqne  de  Troyes. 
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bien  informé.  En  faisant  la  part  des  exagérations,  il  en 
résulte  assez  clairement  que  Massillon,  jeune  et  dans 
l'Oratoire,  avait  eu  une  veine  de  ferveur  qui  plus  tard 
s'était  fort  calmée  ;  son  talent  naturel,  comme  il  ar- 
rive à  tant  de  grands  talents,  était  resté  chez  lui  assez 
indépendant  du  fond  de  l'inspiration  même.  Si  le  Père 
Massillon,  du  temps  qu'il  était  à  Saint-Honoré,  avait 
paru  bien  humble  et  occupé  uniquement  de  l'Ëternité, 
l'évoque  vieillissant  semblait  avoir  légèrement  oublié 
son  sermon  sur  le  petit  nombre  des  Élus.  Aux  années 
où  il  prêchait  devant  la  Cour,  il  disait  à  quelqu'un 
qui  lui  parlait  de  ses  sermons  :  <c  Quand  on  approche 
de  cette  avenue  de  Versailles,  on  sent  un  air  amollis- 
sant. »  Cet  air  avait  fini  par  agir  sur  son  éloquence 
même  ',  et,  prélat,  il  en  avait  aussi  emporté  quelque 
chose.  Il  vivait  riche,  mondain,  très-poli,  ne  fuyant 
nullement  la  compagnie  des  personnes  du  sexe,  et  ne 
s'interdisant  pas  les  honnêtes  divertissements  de  la 
société.  On  raconte  qu'un  jour  de  grande  fête,  au  sortir 
du  dtner,  le  prélat  étant  à  jouer  avec  des  dames,  après 
que  le  jeu  eut  duré  assez  longtemps,  quelqu'un  fit  re- 
marquer que  c'en  était  assez  pour  un  jour  de  grande 
fête,  et  qu'il  fallait  donner  quelque  chose  à  l'édifica- 
tion. L'évêque  alla  sur-le-champ  chercher  un  de  ses 
sermons  et  le  lut.  Alors  une  de  ces  dames  lui  dit  que, 
si  elle  avait  fait  un  pareil  écrit,  elle  serait  une  sainte  ; 


I.  Voir  dam  l'aDcien  Journal  des  Savants  (octobre  1769)  une  analyse  tràd- 
heurcuse  et  trèiv-flne  du  talent  et  de  la  manière  de  Maasillon,  burlout  le  passage 
à  propos  du  Petit  Carême  :  «  M.  AlassiUon  connoissoit  les  Grands,  etc.  ^  L'ar- 
ticle est  d'un  abbé  de  La  Palme,  modeste  et  peu  connu.  —  Voir  aussi,  dans  les 
Notes  qui  suivent  VÉloye  de  Massillon  par  d'Alembert,  des  extraits  de  ses 
lettres,  très-bien  choisis,  et  dans  lesquels  il  s'exprime  en  moraliste  coosommi^ 
sur  le  compte  des  Jansénistes  de  son  temps. 
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mais  Fauteur,  en  moraliste  avisé,  répondit  qu'il  y  a  U7i 
pont  bien  large  de  l* esprit  au  cœur.  Sur  quoi  un  Père  de 
rOratoire,  qui  était  dans  un  coin^  ajouta  :  Et  il  y  a  bien 
quatre  arches  de  ce  pont  de  rompues.  —  L'anecdote  est 
assez  agréable  ;  elle  ouvre  un  jour  sur  Massillon.  Les 
Jansénistes  la  racontent  en  se  signant  d'horreur  :  moi, 
je  me  contente  de  Topposer  comme  un  sourire  à  ce  qui 
chez  eux,  dans  ce  chapitre,  a  pu  paraître  d'une  super- 
stition vraiment  rebutante  et  sombre. 

Retz,  Marguerite  Périer  et  Massillon,  que  de  points 
touchés!  et  dans  tous,  comme  dernier  terme,  la  fai- 
blesse humaine. 


Xllï 


Divers  Jugements  sur  les  Provinciales.  —  Conséquences  qu^elles  eurent  dans 
l'ordre  théolugique  et  dans  le  munde.  —  Conâéqueoces  théologiques.  — 
Requête  des  Curés  contre  les  Casuistes.  —  Pascal  secrétaire  des  Curés.  — 
Montalte-Wendrock  ;  Arrêt  du  Conseil.  —  Le  livre  brûlé  ;  les  conclusions 
triomphantes.  —  Assemblée  du  Clergé  do  1700.  —  Les  Jésuites  chasisés 
en  17C4.  —  Essais  de  réfutation  ;  BussURabutin.  —  Le  Père  Daniel.  — 
Le  comte  Joseph  deMalstre. 


Nous  profiterons  du  répit  qui  nous  est  accordé  jus- 
qu'en 1G60,  pour  insister  et  discourir  à  fond  sur  les 
conséquences  des  Provinciales.  II  serait  trop  long  et 
vraiment  accablant  de  donner  la  suite  des  jugements 
à  leur  louange.  La  liste  s*ouvrirait  pas  dix  passages  du 
plus  spirituel  et  du  plus  charmant  de  nos  Jansénistes- 
amateurs,  c'est  nommer  madame  de  Sévigné.  On  se 
contentera  d'indiquer  sa  lettre  du  15  janvier  1690,  où, 
sous  la  forme  d'un  brusque  et  piquant  dialogue  qui 
aurait  eu  lieu  à  un  dîner  chez  M.  de  Lamoignon,  elle 
nous  rend  le  jugement  du  plus  grave,  du  plus  ingé- 
nieux et  du  plus  mordant  des  Jansénistes-amateurs  ; 
c'est  nommer  Boiieau.  Les  souvenirs  de  ces  passages 
reviendront  en  leur  lieu,  lorsque  nous  traiterons  des 
relations  entre  Port-Royal  et  ces  deux  brillants  esprits. 
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((  Despréaux,  écrit  madame  de  Sévigné,  soutint  les 
Anciens  à  la  réserve  d'un  seul  moderne  qui  surpassoit 
à  son  goûty  et  les  vieux  et  les  nouveaux.  »  Ainsi  Boi- 
leau  se  trouvait  tout  à  fait  d'accord  avec  Perrault  sur  un 
point,  un  seul  point,  de  la  fameuse  dispute  :  Pascal 
faisait  ce  mii*acle9  avant  qu'Arnauld  les  réconciliât.  Ou 
a  souvent  cité  cette  anecdote  racontée  par  Voltaire  : 
ir  L'Ëvéque  de  Luçan,  fils  du  célèbre  Bussi  \  m'a  dit 
qu'ayant  demandé  à  M.  de  Meaux  quel  ouvrage  il  eût 
mieux  aimé  avoir  fait,  s'il  n'avait  pas  fait  les  siens, 
Bossuet  lui  répondit  :  Les  Lettres  Provinciales.  »  Voilà 
ce  qu'on  peut  appeler  des  couronnes. 

Tous  les  grands  écrivains  survenants  ont  à  leur  tour 
ratifié  ce  renom  des  Promnciales  j  soit  par  des  éloges 
directs,  soit  par  des  ressouvenirs  évidents.  I^  Bruyère, 
qui  travaille  à  imiter  Montaigne  et  qui  y  fait  merveille, 
a  échoué  pour  Pascal  dans  ses  Dialogues  du  Quiétisme^  ; 
il  a  mieux  réussi  par  Onuphre.  Montesquieu ,  débutant 
aussi  par  des  Lettres  moqueuses,  y  parle  du  Jansé- 
nisme en  des  termes  qui  célèbrent  à  leur  manière  le 
triomphe  et  le  prestige  des  premières  petites  Lettres  : 

«  J*ai  oui  raconter  du  Roi  (Louis  XIV)  des  choses  qui  tiennent  du  pro- 
dige, et  Je  ne  doute  pas  que  tu  ne  balances  à  les  croire  '.  On  dit  que  pendant 
qu*U  faisoit  la  guerre  à  ses  voisins,  qui  s'étoient  tous  lignés  contre  lui,  il 
avoît  dans  son  royaume  un  nombre  innombrable  d'ennemis  invisibles  qui 
Tentouroient.  On  ajoute  qu*il  les  a  cherchés  pendant  plus  de  trente  ans,  et 
que,  malgré  les  soins  infatigables  de  certains  Dervis  qui  ont  sa  confiance,  il 


1.  Cet  éfêque,  le  plus  aimable  des  hommes  de  Cour,  avait  le  travers  d'être 
le  plus  moliiiiste  des  prélats  :  et  il  y  aurait  k  soupçonner  Bossuet  de  lui  avoir 
voulu  faire  une  malice  dann  sa  réponse,  si  telle  ciiose  que  la  malice  pouvait 
s'aMOcifT  à  l'idée  de  Bosquet. 

2.  En  supposant  que  les  Dialogues  qu'on  a  imprimés  soient  de  lui.  M.WaIcke- 
nscr  te  prononce  pour  la  négative. 

3.  Lettre  XX1V%  de  Rica  à  Ibben. 
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i)*en  a  pu  troqver  un  seul.  Ils  vivent  avec  lui;  ils  sont  à  sa  Cour,  dans  sa 
capitale,  dans  sea  troupes,  dans  ses  tribunaux  ;  et  cependant  on  dit  quMI  aura 
le  duigrin  (it  mourir  sans  les  ayoir  trouvés.  On  diroit  qu'ils  existent  en  gé- 
néral, et  quUls  ne  sont  plus  rien  en  particulier  :  c'est  un  corps,  mais  point 
de  membres.  Sans  doute  que  le  Ciel  veut  punir  ce  Prince  de  n'avoir  pas  été 
asiei  modéré  envers  les  ennemis  qu'il  a  vaincus,  puisqu'il  lui  en  donne  d'ip- 
visibiea,  et  dpnt  I9  gf^niç  çt  Iq  ^eA\\a  sont  a^•des8us  du  sien.  >» 

Ce  fut ,  eu  effet  t  un  des  résultats  des  Provinciales  de 
faire  passer  les  Jansénistes  pour  les  plus  habiles  gens 
du  monde  f  pour  des  gens  de  ressources  qui  ont  parmi 
eux  de  toutes  sortes  d'esprits  ^ ,  et  qui  font  usage  des 
uns  ou  des  autres  selon  Toccasion.  Le  génie  de  Pascal, 
avec,  ce  je  ne  sais  quoi  d'invincible  et  d'invisible  qui 
s'y  rattachait  dans  l'opinion,  se  reversa  sur  tout  le  parti 
confusément,  et  les  Jansénistes  furent  dorénavant  tenus 
pour  beaucoup  plu3  malins  qu'ils  n'étaient  en  réalité. 

Après  La  Bruyère ,  après  Montesquieu,  Jean- Jacques 
n'a  pas  rendu  qn  moindre  hommage  aux  Provinciales 
par  )'é(qde  profonde  et  par  la  reproduction  qu'il  <fut 
faire  de  cette  ^i^^^ctique  perveuse  et  passionnée,  par- 
ticulièrement daqs  ^a  Lettre  à  l' Archevêque  de  Pari^. 
—  De  nos  jours ,  les  derniers  excellents  écrivains  polé- 
miques en  prose ,  les  plus  nei'veux  et  les  plus  fins  à 
l'attaque  et  à  la  défense,  les  plus  craints  de  leurs 
ennemis  ^  et  trop  tôt  ravis  à  leurs  admirateurs  encore 
plus  qu'à  leur  cause ,  peuvent  être  qualifiés  les  disciples 
en  droite  ligne  du  Pascal  des  Provinciales ,  —  Paul- 
Louis  Courier  et  Carrel. 

Si  Ton  sort  des  aperçus ,  les  conséquences  des  Pro- 
vinciales, quant  au  fond ,  sont  si  considérables ,  qu'il 
est  besoin  de  division  pour  les  suivre  et  les  étudier.  Je 

1.  Ce  sont  lei»  eipressions  mêmes  de  Mathieu  Marais,  de  Gui  Patin. 
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les  distinguerai  en  deux  ordres  :  1  ^  conséquences  théo- 
logiques,  et  2^  conséquences  morales. 

Par  conséquences  théologiques  y  j'entends  toutTeffet 
qu'eurent  les  Provinciales  au  sein  de  TËglise ,  auprès 
des  Chrétiens,  auprès  des  Puissances  ecclésiastiques , 
et  j'y  joindrai  les  réfutations  qu'on  essaya  d'y  opposer 
du  point  de  vue  théologique  et  religieux. 

Par  conséquences  morales ,  j'entends  leur  effet  dans 
le  inonde ^  sur  les  esprits  libres,  sur  la  morale  des 
honnêtes  gens.  —  Ce  chapitre  tout  entier  et  le  suivant 
seront  consacrés  aux  premières,  c'est-à-dire  aux  con- 
séquences théologiques. 

En  même  temps  que  les  rieurs  accueillaient  si  gaie- 
ment les  premières  Lettres  contre  la  morale  des  Jé- 
suites ,  les  Curés  de  Rouen  et  de  Paris  ne  songeaient 
pas  à  en  rire  ;  et  ces  hommes  respectables  s'étonnaient, 
sMndignaient ,  et  prenaient  la  chose  au  plus  grave. 
Ceux  de  Rouen  donnèrent  le  signal;  l'un  d'eux,  le 
Curé  de  Saint-Maclou ,  tonna  en  chaire,  et,  la  polé- 
mique s'étant  engagée  par  suite  de  ce  sermon ,  ses 
confrères  vinrent  à  son  aide;  ils  s'assemblèrent, 
nommèrent  une  Commission  à  l'effet  de  vérifier  les  ci- 
tations des  Provinciales,  et,  stupéfaits  d'y  trouver 
tant  d'exactitude',  ils  adressèrent,  dès  le  28 août  1656, 
une  Requête  à  leur  archevêque  ,  M.  de  Harlai ,  pour 
qu'il  condamnât  les  mauvaises  maximes ,  et  nommé- 
ment certaines  Propositions  qu'ils  avaient  exti^aites. 


1.  Car  notez  bien  que,  là  où  l'exactitude  n'est  pas  rigoureuse,  les  passage* 
des  Casuisle«  ne  gagnent  pas  pour  cela  à  être  ezamioét  en  place  ;  on  y  trouva 
à  côté  une  foule  d'autres  choses  que  Pascal  Q'a  pas  ditaa  •  et  qui  étomitat  « 
même  des  curés. 
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L'archevêque  renvoya  l'affaire  à  TAssemblde  g<f?nérale 
du  Clergé  qui  se  tenait  à  Paris.  Sur  ce,  les  Cures  de 
Paris,  priés  par  leurs  confrères  de  Rouen  de  les 
assister  de  leurs  conseils ,  les  imitèrent ,  vérifièrent  à 
leur  tour  les  Propositions  de  morale  relâchée  (c'est 
alors  qu'on  réimprima  pour  plus  de  commodité  Escobar 
comme  pièce  du  procès),  et  en  demandèrent  la  con- 
damnation au  grand-vicaire  de  l'archevêque  d'abord, 
puis  à  l'Assemblée  du  Clergé.  Cette  Assemblée,  si  con- 
traire qu'elle  fût  pour  le  moment  aux  Jansénistes ,  ne 
put  éluder  tout  à  fait  une  Requête  si  imposante , 
appuyée  de  presque  tout  le  second  Ordre  du  Clergé 
tant  de  Paris  que  de  Rouen  ,  auquel  s'étaient  joints 
nombre  de  Curés  d'autres  villes  considérables  du 
Royaume  *.  Comme  elle  était  sur  le  point  de  se  séparer, 
elle  ne  fit  que  nommer  une  Commission  pour  exami- 
ner ou  enterrer  la  Requête  ;  et  elle  décida,  par  voie  de 
satisfaction  indirecte,  de  faire  imprimer  à  ses  frais  les 
Instructions  de  Charles  Borromée  sur  la  Pénitence, 
comme  étant  la  règle  en  pareille  matière.  Voilà  donc 
la  majorité  des  Curés  qui  se  déclare  pour  Port-Royal 
dans  cette  affaire,  comme  alors  la  majorité  des  Évéques 
était  plutôt  contre.  Ce  sont  les  instincts  et  les 
alliances  naturelles  qui  se  dessinent. 

De  même  qu'on  eut,  dans  la  Fronde  politique  de 


1.  «...  Quind  nous  avons  sollicité  les  Curés  des  autres  diocèses  de  se  joindre 
auMi  «ree  nous,  nous  avonii  été  très-éloignés  de  prétendre  que  ce  fût  en  se 
détachant  de  l'Ordre  de  leurs  Êvèques.  Nous  savons,  Messeigneurs,  et  les  obli- 
gations et  les  bornes  de  notre  devoir.  >  C*est  co  que  disaient  les  Curés  de  Paris 
par  dKinière  d*excuse,  en  s'adre^saiil  à  l'Assemblée  générale  du  Clergé;  11  n'en 
est  |)aâ  moins  vrai  qu'ils  avaient  pris  l'initiative:  que,  profitant  de  cette  sorte 
d'interrègne  épisoopal  où  se  trouvait  l'Égli»ede  Paris,  et  constitués  en  véritable 
Synode,  \U  avaient  fait  en  leur  propre  nom  un  appel  direct  à  leurs  confrères 
les  Curéi  du  royaume,  qui  j  «valeot  répondu.  Je  relève  les  tendances. 
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1648-1652,  un  éclair  du  89  politique ,  ici  Ton  a,  daus 
la  Fronde  ecclésiastique  de  1656^  un  éclair  avant-cou- 
reur du  89  ecclésiastique ,  et  de  ce  qu'opéreront ,  aux 
jours  delà  Constituante  y  les  Camus  et  les  Grégoire. 
Cependant  un  Jésuite  mal  avisé,  le  Père  Pirot ,  ayant 
publié  en  i  667  V Apologie  pour  les  Casuistes  contre  les 
calomnies  des  Jansénistes ,  cette  Apologie  ,  qui  se  dé* 
bitait  à  Paris  en  plein  Collège  de  Clermont,  excita  un 
redoublement  de  scandale.  On  peut  juger  du  ton  gé- 
néral de  cet  écrit  par  la  façon  burlesque  dont  il  y  est 
parlé  de  Pascal ,  qu'on  ne  désignait  encore  que  comme 
k  Secrétaire  de  Port- Royal  : 

c  Que  si  Je  ne  coDsidérois  que  sa  personne  et  ceux  qui  remploient  pour 
railler,  dit  rauteur  de  VApoloçie,  je  le  mépriserois  avec  ses  bouffonneries, 
et  conseillerois  aux  Casuistes  et  Canonisiez  de  se  comporter  envers  ces  bouf- 
fons ainsi  que  les  Conseillers  et  Présidents  ont  accoutumé  de  faire  envers  les 
Cferci  de  Palais,  avec  qui  ils  dissimulent  une  fois  Tan,  et  souffrent  qu'ils 
érigent  des  tribunaux  et  qu'ils  créent  des  magistrats  de  la  Basoche,  qui,  pen- 
dant le  temps  de  Caréme-prenant  font  plaider  des  causes...  C*est  une  chose 
étonnante  que  vous,  qui  faites  si  fort  le  poli,  aimiez  tant  l'ordure  (dans  le 
choix  des  citations),  et  qu'un  liomme  des  ruelles  n*y  porte  que  des  saletés. 
Les  dévotes  de  Port-Royal,  que  vous  tâchez  de  divertir  aux  dépens  des  Ca- 
saisies,  peuvent-elles  se  plaire  à  ces  sortes  de  railleries,  et  faut-il,  pour  les 
mettre  en  belle  humeur,  que  vos  Lettres  leur  disent  des  nouvelles  de  ce  qui 
se  passe  dans  des  lieux  infâmes ?...  Je  porte  compassion  à  ce  jeune  hommo 
d^esprit,  ajoute  l'auteur  en  un  autre  endroit,  de  s'être  porté  à  l'aveugle  contre 
des  gens  d'une  autre  trempe  qu'il  n'avoit  cru...  On  m*a  dit  que  ce  jeune 
liomme  aime  bien  l'étude  :  je  ne  demande  que  cela  pour  l'instruire  et  pour 
raider  à  te  débarrasser  de  cette  cabale  de  Port-Royal.. .  ;  et,  s'il  veut  se  don- 
ner la  peine  de  parcourir  superûclellement  Gratian  \  il  avouera  franchement 
qoe  s'il  a  fait  paroitre  dans  ses  Lettres  qu'il  a  de  l'esprit,  il  a  donné  des  preu- 
ves très-évidentes  aux  personnes  désintéressées  qu'il  n'a  guère  de  conduite. 
Je  ne  perds  pas  toutefois  entièrement  espérance...  »  (Mais  plus  loin  il  y  re- 
nonce en  s'écriant  :  )  «  Et  pour  cet  impie  Secrétaire,  il  devroit  craindre  ce 
qu'autrefois  on  pratiiiuoit  à  L}on  envers  ceux  qui  avoient  composé  de  mé- 

1.  Savant  eaooniste  du  (iuuzième  slècU'. 
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chantes  pièces  :  on  les  conduisit  sur  le  pont  et  on  les  précipitoit  dans  le 
Rhône  >.» 

Qu'attendre  d'un  écrivain  qui  entre  en  lice  avec  de 
telles  armes  ?  Les  Jésuites  auraient  bien  voulu  désa- 
vouer le  maladroit  ami,  ce  nouveau  Père  Garasse.  La 
Faculté  de  Théologie  le  censura  (juillet  1 658,)*  Les  Curés 
de  Paris ,  pendant  le  temps  que  durèrent  les  délibé- 
rations de  la  Faculté ,  firent  paraître  plusieurs  Écrits 
en  réponse  à  ceux  qu'opposaient  incessamment  les 
adversaires.  Ces  Écrits  des  Curés  étaient  concertés  avec 
Messieurs  de  Port-Royal  et  môme  rédigés  par  eux, 
par  Arnauld ,  par  Nicole,  par  Hermant  :  Pascal  prit 
part  à  tous.  Le  second  de  ces  Factums  est  de  lui  seul; 
il  le  fit  en  un  jour'.  Le  cinquième  est  tout  de  lui  en- 
core, et  il  s'en  ressentait  légitimement  auteur  et  père , 
ail  point  de  regarder  cet  écrit  comme  le  meilleur  qu'il 
eût  fait.  Ce  qu'on  peut  dire  avec  vérité,  c'est  que  l'ar- 
gumentation en  est  profondément  habile  et  môme  per- 
fide. Pascal  y  joue  de  sa  plus  savante  escrima,  en  se 
couvrant  tant  qu'il  peut  du  ton  de  prône  des  Curés.  Et 
que  lui  importe  le  ton,  pourvu  qu'il  continue  son  duel 
à  mort  avec  a  la  plus  puissante  Compagnie  et  la  plus 
nombreuse  de  l'Église ,  qui  gouverne  les  consciences 
presque  de  tous  les  Grands ,  liguée  et  acharnée  à  sou- 
tenir les  plus  borribles  maximes  qui  aient  jamais  fait 
gémir  l'Église  '  ?  »  Le  plus  fin  de  ce  cinquième  Factum , 

t.  Aut  Lagdunensem  rhetor  dicturus  ad  aram. 

Juvénal(Sat.I,  4S]. 

2.  Le  titre  exact  de  ce  second  Factum,  daté  du  1*' avril  1658,  est:  Réponse 
dii  Curés  de  Paru  pour  soutenir  le  Factum  par  eux  présenté  à  MM.  les  Vicaires 
généraux^  pour  demander  la  censurcy  etc.  C'en  est  assez  pour  le  signalement; 
cesHitres  sont  interminables  à  transcrire  et  peu  élégants  comme  le  sujet. 

3.  Expressions  du  second  Factum. 
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c'est  un  parallèle  détaillé  entre  les  Calvinistes  et  les 
Jésuites 9  lequel  se  termine  en  accordant  à  ceux-ci, 
tout  bien  considéré,  la  préférence,  paî-ce  que  du  nioins 
ils  ont  gardé  Tunité.  Le  Pascal  se  retrouve  à  ce  coup-là. 
Le  sixième  Ëcrit,  signé  des  mêmes  Curés  (24  juillet 
1 658),  Test  bien  mieux  de  Pascal  encore  par  une  élo- 
quente invective  qui  fait  exactement  l'effet  d'un  pas- 
sage des  Provinciales  égaré  dans  ces  Facturas.  Les  Jé- 
suites, pressés  sur  cette  malencontreuse  Apologie  d'un 
des  leurs,  avaient  publié,  sous  le  titre  de  Sentiments 
des  Jésuites....,  une  justification  ambiguë,  pour  dit*e 
qu'ils  n'approuvaient  pas  Y  Apologie,  et  qu'ils  ne  pre- 
naient intérêt  ni  à  défendre  ni  à  combattre  aucune  de 
ces  opinions  arbitraires.  Sur  quoi  Pascal,  comme  si  nous 
l'entendions  en  personne,  s'écrie  : 

c  Qaoi  !  mes  Pères,  tonte  l'Église  est  en  rumeur  dans  la  dispute  présente. 
L'Évangile  est  d'un  côté,  et  PApologie  des  Casuistes  de  Tautre.  Les  Prélats, 
les  Pasteurs,  les  Docteurs  et  les  peuples  sont  ensemble  d'une  part  ;  et  les  Jé- 
suites, ))rcssëB  de  choisir,  déclarent  (page  7)  quHls  ne  prennent  point  de 
parti  dans  cette  guerre.  Criminelle  neutralité  !  Est-ce  donc  là  tout  le  fruit 
de  nos  travaux,  que  d'avoir  obtenu  des  Jésuites  qu'ils  demeureroient  dans 
l'indifférence  entre  Terreur  et  la  vérité,  entre  TÉvangile  et  TApologie,  sans 
condamner  ni  Tun  ni  Tautre?  Si  tout  le  monde  étolt  en  ces  termes,  TÉglise 
n'auroit  guèr^  profité,  et  les  Jésuites  n'auroient  rien  perdu.  Car  ils  n^ont  ja- 
mais demandé  la  suppression  de  l'Évangile.  Ils  y  perdroient.  Ils  en  ont  af- 
faire pour  les  gens  de  bien.  Ils  s'en  servent  quelquefois  adssl  ùtilehient  que 
des  Casuistes^  ;  mais  ils  perdroient  aussi  si  on  leur  Moit  l'Apologie,  qui  leur 
est  si  souvent  nécessaire.  Leur  théologie  va  uniquement  à  n'exclure  ni  l'un 
ni  l'autre,  et  à  se  conserver  un  libre  usage  de  tout.  Ainsi  on  ne  peut  dire  ni 
de  l'Évangile  seul,  ni  de  l'Apologie  seule,  qu'ils  contiennent  leurs  senti- 
ments. Le  dérèglement  qu'on  leur  reproche  consiste  dans  cet  assemblage,  et 
leur  justiflcation  ne  peut  consister  qu'à  en  fklre  la  séparation,  et  à  pronon- 
cer nettement  qu'ils  reçoivent  Tunet  qu'ils  renoncent  à  l'autre... 

1.  Quelle  plus  cruelle  ironie  de  dire  par  manière  de  oonoession  que  les  Jé- 
suites ne  laissent  pas  de  se  servir  (lueUpufoit  aussi  de  l'Évangile,  de  s'en  servir 
utilement! 
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«  Tout  ce  qu'ils  ont  donc  gagne  par  leur  Ëcrit,  est  qu'ils  ont  fait  connoitre 
eux-mêmes  à  ceux  qui  n'osoient  se  l'imaginer,  que  cet  esprit  d'IndifTérence 
et  d'indécision  entre  les  vérités  les  plus  nécessaires  pour  le  salut,  et  les  faus- 
setés les  plus  capitales,  est  l'esprit  non-seulement  de  quelques-uns  de  ces  Pè- 
res, mais  de  la  Société  entière;  et  que  c'est  on  cela  proprement  que  consis- 
tent, par  leur  propre  aveu,  les  Sentiments  des  Jésuites,  • 

Pascal,  se  mettant  a  la  place  des  Curés,  n'a  nulle- 
ment grossi  Taffaire  en  disant  que  toute  i'Ëglise  de 
France  était  d'un  côté,  et  V Apologie  des  Casuistes  de  l'au- 
tre. On  ne  saurait  aujourd'hui  se  faire  idée  de  l'émoi 
du  monde  ecclésiastique  à  ce  propos;  les  Mandements 
des  évéques  pleuvaient  de  toutes  parts  pour  flétrir  ces 
maximes  relâchées  qu'un  imprudent  et  un  brouillon 
venait  d'essayer  de  défendre';  et  ce  n'était  pas  seule- 
ment des  évéques  favorables  aux  Jansénistes  que  par- 
taient les  anathèmes,  c'était  de  tous  ceux  qui  avaient 
à  cœur  la  régularité.  On  citait  entre  autres  l'évéque  de 
Cahors,  Alain  de  Solminihac,  un  modèle  évangélique,  et 
qui  passait  pour  un  saint  à  canoniser  comme  M.  Gault, 
comme  Pavillon.  Ce  prélat  exemplaire  étant  venu  à 
mourir  en  1659,  au  milieu  de  la  querelle,  il  recom- 
manda sur  son  lit  de  mort  de  dire  à  ses  confrères  les 
évéques  qu'il  considérait  les  Jésuites  comme  le  fléau  et 
la  ruine  de  l'Église.  Le  mot  courut,  l'histoire  ecclésias- 
tique du  temps  l'a  enregistré;  et  M.  de  Solminihac,  qui 

1.  Le  malheureux  auteur  de  V Apologie  mourut  de  chagrin,  dit-on,  en  royant 
l'explosion  dont  il  était  cause.  Le  Pape  lui-même,  instruit  par  son  Nonce  du 
bruit  que  faisait  ce  méchant  livre  en  France,  ne  put  s'empêcher  de  le  condamner 
(août  1659 ]•  —  Dans  tous  les  cas,  le  Père  Pirot  ne  mourut  pas  seulement  de 
chagrin  et  de  peine  morale  ;  Je  lis  dans  une  lettre  de  M.  de  Pontchàleau  à  M.  de 
Neercassel  :  «  Le  Père  Pirot  est  mort  (fun  cancer  qui  lui  a  mangé  toute  la  langue; 
la  punition  des  autres  qui  ont  commis  de  pareils  excès  n'est  pas  si  visible,  elle 
n'en  est  pas  moins  terrible  pour  cela,  puisqu'elle  sera  éternelle.  •  C'est  dans 
une  lettre  du  26  mars  166&  que  M.  de  PontcbAleau  se  livre  k  celte  vue  et  à  cette 
réflexion  consolantes;  la  mort  du  Père  Pirot  devait  être  d'une  date  assez  anté- 
rieure. 
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n'avait  d'ailleurs  rien  de  janséniste,  eut  place  au  Né^ 
crologe  * . 

Tout  œ  respectable  monde  avait  pris  sans  s'en  dou- 
ter une  dose  des  Provinciales^  et  elle  opérait. 

La  traduction  que  fit  Nicole  des  Provinciales  en  latin 
sous  le  nom  quelque  peu  flamand  de  Wendrock  (1 658), 
et  les  Dissertations  théologiques  qu'il  y  ajouta,  eurent 
dans  le  même  public,  alors  si  considérable ,  un  succès 
peut-être  supérieur,  je  suis  fâché  de  le  dire,  à  celui 
des  simples  Lettres  volantes.  On  assure  que  Nicole 
avait  relu  plusieurs  fois  Térence  avant  de  la  commen- 
cer ;  c'était  du  moins  comprendre  la  difficulté  en  homme 
d'esprit.  Cette  traduction  popularisa  véritablement  le 
victorieux  pamphlet  en  Europe.  Les  Universités  des 
Pays-Bas  et  les  savants  en  us  de  toute  langue  purent 
dorénavant  goûter  à  leur  manière,  et  sous  une  forme 
un  peu  plus  compacte,  ce  qui  avait  si  fort  charmé  ma- 
dame  de  Sablé.  Aussi  les  attaques  contre  le  Montalte 
doublé  de  Wendrock  en  vinrent-elles  aux  dernières 
extrémités.  Déjà  des  condamnations  officielles  s'étaient 
essayées  en  plus  d'un  lieu.  Le  1 8  octobre  1 657,  on  avait 
vu  à  Paris,  avec  indignation,  le  placard  de  la  Congré- 
gation romaine  de  Vïndex  contre  les  Provinciales,  où 
elles  étaient  toutes  nommées  en  particulier.  Dans  les 
premiers  jours  de  mars  de  la  même  année,  la  Gazelle 
(n**  30)  avait  donné  la  nouvelle  que  le  Parlement  d'Aix 
venait  de  déclarer  diffamatoires,  calomnieuses  et  per- 
nicieuses les  dix-sept  Lettres^,  et  ordonné  «  qu'elles 


1.  Dans  le  petit  Nécrologe  en  sept  volumes,  rédigé  au  dix-huitième  siècle. 
1^  earaclère  distinctif  du  Janséniste  en  avançant  s'y  réduit  à  un  point  :  être 
ennemi  du  Jésuite. 

2.  A  la  date  de  l'Arrêt  du  Parlement  d'Aix,  il  n'y  avait  que  seiie  Lettres 

m.  iO 
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seroîent  brûlées  par  TExéculeur  de  haute-justice  sur 
le  pilori  de  la  Place  des  Prêcheurs  de  cette  ville.  »  Ce 
que  la  Gazette  ne  disait  pas,  c'est  que  les  mêmes  ma- 
gistrats provençaux  qui  condamnaient  publiquement 
au  feu  les  petites  Lettres  en  faisaient  tellement  cas  en 
leur  particulier,  et  avaient  tellement  peine  à  en  sacri- 
fier un  seul  exemplaire^  qu'ils  ne  donnèrent  à  brûler, 
assure-t-on,  qu^un  Almanach;  on  ne  sacrifia  qu'une  bi- 
che à  la  place  d'Iphigénie  * .  Quand  Wendrock  eut  paru, 
les  Jésuites  entreprirent  (1659)  d'arracher  une  sembla- 
ble condamnation  au  Parlement  de  Bordeaux;  mais  la 
magistrature  ayant  jugé  utile  de  consulter  la  Faculté  de 
Théologie  du  lieu,  celle-ci  répondit  (1660)  en  déclarant 
le  livre  exempt  d'hérésie.  On  la  punit  en  obtenant  un 
ordre  du  Roi  qui  suspendit  pendant  quelque  temps  les 
professeurs.  Cependant  le  grand  coup  se  préparait  au 
centre.  Messieurs  Le  Tellier  et  de  La  Vrillière  (Phelyp- 
peaux),  passant  à  Bordeaux  au  retour  de  leur  voyage  à 

publiées;  mais  on  prit  pour  la  dix-septiôme  cette  petite  l9Ure  au  Ptre  Armât 
sur  son  Écrit  qui  a  pour  dtre  :  La  Bonne  foi  des  Jansénistes,  ordinairement 
mêlée  aux  Provinciales^  mais  qui  n'est  ni  de  Pascal  ni  d'aucun  de  Port-Royal. 
La  dix-septième  Lettre  véritable,  datée  du  23  janvier  1657,  ne  parât  que  quel- 
ques Jours  après  cette  date  du  23,  et  dans  tous  les  cas  elle  n'arriva  à  Aix  que 
trop  tard  pour  être  comprise  dans  l'Arrêt  exécuté  dès  le  9  février.  —  Les  va- 
riantes qu'OB  trouve  sur  la  date  précise  de  cet  Arrêt  tiennent  sans  doute  à  ce 
que  les  juges  un  peu  honteux  en  remanièrent  après  coup  le  texte,  et  à  ce  qu'on 
tâtonna  avant  de  le  remettre  au  greffe. 

1.  Hermant,  Mémoires  manuscritsi  Le  premier  Président  du  Parlement  d'Aix, 
M.  d'Oppède,  mérite,  rien  que  pour  ce  trait  d'esprit,  que  son  nom  se  conserve 
à  côté  de  ceux  du  premier  Président  de  Bellièvre  et  de  M.  de  Pontae,  premier 
Président  du  Parlement  de  Bordeaux;  d'aussi  soigneux  bibliophiles  ne  sont 
jamais  de  morteis  ennemis.  —  On  saisit  déjà  les  signes  précurseurs  de  l'époque 
suivante,  de  ce  dix-huitième  siècle  dont  on  a  dit  :  «  La  liberté  plaisait  k  la  bonne 
«  compagnie,  la  première  puissance  de  cette  époque.  Les  livres  qui  Daltaient 
«  son  esprit  furent  donc  accueillis  avec  empressement.  Tel  qui  en  requérait  la 
«  lacération  eût  rougi  de  ne  pas  les  avoir  dans  sa  bibliothèque  ;  et  plus  d*UB 
«  liNiit  par  goût  les  pages  qu'il  faisait  brûler  par  convenance.  »  (D<  la  Liberté 
de  la  Presse,  brochure  de  M.  de  Rémiisat,  1819.) 
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Saint-Jean-de-Luz,  avaient  dit  au  premier  Prdsident  de 
ce  Parlement  que  le  Roi  était  décidé  à  faire  examiner 
le  livre  par  des  évéques.  Le  7  septembre,  en  eflFet,  les 
prélats  et  théologiens  nommés  Commissaires  rendirent 
leur  jugement.  Après  avoir  diligemment  examiné  le 
livre,  disaient-ils,  ils  certifiaient  : 

•  Qna  les  b^ésiet  de  Jansënius  condamnées  par  TÉgliee  ëtolent  soute- 
noes  et  défendaes,  tant  dans  les  Lettres  de  Louis  Montalte  et  dans  les  No- 
tes  de  GuUlcmme  Wendrock  que  dans  les  Disquisitions  adjointes  de  Paul 
Irénéê^i  que  cela  ëtoit  si  manifeste,  que,  si  quelqu'un  le  nloit,  il  falloit  né- 
cessairement, ou -qu'il  n*eût  pas  lu  ledit  Uyre,  ou  qu'il  ne  l'eût  pas  entendu, 
'  ou,  qui  pis  est,  qu'il  ne  crût  point  hérétique  ce  qui  a^oit  été  comme  tel 
condamné  par  les  souverains  Pontifes,  par  l'Église  gallicane,  et  par  la  sa- 
cré» Faculté  de  Théologie  de  Paris;  que  la  détraction  et  pétulance  {maledi- 
eentiam  et  peiulantiam)  étolent  tellement  familières  à  ces  trois  auteurSy 
qu*à  la  réserve  des  Jansénistes,  ils  ne  pardonnoient  à  la  condition  de  per- 
sonne,  non  pas  même  au  souverain  Pontife,  au  Roi,  aux  Évéques,  et  aux 
principaux  Ministres  du  Royaume,  à  la  sacrée  Faculté  de  Théologie  de  Paris, 
ni  aox  Ordres  religieux,  et  que  ledit  livre  étoit  digne  de  la  peine  ordonnée  de 
droit  pour  les  libelles  diffamatoires  et  livres  hérétiques.  • 

Le  maître  des  Requêtes  Balthazard^  commissaire  dé- 
légué à  cet  effet*,  fit  son  rapport  au  Conseil  du  Roi; 
après  quoi  Sa  Majesté  étant  en  son  Conseil  ordonna 
«  que  ledit  livre  intitulé  :  Ludovici  Montaltii^  etc.,  seroit 
remis  par  devers  le  sieur  Daubray,  Lieutenant  civil  au 
Chàtelet  de  Paris,  pour,  à  la  diligence  du  Procureur 
du  Roi,  le  faire  lacérer  et  brûler  à  la  Croix-du-Tiroir 
par  les  mains  de  l'Exécuteur  de  la  Haute- Justice,  »  — 
par  les  mains  du  Bourreau^  répète  agréablement  M.  de 
Maistre'.  Cet  Arrêt  du  23  septembre  1660  est  signé 
Phelyppeaux.  Goujet  (Vie  de  Nicole)  a  dit  que  M.  PAe- 


1.  C'était  toujours  Nicole. 

2.  Hermant,  Mémoires  manuscrits. 

3.  De  r Église  gallicanef  page  261. 
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lyppeauoTf  Chancelier^  eut  beaucoup  de  peine  à  signer 
eetÂTTÔt,  et  qu'il  fallut  un  commandement  exprès  du 
Roi  pour  l'y  décider.  11  y  a  là  quelque  confusion.  LeSe- 
crétaire  d'Èlat  Phelyppeaux  signa  couramment;  mais 
TArrêt  ayant  été  porté  au  Procureur  du  Roi  au  Châte- 
let  sans  être  scellé,  celui-ci  exigea  que  la  formalité  d'u- 
sage fût  remplie;  c'est  alors  que  le  Chancelier  (Seguier), 
tout  ami  qu'il  était  des  Jésuites,  fit  de  grandes  difficul- 
tés, dit-on  S  avant  d'y  apposer  le  sceau,  craignant  que 
cet  acte  violent  n'allât  contre  le  but.  Pourtant,  sur  le 
commandement  exprès  du  Roi  et  de  la  Reine,  il  scella 
TArrôt  le  l®*"  jour  d'octobre;  le  Lieutenant  civil  rendit 
la  Sentence  le  8  du  même  mois,  etle  1 4  l'Arrêt  fut  exé- 
cuté. 

Ce  qu'on  ne  saurait  trop  remarquer  dans  cette  suite 
diverse  de  conséquences,  c'est  que  d'une  part,  comme 
on  voit,  les  Provinciales  sont  censurées,  mises  à  V Index 
à  Rome,  brûlées  à  Paris,  et  que  d'autre  part  leurs  con- 
clusions triomphent  irrésistiblement,  et  qu'elles  triom- 
phent, non-seulement  dans  le  public,  mais  au  sein  des 
Pouvoirs  de  l'Ëtat;  que  les  maximes  des  Casuistes  jé- 
suites dénoncés  par  elles  sont  incriminées  par  les  Cu- 
rés en  corps,  censurées  par  la  Sorbonne  elle-même, 
condamnées  par  plusieurs  Papes,  et  avec  une  singu- 
lière énumération  par  Innocent  XI  en  1 679  ;  et  que  fi- 
nalement l'Assemblée  du  Clergé  de  France  de  1 700,  re- 
prenant un  dessein  interrompu  de  l'Assemblée  de  1 682, 
qualifie  et  flétrit  à  l'unanimité,  par  l'organe  de  Bossuet, 
l'oracle  gallican,  les  Propositions  capitales  de  la  morale 

1.  Hermant,  Mémoires  manuscrits.  —  Ces  difficultés,  élevées  de  la  part  du 
Chancelier,  pi^uvcnt  d'ailltnirs  paraître  un  peu  singulières;  on  en  rabattra  ce 
qu'on  voudra. 
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relâchée.  De  ce  côté,  pour  Pascal,  le  gain  de  cause  est 
assez  complet,  ce  semble,  et  il  suffirait  d'entendre  les 
tempêtes  de  M.  de  Maistre  à  ce  propos  pour  n'en  pas 
douter  \ 

II  est  vrai  que  cette  Assemblée  de  1700,  en  attei- 
gnant aussi  quelques  Propositions  du  dogme  janséniste, 
fit  et  voulut  faire  œuvre  de  juste  milieu;  mais  le  plus 
fort  coup,  et  qui  eut  tout  son  retentissement,  fut  celui 
qui  frappait  sur  la  morale  relâchée.  C'est  alors  que 
Bossuet,  au  moment  où  il  provoquait  la  censure  de 
l'Assemblée  en  ce  sens ,  s'avança  jusqu'à  dire  :  ((  Si , 
contre  toute  vraisemblance ,  et  par  des  considérations 
que  je  ne  veux  ni  supposer  ni  admettre,  l'Assemblée  se 
refusoit  à  prononcer  un  jugement  digne  de  l'Ëglise 
gallicane ,  seul  j'élèverois  la  voix  dans  un  si  pressant 
danger;  seul  je  révélerois  à  toute  la  terre  une  si  hon- 
teuse prévarication  ;  seul  je  publierois  la  censure  de 
tant  d'erreurs  monstrueuses.  »  —  C'est-à-dire,  seul  je 
reprendrais  et  pousserais  Tœuvre  des  Provinciales^  en 
vigilant  Ëvéque  que  je  suis. 

Ainsi  le  pur  dogme  janséniste  échoue;  cette  haute 
reprise  de  l'idée  de  Grâce  au  pied  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Paul  n'est  pas  agréée,  et  un  vague  nuage  de 
Semi-Pélagianisme  (comme  diraient  les  nôtres),  ou  tout 
au  moins  une  rédaction  prudente,  enveloppe  et  sauve 
les  embarras  de  l'Ëglise  catholique  gallicane,  qui  se 
sent  comme  pressée  à  cet  endroit  entre  Calvin ,  d'une 
part,  et  le  bon  sens  déjà  philosophique,  de  l'autre.  Mais 
la  réforme  de  Port-Royal  dans  la  Pénitence  est  géné- 
ralement admise  ;  mais  surtout  la  dénonciation  morale 

1.  De  C Église  gallicane,  livre  U,  cliap.  ii. 
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contre  les  Casuistes  ennemis  obtient  son  plein  effet; 
les  ordures  des  Casuistes,  conime  les  appelle  encore 
Bossuet^  sont  rejetées  hors  du  temple;  les  étables 
d'Augias  sont  vidées.  Â  Pascal  remonte  la  gloire  de 
ce  travail  d'Hercule. 

On  peut  dire  que  dans  ce  grand  procès  de  la  morale 
chrétienne  gallicane,  qui,  gûgné  du  premier  jour,  ne 
se  jugea  en  dernier  ressort  qu'en  1 700,  si  Bossuet  tint 
finalement  la  balance,  c'était  Pascal  qui  avait  apporté 
le  glaive  ^ 

Je  ne  suivrai  pas  la  série  des  attaques  directes  de 
Port-Royal  contre  les  Jésuites,  dans  les  nombreux  vo- 
lumes intitulés  :  La  Morale  des  Jésuites  extraite  fidèle^ 
ment  de  leurs  livres  (1667),  la  Morale  pratique  desJésui- 
tes{\  669-1 694),  etc.,  etc. ,  qu'empilèrentsuccessivement 
le  docteur  Perrault,  Varet,  Pontchâteau,  Ârnauld, 
Nicole.  Après  la  victoire  décisive  des  Provinciales  y  cela 
me  fait  l'effet  du  gros  train  et  des  fourgons  qui,  eu 
traversant  le  champ  de  bataille,  achèvent  les  blessés 
et  broient  sous  leurs  roues  les  morts.  Je  crois  bien 
que  ces  volumes  ont  été  grandement  utiles  au  parti 
qui  les  publiait;  il  est  en  toute  matière  des  esprits 
lents  et  communs  qui  ne  saisissent  un  résultat  qu'à 
la  seconde  et  à  la  troisième  rédaction,  et  qui  ont  be- 
soin qu'on  s'appesantisse  :  il  faut  bien  leur  donner  le 
temps  d'arriver.  D'ailleurs  ce  qui  nous  parait  aujour- 
d'hui une  suite  d'avanies  à  des  vaincus,  n'était  que 
représailles  quand  le  Père  La  Chaise  régnait  encore. 


1.  Un  médecin  dirait  :  «  Le  Christianisine  en  France  était  malade  de  lan- 
gueur et  de  rel&chement.  Pascal  et  lea  Jansénistes  lui  ont  remis,  du  moins,  un 
peu  de  fer  dans  le  sang,  et  lui  ont  redonné  un  temps  de  rigueur.  On  a  crié 
contre  leur  théorie,  on  a  profité  de  leur  pratique.  » 
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Mais  ces  livres  manquent  par  trop  aussi  d'esprit  et 
d'équité,  ou  tout  au  moins  de  malice  intelligente  ' ;  ils 
me  dégoûtent  et  m'ennuient,  à  n'en  pouvoir  parler. 
Que  vous  dirai-je  ?  il  y  eut  la  queue  de  Pascal ,  comme 
il  y  a  eu  la  queue  de  Voltaire.  Pascal,  si  vous  voulez, 
c'est  le  Paul-Louis  Courier  du  temps  en  original  ;  ce 
tas  de  volumes  communs  et  copiés,  de  compilation 
polémique ,  c'est  exactement  sous  Louis  XIY  le  mau- 
vais Constitutionnel  de  la  Restauration,  accueillant  tout, 
croyant  tout.  Ou  encore,  pour  épuiser  les  comparaisons 
qui  rendent  ma  pensée,  ils  ressemblent  à  ces  grossiers 
pamphlets  qu'au  dix-huitième  siècle  les  Encyclopé- 
distes mettaient  sous  le  nom  de  Fréret,  de  Du  Marsais 
ou  de  Mirabaud.  Chaque  parti  en  campagne  traîne  de 
ces  grosses  machines  après  lui. 

Bien  que  Louis  XIY  eût  défendu  de  nommer  per- 
sonne dans  la  condamnation  que  fit  l'Assemblée  de  1 700 
des  Propositions  de  la  morale  relâchée^  on  savait  assez 
depuis  longtemps  de  qui  Ton  entendait  parler ,  dès 
qu'on  prononçait  ce  mot.  Aussi ,  l'idée  étant  condam* 
née,  réprouvée,  haïe  du  grand  nombre,  on  en  vint  au 
Corps  même  en  qui  on  fa  personnifiait,  et  les  Jésuites 
en  France  durent  périr. 

Montesquieu  a  dit,  dans  une  Pensée  où  vibre  un 
perçant  écho  de  celle  de  Pascal  :  «  J'ai  peur  des  Jé- 
suites. Si  j'offense  quelque  Grand,  il  m'oubliera,  je 


1.  Dans  la  Préface  qui  se  lit  en  tête  de  cet  arsenal  d'anecdotes  infamaDtes 
ramaMées  de  toutes  les  parties  du  globe  [La  Morale  pratique  des  Jésuites),  il  est 
dit:  c  On  désire  de  tout  son  cœur  que  ce  travail  puisse  être  utile  aux  Jésuites,  car, 
quoi  qu'ils  en  puissent  dire,  on  les  aime  et  l'on  a  pour  eux  toute  la  charité  que 
l'on  doit  ;  mais  on  n'ose  l'espérer.  •  Qu'on  tienne  un  pareil  langage  par  rail- 
lerie et  ironie,  je  le  conçois;  mais  qu'on  parle  ainsi  sérieusementi  et  au  moment 
où  l'on  fait  tout  pour  faire  lapider  les  gens,  c'est  trop  fort. 
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l'oublierai  ;  je  passerai  dans  une  autre  province,  dans 
un  autre  royaume;  mais  si  j^ofTense  les  Jésuites  à  Rome, 
je  les  trouverai  à  Paris,  partout  ils  m'environnent  :  la 
coutume  qu'ils  ont  de  s'écrire  sans  cesse  entretient 
leurs  inimitiés...  »  Quand  c'était  là  l'opinion  des  phi- 
losophes indiflFérents  ;  quand  l'opinion  du  Clergé  mo- 
déré était  celle  que  nous  avons  entendue  gronder  par 
la  voix  de  Bossuet  ;  quand  y  de  plus^  une  si  grande 
partie  de  la  magistrature  était  passionnée  par  le  Jansé- 
nisme dans  le  même  sens  ,  il  était  difficile  que  la  des- 
truction des  Jésuites  en  France  ne  s'ensm'vtt  pas  :  elle 
fut  consommée  en  1 764.  Ce  qui  se  passa  vers  le  mémo 
temps  en  d'autres  pays  sort  de  notre  horizon  ;  il  y  eut 
écroulement  à  la  fois  de  toutes  parts  \ 

L'Ordre  des  Jésuites  n'a  pas  tant  vécu  qu'on  le  croit. 
Né  et  mis  au  monde  en  1540,  il  est  blessé  à  mort 
en  1 656 ,  à  l'âge  de  cent  seize  ans  (ce  qui  est  peu  pour 
un  Ordre).  11  cache  sa  blessure  du  mieux  qu'il  peut, 
et  serre  sa  ceinture.  Il  a  même  l'air  d'être  revenu  en 
pleine  vie  sur  la  fin  de  Louis  XIV.  Fausse  guérison  ! 
apparence  menteuse  !  l'agonie  est  au  dedans.  Elle  dure 
cent  huit  ans,  presque  autant  que  sa  vie  même;  il 
succombe  en  1764.  Depuis,  les  Jésuites  vont,  vien- 
nent, reviennent ,  intriguent,  nuisent,  ou  même  cher- 

1.  Une  plame  habile,  mais  un  peu  légère,  en  a  récemment  retracé  le  tableau 
(Hisloire  de  la  Chute  des  Jésuites  au  dix-huilitme  tihcUt  par  le  comte  Alexis  de 
Saint -Priest).  Rien  de  déûnitif  n'est  encore  écrit  là-dessus.  —  «  Quand  on 
cliassa  les  Jésuites,  a  dit  M.  de  Chateaubriand,  leur  existence  n'était  plus  dan- 
gereuse à  l'État;  on  punit  le  passé  dans  le  présent;  cela  arrive  souvent  parmi 
les  hommes  :  les  Lettres  Provinciales  avaient  ôté  à  la  Compagnie  do  Jésus  sa 
force  morale.  Et  pourtant  Pascal  n'est  qu'un  calomniateur  de  génie  :  il  nous  a 
laissé  un  mensonge  immortel.  •  —  Un  mensonge  immortel  est  bien  dit  :  il  y  a 
donc  des  mensonges  immortels!  0  grand  auleur  catholique,  y  aves-vous  bien 
pensé?  cela  pourrait  tirer  à  conséquence.  Mais  vous-même,  on  le  sait,  vous 
cherchei  l'effet  beaucoup  plus  que  la  vérité. 
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chent  à  bien  faire,  ils  ne  vivent  pas....  Ed  era  morio  \ 
Si  l'on  veut  m'alléguer  leur  prospérité  persistante 
en  certains  pays,  les  maisons  qu'ils  fondent,  les  col- 
lèges qu'ils  bâtissent,  je  répondrai  d'un  n)ot  par  une 
similitude  :  on  a  vu  des  hommes  d'un  vrai  génie,  qui , 
après  avoir  eu  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante , 
paraissent  revenir  à  la  vie,  qui  donnent  des  signes 
toujours  d'une  grande  activité  physique,  et  mémo 
d'une  certaine  finesse  qui  a  survécu.  Mais  le  génie , 
où  est-il  ?  mais  les  vraies  affaires,  les  leur  confie-t-on  ? 
Un  homme  de  génie  qui  a  eu  une  attaque  d'apoplexie, 
et  qui  n'est  plus  qu'un  homme  d'esprit  qui  engraisse, 
voilà,  si  vous  le  voulez,  Y  image  du  dernier  âge  de  la 
Société  (Imago  novissimi  Seculi).  Mettez-le  en  regard  de 
Y  Image  du  premier  Siècle,  tel  qu'ils  se  le  retraçaient  avec 
jubilation  en  1640  ^,  et  dites  si  ce  n'est  pas  une  mort. 
Que  les  Jésuites  essayent  jamais,  en  un  lieu  du 
monde  qui  compte ,  de  ressaisir  l'ombre  du  passé  et 
d'oser  plus  qu'ils  ne  peuvent ,  à  l'instant  la  plaie  des 
Provinciales  toute  grande  se  rouvrira,  et  ils  y  rendront 
encore  une  fois  leur  âme. 

L'écrivain  qui  entama  le  premier  et  causa  le  plus 
directement  cette  destruction  d'un  si  grand,  si  habile 
et  si  redoutable  Corps,  fit  certes  preuve  d'un  rare  cou- 
rage, d'un  cœur  héroïque.  N'essayèrent-ils  donc  pas, 
ne  le  pouvant  écraser,  de  le  réfuter  de  bonne  heure  et 

1.  Se  rappeler  Berni  ou  TArioste  : 

E*  1  poTerino,  cbe  non  se  n*  era  accorto, 
Andava  combattendo^  ed  era  morto. 

l Berni,  Orl.  ion.) 

2.  Imago  primi  Seculi  Societaiit  Jesu,  fameux  livre  que  les  Jésaites  de  Flan- 
dre composèrent  en  l'honneur  de  la  Société,  pour  solenniser  son  centième  an- 
niTersairo. 
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publiquement  par  quelque  écrit  de  marque  et  qui 
balançât  le  succès  ?  Entre  toutes  leurs  plumes ,  n'en 
trouvèrent-ils  pas  une  seule  qui  s'aiguisât  un  peu  vive- 
ment sous  leur  canifs  comme  disait  Launoi  ? 

Le  Père  Daniel ,  le  premier  qui  se  soit  avisé  de  ré- 
pondre au  long  et  en  règle  à  Pascal  après  quarante  ans 
d'intervalle  ^ ,  se  pose  la  même  question  dans  ses  En- 
tretiens de  Cléandre  et  d'Eudocoe,  et  son  Cléandre  y  ré- 
pond en  ces  termes  :  «  Ces  Pères  firent  des  réponses 
à  la  vérité  assez  solides,  mais  si  plates  et  si  mal  tournées 
(je  parle  de  celles  qui  parurent  d'abord*)!  Quelle  com- 
paraison entre  une  Lettre  de  Pascal  et  la  première  Ré- 
ponse auœ  Lettres  dos  Jansénistes!  »  Cette  première 
Réponse  tomba  en  effet  si  à  plat ,  qu'elle  n'eut  pas  de 
suite.  Le  Père  Daniel,  continuant  d'énumérer  les  for- 
ces ou  plutôt  les  pauvretés  et  misères  de  la  Société  à 
cette  époque,  dit  du  Père  Annat ,  auteur  de  la  Bonne 
Foi  des  Jansénistes^  et  l'un  des  battus  des  Provinciales  : 
«  Ce  bonhomme  (car  je  l'ai  connu  comme  tel,  et  c'étoit 
la  modestie  môme)  avoit  du  talent  pour  écrire,  même 
en  francois,  s  il  s'étoit  un  peu  plus  appliqué  à  l'étude  de 
notre  langue.  »  Ce  même  en  françois  n'est  guère  rassu- 
rant. Daniel  conclut  que  la  plume  qu'il  aurait  fallu 
opposer  dès  lors  était  celle  de  Bouhours,  alors  âgé  de 
trente  ans,  et  qui  ne  se  fit  connaître  que  quelques  an- 
nées après  :  «  11  eût  entendu  raillerie,  ajoute-t-il,  et  ne 

1.  On  trouverait  bien  dans  les  Sermons  de  Bourdaloae,  à  dater  de  1670.  tel 
Sermon  tur  la  Médùance,  tel  antre  sur  la  Sévérité  chrétienne,  où  il  y  a  des  pas- 
sages évidemment  dirigés  contre  les  Pruvinciales  et  à  l'adresse  de  Pascal.  Mais 
ces  réponses  indirectes,  ces  allusions  Tivement  touchées,  dont  ne  se  faisait,  certes, 
pas  faute  l'éloquent  et  hiibiie  prédicateur,  n'étaient  saisies  que  des  personncâ 
présentes  et  ne  devaient  s'imprimer  que  très-longtemps  après. 

2.  Daniel  semble  avoir  peur  qu'on  n'entende  cela  de  la  sienne,  et  il  prend 
ses  précautions  pour  l'excepter. 
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se  fax  pas  fâché  comme  firent  les  Jésuites  de  ce  temps- 
là.  Il  eût  répondu  sur  le  même  ton,  et  on  eût  au  moins 
fait  comparaison  des  Lettres  et  des  Réponses;  au  lieu 
qu'à  peine  regardoit-on  alors  ce  qui  venoit  des  Jé- 
suites. X»  Daniel  exagère  ici  son  confrère  Bouhours  ; 
c'était  pourtant  le  seul,  en  effet,  qui  eût  pu  entrer  en 
lice  sans  ridicule.  11  arriva  aux  Jésuites  à  l'époque  des 
Provinciales  ce  qui  leur  était  déjà  arrivé ,  si  l'on  s'en 
souvient  ^,  à  l'époque  de  la  Fréqxiente  Communion.  Leur 
savant  Père  Petau ,  s'étant  avisé  d'écrire  en  français 
contre  le  livre  d'Ârnauld,  le  fit  d'une  manière  si  inex- 
périmentée et  si  barbare,  que  les  jeunes  gens  de  l'Ordre 
en  rougirent.  Pareil  affront  se  renouvela  par  la  plume 
du  Père  Ânnat.  Personne  réellement  dans  la  Société 
n'était  en  mesure.  Si  le  Père  Annat  était  trop  rance, 
comme  dirait  Amyot,  le  Père  Le  Moine  était  trop  éventé, 
trop  quintessencié  de  style  ;  tous  les  deux  d'avant  Yau- 
gelas.  Quelques  jeunes  Religieux  comprirent  alors  qu'il 
fallait  décidément  s'appliquer  à  l'étude  de  la  langue 
maternelle,  et  Bouhours  se  mit  en  devoir  de  devenir 
du  même  train  bel-esprit  et  grammairien. 

En  attendant  ces  beaux  fruits,  les  Jésuites  pensèrent, 
après  le  premier  étourdissement  de  la  défaite,  à  une 
plume  du  genre  de  celle  de  Bouhours,  à  celle  même 
de  Bussi-Rabutin.  L'auteur  de  V Histoire  amoureuse  déi 
Gaules  était  à  la  Bastille  par  suite  de  ce  méfait  scanda- 
leux (1665);  il  avait  besoin,  pour  en  sortir,  de  gens  qui 
eussent  de  très-près  l'oreille  du  Roi.  Les  Jésuites  lui 
firent  offrir  leur  crédit,  s'il  leur  voulait  prêter  la  déli- 
catesse et  le  piquant  de  sa  mise  en  œuvre.  Le  Père 

1.  Tome  11,  page  184. 
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Nouet,  confesseur  du  prisonnier,  lui  fit  particulière- 
ment entrevoir  Fentremise  du  Révérend  Père  Confes- 
seur du  Roi  (le  Père  Ânnat)  en  sa  faveur.  II  paratt  que 
Bussi  se  prêta  à  l'ouverture,  qu'on  lui  fournit  des  no- 
tes théologiques,  des  mémoires ,  et  qu'il  essaya  d'ai- 
guiser tout  cela.  Mais  il  eut  le  bon  esprit  d'y  renoncer 
bientôt,  et  de  juger  l'entreprise  impossible.  Lui-même 
ensuite  racontait  sans  façon  l'anecdote  à  ses  amis,  de 
qui  on  l'a  su*.  Une  Réfutation  des  Provinciales  par 
Bussi  ou  Saint-Ëvremond  eût  ajouté  vraiment  au  joli 
de  l'affaire.  Bussi,  avocat  des  Jésuites,  eût  confirmé  du 
coup  tout  ce  qu'il  aurait  voulu  détruire,  et  il  eût  fourni 
la  plus  excellente,  la  plus  friande  pièce  de  leur  morale 
d'accommodement. 

11  y  avait  donc  près  de  quarante  ans  que  les  Provin- 
ciales avaient  paru,  quand  le  Père  Daniel  s'avisa  d'en 
donner  une  réfutation  suivie  (1694*).  Cette  réponse 
tardive  me  fait  un  peu  l'effet  de  ces  Stances  de  Mal- 
herbe qui  vinrent  à  pas  lents  pour  consoler  un  veuf, 
lequel  avait  déjà  eu  le  temps  de  se  remarier.  Ici  on  avait 
affaire  à  des  rieurs,  et  le  Père  Daniel  ne  s'aperçut  pas 
qu'il  y  avait  danger  à  réveiller  l'écho  endormi.  11  prit 
occasion  de  l'Ëloge  de  Pascal  et  des  Provinciales  inséré 
au  tome  second  du  Parallèle  des  Anciens  et  des  Modernes 

1 .  Le  trait  eit  consigné  dans  V Apologie  des  iMtres  Provinciales^  par  Dom  Ma- 
thieu Petil-Didier.  tome  1,  page  29.  Ce  qu'on  lit  danâ  ira  Mémoires  de  Bussi  sur 
ses  relalious  suivies  avec  le  Père  Nouet  et  le  Père  Annat,  durant  sa  captivité, 
encorde  parfaitement.  —  Voltaire,  depuis,  essaya  comme  Bussi,  et  y  renonça 
(se  rappeler  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  à  la  page  77). 

2.  La  première  impression  des  Entretiens  de  Cléandre  et  d^Eudoxe  est  de  1694; 
la  preuve  en  est'que  M.  Arnauld  vivait  encore  quand  le  livre  sMmprimait  (voir 
le  IV*  Entretien,  page  128),  que  rarchevêque,  M.  de  Harlal,  li'était  pas  encore 
mort  quand  il  était  près  de  paraître,  puisqu'on  dit  que  ce  prélat  s'y  opposa;  et 
enfln  la  lettre  de  Bayle,  qu'on  va  voir  avec  sa  date,  est  décisive.  Mais  la  pre- 
mière édition  fut  supprimée;  celle  de  1696,  qui  en  tient  lieu,  est  la  seconde. 
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de  Perrault  (1690),  pour  rentrer  dans  un  procès  dès 
longtemps  jugé.  11  y  avait  prescription^  comme  on  le  lui 
dit.  Son  livre  fut  peu  lu  ;  les  habiles  du  parti  craigni- 
rent apparemment  qu'il  ne  le  fût  trop  encore  :  le  Père 
La  Chaise,  assure-t-on,  et  M.  de  Harlai,  archevêque  de 
Paris,  en  gens  d'esprit  qu'ils  étaient,  firent  tout  pour 
le  supprimer  dès  sa  naissance.  «  La  Réponse  aux  Pro- 
a  vinciales  par  le  Père  Daniel,  écrivait  Bayle  à  Minutoli 
«  (26  août  1694),  a  disparu  quasi  avant  de  paroitre; 
r(  Elle  ne  coûtoit  que  50  sols,  et  l'on  dit  qu'on  a  offert 
t  un  louis  d'or  de  quatorze  francs  à  tous  ceux  qui  l'a- 
ce voient  achetée,  s'ils  vouloient  la  rendre.  «  Voilà  une 
façon  de  débit  qui  est  originale  dans  son  genre.  Le  li* 
vre  courut  pourtant;  on  le  réimprima,  et  on  le  traduisit 
en  diverses  langues;  le  Père  Jouvancy  le  mit  en  latin. 
Rien  n'y  servit.  Seulement  on  raconte  que,  comme  on 
le  donna  à  lire  à  cette  triste  Cour  du  roi  Jacques  à 
Saint-Germain,  il  fit  tant  de  plaisir  à  quelques  seigneurs 
par  les  citations  des  endroits  de  Pascal  qui  y  sont  rap- 
portés assez  au  long^  que  ces  messieurs  envoyèrent  à 
l'instant  chercher  les  Lettres  Provinciales  elles-mêmes. 
Ce  fut  le  plus  vif  succès  qu'obtint  ce  livre  du  Père  Da- 
niel. —  J'en  ai  fait  assez  d'usage  précédemment  dans 
le  courant  de  la  discussion  pour  n'avoir  rien  à  ajouter 
ici;  on  a  pu  voir  que,  tout  en  me  permettant  d'en  plai- 
santer, je  ne  le  trouve  pas  absolument  méprisable  '. 


1 .  J'en  Teux  pourtant  citer  l'endroit  le  plus  piqaanl,  le  seul  piqaant  ;  c'est 
an  IV*  Entretien  : 

•  A  propos  des  Pères  (de  l'Église),  ioterrompit  Cléandre,  je  veux  yoos  régsler  d'une 
petite  SYentare  dont  je  fui  témoin  il  y  a  quelques  jours,  et  qui  me  retient  ici  asseï  à 
propos.  Je  me  trouYOÎs  chef  M.  PÉYêque  de...;  il  y  SYoit  assez  bonne  compagnie,  et  entre 
antres  un  Abl>é  janséniste  qui  6t  tourner  le  discours  sur  la  Morale  des  bons  Pères,  dont 
Il  dit  mertciiles...  Le  Prélat,  homme  d*esprit  et  qui  n*a  point  d*eotétement,  s*ennuyant 
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Un  Bénédictin  alors  Janséniste,  et  qui  depuis  renia, 
Dom  Mathieu  Petit-Didier,  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Vanne  et  de  Saint-Hydulphe ,  voulut  bien  croire  que 
cette  réfutation  en  méritait  une,  et  il  publia  (1 697)  une 
Apologie  des  Lettres  Provinciales  en  dix-huit  Lettres  que 
personne  ne  lit.  Quelques-unes  des  précédentes  anec- 
dotes en  sont  tirées.  Le  Père  Daniel  riposta  (1698)  par 
une  couple  de  Lettres  de  M.  VAbbé. . .  à  Euàocce.  Le  Père 
Du  Cerceau  à  son  tour  entra  dans  cette  arrière-mêlée 
par  des  Lettres  d^Eudoœe  en  réponse  et  faisant  suite  à 
celles  de  l'Abbé.  Trop  tard  !  trop  tard  !  la  fleur  du  sujet 


de  ce  discoars  qni  duroit  trop  :  c  II  faut,  monsieur  PAbbé^  dit-il  en  riant,  qoe  je  tous  fasse 
part  d*ane  déeifion  donnée  depuis  pea  aui  Indes  par  les  principes  de  la  ProtniMitét  mais 
à  condition  que  tous  la  feres  mettre  dans  le  YIII*  tome  de  la  Morale  pratiqutf  a^ant  que 
M.  Amauld  Tait  acheré.  •  — «  Je  tous  promets,  répondit  aussit6t  TAbbé,  que  si  tous  jugez 
qu*elle  en  Taille  la  peint,  elle  y  anra  une  belle  place.*  — t  Vous  en  jugerez  Toos-méme, 
repartit  le  Prélat  ;  Toid  le  liait  : 

•  Un  marchand  françois  qni  aToit  une  fort  belle  femme,  fait  naufrage  aux  Indes,  et 
se  sauTO  à  une  Tille  appartenante  aux  Espagnols.  Comme  étranger,  on  le  mène  au  Gou- 
Tcmeur,  homme  Tîolent  et  brutal,  qui  dCTient,  à  la  première  Tue,  éperdument  amoureux 
de  cette  femme.  On  en  aTcrtit  le  marchand  :  lui,  fort  inquiet  et  fort  embarrassé,  Ta  au 
Collège  de  cette  Tille,  demande  à  parler  au  Casuiste  et  au  Théologien;  il  leur  propose  son 
embarras  :  Je  sais  de  bonne  part,  leur  dit-Il,  que  le  GouTcrneur  est  passionné  pour  ma 
femme  jusqu*à  Touioir  IVpouser,  en  cas  qu*elle  ne  soit  pas  mariée  ;  car  il  ne  sait  pas 
encore  certainement  ce  qu>lle  m*est.  Des  personnes  bien  instruites  m^oot  assuré  qu'il  est 
déterminé  à  me  faire  assassiner,  supposé  qne  je  sois  son  mari  ou  que  je  m*oppo8e  &  son 
mariage.  Au  conb-aire,  si  je  la  loi  laisse  épouser,  il  me  prépare  ici  un  établissement  qui 
me  dédommagera  des  grandes  pertes  que  j*ai  faites  par  mon  naufrage.  Je  puis  cacher 
mon  mariage  que  personne  ne  sait,  et  la  faire  passer  pour  ma  parente,  car  elle  Test  en 
effet,  et  il  m*a  fallu  une  dispense  pour  me  marier  aTcc  elle.  Je  suis  sâr  qu*eiie  fera  tout 
ce  que  je  lui  dirai  de  faire  ;  mais  je  ne  tcux  point  oflenter  Dieu... 

■  Là-dessus  le  Théologien,  qui  parle  le  premier,  lui  dit  quMl  le  plaint,  et  lui  déclare 
quMl  n*a  point  d*autre  parti  à  prendre  que  de  donner  à  Dieu  une  preuTC  héroïque  de  sa 
fidélité  en  lui  sacrifiant  sa  Tîe  ;  qu'étant  interrogé  si  la  personne  qoMl  a  aTec  lui  est  sa 
femme,  et  répondant  que  c>st  sa  parente,  c'est  ou  mentir,  ou  user  d'une  éqniToque  qui 
n'est  pas  permise ,  etc...,  etc.. •  —  ■  Ce  n'est  pas  là  la  décision  d'un  Jésuite,  »  dit 
notre  Abbé  janséniste.  — c  Ayez  patience,  continue  le  Prélat.  Le  Casuiste  parle  à  son 
tour,  et  déclare  au  marchand  que  ce  n'est  point  là  son  aTis  :  que  pour  le  premier  point, 
en  disant  qne  cette  femme  est  sa  parente,  il  ne  mentira  pas  ;  qu'il  cachera  la  Térité,  mais 
qu'il  ne  dira  rien  de  faux  ;  en  quoi  il  n*y  a  aucun  mal  :  que  pour  ce  qui  est  de  l'adultère 
OÙ  sa  femme  se  trouTe  exposée,  ce  a*est  pas  sa  faute  à  lui  ;  qu'en  priant  Dieu  et  mettant 
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était  dès  longtemps  cueillie,  les  lauriers  étaient  coupés. 
Ce  qu'il  y  a  de  bizarre  et  ce  que  nous  apprenons  de 
l'aveu  môme  du  Père  Daniel,  c'est  que  la  traduction 
latine  de  ses  Entretiens  de  Cléandre  et  d'Eudoxe  fut  mise 
à  Ylndeco  à  Rome, —  tout  comme  Pascal  l'avait  été  '. 

Pour  dernier  ricochet,  ce  livre  du  Père  Daniel  sug- 
géra à  mademoiselle  de  Joncoux,  docte  et  zélée  Jansé- 
niste, la  pensée  de  traduire  en  français  Nicole- Wen- 
drock,  c'est-à-dire  les  Notes  et  Dissertations  latines  dont 


M  confiasM  en  ta  boaté,  etc.,  etc.  (on  Toit  de  rettt  la  fin  dt  U  eontoltition).  •  —  c  Ho  ! 
ee]iri4à  est  un  Jésaite,  reprit  le  Janséniste  ;  et  si  Tautre  l'est  aussi,  toîU  justement  la 
dhrision'de  M.  Pascal,  des  Directeurs  Jésuites  dont  les  uns  sont  sévèret  et  les  aotrea  reli- 
ebés  à  Texcès...  •  <—  Le  Prélat,  le  voyant  engagé,  lui  dit  en  riant  : 

c  Ho  bien  !  monsieur  l'Abbé,  ce  que  je  rieos  de  tous  raconter  n*est  qu'une  parabole; 
il  fknl  TOBi  en  dire  le  sans.  Le  cas  da  marchand  est  en  effet  cehii  d'Abraham,  qoa  vous 
Mvei y  qui,  pour  é'riter  le  danger  de  la  mort,  conseilla  à  Sara  de  dire  aux  geos  de  Pharaon 
et  à  eenx  d'Abimélech  qn*elle  étoit  sa  sœur,  sans  dire  qu'elle  fût  sa  femme.  Le  Théologien 
est  laint  Jean  Chrysostome,  lequel  condamne  teut  net  Abraham...}  mais  le  Casniste,  c'est 
saint  Augustin,  qui  dit  en  termes  formels  qu'Abraham,  disant  que  Sara  étoit  sa  soMr,  ne 
fit  po4nt  de  mal,  parce  qu'il  cacha  seulement  la  vérité  et  ne  dit  point  de  fausseté:  Tacuit 
aliqfiid  veri,  et  non  dixit  aliquid  falri,,,  > 

«  Notre  Janséniste,  continua  Cléandre,  fut  un  peu  surpris,  et  son  embarras  divertit  fort 
la  compagnie.  Il  soutint  hardiment  qu'on  ne  lui  montreroft  jamais  rien  de  semblable 
daas  saint  Angustin.  AusaitAt  M.  l'évèque  de...  prit  sor  sa  tablette  le  TI*  tome  dt  « 
Père,  et  loi  montra  le  cas  et  la  décision  tout  an  long  dans  le  XXII*  livre  contre  Fausta.  » 

Certes,  il  est  piquant  de  battre  an  Janséniste  ayec  saint  AugusUo,  et  de 
prendre  eelul-ci  en  flagrant  délit  de  relâchement  et  d'éqalfoque.  L'aneedole, 
que  j'ai  tenu  à  présenter  dani  son  Jeu  de  aeène,  est  digne  du  thOHnmairê  phi* 
lùtophique.  Si  Pascal,  en  défendant  ses  amis,  s'est  replié  yers  les  gens  du  monde, 
les  Jésuites^  pour  se  défendre  contre  Pascal ,  se  replient  où  ils  peuyent ,  même 
an  risque  d'atteindre  Abraham  et  de  léser  saint  AagusUn.  C'est  Voltaire  qui, 
en  déflnitife,  hérite  le  plus  clairement  de  tout  cela,  c'est  le  monde. 

1.  Rêeueii  de  divers  Ouvrages,,,  du  Père  Daniel^  tome  11,  page  865.  Ce  qui 
fait  dire  au  satant  Jésuite  dans  sa  réponse  au  Père  Scrry,  qui  lui  ayait  oppôeé 
cette  espèce  de  condamnation  :  «  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  Révérend  Père,  vous 
sa?et  mieux  que  moi,  vous  qui  êtes  sur  les  lieux,  que  de  ee  qu'un  livre  est  mis 
à  V Indice,  il  ne  s'ensuit  pas  toujours  qu'il  contienne  une.mauvaise  doctrine.  U 
ne  faut  pour  cela  qu'avoir  manqué  à  observer  certaines  rubriques  que  le  Saint- 
Siége  a  autrefois  sagement  prescrites,  et  qui  ne  sont  point  en  usage  en  France.  » 
Si  jamais  pareil  honneur  nous  arrivait  d'être  mis  à  V  Index,  nous  n'aurions  pas 
à  noiM  défendre  autrement. 
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Nicole  avait  flanqué  Pascal,  et  cette  traduction,  revue 
par  M.  Louail,  parut  en  1700  ;  elle  eut  du  succès. 

Voilà  pour  la  série  matérielle  des  écrits ,  mais  le 
temps,  qui  se  piatt  à  faire  sortir  à  la  longue  toutes  les 
combinaisons  et  à  ramener  des  hommes  pour  tous  les 
rôles,  suscita,  quand  tout  semblait  jugé  et  clôturé  pour 
jamais,  je  ne  dirai  pas  un  vengeur,  pourtant  un  cham- 
pion intrépide,  spirituel,  éloquent  et  arrogant,  qui 
s'empara  de  la  cause  perdue  comme  d'une  gageure,  qui 
la  prétendit  gagner  d'un  revers  de  main,  qui  réussit 
certainement  à  la  rajeunir,  et  qu'il  nous  faut  entendre. 
Ce  n'est  rien  moins  que  le  comte  Joseph  de  Maistre 
en  personne. 

Dans  le  volume  intitulé  De  l'Église  gallicane,  écrit 
en  1817,  publié  en  1821,  et  qui  se  rattache  à  son  livre 
du  Pape,  il  y  a  toute  une  moitié  expressément  dirigée 
contre  Port-Royal,  contre  Pascal  et  les  petites  Lettres. 
Nulle  part  la  verve  de  ce  génie  paradoxal  ne  s'est  dé- 
ployée avec  plus  de  feu;  nulle  part  il  ne  tranche  plus 
dans  le  vif.  Connaissant  Port-Royal  comme  nous  fai- 
sons à  cette  heure,  c'est  une  bonne  fortune,  qui  n'est 
pas  sans  quelque  danger,  de  rencontrer  M.  de  Maistre 
se  portant  avec  toutes  ses  forces  sur  nos  lignes,  et  de 
juger  par  cet  endroit,  fût-ce  même  à  nos  dépens ,  de 
Tautorité  qu'il  mérite  sur  tant  d'autres  points  où  il 
nous  serait  plus  malaisé  de  l'atteindre.  Port-Royal  en 
sera  peu  entamé,  nous  le  croyons  ;  Pascal  surtout  ne 
sera  pas  vaincu  :  pourtant,  si  Pascal  a  jamais  eu 
affaire  à  quelqu'un,  c'a  été  sans  nui  doute  à  Joseph  de 
Maistre. 


XIV 


Du  liTre  de  l'Église  gallicane.  —  Procèa  criminel  au  Jansénisme. — Madame 
deSévigné  témoin  à  charge;  citations  tronquées. — Hobbes  et  Jansénius. 
—  En  quoi  certaines  phllosoptaies  accostent  nécessairement  le  Christia- 
nisme.—  Caractère  de  Joseph  de  Maistre;  son  rôle  singulier. — Son  assaut 
contre  Port-Royal.  —  Verve,  excès,  crescendo  d*injures.  —  Belle  humeur 
et  légèreté.  —  Voltaire  plus  pieux  que  de  Maistre.  —  Port-Royal  Jugé 
par  La  Mennais. 


Le  livre  de  M.  de  Maistre  est  dirigé  contre  l'Église 
gallicane.  Quoique  le  Jansénisme  (nous  Tavons  assez 
établi  ^)  se  sépare  du  Gallicanisme,  et  qu'il  y  ait  même 
entre  eux  une  séparation  profonde,  bien  qu'étroite 
d^apparence,  M.  de  Maistre,  dont  c'est  le  jeu  de  pousser 
le  Gallicanisme  et  de  l'acculer  aux  extrémités,  débute 
par  faire  le  procès  au  Jansénisme  :  c'est  cette  seule 
portion  de  la  querelle  qui  nous  importe  ici. 

Si  Ton  se  donne  champ  à  travers  les  dix  chapitres  où 
il  entreprend  de  haute  main  la  revanche  sur  les  Pro^ 
vincialeSf  on  arrivem  à  celui  de  ces  chapitres  qui  s'in- 
titule :  Pascal  considéré  sous  le  triple  rapport  de  la 

I.  Tome  11,  page  160. 

m.  11 
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science^  du  mérite  litléraire  et  de  la  religion,  et  qui  se 
pourrait  résumer  plus  brièvement  en  ceci  :  Pascal  dé- 
capité. Cette  potence  au  bout  du  chemin  vaut  la  peine 
de  nous  y  diriger. 

Du  Jansénisme;  portrait  de  celte  secte  ^  —  De  Maistre 
entre  eu  matière  brusquement,  décisivement ;  et,  il 
faut  en  convenir,  il  entame  tout  d'abord  la  place  par 
le  côté  faible,  par  le  côté  non  soutenable,  par  cette 
thèse  dérisoire  de  Quesnel  contre  Leydecker,  d'Ar- 
nauld  contre  Pascûl,  de  Pascal  lui-môme  contre  le  Père 
Ânnat  en  sa  dix-septième  et  dix-huitième  Provinciales, 
et  qui  consiste  à  se  prétendre  Catholique  romain  mor^ 
dicus,  comme  on  dit,  et  malgré  Rome  : 

c  L'Église,  dit  de  Maistre,  depuis  son  origine  n'a  jamais  vu  d'hérésie 
aussi  extraordinaire  que  te  Jansénisme.  Toutes  en  naissant  se  sont  séparées 
de  la  Communion  universelle,  et  se  glorifloient  même  de  ne  plus  appartenir 
à  une  Église  dont  élites  rejetoient  la  doctrine  comme  erronée  sur*  quelques 
points.  Le  Jansénisme  s'y  est  pris  autrement;  il  nie  d'être  séparé;  il  com- 
posera même,  si  l'on  veut,  des  livres  sur  TUnité,  dont  il  démontrera  rindi&- 
pensable  nécessité...:  il  a  l'incroyable  prétention  d'être  de  l'Église  catholi- 
que, malgré  TÉglise  catholique...:  il  n'y  a  point  de  Jaménistne,  c'est  une 
chimère,  un  fantôme  créé  par  les  Jésuites.  Le  Pape,  qui  a  condamné  la  pré- 
tendue hérésie,  revoit  en  écrivant  sa  Bulle.  Il  ressemblolt  à  on  chasseur  qui 
feroit  feu  sur  une  ombre  en  croyant  ajuster  un  tigre..*  » 

Et  ici  de  Maistre ,  pour  caractériser  plus  à  son  gré 
rhérésie,  s'empare  de  passages  empruntés  à  madame 
de  Sévigné  ,  et  les  donne  comme  Texposé  fidèle  de  la 
théologie  et  du  dogme  janséniste;  c'est,  selon  lui,  le 
secret  de  la  famille  qui  échappe  dans  ces  confidences 
d'une  charmante  mère  à  sa  fille.  11  y  a  bien  des  années 
déjà  que  nous  tnenonâ  le  lecteur  à  travers  Port-Royal 
et  son  histoire^  et  il  ne  nous*  est  pas  arrivé  encore  de 

i.  Livre  I,  chap.  m  [De  C  Église  gallicane  dans  sonrappott  avec  U  Souverain 
Poniije.) 
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chercher  l'exposé  du  dogme  chez  madame  de  Sévigné; 
que  si  pourtant  on  va  quérir  ces  passages  cités  par 
M.  de  Maistre  à  leur  source  même,  pour  eu  mieux 
apprécier  le  ton  et  le  fond  par  l'entourage,  qu'y  voit- 
on?  Madame  de  Sévigné  est  aux  Rochers  dans  l'été  de 
1 680  ;  elle  raconte  à  sa  fille  le  train  de  ses  réflexions, 
de  ses  lectures.  Entre  elle  et  madame  de  Grignan,  c'est 
depuis  longtemps  un  jeu,  une  gageure  de  société  qui 
ne  cesse  pas  ;  l'une  est  pour  le  Jansénisme,  l'autre  pour 
le  Cartésianisme.  C'est  à  qui  des  deux  convertira  l'au- 
tre,  ou  plutôt  on  aime  bien  mieux  ne  convertir  personne, 
et  que  la  partie  dure  à  outrance.  Madame  de  Sévigné, 
qui  lit  tout,  lit  Malebrancbe  ;  madame  de  Grignan,  de 
son  côté,  lit  saint  Augustin  :  on  sait  ainsi  le  fort  et  le 
faible  de  chacun.  Le  libre  arbitre  est  le  grand  point 
contesté,  le  champ  de  bataille  ordinaire.  Tout  y  ramène  : 

«  Madame  de  La  Sablière  est  dans  ses  Incurables  ^^  très-bien  guérie  d'un 
mal  que  Ton  croit  incurable  pendant  quelque  temps ,  et  dont  la  guérison 
réjouit  plus  que  nulle  autre*.  Elle  est  dan^  ce  bienheureux  état;  elle  est 
dévote  et  vraiment  dévote  ;  elle  fait  un  libre  usage  de  son  libre  arbitre  ;  malt 
n*e8t-ce  -pas  Diea  qui  le  lui  fait  faire?  n'est-ce  pas  Dieu  qui  la  tait  vouloir? 
n'est-ce  pas  Diea  qui  Ta  délivrée  de  l'empire  du  Démon?  n'est-ce  pas  Dieu 
qui  a  tourné  son  cœur?  n'est-ce  pas  Dieu  qui  la  fait  marcher  et  qui  la  sou- 
tient? n'est-ce  pas  Dieu*  qui  lui  donne  la  vue  et  le  désir  d'être  à  lui?  C'est 
cela  qui  est  couronné  ;  c'est  Dieu  qui  couronne  ses  dons.  Si  c'est  cela  que 
vous  appelez  le  libre  arbitre,  ah  I  Je  le  veux  bien...  » 

On  citerait  vingt  autres  passages,  vingt  autres  paren- 
thèses du  même  genre  ;  madame  de  Grignan  plaide  le 


1.  Lettre  du  21  Juin  1680. 

2.  Elle  vent  parler  de  la  passion  de  la  dame  pour  M.  de  La  Fare. 

3.  Ne  vous  semble-t-il  pas  tout  à  fait  sentir  la  plume  de  madame  de  Sévigné 
qui  se  met  en  train  et  qui  prend  plaisir  à  redoubler,  voyant  que  cela  vient?  Elle 
déûle  son  chapelet  d'arguments  et  en  fait  sonner  les  grains,  comme  pour  s'as* 
Burer  qu'elle  en  tient  bien  le  fil.  Elle  s'amuse,  enfin. 
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libre  arbitre ,  madame  de  Sévigné  prêche  la  prédesti- 
nation. Mais  de  quel  ton  la  préche-t-elle  ?  Voici  un  en- 
droit encore  qui  est  peut-être  le  principal  et  le  plus 
suivi  : 

«  Vous  lisez  donc  saint  Paul  et  saint  Augustin  >  ;  voilà  les  bons  ooyriers 
pour  rétablir  la  souveraine  volonté  de  Dieu.  lis  ne  marchandent  point  à  dire 
que  Dieu  dispose  de  ses  créatures;  comme  le  potier,  il  en  choisit,  il  en  re- 
jette ;  ils  ne  sont  point  en  peine  de  faire  des  compliments  pour  sauver  sa 
Justice,  car  il  n'y  a  point  d*autre  Justice  que  sa  volonté  :  c'est  la  Justice 
même,  c'est  la  règle;  et,  après  tout,  que  doit-il  auxhonmies?  que  leurap- 
partient-ii?  Rien  du  tout.  Il  leur  fait  donc  Justice,  quand  il  les  laisse  à  cause 
du  Péché  originel ,  qui  est  le  fondement  de  tout,  et  il  fait  miséricorde  au 
petit  nombre  de  ceux  qu'il  sauve  par  son  ûls.  Jésus-Christ  le  dit  lui-même  : 
c  Je  connois  mes  brebis ,  Je  les  mènerai  paître  moi-même,  Je  n'en  perdrai 
aucune;  je  les  connois,  elles  me  connoissent.  Je  vous  ai  choisis,  dit-il  à  ses 
Apôtres,  ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisi.  »  Je  trouve  mille  passages  sur 
ce  ton,  je  les  entends  tous  ;  et  quand  je  vois  le  contraire  *,  je  dis  :  C'est  qu'ils 
ont  voulu  parler  communément  ;  c'est  comme  quand  on  dit  que  Dieu  s'est 
répétitif  qu'il  est  en  furie  ;  c'est  qu'ils  parlent  aux  hommes  ;  et  Je  me  tiens 
à  cette  première  et  grande  vérité  qui  est  toute  divine ,  qui  me  représente 
Dieu  comme  Dieu»  comme  un  maître,  comme  un  souveraUi  Créateur  et  au- 
teur de  rUnivers,  et  comme  un  Être  enfin  très-parfait,  selon  la  réflexion  de 
votre  père  (Descartes),  Voilà  mes  petites  pensées  respectueuses,  dont  je  ne 
tire  point  de  conséquences  ridicules ,  et  qui  ne  m'ôtent  point  l'espérance 
d'être  du  nombre  choisi,  après  tant  de  grâces  qui  sont  des  préjugés  et  des 
fondements  de  cette  confiance.  Je  hais  mortellement  à  vous  parler  de  tout 
cela  :  pourquoi  m'en  parlez-vous?  ma  plume  va  comme  une  étourdie.  Je 
vous  envoie  la  Lettre  du  Pape  (Innocent  XI]  ;  seroit-il  possible  que  vous  ne 
l'eussiez  point?  je  le  voudrois.  Vous  verrez  un  étrange  Pape  :  comment?  11 
parle  en  maître...  » 

Que  tout  ceci  soit  plus  sérieux  que  le  ton,  on  l'admet 
sans  peine;  madame  de  Sévigné  est  religieuse,  et  le 
badinagCi  chez  elle,  se  passe  dans  son  humeur  encore 
plus  que  dans  son  esprit.  Est-ce  une  raison  pourtant 


1.  Lettre  du  14  Juillet  1680. 

2.  C'est-à'dire  des  passages  qui  semblent  supposer  l'existence  et  les  droits 
du  libre  arbitre. 


LITRE  TROISIÈME.  1G5 

de  venir  conclure  là-dessus  au  plus  grave,  et  de  s'écrier 
avec  de  Maistre  : 

«  Ne  croyez  ni  aux  liTres  imprimés  avec  permission»  ni  aux  déclarations 
hypocrites,  ni  aux  professions  de  fol  mensongères  ou  ambiguës;  croyez 
madame  de  Sévlgné,  devant  laquelle  on  pou  voit  être  aimable  tout  à  son 
aise.  //  n'y  a  point  d* autre  justice  en  Dieu  que  sa  volonté.  Cette  miniature 
fidèle  da  système  mérite  d'être  encadrée  ^  > 

Madame  de  Sévigné  avait  dit  à  un  autre  endroit  que 
ces  Messieurs  étaient  bien  aimables  dans  la  conversation^ 
et  que  les  mêmes  «  qui  faisoient  de  si  belles  restric- 
tions et  contradictions  dans  leurs  livres  parloient  bien 
mieux  et  plus  dignement,  quand  ils  n'étoient  pas  con- 
traints ni  étranglés  par  la  politique  ^.  »  On  était  fort 
déchu  en  effet,  à  cette  époque  (1680),  de  la  hauteur  du 
dogme  janséniste  primitif;  Nicole  lui-même  essayait  de 
concilier  par  des  biais  les  vérités  redoutables  avec  les 
vraisemblances  raisonnables.  De  Maistre  se  donne  beau 
jeu  à  prendre  ainsi  le  dogme  janséniste  dans  sa  dévia- 
tion et  sa  défaillance.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  sortir 
même  du  texte  égayé  de  madame  de  Sévigné,  qu'y 
voit-il  de  si  exorbitant  ?  «  11  n'y  a  point,  dit-elle,  d'au- 
tre justice  en  Dieu  que  sa  volonté.  »  Mais  si  cette  vo- 
lonté est  celle  d'un  Être  parfait^  comme  elle  l'ajoute 
tout  aussitôt,  qu'est-ce  donc  qui  empêche  (au  point  de 
vue  chrétien)  de  s'en  remettre  aveuglément  et  docile- 
ment à  cette  volonté,  même  quand  les  raisons  en 
échappent?  De  Maistre,  dans  la  citation  qu'il  fait  du 
passage  de  madame  de  Sévigné,  a  grand  soin  de  sup- 
primer cette  définition  qu'elle  donne  de  Dieu,  et  qui  est 

1.  Pages  33  et  24  du  livre  de  l* Église  gallicane,  édit.  de  1829. 

2.  Lettre^du  31  mai  1680. 
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précisément  rassurante  sur  sa  volonté  suprême.  Ma- 
dame de  Sévigné  dit  :  «  Je  me  tiens  à  cette  première  et 
grande  vérité,  qui  est  toute  divine,  qui  me  représente 
Dieu  comme  un  maître...,  comme  un  Être  très-parfait... 
(relire  ci-dessus).  »  Or,  de  Maistre  s'arrête  dans  sa 
citation  *  après  ces  mots  toute  divine;  de  sorte  qu'à  le 
lire ,  cette  qualification  de  vérité  toute  divine  a  l'air  de 
se  rapporter  à  ce  qui  précède  et  non  à  ce  qui  suit,  à  ce 
qu'il  supprime,  et  à  ce  qu'il  ne  saurait  pourtant,  lui 
chrétien,  ne  pas  admettre  comme  une  vérité  incontes- 
table. Si  j'étais  bien  fort  Janséniste,  j'appellerais  cette 
mutilation  de  texte  une  falsification  ;  mais  comme  je 
sais  que  chacun,  en  pareille  matière,  tire  à  soi  (même 
les  plus  honnêtes),  j'appelle  cela  simplement  une 
inexactitude. 

Ce  qui  doit  étonner  davantage,  c'est  que,  prétendant 
juger  à  fond  du  dogme  janséniste,  un  esprit  vigoureux 
comme  de  Maistre  n'ait  pas  pris  la  peine  de  remonter 
aux  vraies  sources,  et  qu'il  se  soit  rabattu  vers  le  plus 
commode.  Madame  de  Sévigné,  je  l'ai  dit  d'elle  comme 
de  BoileaUy  était  un  Janséniste-ama<ei/r;  elle  causait  de 
toutes  ces  choses  avec  un  enjouement  ému  et  une  ima- 
gination affectionnée  :  mais  pour  elle,  ainsi  que  pour 
Despréaux,  c'était  une  manière  comme  une  autre, 
meilleure  qu'une  autre,  de  passer  son  après-dtner, 
d'éclaircir,  comme  elle  dit,  ses  entre-chien-et-loup.  D'elle 
à  sa  fille  sur  ces  sujets,  c'était  un  jargon  délicieux, 
c'était  un  ramage. 

Tout  en  disant  qu'il  ne  veut  pas  prendre  ce  badi- 
uage  trop  au  pied  de  la  lettre ,  de  Maistre  l'y  prend 

1.  De  r Église  gallicane,  page  25. 
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néanmoins,  et  couronne  son  fulminant  chapitre  en 
cette  superbe  invective  : 

m  La  plume  élégante  de  madame  de  Sévigné  eonflnne  parfaitement  tout 
ce  que  vient  de  noua  dire  un  vénérable  magistrat  (M.  de  Gaumont).  Elle 
peint  au  naturel  et,  ce  qui  est  impayable,  en  croyant  faire  un  panégyrique, 
Tatrocité  des  dogmes  jansénistes,  Thypocrisie  de  la  secte  et  la  subtilité  de 
aea  manœuvres.  Cette  secte,  la  plus  dangereuse  que  le  JHable'  ait  tistue, 
comme  disoit  le  bon  sénateur  et  Fleury  qui  l'approuve  <,  est  encore  la  plus 
vile  à  cause  du  caractère  de  fausseté  qui  la  distingue.  Les  autres  sectaires 
aont  au  moins  des  ennemis  avoués  qui  attaquent  ouvertement  une  ville  que 
noua  défendons  :  ceux-ci  au  contraire  sont  une  portion  de  la  gamiiony  maia 
portion  révoltée  et  traîtresse...  » 

Et  il  revient  à  son  idée  première  ;  mais  on  se  demande 
comment  les  quelques  passages  de  madame  de  Sévigné, 
dont  on  vient  de  lire  les  plus  graves,  lui  donnent  le 
droit  de  tirer  de  telles  conclusions,  et  de  les  considérer 
désormais  comme  démontrées  aux  yeux  de  tous. 

Le  chapitre  suivant  est  intitulé  :  Analogie  de  HobbeM 
et  de  Jan&énius.  Hobbes,  comme  on  sait,  prétend  que 
(  pour  qui  ne  i^'en  tient  pas  ^ux  apparences  )  tout  est 
nécessaire  dans  Thomme,  qu'il  n'y  a  point  de  liberté 
propreipent  dite  ou  de  liberté  d'élection  :  «  Nous  appe- 
lons agents  libres,  dit-il,  ceux  qui  agissent  avec  déli- 
bération ;  ms^is  la  délibération  n'exclqt  point  la  néces- 
sité, cpr  le  choix  étoit  nécessaire,  tout  comme  la 
délibération  ^.  d  Si  Ton  objecte  que  cette  manière  de 
voir  supprime  I^  bien  et  le  mal  moral,  Hqbhes  répond 
qu'il  sufHt  que  la  volonté  ait  produit  l'acte,  pour  que  co 
c^r^etère  moral  existe ,  môme  quaqd  la  volonté  serait 


1.  Lettre  de  l'abbé  Fleury  sur  M.  de  Gaumont,  conseiller  au  Parlement 
{Nouveaux  Opuscules  de  Fleury). 

2.  Je  cite  d'après  de  Maistre — Voir  aussi  dans  le  Traité  de  la  Nature  humaine 
le  chapitre  xu,  De^la  Dilibiraiion. 
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d'ailleurs  forcément  déterminée  dans  ses  secrets  res- 
sorts. De  Maistre  dit  que  les  Jansénistes  ne  soutien- 
nent pas  autre  chose;  qu'il  suffît  à  leurs  yeux  qu'un 
acte  soit  volontaire  pour  être  réputé  libre,  même  quand 
il  ne  le  serait  pas  dans  le  sens  d'une  vraie  liberté;  et 
que  c'est  ainsi  que  l'homme  pour  eux  se  trouve  cou- 
pable s'il  agit  mal|  même  en  n'ayant  pu  agir  ni  vou- 
loir autrement. 

«  C'est  on  étrange  phénomène,  s'écrie-t-il  ^,  que  celui  des  principes  de 
Hobbes  enseignés  dans  l'Église  catholique;  mais  il  n*y  a  pas,  comme  on 
voit,  le  moindre  doute  sur  la  rigoureuse  identité  des  deux  doctrines.  Hobbes 
et  Jansénius  étoient  contemporains  ;  Je  ne  sais  s'ils  se  sont  lus ,  et  si  l'un 
est  rou?rage  de  l'autre  :  dans  ce  cas,  il  faudroit  dire  de  ce  dernier  :  Pulchra 
proie  parens;  et  du  premier  :  Pulchro  pâtre  satus,  » 

Je  ne  vais  d'abord  qu'à  l'intention  de  ce  passage,  et 
cette  intention  est  souverainement  injuste,  même 
quand  l'idée  aurait  du  vrai  ;  elle  tend  à  confondre  dans 
une  identité  odieuse  ce  qui  diffère  essentiellement  d'es- 
prit et  de  c;iractère.  Je  n'éprouve  pour  mon  compte 
aucune  de  ces  saintes  horreurs  contre  de  certains  noms 
philosophiques ,  et  je  ne  me  signe  pas  au  nom  de 
Hobbes,  esprit  ferme,  s'il  en  fut.  Mais  de  Maistre,  qui 
avait  cette  horreur  et  qui  voulait  la  propager,  tend  à 
établir  une  complicité  qui  flétrisse  le  Jansénisme  à  sa 
source:  là  est  son  tort,  là  commence  presque  la  calom- 
nie. Nous  avons  assez  lu  du  livre  de  Jansénius  pour 
savoir  à  quoi  nous  en  tenir  ^.  Je  n'ai  rien  dissimulé,  si 
l'on  s'en  souvient,  et  le  nom  de  Hobbes  m'est  égale- 
ment venu  à  la  pensée  ';  mais  il  fallait  tout  dire,  et  de 


1.  De  r Église  galHeane^  page  31. 

2.  Voir  dans  noire  livre  11  les  chapitres  x  et  xi. 

3.  Tome  U,  page  106. 
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Maistre  ne  Ta  pas  fait.  J'ai  cité^  j'ai  traduit  de  Jansé- 
nius  telle  admirable  page  sur  l'Adam  primitif,  sur  la 
volonté  et  la  liberté  dans  Ëden  avant  le  péché  :  j'ai  pu 
la  comparer  sans  trop  de  désavantage  avec  Milton.  Est- 
ce  là  du  Hobbes? 

Tout  ce  qu'objecte  de  Maistre  sur  le  fatalisme  de 
Jansénius  est  aflfecté  d'un  singulier  oubli  :  c'est  que 
Jansénius,  qui  parle  si  magnifiquement  de  TAdam  pri- 
mitify  ne  se  montre  si  triste  et  si  rigoureux  que  pour 
l'homme  déchu,  —  déchu  en  tout,  et  plus  malade  en- 
core dans  sa  volonté  que  dans  tout  le  reste.  Or,  l'homme 
est-il  ou  n'est-il  pas  déchu  ?  C'est  ce  qu'on  peut  de- 
mander de  près  à  de  Maistre.  Et  si  cette  chute  est  pour 
les  croyants  un  article  de  foi,  si  de  Maistre  nous  le  crie 
tout  le  premier,  d'où  vient  donc  ce  scandale  que  lui 
cause  une  doctrine  au  fond  essentiellement  chrétienne, 
augustinienne ,  et  selon  saint  Paul  ^  en  la  supposant 
même  un  peu  outrée  dans  sa  rédaction  janséniste,  et 
précisant  trop  ce  qu'il  eût  été  mieux  de  laisser  à  demi 
obscur  *  ? 

Toute  doctrine  à  fond  chrétienne  court  risque  de 
rencontrer,  dans  son  appréciation  de  la  nature  hu- 
maine, des  philosophies  qui  ont  eu  l'air  de  s'attachera 
déshonorer  purement  et  simplement  cette  nature ,  et 
qui  l'ont  proclamée  mauvaise  et  misérable,  sans  en 
tirer  d'autre  conclusion.  Est-ce  une  raison  à  un  chré- 
tien pour  accuser  le  théologien  profond  d'être  com- 
plice de  ces  philosophes,  pour  crier  à  la  dégradation 


1.  «  Le  p1o8  grand  péché  contre  la  Gr&ce,  c'est  de  lai  trop  accorder,  »  a  dit 
de  Maistre  en  pensant  aux  Jansénistes.  Aa  point  de  vue  chrétien,  le  mot  me  paraît 
plus  frappant  que  juste  ;  il  me  semble  (quoique  Je  m*y  connaisse  bien  pea)  qu'il 
doit  7  afoir  de  plus  grandes  offenses  à  la  Grftce  que  celle-là. 
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et  à  rinfapiîe?  La  doctrine  de  Jansénius  ne  peut  être 
dite  fataliste  dans  le  sens  de  Hobbes,  pas  plus  que  celle 
de  Pascal  ne  peut  être  dite  égoïste  dans  le  sens  des 
Maximes  de  La  Rochefoucauld,  parce  que  cette  doc- 
trine chrétienne,  bien  qu'elle  reconnaisse  en  plein  et 
que  peut-être  elle  surfasse  (je  ne  Texamine  point  ici)  le 
mal  et  rasservissement  de  la  nature  ^  ne  Taccepte  pas 
comme  définitif,  et  n'a  de  hâte  que  pour  restaurer  la 
substance  malade  et  Taffranchir.  En  admettant  que 
Jansénius  ait  eu  tort^  théologiquement  parlant^  de  pla- 
cer l'essence  de  la  liberté  déchue  dans  la  volonté, 
même  dans  la  volonté  nécessairement  déterminée,  il 
est  à  très-peu  près  dans  le  cas  de  saint  Thomas,  lequel 
ne  réserve  pas  d'ailleurs,  autant  que  le  fait  Jansénius, 
la  liberté  souveraine  et  pleine  de  TAdam  primitif.  Eh 
bien  !  de  Maistre  viendra-t-il  instituer  le  parallèle  de 
saint  Thomas  et  de  Hobbes  ? 

J'irai  plus  avf^nt,  et  m'expliquerai  en  toute  fran- 
chise. Loin  de  moi  de  prétendre  qu'il  n'y  ait  qu'une 
manière  d'être  chrétien  !  mais  une  des  manières  les 
plus  directes  de  le  devenir,  c'est  à  coup  sûr  d'envisager 
la  nature  humaine  déchue  exactement  comme  le  fe- 
raient Hobbes,  La  Rochefoucauld,  Machiavel,  ces  grands 
observateurs  positifs.  Plus  ce  coup  d'œil  est  triste  à 
qui  n'a  pas  l'âme  très-ferme,  ou  même  à  qui ,  l'ayant 
ferme,  l'a  très-capable  d'amour  et  très-avide  de  bon- 
heur, plus  il  dispose  et  provoque  au  grand  remède,  au 
remède  désespéré.  On  se  demande  si  c'est  là  l'état  vrai, 
définitif,  si  c'est  tout,  pendant,  avant  et  par  delà;  on 
cherche  l'issue  (comme  Pascal)  hors  de  cette  foule  n^î- 
sérable  et  de  cette  terre,  jusque  dans  le  désert  du  ciel, 
dans  cette  morne  immensité  d'espace  et  dans  ce  silence 
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infini  qui  effraye.  Or,  cette  issue  étroite,  difficile,  pres- 
que introuvable,  cette  dchelle  inespérée  de  salut,  c'est 
le  Christianisme;  je  parle  du  véritable. 

Autrement ,  si  Ton  accorde  à  Thomme  actuel  tant 
de  beaux  restes,  on  s'accoutume  à  ne  pas  le  croire  tant 
déchu  ;  on  en  revient  petit  à  petit  au  Vicaire  Savoyard, 
en  d'autres  termes  à  Pelage;  car  ce  n'est  plus  la  peine 
qu'un  Dieu  soit  mort  en  personne  pour  racheter 
l'homme  de  si  peu.  L'homme,  après  tout^  se  suffit  à 
lui-même,  et,  dès  qu'il  se  croit  en  force,  c'en  est  fait 
de  la  vraie  Croix  :  à  quoi  bon  les  sueurs  de  s^ng  du 
Calvaire  ? 

Je  persiste  à  penser  que  pendant  longtemps  (je  n'ose 
dire  :  aujourd'hui  encore)  la  meilleure  et  la  plps  pres- 
sante façon  d'aborder  un  philosophe ,  un  incrédule 
comme  les  siècles  précédents  en  produisaient ,  pour 
peu  que  cet  incrédule  fût  capable  de  malaise  et  d'ennui, 
c'eût  été  de  lui  dire  :  «  L'homme  n'est  rien;  tout  ce 
«  qu'il  tente  est  faiblesse,  tout  ce  qu'il  veut  est  im- 
(r  puissance;  sa  volonté  va  comme  un  jouet.  11  n'est 
w  que  misère  et  que  mal,  c'est-à-dire  égoïsme,  calcul 
t(  médité  ou  convoitise  instinctive  ;  démôlez-le  dans 
«  chaque  fibre,  c'est  là  le  résidu  de  tout  sentiment.  — 
«  Oui,  Vauvenargues  vous-même,  noble  nature  qui  ne 
w  pensez  qu'à  la  gloire,  donnez- vous  le  temps  de  vivre, 
<f  laissez  s'abattre  cette  élévation  première  que  donne 
i<  la  jeunesse,  voyez  l'estime  du  monde  et  ceux  qui  la 
«  donnent,  tels  qu'ils  sont;  que  dis-je?  votre  ficre 
w  conscience  à  son  tour,  voyez-la  comme  la  doit  faire 
i(  dans  un  temps  prochain  l'expérience  acquise;  et  cet 
i(  amour  de  l'estime,  même  de  la  vôtre,  ô  Vauvenar- 
«  gués  !  vous  fera  rire  d'une  pitié  amère  ;  vous  verrez 
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«  que  vous  vous  inspiriez  à  faux^  et  que  le  principe  de 
«  votre  morale  était  aussi  vain  que  celui  de  I^a  Roche- 
u  foucauld  vous  semblait  gâté.  —  Tous  les  malins  en 
«  ce  monde  savent  cette  fin-là,  Byron  comme  Retz, 
a.  Goethe  comme  Voltaire.  Allez  au  fond  sous  ces  tons 
«  divers.  Les  uns  s'y  cabrent  et  s'y  révoltent,  les  au- 
«  très  s'y  jouent  ;  quelques-uns  plus  rassis  donnent  à 
«  toute  cette  froide  misère  un  faux  air  d'enchaine- 
«  ment  et  de  majesté  :  la  vraie  consolation  leur 
«  échappe.  Non,  l'homme,  avec  tous  ses  essors,  n'est 
«  à  soi  seul  et  par  son  résultat  propre  qu'avortement 
«  et  illusion  ;  et  s'il  veut  le  bien  cependant,  son  vrai 
((  bien,  son  salut  moral  immortel  (ce  qu'il  ne  com- 
(i  menée  même  à  vouloir  que  par  un  mouvement  im- 
«  mérité),  il  faut  qu'il  s'atterre  d'abord,  qu'il  attende 
«  secours  dans  le  mystère,  la  face  cx)ntre  le  seuil,  qu'il 
«  se  reconnaisse  avant  tout  incapable,  s'il  n'est  aidé  et 
«  soulevé,  et  racheté.  » 

On  a  le  canevas  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  le  thème 
janséniste,  prenez-y  garde,  c'est  le  thème  chrétien.  Je 
persiste  à  croire  que  ce  genre  de  raisonnement,  poussé 
comme  l'auraient  su  faire,  en  l'appropriant,  un  Saint- 
Cyran  ou  un  Pascal,  et  (pour  sortir  des  noms  jansé- 
nistes) comme  l'aurait  fait  un  Rancé  lui-même,  a  été 
longtemps,  sinon  le  seul,  du  moins  un  des  plus  puis- 
sants en  face  de  l'incrédulité  intelligente.  Que  si  un  tel 
raisonnement  était  devenu  tout  à  fait  inadmissible  au- 
jourd'hui; si,  gi*âce  à  un  certain  progrès  social  tant 
vanté,  la  nature  humaine  paraissait  décidément  trop 
saine  pour  pouvoir  être  ainsi  taxée  de  radicale  misère, 
et  s'il  fallait  recourir  à  un  ordre  d'arguments  plus  ho- 
norables pour  elle,  j'ai  regret  de  le  dire  à  Joseph  de 
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Maistre  et  aux  sieus^  ce  ne  serait  pas  alors  le  seul  Jan- 
sénisme qui  aurait  tort,  ce  serait  l'argumentation  chré- 
tienne elle-même  qui  aurait  faibli. 

Esprit  platonicien,  d*un  tour  élevé  et  particulière- 
ment altier,  de  Maistre  aborde  le  Christianisme  par  des 
côtés  moins  réels  et  moins  humbles.  Sa  doctrine  saisit 
plus  rintelligence  qu'elle  ne  tend  à  régénérer  les  cœurs. 
J'ai  eu  Toccasion  d'apprécier  ailleurs  '  cet  homme 
personnellement  très  -  respectable  ,  très  -  réellement 
pieux^  et  d'une  bonne  foi  attestée  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu ,  bien  que  des  violences  excessives  d'ex- 
pression rendent  cette  qualité  en  lui  quelquefois  diffî-* 
cile  à  comprendre.  L'humeur  a  une  grande  part  jusque 
dans  sa  doctrine.  Je  reviendrai  ici  sur  les  traits  que  je 
crois  essentiels ,  et  que  sa  polémique  contre  le  Jansé- 
nisme remet  à  nu. 

Bien  qu'étranger  à  la  France,  bien  que  toujours  ab- 
sent de  la  France,  c'est  pour  elle,  c'est  pour  la  grande 
Lu(èce  que  de  Maistre  écrit.  Il  ne  le  croit  peut-être  pas, 
il  se  piquera  peut-être  même  du  contraire.  Illusion  pure! 
11  pense  à  Athènes  du  haut  de  ses  monts  de  Thessalie, 
ou  du  fond  de  sa  Scythie  :  il  ne  veut  pas  la  flatter,  dira- 
t-il;  il  veut  l'insulter,  roffenser,  la  scandaliser.  C'est 
toujours  s'occuper  d'Athènes. 

Celle-ci,  je  crois  l'avoir  remarqué  déjà,  qui  aime 
avant  tout  qu'on  s'occupe  d'elle,  fût-ce  pour  l'insulter 
et  pour  la  battre  (pourvu  qu'on  l'amuse),  celle-ci  s'est 
montrée  reconnaissante.  Certes,  M.  de  Maistre  a  beau- 
coup choqué  en  France  de  prime  abord  :  il  a  choqué 
d'autant  plus  que,  n'étant  pas  Français,  et  ayant  à  sa 
date  les  opinions  les  plus  anti-françaises  qui  se  puis* 

1.  PorlraiU  lilUraircs^  tome  11  (1844). 
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sent  imaginer,  il  y  joint  le  style  le  plus  à  la  française, 
et  qu*îl  s'est  trouvé  tout  d'abord  un  grand  écrivain 
d'ici  avec  des  idées  de  l'autre  pôle  ^  Il  a  introduit  l'en- 
nemi le  plus  déclaré  dans  le  cœur  de  la  place  et  sous 
les  airs  de  la  nation.  C'est  ainsi  que/ tout  en  choquant, 
il  a  ét^  lu  ;  et  bientôt,  pour  le  châtier  ou  pour  le  ré- 
compenser, qu'a-t-on  fait?  On  s'est  mis  tout  simple- 
ment à  l'admirer  comme  écrivain,  à  se  récrier  devant 
lui,  devant  son  imagination,  devant  sa  hauteur  de  vues 
et  son  talent  d'expression ,  en  amateur  qu'on  est  des 
belles  choses.  Piquante  reconnaissance,  et  qui,  appli- 
quée à  un  prêcheur  de  doctrine,  est  bien  aussi  une 
vengeance  ! 

Le  dix-huitième  Siècle  en  masse  avait  gagné  la  vic- 
toire et  était  encore  rangé  sous  les  armes.  Voltaire  en 
tête  au  front  de  son  Êtat-major,  quand  un  chevalier 
de  la  Rome  papale  s'est  avancé.  11  était  seul ,  il  est  allé 
droit  au  chef;,  au  généralissime,  à  Voltaire  en  per- 
sonne, et  l'a  insulté  de  toutes  les  sortes,  lui  donnant 


1 .  A  un  ami  qui  l'engageail,  pour  ne  pas  tant  choquer,  à  ménager  daTantage 
lei  penannet,  tout  en  m  donnant  carrière  aur  les  opimoru,  de  Maistre  répondait  t 
«  Soyei  bien  persuadé.  Monsieur,  que  ceci  est  une  illusion  française.  Nous  en 
«  avons  tous,  et  vous  m'avez  trouvé  assez  docile ,  en  général ,  pour  n'être  pas 
«  leandalisé  si  Je  vous  dis  qu'on  n'a  rien  Jaii  contre  tee  opimone  tant  ^u'on  n'a 
«  pas  attaqué  les  personnes.  Je  ne  dis  pas  cependant  que  dans  ce  genre,  comme 
m  dans  un  autre ,  il  u'y  ail  beaucoup  de  vérité  dans  le  proverbe  ;  À  tout  seî~ 
•  gneur  tout  honneur^  ajoutons  seulement  sans  esclavage»  Or«  il  eei  très-certain 
«  que  vous  avez  fait  en  France  une  douzaine  d'apothéoses  au  moyen  desquelles 
«  il  n'y  a  plus  moyen  de  raisonner.  En  faisant  descendre  tous  ces  dieux  de  leurs 
m  piédestaux  pour  les  déclaror  simplement  grands  hommes,  oo  ne  leur  fait,  je 
«  crois,  aucun  tort,  et  l'on  vous  rend  un  grand  service.  »  (Lettres  inédites  de 
M.  de  Maistre,  publiées  par  M.P.-Z.  Collombet,  Lyon,184d,  page  44.)  H  s'agissait 
très-probablement  de  Bossnet  dans  le  passage  précédent;  de  Maistre  y  exprime 
d'ailleurs  une  idée  fort  juste  ;  c'est  dommage  qu'il  n'ait  pas  su  tenir  la  mesure 
dans  l'exécution.  Quand  11  a  eu  ralsoh,  c'a  été  un  peu  lîOdime  Sohlegel  contre 
Racine,  en  ne  voyant  qu'un  côté  de  la  question.  Mais  il  avait  plus  que  Scblegel, 
pour  pénétrer,  la  vivacité  du  Irait  et  l'allure. 
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tous  les  nomsi  avec  une  verve,  un  mordant ,  une  inso- 
lence égale  à  son  objet,  et  tout  à  fait  heureuse.  On 
s'est  fâché  rouge,  mais  il  était  seul;  on  a  Regardé ,  on 
Ta  laissé  faire  et  dire,  et  s'en  retourner  ^  on  a  même 
discuté  tout  haut  sa  démarche  et  son  audace  de  bel  air. 
Les  indifférents,  comme  il  en  est  dans  tous  les  camps, 
ont  trouvé  qu'il  avait  véritablement  du  Voltaire  en  lui, 
de  ce  rire  âct^,  bien  qu'à  lèvres  plus  froncées,  de  cette 
légèreté  persiflante,  bien  que  tant  soit  peu  aâectée  et 
frappée  de  roideur  dans  son  ensemble  >  —  du  Voltaire 
enfin  porté  tête  haute  par  un  gentilhomme-sénateur. 
Tel  il  fut  avec  Voltaire ,  tel  nous  le  trouvons  avec 
Port-Royal.  De  Maistre  est  volontiers  en  humeur  de 
représailles  ;  il  faut  qu'il  ait  affaire  à  quelque  vain* 
queur.  Pascal  en  tète  de  ces  Messieurs  va  être  traité , 
ou  peu  s'en  faut,  comme  le  généralissime  des  philo- 
sophes à  la  tête  de  son  armée.  L'humble  élite,  rangée 
derrière  lui,  sera  surtout  malmenée  et  pulvérisée.  Ras- 
surons-nous, personne  n'y  périra.  Et  à  notre  toui*,  au 
point  où  nous  en  sommes  arrivés  de  l'histoire  de  Port- 
Royal,  il  nous  sera  difficile,  en  présence  de  tant  d'in- 
vectives, de  dire  autre  chose  que  :  Cest  incroyable! 
cest  amusant! 

«  Je  doute,  s*écrle  de  Maistre  ^,  que  Thiâtoire  présente  dans  ce  genre  (en 
faifd'énetgle  active  et  de  force  d*attracilon  occulte)  rien  d'aussi  extraordinaire 
que  l'établissement  et  Tinfluence  de  Port-Royal.  Quelques  sectaires  mélanco- 
liques, aigris  par  les  poursuites  de  l'autorité,  imaginèrent  de  s'enfermer  dans 
une  solitude  pour  y  bouder  et  y  travailler  à  Taise.  Semblables  aui  lames 
d'an  aimant  artificiel  dont  la  puissance  résulte  de  l'assemblage^  ces  hommes 
unis  et  serrés  par  un  fanatisme  commun  produisent  une  force  totale  capable 
de  soulever  les  montagnes.  L'orgueil,  le  ressentiment,  la  rancune  religieuse, 
Uouiee  les  passlobs  aigres  et  haineuses  se  déchaiiidtit  k  là  fois.  L*e8ptit  de 

1.  Chapitre  v. 


176  PORT-ROYAL. 

parti  concentré  se  transforme  en  rage  incurablr.  Des  ministres,  des  magis- 
trats, des  savants,  des  femmelettes  du  premier  rang^  des  religieuses  fanati- 
ques, tous  les  ennemis  du  Saini-Siége,  tous  ceux  de  l'Unité,  tous  ceux  d'un 
Ordre  célèbre,  leur  antagoniste  naturel,  tous  les  parents,  tous  les  amis,  tous 
les  clients  des  premiers  personnages  de  Tassociation,  s'allient  au  foyer  com- 
mun de  la  révolte.  Us  crient,  lis  s'insinuent,  ils  calomnient,  ils  intriguent  ; 
ils  ont  des  imprimeurs,  des  correspondances,  des  facteurs,  une  caisse  publi- 
que invisible.  Bientôt  Port-Royal  pourra  désoler  l'Église  gallicane,  braver  le 
Souverain  Pontife,  Impatienter  Louis  XIV,  influer  dans  ses  Conseils,  interdire 
les  Imprimeries  à  ses  adversaires,  en  imposer  enfin  à  la  suprématie. 

«  Ce  phénomène  est  grand  sans  doute  ;  un  autre  néanmoins  le  surpasse 
infiniment.  C'est  la  réputation  mensongère  de  vertus  et  de  talents  construite 
par  la  secte,  comme  on  construit  une  maison  ou  un  navire,  et  libéralement 
accordée  à  Port- Royal  avec  un  tel  succès,  que  de  nos  jours  même  elle  n'est 
point  encore  effacée,  quoique  TÉglise  ne  reconnoisse  aucune  vertu  séparée 
do  la  soumission,  et  que  Port-Royal  ait  été  constamment  et  irrémissible- 
ment  brouillé  avec  toutes  les  espèces  de  talents  supérieurs.  Un  partisan 
sélé  de  Port-Royal^  ne  s'est  pas  trouvé  médiocrement  embarrassé  de  nos 
Jours,  lorsqu'il  a  voulu  nous  donner  le  dénombrement  des  grands  hommes 
appartenant  à  cette  maison,-  «  dont  les  noms,  dit-il,  commandent  le  respect, 
et  rappellent  en  partie  les  titres  de  la  nation  française  à  la  gloire  littéraire.» 
Ce  catalogue  est  curieux  ;  le  voici  :  Pascal,  Amauld,  Nicole^  Hamon,  Saci, 
PontiSj  Lancelot^  Tillemont,  Pontchdteau,  Angran,  Bérulle,  Despréaux , 
Binirbon-Conti^  La  Bruyère,  le  cardUuil  Le  Camus ^  Félibien,  Jean  Ra- 
cine,  RastignaCf  Régis,  etc.,  etc. 

«  Pascal  ouvre  toujours  ces  listes,  et  c'est  en  effet  le  seul  écrivain  de  génie 
qu'ait,  Je  ne  dis  pas  produit,  mais  logé  pendant  quelques  moments  la  trop 
fameuse  maison  de  Port-Royal.  On  voit  paroitre  ensuite,  longo  sed  proxinU 
intervallo^  Ârnauld ,  Nicole  et  Tillemont,  laborieux  et  sage  annaliste.  Le 
reste  ne  vaut  pas  V honneur  d*étre  nommé,.,  » 

Les  réflexions  se  pressent  sur  ce  passage.  D  abord, 
de  Maistre  y  confond  les  époques  diverses  ;  il  met,  par 
exemple,  la  caisse  publique  invisible  dite  botte  à  Perreite, 
célèbre  au  dix-huitième  siècle,  sur  la  même  ligne  que 
ce  qui  a  pu  se  passer  du  temps  de  Saint-Cyran.  Il  prend 
pour  guide  unique  Tabbé  Grégoire,  érudit,  mais  sans 
critique,  sans  goût^  esprit  aussi  illogique  et  aussi  peu 


1.  L'ubbé  Gn'goire. 
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ordouné  que  Messieurs  de  Port-Royal  étaient  au  con- 
traire lumineux  ;  il  accorde  à  sa  brochure  des  Ruines 
de  Port-Royal,  intéressante  en  somme,  mais  pleine  de 
faits  entassés  péle-môle  comme  des  cailloux,  une  au- 
torité qu'elle  n'a  pas  pour  quiconque  a  un  peu  étudié 
aux  sources.  C'est  ce  qui  lui  procure  un  triomphe 
facile  lorsqu'il  cite ,  d'après  Grégoire ,  un  catalogue 
burlesque,  où  des  noms  hétérogènes  et  quelquefois 
hétéroclites  sont  bizarrement  entre-choqués.  Plus  loin 
il  va  citer  le  Discours  préliminaire  de  l'abbé  Bossut 
comme  une  autorité  irrécusable  encore  :  Voltaire  à  sa 
manière  n'est  pas  plus  léger.  Mais  là  où  son  faible  se- 
cret se  décèle ,  c'est  quand  il  s'écrie  : 

«  Je  te  vomirai,  dit  l'Écriture,  en  parlant  à  la  tiédeur;  J'en  dirois  autant 
en  parlant  à  la  médiocrité.  Je  ne  sais  comment  le  mauvais  choque  moins  que 
le  médiocre  continu.  Ouvrez  un  livre  de  Port-Royal,  vous  direz  sur-le- 
champ,  en  lisant  la  première  page  :  Il  n'est  ni  assez  ban  ni  assez  mauvais 
pour  venir  d'ailleurs.  Il  est  aussi  impossible  d'y  trouver  une  absurdité  ou 
un  solécisme,  qu'un  aperçu  profond  ou  un  mouvement  d'éloquence;  c'est 
le  poli,  la  dureté  et  le  froid  de  la  glace.  » 

Voilà;  selon  moi,  le  point  faible,  le  défaut  de  la  cui^ 
liasse  chez  de  Maistre,  voilà  le  mot  du  cœur  qui  se 
trahit  :  il  a  la  haine  et  la  nausée  du  médiocre^  du  vul- 
gaire. Son  point  de  mire  à  lui,  son  étoile  polaire,  c'est 
une  opinion  qui  ne  soit  surtout  pas  celle  de  la  canaille 
des  esprits  ;  le  gentilhomme-sénateur  se  retrouve  ici 
dans  le  penseur.  Tout  ce  qui  a^iomphé  et  qui  est 
devenu  plus  ou  moins  commun  à  quelques  égards , 
de  Maistre  le  méprise,  le  conspue  et  le  voudrait  anéan- 
tir. Le  contre-pied  du  commun  sur  toutes  choses,  sur 
le  Pape,  sur  l'Inquisition,  sur  Bacon,  sur  Pascal,  c'est 
là  sa  grande  route  qui  ne  ressemble  à  nulle  autre  ;  au 

III.  12 
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lieu  du  pont-aux-ânes ,  le  Pont-du-Diable  *  ;  voilà  ce 
qu'il  aime  et  où  il  se  joue.  Il  convient  certes  d'aimer 
le  distingué  et  Télevé  dans  Tordre  de  l'esprit  ;  mais 
ici  il  y  a  fureur  de  vocation.  Il  s'ensuit  une  aveugle 
injustice.  Ce  qu'il  y  a  de  sain,  de  judicieux,  d'hon- 
néte,  ce  qu'il  y  eut  de  tout  à  fait  neuf  à  son  moment 
dans  les  bons  ouvrages  de  Port-Royal ,  est  complète- 
ment méconnu. 

En  parlant  de  ces  mêmes  livres  de  Port-Royal^  de 
Maistre  vient  de  dire  que  c'est  te  poliy  la  dureté  et  le 
froid  de  la  glace.  Mais  n'est-ce  pas  bien  plutôt  de  lui 
et  de  sa  manière  qu'on  pourrait  dire  ainsi  ?  Ne  peut- 
on  pas  la  comparer  souvent,  cette  manière ,  et  l'effet 
qu'elle  produit  en  maint  endroit  aux  simples  regards 
de  Tesprity  à  l'éclat  du  soleil  sur  des  pics  neigeux , 
glacés,  inaccessibles?  La  lumière  qui  s'en  réfléchit,  au 
lieu  d'être  la  joie  des  yeux,  comme  dit  Bossuet,  n'en 
est  bien  souvent  que  l'offense. 

La  recette  plaisante  que  de  Maistre  indique  pour 
fabriquer  un  livre  de  Port-Royal  rappelle  la  méthode 
que  donne  Pascal  (VI®  Provinciale)  pour  confectionner 
une  nouvelle  opinion  probable.  Tout  ce  chapitre  (vé- 
rité à  part)  est  d'un  montant  des  plus  vifs;  si  j'osais 
le  louer  dans  les  vrais  termes,  je  dirais  que  c'est  le  su- 
blime du  taquin.  Quand  on  n'examine  pas,  on  dirait  que 
c'est  foudroyant.  Arnauld  et  ses  masses  d'in-quarto  y 
sont  renversés  d'un  souffle  ;  la  Logique  si  accréditée  ne 
tient  pas  un  moment  :  «  Quel  homme  pouvant  lire 
«  Gassendi,  WoUT,  'sGravesande,  ira  perdre  s^  temps 
M  sur  la  Logique  de  Port-Royal  ?  »  Il  en  parle  à  son 

1.  S«  rappeler  la  route  du  Sainl-Golbard. 
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aise  :  toujours  la  hauteur.  Sur  ce  qu'on  a  fort  yantë 
le  tour  d'esprit  solide  et  animé  qui  faisait  le  caractère 
des  écrits  et  des  entretiens  de  ces  Messieurs  :  «  Je 
«  déclare  sur  mon  honneur,  répond  cavalièrement  de 
«  Maistre,  n'avoir  jamais  parlé  à  ces  Messieurs;  ainsi 
CI  je  ne  puis  juger  de  ce  qu'ils  étoient  dans  leurs  en- 
c(  tretiens  :  mais  j  ai  beaucoup  feuilleté  leurs  livres,  à 
«  commencer  par  le  pauvre  Royaumont  qui  fatigua  si 
a  fort  mon  enfance ,  et  dont  l'Épître  dédicatoire  est 
«  un  des  monuments  de  platitude  les  plus  exquis  qui 
«  existent  dans  aucune  langue...  »  Pauvre  Fontaine, 
lui  aussi  qui  ne  s'y  attendait  guère,  le  voilà  passé  au 
fil  de  l'épée  *  !  Excité  par  son  propre  entrain,  le  grand 
exterminateur  ne  s'arrête  que  quand  il  ne  voit  plus 
un  seul  ennemi  debout  : 

«  Non-seulement  les  talents  furent  médiocres  à  Port-Royal,  mais  le  cercle 
de  ces  talents  fut  extrêmement  restreint,  non-seulement  dans  les  sciences 
proprement  dites,  mais  encore  dans  ce  genre  de  connoissances  qui  se  rap- 
porte ient  le  plus  particulièrement  à  leur  état*.  On  ne  trouve  parmi  eux  que 

1.  Et  remarquez  comme  ici  tout  est  injuste.  D'abord  de  Maistre,  qui  prétend 
retrouver  un  déguisement  de  l'orgueil  sous  la  modeslie  des  anonymes  et  pseudo- 
nymes en  usage  parmi  les  écrivains  de  Port-Royal,  serait  bien  eml>arrassé  en 
ce  qui  regarde  Fontaine.  Cet  homme,  si  véritablement  humble,  n'a  été  connu 
comme  l'auteur  des  Figures  de  la  Bible,  publiées  sous  le  nom  de  Boyaumont, 
que  parce  que  lu  Begisire  mortuaire  de  «a  paroisse  l'a  désigné  comme  tel  ;  on 
avait  jusque-là  attribué  généralement  cet  ouvrage  à  M.  de  Sacl.  Quant  à  l'Éptlre 
dédicatoire  à  Monseigneur  le  Dauphin  (1669),  qui  paraît  si  plate  à  de  Malstre, 
elle  n*a  rien  qui  la  distingue  des  autres  pièces  de  ce  genre;  j'y  note  même  cette 
phrase  sur  l'usage  qui  est  à  faire  des  livres  divins  :  «  Ce  qu'on  en  peut  dire  en 
«  général  est  renfermé  dans  des  bornes  trop  étroites  pour  répondre  à  la  sagesse 
«  de  Dieu,  qui  est  infinie  :  et  ce  qui  est  plus  proportionné  à  votre  intelligence  et  à 
m  votre  instruction.  Monseigneur,  se  doit  réserver  à  la  haute  prudence  et  lumière 
«  de  celui  qui  travaille,  etc.  (M.  deMontausier).  »  Et  ailleurs  :  «  Si  les  Princes 
«  sont  comme  les  dieux  de  la  terre,  ils  ne  sont  néanmoins  que  terre  et  poudre 
«  devant  Dieu.  »  Pour  moi,  j'avoue  que  le  pauvre  Royaumont  n'a  pas  plus  ennuyé 
mon  enfance  que  ne  l'a  fait  le  bon  Rollin;  tous  les  deux  l'ont  charmée. 

2.  L'expression  et  l'idée  sont  iiiexnctes.  Messieurs  de  Port-Royal  n'avaient 
point  d*^to<  ni  de  profession  autre  que  d'être  chrétiens  et  pénitents. 
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des  grammairiens,  des  biographes ,  dos  traducteurs ,  des  polémiques  éter- 
nels, etc.;  du  reste,  pas  un  hébralsant,  pas  un  helléniste  ^  pas  un  latiniste  ', 
pas  un  antiquaire,  pas  un  lexicographe,  pas  un  critique,  pas  un  éditeur  cé- 
lèbre, et,  à  plus  forte  raison ,  pas  un  mathématicien ,  pas  un  astronome , 
pas  un  physicien,  pas  un  poète*,  pas  un  orateur^;  ils  n'ont  pu  léguer 
(Pascal  toujours  excepté)  un  seul  ouvrage  à  la  postérité.  Étrangers  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  noble,  de  tendre,  de  sublime  dans  les  productions  du  génie, 
4 qui  leur  arrive  de  plus  heureux  et  dans  leurs  meilleurs  moments,  c'est 
,.  avoir  raison.  » 

Avoir  raison,  c'est  déjà  quelque  chose,  et  de  Maistre 
en  ce  moment  Toublie  trop.  Reposons -nous  un  peu 
après  tout  ce  carnage,  et  reprenons  nos  esprils.  Dans 
une  lettre  familière  écrite  au  sujet  de  cet  ouvrage  ou 
de  celui  du  Pape,  qui  y  tenait  dans  l'origine,  Fauteur 
en  gaieté  a  dit  :  «  Je  laisse  subsister  tout  exprès  quel- 
ce  ques  phrases  impertinentes  sur  les  myopes.  U  en  faut 
«  (j'entends  de  V impertinence)  dans  certains  ouvrages, 


1.  Et  rhumble  Lancelol,  et  M.  Le  Maître,  et  presque  tous  ees  Messieurs,  qui 
savaient  et  traduisaient  le  grec?  11  est  vrai  qu'ils  le  savaient  sans  être  des  helié- 
nisles  de  métier  et  sans  en  avoir  enseigne.  M.  Akakia  du  Lac,  de  même,  qui 
«avait  l'hébreu,  l'apprenait  à  Du  Fossé  et  à  d'autres,  et  ne  s'en  vantait  pas. 
Port-Royal,  encore  un  coup,  n'avait  pour  but  de  faire  ni  des  bébraYsanls,  ni 
des  hellénistes,  ni  des  savanls  spéciaux  en  aucune  branche,  mais  des  hommes, 
des  Chrétiens.  —  On  raconte  que  le  bon  Père  Caslel,  Jésuite,  était  si  préoccupé 
de  son  clavecin  des  couleurs,  qu'il  lui  arriva  plus  d'une  fois,  en  disant  sa  messe, 
de  laisser  échapper,  aux  moments  où  le  prêtre  se  retourne  vers  l'assistance,  un 
Quod  erat  demonsirandum,  au  lieu  du  Dominus  voàiicum,  Port-Royal  était  à 
l'abri  de  ces  dislractioos-là. 

2.  Ceci  encore  est  par  trop  fort.  Quoi  !  Nicole,  si  élégant  en  latin  sous  le  nom 
de  Wendrock,  et  M.  Hamon  dans  ses  ingénieuses  Épitaphes  latines,  de  Maistre 
ne  les  juge  point  des  latinistes? 

3.  Je  ne  me  récrie  qu'aux  plus  forts  endroits.  Je  ne  sais  où  de  Maistre  entend 
loger  la  critique  scrupuleuse  et  sage  de  Tillemont.  Gomme  mathématicien,  il 
supprime  Pascal  ;  comme  poète,  il  retranche  Racine.  Le  Racine  d'Aihalie  pour- 
tant, est  bien  celui  de  Porl-Royal,  comme  nous  le  verrons.  Et  ce  Racine  fils, 
dont  lui-même,  de  Maistre,  a  si  bien  parlé  et  sans  dédain  en  un  endroit  des 
Soirées,  n'était-il  pas  un  enfant  de  cette  école,  ou  plutôt  de  cet  esprit,  auquel 
appartient  également  RoUin? 

4.  El  Des  Mares,  l'orateur  chrétien,  à  qui  la  chaire  fut  trop  tôt  interdite,  e 
M.  Le  TourneuXj  également  interdit  deux  fois  pour  l'éclat  de  sa  parole.^ 
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«  comme  du  poivre  dans  les  ragoûts.  »  Ici  il  a  certes 
abuse  du  procédé,  et  il  a  excédé  la  dose.  On  n  a  qu'à 
se  bien  tenir,  au  sortir  de  ces  passages ,  pour  ne  pas 
imiter  le  provoquant  écrivain.  On  serait  tenté,  si  l'on 
n'y  prenait  garde,  de  devenir  injuste  à  son  tour,  de 
voir  là  dedans,  raillerie  à  part,  quelque  chose  d'essen- 
tiellement mauvais^  d'aussi  mauvais  que  ce  rire  de 
sarcasme  tant  reproché  à  Voltaire.  On  serait  tent^  d'y 
flétrir  une  sorte  de  mauvaise  foi,  non  pas  cette  mau- 
vaise foi  méditée  et  du  cœur,  mais  celle  qui  se  glisse 
dans  le  torrent  des  paroles,  et  qui  serpente  dans  les 
intervalles  des  lignes  qu'on  écrit.  Si  l'on  concluait  de 
ce  seul  exemple  de  partialité,  de  légèreté ,  (tranchons 
le  mot)  d'ignorance  sur  Port-Royal,  aux  autres  thèses 
qu'a  soutenues  non  moins  intrépidement  de  Maistre 
sur  le  Pape,  sur  Bacon,  on  ne  serait  que  rigoureusement 
logique  et  dans  les  droits  de  l'analogie.  «  Il  n'existe  pas 
de  grand  caractère  qui  ne  tende  à  quelque  exagération,» 
a  dit  de  Maistre  en  ce  môme  écrit  *.  On  voudrait  pou- 
voir ainsi  expliquer  son  exagération,  à  lui,  et  n'y  voir 
que  les  pentes  abruptes  et  précipitées  d'un  grand  ca- 
ractère. Certainement  jamais  homme  n'eut  moins  que 
lui  Ventre^eux  dont  a  parlé  Pascal.  Il  est  toujours  tout 
d'un  côté  de  sa  pensée,  au  bout  le  plus  extrême.  Hôte 
de  Saint-Pétersbourg,  il  écrit  n'étant  qu'à  un  pôle.  Le 
tranchant,  l'arrogant,  l'insultant,  percent  à  chaque 
rencontre  dans  cette  pensée  éminente,  et  en  compro- 
mettent les  incontestables  élévations,  les  vraies  subli- 
mités. Chrétien ,  il  aurait  bien  fait  de  lire  au  livre  de 
Jansénius  ce  qui  y  est  dit  de  la  Concupiscence  de  l'es- 

1.  Pe  C Église  galticam,  livre  U,  chap.  xi. 
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prît,  de  celle  qui  est  nommée  par  l'Apôtre  Superbia 
vitm  ;  il  ne  lui  eût  pas  été  inutile  d'entendre  M.  de 
Saint-Cyran  sur  cela*.  Mais  ne  pressons  pas  trop  un 
avantage  que  nous  ne  devons  qu'à  la  seule  témérité 
d'un  grand  esprit.  L'explication  de  ces  excès  ne  doit  se 
chercher  ni  si  haut  peut-être,  ni  si  avant;  je  l'ai  donnée 
ailleurs,  je  la  redirai  ici.  L'humeur,  le  tempérament, 
le  régime  du  talent,  y  sont  pour  beaucoup.  Il  y  a  des 
jours  o'ù  l'esprit  (je  parle  des  esprits  de  feu)  s'éveille  au 
matin  l'épée  nue  dans  une  sorte  de  fureur,  comme 
Saûl,  et  voudrait  tout  saccager.  J'imagine  que  deMaistre 
à  Pétersbourg  s'éveillait  presque  chaque  matin  dans 
cet  état-là.  Son  talent  était  à  jeun,  son  ^aive  était 
altéré.  Il  fallait  qu'il  abordât  sur  l'heure,  qu'il  prît  à 
partie  et  passât  au  fil  de  l'esprit  un  nom,  une  idée  quel- 
conque en  crédit;  qu'il  souffletât  net  quelque  opinion, 
reine  du  monde.  Il  appelait  cela  tirer  à  brûle-pourpoint 
sur  l'ennemi.  Cet  à  brûle-pourpoint,  qui  était  son  mot 
favori,  exprime  bien  le  geste  habituel  et  le  tic  de  sa 
pensée.  Il  croyait  en  homme  sincère  n'avoir  affaire 


1.  Par  exemple,  voici  ce  qu*on  lit  dans  le  petit  Discours  de  Jansénius  sur  la 
Réformation  de  V  Homme  intérieur  ^  au  chapitre  De  F  Orgueil:  «  Notre  esprit 
«  étant  puriflé  en  surmontant  ces  deux  passions  (celles  de  la  Sensualité  et  de  lii 
«  Curiosité),  sa  propre  victoire  en  fera  naître  une  troisième  que  l'Apôtre  nomme 
«  C Orgueil  de  la  vie^  et  qui  est  plus  trompeuse  et  plus  redoutable  qu'aucune 
«  des  autres,  parce  qu'au  moment  où  l'homme  se  réjouit  d'avoir  surmonté  ces 
«  deux  premiers  ennemis  de  la  vertu  ou^  qui  plus  est*  cette  dernière  passion 
«  elle-même,  elle  B*élève  de  la  juie  qu'il  a  de  cette  victoire,  et  lui  dit  :  Pour- 
«  quoi  triompheS'tu?  Je  vis  encore;  et  je  vis  encore  parce  que  lu  triomphes.  Ce 
«  qui  vient  de  ce  que  l'homme  se  plaît  à  triompher  d'elle  avant  le  temps, 
«  comme  s'il  l'avoit  déjà  tout  à  fait  vaincue,  tandis  qu'il  n*y  a  que  la  seule 
«  lumière  du  midi  de  rKternité  qui  puisse  dissiper  ses  dernières  ombres.  • 
Ainsi  parle  l'ami  de  Saint-Cyran  et  ce  complice  de  fJobbes;  c'est  en  ce  noble 
langage  que  l'a  traduit  M.  d'Andilly;  Je  n'y  ai  changé  que  deux  ou  trois  mots 
à  peine.  Allons!  M.  de  Maistre,  s'il  avait  daigné  une  seule  fois  faire  visite  à 
Port-Royal,  y  aurait  trouvé  encore  à  qui  parler,  sans  trop  déroger. 
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qu'au  Taux,  et,  cela  posé,  il  se  passait  toutes  ses  licen- 
ces. L'homme  du  monde,  Thomme  de  cour  *  et  de  qua- 
lité prenait  le  dessus  ;  la  belle  humeur  s'en  mêlait  ;  on 
peut  s'e'tonner  que  jamais  la  réflexion  chrétienne, 
jamais  l'humilité,  du  plus  loin  rappelée,  ne  soit  venue 
tempérer  l'exécution.  C'est  ainsi  que,  sans  une  goutte 
de  fiel  dans  le  cœur,  il  semble  avoir  poussé  à  son  com- 
ble la  faculté  du  mépris,  de  l'outrage.  11  est  l'homme 
qui,  à  tout  bout  de  champ,  a  dit  le  plus  volontiers  à 
son  frère  :  Raca;  c'est-à-dire.  Tu  es  un  sot.  C'est  comme 
une  sorte  de  gageure.  Cet  homme  assurément  veut 
faire  enrager  le  monde.  Nous  avons  déjà  surpris  chez 
Montaigne  cette  verve  d'écrivain  qui  s'anime  et  se  joue, 
et  se  lâche  bride  à  tout  propos.  Mais  de  tels  jeux  tirent 
bien  autrement  à  conséquence  chez  les  dogmatiques 
que  chez  les  sceptiques;  et  l'on  pourrait  même  sou- 
tenir que,  chez  les  dogmatiques  tels  que  de  Maistre,  ils 
sont  plus  directement  ruineux  à  la  foi  même ,  en  la 


1.  Pourtant,  pas  »i  homme  de  cour  ni  si  homme  du  monde  qu'on  le  croirait. 
C'avait  été  longtemps  un  gentilhomme  campagnard  qui  avait  plus  vécu  avec  ies 
livret  et  avec  iieti  idées  qu'avec  les  hommes.  Un  véritable  homme  du  monde  (le 
comte  de  Saint-Priest,  père  de  l'académicirn),  qui  l'a  souvent  rencontré  dans  la 
société  de  Saint-Pétersbourg,  m'en  parle  avec  beaucoup  de  naturel  et  de  vérité  : 

•  M.  de  Maifttre  n'était  pas,  à  propremeut  parler,  un  Iiomme  du  monde.  Il  avait  passé 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  k  Chambéry,  n'avait  tu  de  grande  tille  que  Turin,  et  en 
passant;  il  était  accoutumé  i  vivre  dans  son  cabinet  ou  à  parler  tout  à  son  aise  et  à  eoMr 
joie  dans  la  grande  familiarité.  Arriré  en  Ru&sic  à  Page  de  cinquante  ans,  il  causait  moins 
qu*ii  ne  pérorait;  il  n'écoulait  jamais;  il  parlait  seul,  et  quand  on  voulait  lui  répliquer,  Il 
avait  la  faculté  du  «Vndormir  incontinent;  mais  il  ne  fallait  pas  trop  s*y  frer;  car  dès 
qu'on  avait  cessé,  il  se  réveillait  à  l'instant  et  reprenait,  comme  si  de  rien  n'était,  le  Ûl 
de  son  discours.  De  plus,  il  préparait  le  matin  (ce  qui  était  un  faible  cbes  un  homme 
d'un  fonds  si  riche  et  d'un  esprit  si  prompt,  le  sujot  à  traiter  le  soir,  et  il  y  amenait,  bon 
gré  mal  gré,  ses  auditeurs.  Il  avait  ses  répertoin!S  qu'il  relisait  à  l'avance.  On  le  sut  un 
jour  par  une  naïveté  de  son  flis  Rodolphe,  qui  dit  dans  on  sulun  où  son  père  allait  venir  : 
•  Je  sais  de  quoi  il  va  être  question  ce  suir.  >  On  sent,  en  eCfet,  de  l'apprèl  dans  l'esprit  du 
comte  Joseph.  Xavier  était  bien  plus  homme  du  monde.  > 
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compromettant  dans  la  personne  de  ses  champions  les 
plus  avancés  et  au  moment  de  sa  prétention  la  plus 
hautaine. 

Malgré  sa  forte  science  y  malgré  sa  doctrine  puisée 
en  général  aux  sources;  quoiqu'il  pratique  de  première 
main  Aristote  en  Grec  aussi  bien  que  Pindare,  et  qu'en 
vrai  genlilhomme  de  l'intelligence  qu'il  est,  il  aille 
droit  sans  marchander  à  ses  pairs;  quoique  par  voca- 
tion, et  en  haine  de  ce  qu'il  appelle  les  potions  fran- 
çaises, il  s'attaque  au  corps  des  choses ,  aux  pièces  de 
haut-bord  ;  malgré  tout  ce  poids  imposant,  de  Maistre 
est  parfois  léger.  Plume  en  main,  il  pirouette,  il  a  des 
talons  rouges  sur  la  cime  de  ses  hautes  idées,  dans  les 
intervalles  de  ses  in-folio.  Si  sérieuse  que  soit  la  ma- 
tière en  jeu,  un  souffle  plus  politique  que  moral,  un 
ton  de  monde,  de  société,  de  circonstance,  traverse 
Qt  se  fait  sentir  ;  ce  sénateur  de  Chambéry  a  un  bout 
de  cocarde  de  Coblenlz.  11  y  a  du  Rivarol  chez  de 
Maistre. 

Voltaire  est  bien  léger  ;  de  Maistre  l'a  convaincu  en 
mainte  occasion  de  ce  péché-là  :  mais  sur  l'article  qui 
nous  occupe,  quelle  différence!  Qu'on  relise  le  37®  cha- 
pitre du  Sihcle  de  Louis  XIV  sur  le  Jansénisme,  chapitre 
charmant,  moqueur,  inexact  (mais  pas  tant  qu'on  le 
croirait),  enfin  une  de  ces  esquisses  comme  Voltaire  les 
sait  faire.  De  Maistre  ne  s'est  emparé  dans  ce  chapitre 
que  des  jugements  qui  pouvaient  lui  convenir;  il  n*a 
pas  dit  le  reste,  par  quoi  Voltaire  se  montre  vraiment 
impartial.  Et  môme,  après  bien  des  badinages  et  des 
lazzis  sur  ces  disputes,  quand  il  en  vient  à  parler  de  la 
fin  d'Arnauld,  l'historien  s'élève,  il  est  respectueux, 
éloquent.  Voici  le  passage  : 
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ff  EnÛn  Arnauld,  craignant  des  ennemis  armés  de  rautorlté  souveraine, 
privé  de  Tappui  de  madame  de  Longueville  que  la  mort  enleva,  prit  le 
parti  de  quitter  pour  jamais  la  France  et  d*aller  vivre  dans  les  Pays-Bas , 
Inconnu,  sans  fortune,  même  sans  domestiques  ;  lui,  dont  le  neveu  avait  été 
ministre  d'État;  lui,  qui  aurait  pu  être  cardinal.  Le  plaisir  d'écrire  en 
liberté  lui  tint  lieu  de  tout^.  Il  vécut  Jusqu'en  1694,  dans  une  retraite 
ignorée  du  monde  et  connue  à  ses  seuls  amis,  toujours  écrivant ,  toujours 
philosophe  supérieur  à  la  mauvaise  fortune^  et  donnant  jusqu'au  dernier 
moment  l'exempie  d'une  âme  pure^  forte  et  inébranlable.  » 

Or,  sur  cette  même  mort  faite  pour  désarmer^  que 
Ya  dire  de  Maistre  au  contraire? 

«  L'inébranlable  obstination  dans  Terreur,  l'invincible  et  systématique 
mépris  de  l'autorité,  sont  le  caractère  éternel  de  la  secte.  On  vient  de  le  lire 
sur  le  front  de  Pascal  ;  Âmauld  ne  le  manifesta  pas  moins  visiblement. 
Mourant  à  Bruxelles  plus  qu'octogénaire ,  il  veut  mourir  dans  les  bras  de 
Quesnel,  il  l'appelle  à  lui;  il  meurt  après  avoir  protesté,  dans  son  testa- 
ment, qu'il  persiste  dans  ses  sentiments.  » 

C'est  en  ces  termes  durs  et  secs  que  de  Maistre  con- 
clut son  chapitre  IX®.  Des  deux  écrivains,  ici  Voltaire  est 
assurément  le  plus  charitable,  le  plus  humain,  et  par- 
tant le  plus  religieux. 

Je  continue  d'extraire  quelques  phrases  et  quelques 
passages  en  me  hâtant;  au  point  où  nous  en  sommes 
de  la  connaissance  de  notre  sujet,  c'est  suffisamment 
réfuter  de  tels  paradoxes  que  de  les  produire,  et  ce 
serait  manquer  à  rembellissemént  que  de  s'en  priver  : 

«  L'enseignement  de  Port-Royal  e&t  la  véritable  époque  de  la  décadence 
des  bonnes  Lettres,  » 

«  Le  même  esprit  de  démocratie  religieuse  les  conduisit  à  nous  empester 
de  leurs  traductions  de  l'Écriture  sainte  et  des  Offices  divins.  • 

«  Au  reste,  toutes  les  Méthodes  de  Port-Royal  sont  faites  contre  la  mé- 
thode. » 


1.  Trait  charmant  et  vrai,  où  perce  à  la  fois  une  légère  malice  et  une  sym- 
pathie généreuse!  Ceux  à  qui  ce  plaint  tf écrire  en  liberté  tient  lieu  de  tout  for- 
ment une  race  à  part^  et  Voltaire  eu  est  comme  Arnauld. 
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«  Tels  sont  les  écrivains  de  Port-Royal,  des  voleurs  de  profession  exces- 
sivement hMles  à  effacer  la  marque  du  propriétaire  sur  les  effets  volés.  • 

La  fonction  littéraire  de  Port-Royal  a  été,  en  effet,  de 
vulgariser  certaines  habitudes  saines  de  raisonner  et 
d'écrire,  de  les  faire  tomber  peu  à  peu  dans  le  domaine 
commun  ;  ces  Messieurs ,  par  leurs  Méthodes^  ont  con- 
tribué à  élever  la  moyenne  du  bon  sens  en  France.  Voilà 
ce  que  de  Maistre  a  quelque  peine  à  entendre  et  encore 
plus  à  pardonner.  Le  Pline  du  Père  Hardouin  et  les 
Dogmes  théologiques  du  Père  Petau,  devant  lesquels  il 
se  récrie  d'admiration,  sont  assurément  de  belles  cho- 
ses et  des  monuments  ;  pourtant  ils  n'ont  pas  empêché 
ces  deux  savants  auteurs  d'être  parfois  bien  étranges 
et  peu  s'en  faut  ridicules;  ce  qui  est  toujours  fâcheux, 
même  pour  des  savants. 

Lorsqu'il  en  vient  à  Pascal,  de  Maistre  l'excepte  de 
Tanathème  qu'il  lance  contre  la  médiocrité  de  ses  amîs  ; 
mais  il  a  soin  d'ajouter  que  «  jamais  Pindare,  donnant 
même  la  main  à  Êpaminondas,  n'a  pu  effacer  dans 
l'Antiquité  l'expression  proverbiale  :  l'air  épais  de  Béo- 
lie.  9  Ce  mot  de  Béotie,  dans  le  cas  présent,  pourrait 
être  mieux  trouvé.  M.  de  Saci,  entre  autres,  qui  est 
l'esprit  même  de  Port-Royal,  et  qui  d'abord  tint  tête  à 
Pascal  dans  cet  Entretien  profond  et  fin  auquel  nous 
avons  assisté,  M.  de  Saci  un  Béotien!  que  vous  en 
semble  ? 

11  en  serait  de  même  de  presque  toutes  les  assertions 
du  livre,  plus  gai  que  grave.  Lorsqu'il  arrive  pourtant 
aux  Provinciales,  de  Maistre,  eu  égard  à  son  ton  habi- 
tuel, n'est  pas  trop  sévère;  il  ne  disconvient  pas  que 
ce  soit  un  fort  joli  libelle.  Le  Père  Daniel  avait  dit  déjà  : 
((  Pascal  est  un  bel  esprit,  un  bon  écrivain,  un  habile 
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médisant  ;  un  adroit,  un  agréable,  un  hardi  et  un  heu- 
reux menteur.»  Linguet  avait  parlé  des  presque  défun- 
tes Lettres  Provinciales.  C'est  ainsi  que  toutes  les  opi- 
nions sont  possibles,  et  sortent  un  jour  ou  Tautre, 
comme  d'une  loterie,  dans  cette  grande  contradiction 
humaine.  Quand  on  épuise  ainsi  un  sujet  célèbre,  on 
arrive  à  ce  que  j'ose  appeler  la  nausée  de  la  gloire. 

De  Maistre  prétend  justiQer  en  tout  Louis  XIV  de  ses 
rigueurs  contre  le  parti  janséniste;  il  rappelle  à  ce 
propos  rhistoriette  tant  redite  et  qu'il  accommode  à  sa 
façon.  Un  seigneur  de  la  Cour  demandait  au  Roi  une 
ambassade  pour  son  frère  »  :  «  Mais  votre  frère  est  Jan- 
séniste, »  répondit  le  Roi.  —  «  Quelle  calomnie,  Sire! 
lui  Janséniste!  il  est  plutôt  athée.  » — «  Ah  !  c'est  autre 
chose,  »  repartit  Louis  XIV. — h  On  rit,  ajoute  de  Maistre  ; 
mais  Louis  XIV  avoit  raison.  C'étoit  autre  chose  en 
effet.  L'athée  devoit  être  damnée  et  le  Janséniste  disgra-  . 
cié.  »  J'arrête  ici  de  Maistre  tout  court,  et  je  prends  acte 
de  ses  paroles.  L'athée  damné,  et  le  Janséniste  disgracié/ 
ce  dernier  ne  devait  donc  pas  être  damné  ;  c'est  bon  à 
savoir.  Profitons  de  la  distraction ,  et  espérons  qu'elle 
nous  livre  ici  la  pensée  du  cœur.  —  De  Maistre,  tout  à 
côté,  continue  de  s'oublier,  mais  dans  un  sens  moins 
clément,  lors(|ue,  pour  atténuer  l'atroce  persécution 
exercée  contre^Jes  Jansénistes  dans  les  dernières  an- 
nées de  Louis  XIV,  il  ose  avancer  «  qu'elle  se  réduisoit 
au  fond  à  quelques  emprisonnements  passagers,  à  quel- 
ques lettres  de  cachet,  Irh-probablement  agréables  à  des 


1.  Dans  la  rraie  anecdote  il  ne  s'agiwait  pas  d'ambaBMde,  et  ce  n'était  pas  an 
Bcignear  qui  sollicitait  pour  son  frère  :  c'était  le  duc  d'Orléans  qui,  partant 
pour  l'Eupagne,  désignait  un  ofQcier  pour  un  de  ses  aides-de-camp  (Voir  au 
livre  V,  chap.  viii). 
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hommes  qui,  n'étant  rien  dans  TËtat  et  n'ayant  rien  à 
perdre,  tiroient  toute  leur  existence  de  l'attention  que' 
le  Gouvernement,  etc.,  etc.  »  Je  me  dispense  d'achever 
la  phrase  odieuse.  De  Maistre  en  cet  endroit  serait  véri- 
tablement trop  cruel,  s'il  ne  passait  pour  légèrement 
distrait  :  il  n'avait  certes  pas  lu  ce  qu'eurent  à  subir  en 
ces  années  de  dignes  vieillards'.  On  souffre  à  voir  au 
sein  d'un  si  haut  talent  le  sophisme  marcher  ainsi  dans 
toute  sa  splendeur,  le  sophisme  vôtu  de  pourpre  et 
précédé  du  glaive. 

Napoléon  est  invoqué  par  de  Maistre,  qui  cherche 
partout  des  autorités  pour  foudroyer  le  Jansénisme.  On 
sait  que,  dans  la  bouche  du  grand  Empereur,  cette  bi- 
zarre accumulation  de  termes,  ((  C'est  un  idéologitef  un 
Constituant^  un  Janséniste^  »  signifiait  la  suprême  in- 
jure. Et  pourquoi  donc  s'en  étonner?  Napoléon  ne  de- 
vait pas  plus  aimer  les  Jansénistes  (ou  ceux  qu'il  se 
figurait  tels),  que  Richelieu  et  Louis  XIV  en  leur  temps 
ne  les  avaient  aimés.  Ce  n'eât  pas  là  un  si  mauvais 
signe^  à  mon  sens.  Quoi  de  plus  justement  suspect  aux 
maîtres  de  la  terre  que  la  pensée  unie  avec  la  foi,  môme 

1.  Veut-on  des  nom??  ils  se  pressent  sous  ma  plume  :  le  Père  Du  Breuil  de 
rOraloire,  le  patriarche  de  ces  vieillards  persécutés,  mis  d'abord  à  la  Bastille, 
traîné  de  citadelle  en  citadelle,  meurt  en  1C9G  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  après  quatorze  ans  de  prison  ou  d'exil.  —  M.  Vuillart,  laïque,  ancien 
secrétaire  de  l'abbé  de  Haute-Fontaine,  enfermé  douze  ans  à  la  Bastille,  meurt 
Tannée  même  de  sa  sortie  (1715).  —  Le  bénédictin  Dom  Gerbe.ron,  arrêté  à 
Bruxelles,  réclamé  par  Louid  XIV,  successivement  enfermé  dans  la  citadelle 
d'Amiens  et  à  Vincennes,  reste  sept  années  en  prison,  n'en  sort  qu'en  1710,  à 
l'àge  de  quatre-vingt  deux  ans,  affaibli  de  tète,  pour  mourir  l'année  suivanto. 
*  M.  de  Valricher,  prêtre,  enfermé  durant  sept  ans  à  la  Bastille,  puis  transféré 
au  ciiâteau  de  Loches,  ensuite  à  celui  de  Saumur,  et  en  dernier  lieu  k  Tours, 
meurt  en  octobre  1700  à  l'Hôpital  général  de  cette  ville,  après  vingt  années  de 
captivité  ou  d'exil.  Leur  unique  crime  à  tous  était  la  participation  réelle  ou 
supposée  dans  quelque  publication  ou  correspondance  janséniste,  et  le  refus  de 
signer  le  Formulaire. 
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quand  cette  pensée  et  cette  foi  s'abstiennent  de  toule 
révolte  dans  Tordre  politique?  Mais  elles  existent,  elles 
échappent  ;  le  maître  le  sent,  et  c'est  trop. 

Si  d'ailleurs  ces  idées  d'homme  à  théorie^  d'idéologue 
et  de  Janséniste  f  se  tenaient  dans  la  tête  de  Napoléon 
en  vertu  d'un  instinct  qui  ne  le  trompait  guère,  ce  n'é- 
tait pas  toutefois  sans  quelque  confusion  assez  plai- 
sante. Pour  lui  le  Père  Quesnel  et  le  docteur  Quesnay 
ne  firent  jamais  qu'un  :  «  Eh  bien!  vous  êtes  toujours 
pour  le  docteur  Quesnel,  »  disait-il  un  jour  à  l'abbé 
Louis.  Liberté  de  commerce^  liberté  de  protester  et  d'é- 
crire en  matière  de  religion,  il  brouillait  volontiers 
toutes  ces  choses  qu'il  n'aimait  pas  '. 

Et  puisque  nous  en  sommes  au  facétieux  ,  un  der- 
nier mot  de  de  Maistre ,  et  qui  doit  nous  rendre  bien 
humble ,  clora  cette  longue  discussion  :  «  Tout  Fran- 
çais ami  des  Jansénistes  j  il  le  déclare  en  finissant,  est 
un  soi  ou  un  Janséniste.  »  Et  comme  Janséniste  dans  sa 
bouche  veut  dire  diabolique,  il  n'y  aurait  pas  de  milieu, 
on  le  voit,  entre  passer  pour  un  méchant  ou  pour  un 
sot;  c'est  dur. 

H  y  a  bien  des  années  déjà,  un  écrivain  éloquent 
qui  n'a  pas  moins  combattu  l'Église  gallicane  que  ne  Ta 
fait  de  Maistre,  et  qui,  dans  une  ou  deux  rencontres, 
n'a  pas  épargné  non  plus  le  Jansénisme,  mais  dont  le 
style  s'est  ressenti  toujours  de  la  saine  nourriture  pre- 
mière puisée  aux  lectures  de  Port-Royal ,  et  dont  le 
cœur  aussi  s'en  est  ressouvenu,  M.  de  La  Mennais,  dans 


t.  Un  descendant  de  Louis  XI V,  bien  peu  semblable  à  Napoléon,  et  qui  Ju- 
geait de  ces  clio^eA  non  pas  en  politique,  mais  en  dévot,  le  Dauphin,  fils  de 
l^ui»XV,  lisant  un  jour  l'histoire  de  Néron,  s'écria  :  «  Ma  foi!  c'est  le  plus 
grand  «c-Jlérat  du  monde;  il  ne  lui  manquait  que  d'être  Janséniste.  • 
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un  temps  où  il  me  faisait  l'honneur  de  m'aimer  (et  il 
m'a  depuis  rendu  cette  bienveillance),  m'adressait  ces 
encourageantes  paroles  : 

€  Voos  vengeres  des  honunM  de  grande  vertu  et  de  grand  talent  des  in- 
jaiUces  de  M.  de  Maistre,  qui  les  a  sacrifiés  aui  Jésuites,  si  au-dessous  d'eux 
à  tous  égards*  Ceux-ci  n'ont,  que  Je  sache,  qu'un  seul  écrivain,  et  encore 
dn  second  ordre ,  à  citer,  Bourdaloue.  Le  caractère  de  leurs  auteurs,  je  dis 
dea  plus  loués,  c'est  le  vide  et  le  bel  esprit  de  collège.  Sans  parler  de  Pascal, 
qu'est-ce  que  ces  gens-là  près  d'Ârnauld,  de  Nicole^  et  de  tant  d'autres 
moins  connus  et  que  vous  ferez  connoltre?  Dans  les  traités  de  morale  de 
Mleole,  Je  vous  recommande  particuHèrement  celui  De  la  ConnoUsance  de 
<oi-4né9te  ,  et  celui  Des  Moyens  de  conserver  la  paix  entre  les  hommes. 
Ce  sont,  à  mon  sens,  deux  petits  chefs-d'œuvre.  Et  leurs  Grammaires  donc  : 
qui  a  mieux  fait  depuis?  » 

Ce  jugement,  selon  nous,  reste  le  vrai,  après  de 
Maistre  comme  avant. 

De  tout  ceci  la  conclusion,  c'est  qu'il  nous  semble 
au  moins  douteux  que  Pascal  soit  mort  ;  en  attendant 
qu'on  nous  le  certifie,  nous  continuerons  d'aller,  et  de 
relever  les  traces  des  Provinciales.  La  suite  des  consé- 
quences théologiques  proprement  dites  étant  terminée, 
c'est  le  moment  d'en  venir  à  ce  que  j'ai  appelé  les  con- 
séquences morales. 


XV 


(>>oftéquenc«A  moriile»  des  PrmfmeiaUs,  «-  De  la  morale  dite  des  honnétu 
gens  ;  —  divers  temps  de  sa  formation  ;  —  Molière  après  Pascal.  —  Le 
Tartufe  dans  un  salon  janséniste.  —  Caractère  de  Molière  ;  —  en  quoi 
supérieur  à  Montaigne.  —  Molière  plus  triste  que  Pascal.  —  Idée  d*nn 
entretien  entre  tous  les  deux. 


11  va  sans  dire  que  je  ne  prétends  pas  que  les  Pro- 
vinciales aient  produit  toutes  ces  conséquences  dans 
lesquelles  je  vais  entrer.  Je  fais  remarquer  seulement 
qu'elles  y  sont  pour  une  grande  part ,  pour  une  part 
certaine»  bien  qu'indéterminée. 

Les  Provinciales  ont  tué  la  scholastique  en  morale, 
comme  Descartes  en  métaphysique;  elles  ont  beaucoup 
fait  pour  séculariser  Tesprit  et  la  notion  de  Thonnéte, 
comme  Descartes  l'esprit  philosophique.  Le  Casuisme, 
à  le  bien  prendre^  n'était  souvent  qu'une  forme  de 
sophisme  et  de  mauvais  goût  appliquée  à  la  théologie 
morale,  et  propre  surtout  au  génie  espagnol  de  ce  siè- 
cle; on  en  avait  infecté  la  France,  et  il  l'en  fallait 
purger.  Pascal  fit  œuvre  de  goût  en  matière  de  mœufs. 
Sans  les  Provinciales^  ce  résultat,  dû  à  tout  un  ensemble 
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de  progrès,  serait  également  sorti  à  coup  sûr;  mais 
elles  y  ont  de  bonne  heure  et  le  plus  directement  aidé. 

Pascal,  en  les  écrivant,  pensait  avant  tout  à  la  mo- 
rale chrétienne  outragée;  il  la  voulait  venger  et  réta- 
blir aux  dépens  et  à  la  confusion  des  corrupteurs.  Mais, 
en  s^adressaut  au  monde  et  sur  le  ton  du  monde ,  il  a 
obtenu  un  résultat  auquel  il  visait  moins  ;  il  a  hûté 
rétablissement  de  ce  que  j'appelle  la  Morale  des  hon- 
nêtes gens,  qui  n'est  pas  la  stricte  morale  chrétienne, 
bien  que  celle-(*.i  à  Torigine  y  soit  pour  beaucoup. 

J'ai  souvent  pu  paraître  sévère  en  parlant  de  cette 
morale  du  monde,  et  en  la  jugeant  soit  du  point  de  vue 
de  laustère  Christianisme  où  nos  amis  de  Port-Royal 
me  plaçaient  naturellement,  soit  du  point  de  vue  pres- 
que aussi  rigide  des  La  Rochefoucauld  et  des  La 
Bruyère;  pourtant  il  faut  être  juste,  et  c'est  le  moment 
de  faire  à  l'ordre  d'idées  assez  généralement  régnant 
la  part  légitime  qui  lui  est  due. 

Aussi  inférieure  à  la  vraie  morale  chrétienne  (si  l'on 
peut  établir  de  telles  proportions)  que  supérieure  à  la 
fausse  et  odieuse  méthode  jésuitique,  cette  morale  des 
honnêtes  gens  n'est  pas  la  vertu,  mais  un  composé  de 
bonnes  habitudes,  de  bonnes  manières,  d'honnêtes 
procédés  reposant  d'ordinaire,  sur  un  fonds  plus  ou 
moins  généreux^  sur  une  nature  plus  ou  moins  bien 
née.  Être  bien  né^  comme  on  dit,  avoir  eu  autour  de  soi 
d'honorables  exemples,  avoir  reçu  une  éducation  qui 
ait  entretenu  nos  sentiments,  ne  pas  manquer  de  con- 
science, se  soucier  surtout  d'une  juste  considération, 
voilà,  avec  mille  variantes  qu'on  suppose  aisément, 
avec  plus  de  feu  et  de  générosité  quand  on  est  jeune, 
avec  plus  de  prudence  et  de  calcul  bien  entendu  après 
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trente  ans,  voilà  ce  qui  compose  à  peu  près  celte  mo- 
rale des  relations  ordinaires,  telle  que  nous  Toffre  tout 
d'abord  la  surface  de  la  société  aujourd'hui ,  et  qui 
même  y  pénètre  assez  avant.  Depuis  la  chute  de  Tan- 
cienne  société  et  des  anciennes  classes,  depuis  l'avéne- 
ment  de  la  classe  moyenne,  cette  morale  est  surtout 
celle  qui  apparaît  aux  premières  couches  dans  notre 
société  moderne  (je  parle  de  la  France).  11  y  entre  des 
résultats  philosophiques,  il  y  reste  des  habitudes  et  des 
maximes  chrétiennes;  c'est  un  compromis,  mais  qui 
par  là  même  suffit  aux  besoins  du  jour.  Dans  ce  qu'elle 
a  de  mieux,  je  dirai  que  c'est  du  Christianisme  rationa- 
lisé ou  plutôt  uiiliséy  passé  à  l'état  de  pratique  sociale 
utile.  On  a  détruit  en  partie  le  Temple,  mais  les  mor- 
ceaux en  sont  bons,  et  on  les  emploie,  on  les  exploite 
sans  trop  s'en  rendre  compte. 

Cette  forme  nouvelle  de  l'esprit  et  des  habitudes 
publiques  doit-elle  être  considérée  comme  un  progrès? 
socialement,  à  coup  sûr  ;  —  intérieurement  et  profon- 
dément parlant,  c'est  plus  douteux.  Pascal  a  dit  :  ((  Les 
inventions  des  hommes  vont  en  avançant  de  siècle  en 
siècle  :  la  bonté  et  la  malice  du  monde  en  général  reste 
la  même  *.  »  C'est  là  un  correctif  essentiel  que  je  vou- 
drais voir  inscrit  comme  épigraphe  eu  tête  de  toutes  les 


I.  Je  cite  d'aprèi  les  éditions  anciennes,  au  risque  de  n'élre  pas  d'accord 
«▼ec  l'édition  nourelle  (tome  1,  page  703).  M.  Faugère,  à  qui  je  soumets  le  cas, 
n'hésite  pas  à  croire  que  c'est  Condorcel  qui  a  uiodiilé  le  texte  de  Pascal.  Gon- 
dorcet  alors  aurait  pr^té  des  armes  contre  lui-même  et  contre  son  propre  sys- 
tème de  perfectibilité  morale  qui  s'en  trouve  combattu.  Qu'elle  soit  d'ailleurs 
de  Condorcet,  de  Pascal,  ou  de  qui  l'on  voudra,  cette  belle  pentée  mérite  d'être 
maintenue.  Elle  donne  la  main  à  cette  autre  d'un  grand  po^le  :  «  Si  l'homme 
▼oyait  à  nu  le  cœur  de  l'homme,  il  en  mourrait  à  l'instant  d'horreur  ou  do 
pitié.  »  Toute  les  inventions  du  monde  n'empêcheront  pas  celte  pensée-là  de 
rester  vraie  dans  l'avenir,  si  elle  Ta  été  dans  le  passé. 

lit.  i3 
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grandes  théories  du  progrès.  Or,  cette  morale  des 
honnôtes  gens  rentre  plutôt  dans  les  inventions  des 
hommes,  et  si  elle  est  un  progrès  en  ce  sens,  elle  va 
peu  au  delà  ;  elle  n'affecte  guère  le  fonds  général  de 
bonté  ou  de  malice  humaine.  Quand  survient  quelque 
grande  crise,  quand  quelque  grand  fourbe,  quelque 
grand  criminel  heureux  s'empare  de  la  société  pour  la 
pétrir  à  son  gré,  cette  morale  des  honnêtes  gens  devient 
insuffisante  ;  elle  se  plie  et  s'accommode,  en  trouvant 
mille  raisons  de  colorer  ses  cupidités  et  ses  bassesses. 
On  en  a  eu  des  exemples.  Quand  quelque  violent  orage 
soulève  les  profondeurs  et  les  boues  d'alentour,  cette 
morale  du  rez-de-chaussée  s'en  trouve  un  peu  écla- 
boussée, c'est  le  moins.  Pourtant,  laissée  à  elle-même, 
en  temps  ordinaire  et  moyen ,  elle  juge  assez  saine- 
ment, et  se  tient  volontiers,  quand  elle  peut,  dans  les 
directions  de  la  règle  éternelle  * . 

Cette  morale  ainsi  définie,  qui  est  celle  du  juste  mi- 
lieu actuel  de  la  société,  se  retrouverait  assez  vague  et 
commençante  à  diverses  époques  de  l'histoire.  Elle  se 
prononçait  déjà  sous  forme  bourgeoise  pour  Charles  V, 
pour  Louis  XII;  surtout  elle  prit  consistance  sous^ 
Henri  IV.  En  ces  années  du  règne  de  Louis  XIV  où 
notre  sujet  nous  a  portés,  elle  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  se  reformer  après  les  misérables  désordres  et 
les  scandales  de  la  Fronde. 

1.  Ud  des  procédés, une  des  ressourcsB  commodes  de  cette  morale^  est  d'i^o- 
rer  volontiers  tout  le  mal  qu'elle  ne  voit  pas  directement  et  qui  ne  saute  pas 
aux  yeux.  La  société,  dont  la  façade  et  les  principaux  étages  ont  en  général, 
aux  moments  bien  ordonnés,  une  apparence  honnête  et  convenable,  cache  dans 
ses  caves  et  ses  souterrains  bien  des  vilenies  ;  et  quelquefois  c'est  une  bien  mince 
cloison,  celle  du  cœur  seul,  qui  en  sépare.  Quand  tout  cela  ne  déborde  pas 
visiblement,  la  morale  des  honnêtes  gens  n'en  tient  nul  compte,  et  ne  suppose 
môme  pas  que  cela  soit.  Fi  donc! 
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Son  triomphe  ne  se  marque  jamais  mieux  que  lors- 
qu'elle a  affaire  à  de  faux  dévots,  à  une  fausse  morale 
qui,  sous  air  d'austérité,  est  corrompue,  calculée,  cu- 
pide. Oh  !  alors  elle  se  révolte,  elle  se  sent  meilleure, 
elle  se  proclame  violée.  Car,  bien  qu'elle  soit  assez 
pleine  elle-même  d'accommodements,  et  que  Philinte 
ne  dise  guère  jamais  non  tout  court  à  ce  qui  est  mal, 
Philinte  reste  honorable  ;  il  ne  prétend  pas  d'ailleurs 
à  la  haute  vertu  sainte;  mais  ceux  qui,  en  y  préten- 
dant, font  le  contraire,  sont  odieux.  Toutes  les  fois 
donc  qu'elle  a  été  aux  prises  avec  cette  sorte  d'enne- 
mis, la  morale  dont  je  parle  a  été  dans  son  beau.  Telle 
nous  l'avons  vue  à  certains  moments  dans  les  luttes 
de  la  Restauration. 

Vers  la  fin  de  Louis  XIV,  la  môme  opposition  s'était 
produite  déjà  ;  et  pour  être  sans  lutte  apparente,  pour 
être  couverte  et  dominée  de  l'autorité  absolue  du  mo- 
narque, elle  ne  s'annonçait  pas  moins  profonde.  11  y 
eut  également,  et  sous  d'autres  formes,  dégoût,  répu- 
gnance, et  finalement  explosion.  Deux  hommes,  deux 
écrivains,  sous  ce  régime,  eurent  le  courage  et  l'hon- 
neur de  protester  au  nom  de  la  morale  des  honnêtes 
gens  contre  celle  des  faux  dévots  jésuitiques  :  Molière 
et  La  Bruyère  osèrent  cela,  et  tous  deux  le  firent  en 
reprenant,  en  retrempant  à  leur  usage,  et  avec  leur 
génie  propre,  les  armes  que  Pascal  le  premier  avait 
inventées  et  illustrées.  L'auteur  du  Tartufe^  le  peintre 
d'Onuphre,  sont  à  cet  égard  des  successeurs  directs  et 
des  héritiers  du  Pascal  des  Provinciales. 

Molière  devina  et  dénonça  le  mal  de  plus  longue 
main.  Il  semble,  en  vérité,  qu'il  ait  vu  venir  à  pas  lents 
l'hypocrite,  qui,  à  l'heure  la  plus  florissante  du  règne, 
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et  du  plus  loin  avant  la  vieillesse  du  monarque,  con- 
voitait cet  âge  déjà  comme  sa  proie,  et  se  promettait 
mystérieusement  la  puissance.  Dès  1664,  sept  ans 
après  les  Provinciales^  il  avait  essayé  le  Tartufe  à  Ver- 
'  sailles  ;  il  le  risqua  devant  le  public  de  Paris  en  1667. 
La  Bruyère,  qui ,  à  vingt  longues  années  de  là ,  pei- 
gnait sur  place  Onuphre^  et  le  courtisan  en  hahit  serré 
et  en  bas  unt,  dévot  sous  un  roi  dévot  ^  et  qui  serait 
athée  sous  un  roi  athée;  La  Bruyère,  avec  beaucoup 
moins  de  divination  sans  doute,  eut  peut-être  besoin 
de  plus  de  courage.  Quinze  on  vingt  ans  plus  tard  en- 
core, et  le  Jésuite  Tellier  régnant,  ce  que  La  Bruyère 
avait  osé  avec  son  courage  adroit ,  il  ne  l'aurait  cer- 
tainement pas  pu.  11  aurait  fallu  attendre  à  la  Régence. 
Au  dehors,  et  envisagée  monarchiquement,  la  car- 
rière de  Louis  XIV  a  ses  grandes  divisions  marquées 
par  les  traités  de  paix,  Aix-la-Chapelle,  Nimègue,  etc. 
A  rintérieur,  et  du  point  de  vue  de  la  Cour,  on  la 
diviserait  très-bien  d'après  les  maîtresses;  il  y  a  une 
autre  manière  aussi  de  la  distinguer,  laquelle  n'est 
pas  très-différente  :  c'est  de  la  partager  suivant  les 
confesseurs. 

Le  bonhomme  Annat  ne  compta  jamais  pour  beau- 
coup ;  il  compta  moins  que  jamais  depuis  son  duel  avec 
Pascal.  Lorsque  la  reine  Christine  passa  par  Paris 
en  1656,  on  put  s'apercevoir,  à  la  manière  dont  elle 
le  brusqua  quand  il  vint  la  complimenter,  qu'elle  était 
en  train  de  lire  les  petites  Lettres  * .  Le  jeune  Roi,  à  peine 


1 .  Elle  lai  dit,  entre  autres  choees  piquantes,  qu'en  cas  de  confession  ou  de 
tragédie  elle  ne  s'adresserait  Jamais  à  eux.  Elle  faisait  allusion  à  la  morale  rel&- 
chée,  et  aussi  à  une  tragédie  qu'elle  était  allée  entendre  l'avant-veille  chef  les 
Jésuites,  et  dont  elle  s'était  moquée  hardiment  {Mémoires  de  madame  de  Motte- 
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émancipé,  ne  s'embarrassait  guère,  on  ]e  pense  l)ien, 
d'un  tel  confesseur;  et  ainsi  qu'on  lui  fait  dire  dans 
les  Chansons  manuscrites  du  temps  : 

Le  Père  Annat  est  rude, 
Et  me  dit  fort  souvent 
Qu*uD  péché  d*habitude 
Est  un  crime  fort  grand  : 
De  peur  de  lui  déplaire, 
Je  change  La  Valllère 
Et  prends  la  Montespan. 

Vers  la  fin,  le  Père  Annat  avait  fait  venir  de  Toulouse, 
pour  lui  servir  de  second,  un  de  ses  confrères,  le 
Père  Ferrier,  qui  s'était  donné  à  connaître  par  son  esprit 
d'habileté  dans  les  négociations  engagées  avec  l'évé- 
que  de  Comminges  sur  les  querelles  de  l'Église.  Ce 
coadjuteur  du  Père  Annat  finit  parle  remplacer,  à  titre 
de  confesseur  du  Roi,  en  1 670  ^  on  dit  que  le  bonhomme, 
après  avoir  abdiqué,  en  mourut  de  regret  quatre  mois 
après.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Père  Ferrier  nous  repré- 
sente très-bien  le  personnage  délicat  du  confesseur, 
en  ces  bouillantes  années  où  le  monarque  passait  de 
La  Vallière  à  Montespan,  et  où  Molière  menait  les  gaie- 
tés de  la  Cour,  (c  C'étoit,  a  dit  Amelot  de  La  Houssaye  *, 
«  un  petit  homme  quant  à  la  taille,  mais  un  grand 


Tille).  Cette  réplique  fit  bruit  à  la  Cour.  Le  Père  Annat  alla  se  plaindre  auprès 
d*Anne  d'Autriche^  qui  vint  dire  à  la  Reine  de  Suède  qu'il  ne  fallait  pas  écou- 
ter les  Jansénistes;  celle-ci  répondit  qu'elle  n'avait  vu  aucun  Janséniste,  Mais 
Arnaold,  qui  rapporte  cette  parole  (Lettre  du  30  septembre  1666),  semble 
onblier  qu'il  a  écHt  quelques  Jours  auparavant  (17  septembre):  «  On  a  donné 
les  douze  Lettres  (les  Provinciales)  h  la  Reine  de  Suède;  elle  les  reçut  avec  Joie; 
mais  nous  ne  savons  pas  encore  le  Jugement  qu'elle  en  a  fait;  car  ce  ne  fut 
qu'avant-hler  au  soir  qu'on  les  lui  présenta,  et  elle  partit  hier  pour  la  Cour.  » 
Ce  qu'elle  en  pensa,  on  vient  de  le  voir  par  la  réponse  qu'elle  fit  au  Père  Annat 
le  20  septembre;  la  potion  prise  le  15  au  soir  opérait. 
1.  Mémoires  historiques»  politiques,  etc. 
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«  homme  quant  à  l'esprit.  Il  aimoit  fort  sa  Compagnie, 
a  mais  sans  en  être  esclave  :  il  la  soutenoit  et  la  dé- 
«  fendoit  hautement  quand  elle  avoit  bon  droit ,  mais 
w  il  gardoit  une  parfaite  neutralité  lorsqu'elle  avoit 
«  tort;  et,  par  cette  prudente  conduite,  il  se  faisoit 
«  respecter  également  de  leurs  amis  et  de  leurs  enne- 
«  mis.  »  Et  Amelotcite  quelques  anecdotes  à  l'appui. 
Arnauld  en  raconte  une  autre  dans  l'une  de  ses  Let- 
tres *  ;  et,  en  ne  voulant  que  prouver  la  morale  accom- 
modante de  ce  Père,  il  nous  laisse  voir  combien  c'était 
un  homme  d'esprit  en  effet.  Le  cardinal  Le  Camus , 
n'étant  encore  qu'abbé  et  point  pénitent,  visitait,  avec 
le  Père  Ferrier,  Versailles  qui  était  dans  toute  la  fraî- 
cheur de  ses  magnificences.  Arrivés  à  un  appartement 
fermé,  ils  eurent  quelque  peine  à  se  le  faire  ouvrir; 
mais  l'abbé  Le  Camus,  y  pénétrant  le  premier,  y  vît 
un  tableau  représentant  le  Roi  à  la  tête  de  son  armée, 
et  qui  se  retournait  vers  un  lointain  oii  le  rappelait 
une  Armîde  nue,  couchée  sur  des  fleurs  :  c'était  quel- 
qu'une de  ses  maîtresses  qu'il  avait  fait  peindre  ainsi, 
w  Ah  !  cela  vous  regarde ,  mon  Révérend  Père ,  »  dit 
en  riant  l'abbé  Le  Camus.  —  «  Chut!  je  n'ai  rien  vu,  » 
répliqua  le  Père  Ferrier  en  sortant  au  plus  vite.  —  Le 
Père  Ferrier  était  aussi  ami  de  Boileau,  et  les  Jésuites 
assurent  même  que  le  poète  avait  eu  l'intention  de  lui 
faire  hommage  de  son  Épitre  111  (la  Mauvaise  Honte), 
qui  n'aurait  été  ensuite  adressée  et  dédiée  à  Arnauld 
que  parce  que  le  premier  destinataire  était  mort  avant 
l'impression.  Le  Père  Ferrier  mourut  vers  la  fin 
de  1674.  Homme  du  monde  succédant  à  un  homme  de 

1 .  A  madame  de  Fontpertais,  du  9  janvier  1694* 
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collège,  il  fait  une  transition  parfaite  au  Père  de  La 
Chaise  qui  le.  remplaça,  et  qui  eut  l'oreille  du  Roi  du- 
rant trente-cinq  ans;  le  Père  Tellier,  qui  succéda 
en  1709,  n'était  qu'un  homme  de  sacristie.  Mais,  on  le 
conçoit,  c'est  bien  en  effet  sous  ce  régime  tout  à  fait 
spirituel  du  Père  Ferrier,  ou  aux  abords  de  cette  di- 
rection, et  quand  il  était  déjà  le  second  du  Père  Annat, 
que  se  place  le  plus  commodément  l'éclat  du  Tartufe  et 
la  suprême  faveur  de  Molière. 

Pour  y  revenir  donc,  le  Tartufe  donne  la  main  aux 
Provinciales.  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'à  part  ce  lien 
si  réel,  il  n'y  eut  pas  de  relation  directe  entre  Molière 
et  Port-Royal,  entre  le  comédien  excommunié  et  les  ri- 
goureux proscrîpteurs  du  théâtre?  Goujet,  dans  sa  Vie 
de  Nicole^  traite  comme  il  doit  un  sot  conte  qui  faisait 
de  Nicole  et  de  ces  Messieurs  les  correcteurs  des  Comé- 
dies de  Molière.  Ce  dernier  eut  des  amis  parmi  les  Jé- 
suites. Si  le  Père  Bourdaloue  l'anathématisa,  le  Père 
Bouhours  fit  son  épitaphe  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'il 
ait  connu  de  près  aucun  ami  de  Port-Royal,  — hors  le 
prince  de  Conti  qui  ne  fut  Janséniste  que  depuis,  et 
Racine  qui  alors  ne  l'était  guère.  C'est  notre  droit  pour- 
tant de  rattacher  ici  Molière  par  une  de  ses  plus  belles 
œuvres,  comme  nous  avons  fait  de  Corneille  par  Po- 
lyeucte. 

Racine,  dans  la  seconde  Lettre  anti-janséniste  qu'il 
fut  tenté  de  donner  en  1667,  en  réplique  aux  deux 
ripostes  de  M.  Du  Bois  et  de  Barbier  d'Aucourt,  mais 
que  Boileau  l'empêcha  si  honorablement  de  publier; 
Racine,  poussant  ses  anciens  maîtres  sur  leurs  atta- 
ques contre  la  Comédie,  raconte  agréablement  l'anec- 
dote suivante  : 
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«  ...  C'étoit  chez  une  personne  qui,  en  ce  temps-là,  étoit  fort  de  vos 
amies;  elle  avoil  eu  beaucoup  d'envie  d'entendre  lire  le  Tartufe^  et  l'on  ne 
t^opposa  point  à  sa  curiosité.  On  vous  avoit  dit  que  les  Jésuites  étoicnt  joués 
dans  cette  comédie  ;  les  Jésuites  au  contraire  se  flattoient  qu'on  en  vouloit 
aux  Jansénistes.  Mais  il  n'importe  :  la  compagnie  étoit  assemblée;  Molière 
alloit  commencer,  lorsqu'on  vit  arriver  un  homme  fort  échauffé,  qui  dit  tout 
bas  À  cette  personne:  «  Quoi!  Madame,  vous  entendrez  une  comédie  le 
Jour  que  le  mystère  de  Tiniquité  s'accomplit,  ce  jour  qu'on  nous  ôte  nos 
Mères  '  !  •  Cette  raison  parut  convaincante,  la  compagnie  fut  congédiée. 
Molière  s'en  retourna,  bien  étonné  de  l'empressement  qu'on  avoit  eu  pour 
le  faire  venir,  et  de  celui  qu'on  avoit  pour  le  renvoyer...  m 

Racine,  continuant  de  plaisanter  les  rigides  censeurs 
(lu  théâtre,  leur  demande  si,  apiès  tout,  les  Provinciales 
sont  elles-mêmes  autre  chose  que  des  comédies  : 

«  Dites-moi,  Messieurs,  qu'est-ce  qui  se  passe  dans  les  Comédies?  On  y 
joue  un  valet  fourbe,  un  bourgeois  avare,  un  marquis  extravagant,  et  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus  digne  de  risée.  J'avoue  que  le  Provincial 
a  mieux  choisi  ses  personnages  :  il  les  a  cherchés  dans  les  couvents  et  dans 
la  Sorbonne;  il  a  introduit  sur  la  scène  tantôt  des  Jacobins^  tantôt  des  doc- 
teurs, et  toujours  des  Jésuites.  Combien  de  rôles  leur  fait-il  jouer!  tantôt  il 
amène  un  Jébuite  bonhomme,  tantôt  un  Jésuite  méchant,  et  toujours  un  Jé- 
suite ridicule...  Reconnoissez  donc  que,  puisque  nos  Comédies  ressemblent 
si  fort  aux  vôtres,  il  faut  bien  qu'elles  ne  soient  pas  si  criminelles.  Pour  les 
Pères,  c'est  à  vous  de  nous  les  citer  ;  c'est  à  vous...  de  nous  convaincre  par 
une  foule  de  passages  que  TÉgliae  nous  interdit  absolument  la  Comédie,  en 
l'état  qu'elle  est:  alors  nous  cesserons  d'y  aller,  et  nous  attendrons  patietU' 
ment  que  le  temps  vienne  de  mettre  les  Jésuites  sur  le  théâtre,  » 

Le  temps  était  déjà  venu;  en  1667,  en  1669,  Tartufe 
parut  devant  le  public  assemblé,  et,  dans  la  significa- 
tion qu'il  prit  et  qu'il  a  gardée,  ce  n'est  pas  autre  chose 
que  ce  qu'on  attendait  là  :  Ëscobar  traduit  sur  le 
théâtre.  Aussi  je  conçois  très-bien  que,  chez  la  du- 

].  L'enlèvement  des  Mères  et  religieuses  de  Port-Royal  de  Paris  eut  lieu  le 
!>G  août  IG64,  ce  qui  û&e  la  date  de  cette  petite  9cène.  Jean-Baptiste  Rousseau, 
écrivant  à  Broâseltc  (24  décembre  1718),  croyait  avoir  ouT-dire  à  un  vieux 
Port-Royal i«te,  M.  de  Jonquière,  que  l'aventure  s'était  passée  chez  la  duchesse 
de  Longueviile;  mais  il  n'osait  l'afflimer  positiveaunt.  —  Il  serait  plus  vrai- 
semblable de  la  placer  chez  madame  de- Sablé. 
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chesse  de  Longueville,  chez  madame  de  Guemenc  on 
madame  de  Sablé,  la  lecture  du  Tartufe  ait  été  un  mo- 
ment tolérée  par  nos  Jansénistes  d'aprh  les  Provin- 
ciales.  Molière  le  lisait  vers  le  même  temps  chez  Ninon. 
Je  me  demande  involontairement  ce  qu'aurait  pensé 
Pascal  (s'il  n'était  mort  deux  années  auparavant)  en 
lisant  la  pièce  de  Molière;  car  il  l'aurait  lue  infaillible- 
ment, lui  aussi,  tout  solitaire  qu'il  était.  Le  manus- 
crit serait  allé  le  chercher,  j'imagine,  plutôt  que  de  se 
passer  d'un  tel  juge,  d'un  témoin  si  proche.  Je  me  de- 
mande quelle  comparaison,  quel  retour  il  aurait  fait 
de  là  à  ses  propres  petites  Lettres.  Aurait-il  senti  aus- 
si lAt  combien  la  portée  de  ses  traits  dépassait  le  Ca- 
suisme  et  atteignait  par  delà?  Se  serait-il  résigné  à 
satisfaire  si  pleinement  et  à  mettre  en  si  beau  train 
cette  élite  des  libres  esprits,  ce  monde  de  Ninon,  de  la 
reine  Christine  et  de  Molière?  Mais  à  coup  sûr,  si  celui- 
ci  avait  quelque  part  rencontré  Pascal,  c'aurait  été  avec 
le  remercîment  des  Provinciales  à  la  bouche  qu'il  l'eût 
abordé. 

Molière  était  à  très-peu  près  du  même  âge  que  Pas- 
cal, il  avait  dix-huit  mois  de  plus  ;  il  ne  survécut  à 
Pascal  que  d'une  dizaine  d'années  :  l'un  est  mort  dans 
sa  quarantième  année  ;  l'autre,  à  cinquante  et  un  ans. 

Molière  courait  déjà  la  province  avec  sa  troupe  de 
comédiens,  quand  Pascal  faisait  ses  expériences  sur  le 
Vide;  il  la  courait  encore  quand  paraissaient  les  Pro- 
vincialeSj  et  il  avait  déjà  fait  C Étourdi ,  un  si  gai  et  si 
franc  imbroglio,  et  le  Dépit  amoureux,  une  première  co- 
médie charmante,  quand  cette  excellente  semi-comédie 
des  Provinciales  marqua  dans  sa  lumineuse  précision  la 
voie  des  chefs-d'œuvre. 
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Molière  ne  vînt  à  Paris  avec  sa  troupe  qu'eu  1 658;  et 
dès  Tannée  suivante,  par  les  Précieuses  ridiculeSj  il  ou- 
vrit sa  carrière  de  gloire.  L'année  môme  où  les  Provin- 
ciales avaient  paru,  il  s'était  publié  d'autres  ouvrages, 
les  Plaidoyers  de  M.  Le  Maître  (nous  l'avons  vu)  qui 
étaient  tombés  tout  à  plat,  la  Pucelle,  tant  prônée,  de 
Chapelain,  qui  avait  fait  bâiller  en  naissant,  et  aussi 
la  CléliCf  dont  les  volumes  se  continuaient  et  qui  ne 
cessait  d'avoir  un  succès  fou.  Les  Provinciales  et  la 
C/^/t> étaient  les  grands  succès  littéraires  de  ces  années. 
Ainsi,  en  matière  de  goût  comme  en  matière  plus  sé- 
rieuse, il  y  a  deux  humanités,  deux  mondes  qui  se  cô- 
toient ,  qui  se  traversent  et  se  raillent  éternellement  ; 
il  y  a  deux  publics  ^ 

C'est  alors  que,  sans  le  prévoir,  Molière  vint  droit  en 
aide  à  Pascal,  qui  lui-même  ne  sut  point  sans  doute  en 
quel  sens  ni  en  quel  lieu  un  auxiliaire  lui  arrivait.  Par 
les  Précieuses  ridicules^  en  1 659,  il  frappa  à  mort  ce  goût 
de  Clélie,  en  attendant  qu'on  le  vît  renaître  plus  tard 
sous  quelque  autre  forme  ;  mais  il  n'en  fut  plus  ques- 
tion sous  celle-là  ^.  On  peut  dire  qu'en  ce  sens  il  déga- 

1 .  Quant  à  ce  poBme  de  ta  Pucetle  dont  la  chute  est  restée  célèbre,  cela  m^me 
ne  fut  pas  si  évident  tout  d'abord  que  l'auteur  ne  pût  continuer  à  se  faire  illu- 
Bion.  Plus  de  dix  ans  après.  Chapelain,  qui  préparait  ses  douze  derniers  chants, 
écriTait  gaillardement  à  l'évèque  de  Vence,  Godeau  :  «  La  Pucelle  est  bien  heu- 
reuse d'avoir  un  galant  aussi  saint  et  aussi  peu  scandaleux  que  vous,  et  peu  s'en 
faut  qu'elle  n'en  fasse  la  vaine.  Je  l'en  retiens  en  lui  représentant  que  les  Saints 
mêmes  ne  parlent  pas  toujours  tout  de  bon,  et  que  ce  qui  est  courtoisie  n'est  pas 
toujours  vérité.  Elle  vous  rend  toutefois  grâces  très-humbles  de  cette  courtoisie 
qui  lui  tourne  à  si  grande  gloire,  et  meurt  d'envie  d*être  achevée  de  peindre, 
pour  vous  aller  faire  une  visite...  J'en  suis  au  dernier  coup  de  pinceau ,  et 
peut-être  qu'à  un  an  d'ici  je  n'aurai  plut  qu'à  la  retoucher,  et  à  l'abandonner 
après  sur  sa  foi  dans  le  monde.  •  (Lettre  manuscrite  du  24  avril  1667.)  On  ne 
Mrait  pas  plus  en  belle  humeur  et  en  veine  après  un  premier  succès.  11  j  a  des 
grâces  d'état. 

2.  «  La  comédie  des  Précieuses  ridicules,  jouée  en  1659,  déerédita  les  romans 
et  ruina  le  pauvre  Joly,  qui  venait  de  traiter  avec  Courbé  pour  son  fonds  ro- 
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gea  la  gloire  et  le  goût  des  Provinciales  du  faux  d'alentour 
qui  y  était  resté  mêlé.  Le  tonnerre  d'applaudissements 
qui  saluait  les  Précieuses  chassait  à  Tinstant  tout  brouil- 
lard ;  l'horizon  littéraire  était  éclairci,  et  les  Provin- 
ciales,  si  voisines,  apparurent  plus  vives  dans  leur 
parfaite  netteté. 

Boileau  ne  fit  que  poursuivre  et  assurer  en  détail , 
sur  tous  les  points,  ce  qu'ainsi  d'emblée  avait  emporté 
Molière. 

«  Courage,  courage,  Molière  I  voilà  la  bonne  comé- 
die! i)  s'écriait  un  vieillard  du  parterre  à  une  représen- 
tation des  Précieuses.  C'est  comme  si,  à  l'une  des  pre- 
mières Provinciales^  quelqu'un  s'était  écrié  (et  plus  d'un, 
en  effet,  a  dû  le  dire)  :  «  Courage,  inconnu,  courage  ! 
voilà  le  vrai  goût  trouvé,  voilà  la  bonne  prose  !  » 

L'École  des  MariSy  en  1661,  puis  l'École  des  Femmes 
(décembre  1 662,  quatre  mois  après  la  mort  de  Pascal), 
qui  valait  à  Molière  les  avances  de  Boileau  débutant  et 
de  quinze  ans  plus  jeune,  poussaient  gaiement  l'œuvre. 
Je  ne  parle  pas  des  Sganarelle  ou  des  Don  Garde.  Dès 
1 664,  le  Tartufe^  tel  que  nous  l'avons,  était  à  peu  près 
terminé  ;  on  en  donnait  trois  actes  devant  le  Roi  aux 
fêtes  de  Versailles,  et  à  Villers-Cotterets  chez  Monsieur; 
le  prince  de  Condé  se  faisait  jouer  au  Raincy  la  pièce 
tout  entière.  Paris  se  dédommageait  avec  avidité  par 
des  lectures.  C'est  précisément  de  1 664  qu'est  cette 
jolie  ballade  de  La  Fontaine  sur  Escx)bar.  La  graine  des 
Provinciales  fructifie. 

Racine,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  en  était^  à  cette  date 

manesque  dont  l'impression  de  Pharamond  (de  La  Calprenède),  déjà  fort  avan- 
cée et  qai  parut  l'année  suivante,  faisait  une  partie  considérable.  »  (  Longue^ 
ruana.) 
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de  1664,  aux  Frères  ennemis  ^  déjà  brouillé  avec  ses 
rnattres  de  Port-Royal,  contre  qui  il  devait  écrire  deux 
ans  plus  tard.  Nous  tenons  le  nœud  des  grands  noms 
poétiques  du  siècle. 

Mais  avant  de  saisir  quelque  chose  du  Tartufe  à 
notre  point  de  vue  y  il  y  a  lieu  de  toucher  l'homme  et  le 
génie  dans  Molière. 

J'ai  dit^  en  parlant  de  Montaigne ,  que  Montaigne , 
c'était  la  nature;  j'ai  montré  et  j'ai  suivi  la  nature  en 
lui.  Que  n'ai-je  pas  maintenant  à  dire  en  ce  même  sens 
de  Molière  1  (Combien  n'est-il  pas  vrai  de  répéter  de 
Molière  commode  Montaigne  :  Molière^  c'est  la  naturel 

J'ajouterai  aussi,  au  point  de  vue  plus  particulier  où 
nous  sommes  :  Molière,  c'est  la  morale  des  honnêtes  gens. 
Expliquons  un  peu  l'un  et  l'autre. 

Molière,  c'est  la  nature  comme  Montaigne ,  et  sans 
le  moindre  mélange  appréciable  de  ce  qui  appartient  à 
Vordre  de  Grâce;  il  n'a  pas  été  entamé  plus  que  Mon- 
taigne, à  aucun  âge,  par  le  Christianisme.  Né  à  deux 
pas  des  Halles,  enfant  de  Paris,  allant  de  bonne  heure  à 
la  comédie  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  plus  souvent  qu'aux 
sermons,  il  étudie,  il  est  vrai,  au  Collège  de  Clermont 
chez  les  Jésuites  ;  mais  il  trouve,  à  côté  de  ses  cours  du 
collège,  une  éducation  particulière  plus  libre  près  de 
Gassendi,  le  mattre  particulier  de  Chapelle.  Chapelle, 
Dernier^  Cirano  de  Bergerac,  Hesnault,  ce  sont  là  les 
condisciples  du  jeune  Poquelin,  tous  plus  tard  esprits 
forts  ou  libertins,  comme  on  disait.  11  s'exerce  d'abord 
sur  Lucrèce,  comme  Montaigne  s'est  joué  aux  Métamor- 
phoses d'Ovide.  De  Gassendi  il  prend  surtout  l'esprit, 
non  le  système,  non  les  atomes  ;  et  il  croit,  suivant  son 
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propre  aveu ,  et  malgré  Chapelle  qui  prend  tout  (en 
glouton  indigeste  qu'il  est),  que  d'Épieure  et  de  Gas- 
sendi il  n'y  a  guère  de  bon  que  la  morale. 

Avec  cela  la  domesticité  du  Louvre,  un  voyage  à  la 
suite  de  la  Cour,  en  suppléance  de  son  père  comme 
valet-de-chambre  du  Roi,  le  spectacle  des  désordres 
de  la  FroudOy  puis  la  vie  de  comédien  de  campagne  et 
ses  mille  et  une  aventures^  voilà  ce  qui  achève  l'édu- 
cation du  jeune  Molière.  On  ne  découvre  point  jour  par 
où  le  Christianisme  lui  soit  entré. 

Mais  si  Molière  est  tout  nature  comme  Montaigne, 
j'oserai  dire  qu'il  l'est  encore  plus  richement,  plus  gé- 
néreusement surtout. 

La  nature  chez  lui  n'est  pas,  comme  chez  Montaigne, 
à  Tétat  fréquent  de  nonchaloir  sceptique,  de  malice  et 
de  ruse  un  peu  taquine;  de  vigueur  sans  doute ,  mais 
d'une  vigueur  qui  s'amuse  à  mainte  bagatelle  et  s'épar- 
pille; de  génie  et  d'invention,  mais  dans  le  détail  seu- 
lement des  pensées  et  de  l'expression  ;  elle  n'est  pas 
à  l'état  de  repliement  presque  maniaque  sur  elle-même, 
ou  de  curiosité  sans  tin,  à  la  dérive,  vers  tout  sujet  : 
Montaigne  donne  à  la  fois  dans  ces  deux  extrêmes.  Mo- 
lière nous  rend  la  nature,  mais  plus  généreuse,  plus 
large  et  plus  franche,  dans  un  train  d'action,  de  pensée 
forte  et  non  repliée,   d'ardente  contemplation  sans 
jamais  de  curiosité  menue  et  puérile  ;  s'il  se  prend  à 
imiter  autrui  et  les  choses,  c'est  d'une  imitation  non 
point  entraînée  et  singeresse  comme  dit  Montaigne,  mais 
reproductive  et  neuve,  et  qui  fait  dire,  en  allant  du 
peintre  au  modèle  :  «  Lequel  des  deux  a  imité  l'autre?» 
On  sent  à  chaque  pas  une  force  féconde  et  créatrice  qui 
se  sait  elle-même  et  ses  moindres  ressorts,  mais  sans  s'y 
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arrêter,  sans  tout  régler  par  calcul  *  ;  qui  sait  les  fautes, 
les  contradictions  et  les  faiblesses,  et  qui  est  capable 
malgré  cela  d'y  tomber,  ce  qui  me  semble  plus  beau, 
plus  riche  du  moins  (naturellement  parlant)  que  le 
prenez-y-garde  intéressé,  qui  réussit  à  ne  jamais  faire 
de  faux  pas.  11  y  a  déjà  du  Fontenelle  chez  Montaigne. 

Molière  me  paraît  donc  représenter  la  nature  dans 
une  acception  aussi  entière  et  plus  souveraine  que  je  ne 
l'ai  trouvée  chez  Montaigne,  en  qui  elle  est  trop  analy- 
sée^. 11  me  paratt  remplir  cette  idée  presque  autant 
que  Shakspeare,  le  plus  grand  (dans  Tordre  poétique) 
des  hommes  purement  naturels.  Shakspeare,  comme 
génie  dramatique,  a  plus  que  Molière  les  cordes  tragi- 
ques et  pathétiques,  que  celui-ci  chercha  toujours  sans 
les  pouvoir  puissamment  saisir  ;  mais  si  Ton  complète 
le  talent  de  Molière  par  son  âme,  on  le  trouve  pourvu  de 
ce  pathétique  intérieur,  de  ce  sombre,  de  ce  triste  amer, 
presque  autant  que  Shakspeare  lui-même  a  pu  l'être. 

Au  fond,  quoiqu'il  n'ait  fait  que  des  comédies,  Mo- 

1.  Molière  te  sait  autant  que  Montaigne,  maU  comme  lai  il  ne  s'obsenre  pas 
toujours,  et  surtout  il  ne  se  dépeint  jamais.  Je  l'ai  remarqué  ailleurs  {Portraiu 
lUtirairet),  il  ne  conçoit  pas  qu'on  se  répète  soi-même  dans  ses  peintures.  Par- 
lant à  Mignard  du  dessin  des  visages,  il  a  dit  : 

Et  c'est  là  qu'an  grand  peintre,  avec  pleine  iai^esce, 

D'une  féconde  idée  étale  la  richeue. 

Faisant  briller  partout  de  la  dÎTeralté, 

Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répété  : 

Mais  on  peintre  commun  trouve  une  peine  extrême 

A  sortir  dans  ses  airs  de  Tamour  de  soi-même  ; 

De  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  yeux, 

Et  plein  de  son  image,  il  se  peint  en  tous  lieux. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  peintres  communs  qui  font  de  la  sorte  ;  il  y  en  a 
de  très-distingués,  mais  qui  ont  un  coin  de  mi^ie.  Lamartine  profile  des  Joce- 
lyns  partout. 

2.  Le  visage  traduit  asses  bien  cette  différence  :  Molière  a  la  narine  plus 
large,  plus  ouverte  et  qu'enflera  le  souffle  de  la  passion  ;  Montaigne  a  le  nés 
plus  flu,  un  peu  mince. 
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Hère  est  bien  autrement  sérieux^  bien  moins  badin  que 
Montaigne.  II  a  au  cœur  la  tristesse;  il  a  aussi  la  cha- 
leur. Raillant  l'humanité  comme  il  fait,  il  a  l'amour  de 
rhumanité,  ce  qui  est  peut-être  une  inconséquence, 
mais  une  inconséquence  noblement  naturelle.  Il  a  des 
]>ortions  de  prodigalité,  de  dévouement.  C'est  par  tous 
ces  traits  qu'il  me  semble  exprimer  en  lui  au  complet  ce 
que  j'ai  appelé  la  morale  des  honnêtes  genSj  cette  morale 
ici  dans  toute  sa  sève,  qui  lui  fit  faire  le  Tartufe  d'indi- 
gnation,  et  qui  fait  qu'à  chaque  reprise  de  Thypocrisie 
Tarfw/e  triomphera.  Chez  lui,  à  travers  les  irrégularités, 
elle  s'appuyait  à  un  fonds  d'une  admirable  franchise. 
La  même  morale  encore,  on  la  retrouverait  plus  froide 
et  plus  ferme  chez  Montesquieu ,  toute  calculée  chez 
Fontenelle;  chez  La  Bruyère  elle  est  si  avant  mêlée  à  un 
Christianisme  incontestable,  qu'on  ne  sait  où  elle  finit 
et  où  le  vrai  Christianisme  commence.  Voltaire  ne  l'a 
pas  toujours  eue,  cette  morale  des  honnêtes  gens;  Retz 
ne  l'avait  pas  autant  que  madame  de  Sévigné  le  veut 
bien  croire;  La  Rochefoucauld  l'a,  mais  dans  la  seconde 
moitié  de  sa  vie  seulement.  Je  tâche  de  la  bien  définir 
une  fois  de  plus  par  des  noms  ^  Bourdaloue  la  nie  dans 
son  sermon  sur  la  Religion  et  la  Probité.  Sans  oser  pré- 
tendre qu'elle  subsiste  devant  le  Dieu  de  Nicole,  de 
Bourdaloue  et  des  vrais  Chrétiens,  il  est  incontestable 
de  dire  qu'elle  existe  pour  les  hommes,  et  qu'elle  sufBt 
en  général  aux  usages  de  la  société. 

Suffisait-elle  à  Molière  dans  la  pratique  de  la  vie? 
Sans  doute,  à  l'égard  des  autres;  mais,  à  coup  sûr,  en 
face  de  lui-même  et  de  sa  pensée,  elle  ne  l'apaisait  pas, 

I.  La  Fontaine,  parfois,  bous  son  air  dél)onnaire,  ne  fû^-ce  que  daot  sa  coq- 
dulle  avec  son  fils,  y  manqua  bien  gravemenl. 
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elle  ne  le  consolait  pas.  11  était  triste;  il  Tétait  plus  que 
Pascal,  qu'on  se  figure  si  mélancolique.  Oui,  Molière 
Tétait  plus  réellement  au  fond  et  sans  compensation 
suprême;  il  n'avait  pas,  dans  sa  mélancolie,  ces  joies 
de  la  pénitence  qui  saisissaient,  nous  l'avons  vu,  Pas- 
cal au  seuil  de  Port-Royal  et  déjà  sous  le  cilice,  qui  lui 
inspiraient  en  certaines  pages  de  commenter  le  Soyez 
joyeux  de  l'Apôtre,  de  manière  à  faire  pâlir  elle-même 
cette  délicieuse  sagesse  de  Montaigne ^  Molière,  autant 
que  Montaigne  et  que  Pascal,  avait  toisé  et  jugé  en  tous 
sens  cette  scène  de  la  vie,  les  honneurs,  la  naissance, 
la  qualité,  la  propriété,  le  mariage,  toutes  les  coutu- 
mes; il  savait  autant  qu'eux,  à  point  nommé,  le  revers 
de  cette  tapisserie,  le  dessous  et  le  creux  de  ces  plan- 
ches sur  lesquelles  il  marchait;  mais  il  ne  prenait  pas 
la  chose  si  en  glissant  que  Montaigne,  et,  comme  lui, 
il  ne  la  coulait  pas;  —  et  il  ne  la  serrait  pas  non  plus 
comme  Pascal,  jusqu'à  lui  faire  rendre  gorge,  jusqu'à 
la  forcer  d'exprimer  l'énigme.  Jeune,  il  avait  irrésisti- 
blement cédé  à  un  double  penchant  qu'il  unissait  dans 
un  même  transport,  l'amour  du  théâtre  et  l'amour,  — 
cette  même  alliance  que  Pascal  a  si  tendrement  expri- 
mée dans  une  pensée  qui  veut  être  sévère*.  Molière, 

1.  Relire  entre  autres  celte  pensée^  qui  faisait  partie  d'une  lettre  adressée  à 
mademoiselle  de  Roannès  :  «  ...  Il  faut  ces  deux  choses  pour  sanctifier  :  peines 
et  plair^irs...  Et,  comme  dit  Terlullien,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  vie  des  Chré- 
tiens soit  une  vie  de  tristesse.  On  ne  quitte  les  plaisirs  que  pour  d'autres  plus 
grandi!.  Priez  toujours,  dit  i>aint  Paul,  rendez  grâces  toujours ,  réjouissez-vous 
toujours.  C'est  la  joie  d'avoir  trouvé  Dieu,  qui  est  le  principe  de  la  tristesse  du 
lavoir  offensé  el  de  tout  le  changement  de  vie...  »  (Édition  de  M.  Faugère, 
lome  I,  page  46.) 

2.  «  Tous  les  grands  divertissements  sont  dangereux  pour  la  vie  chré- 
tienne, etc.  »  Voir,  précédemment  citée,  page  49,  cette  pensée  sur  la  Comédie, 
qui  put  être  écrite  en  sortant  de  voir  quelque  pièce  de  Corneille,  à  un  lende- 
main de  Pauline  ou  de  Cbimène. 
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loin  de  le  craindre,  espéra  et  poursuivit  longtemps  cet 
accord  des  deux  penchants  ;  il  ne  desirait  rien  tant  que 
de  s'enchaîner  par  le  cœur  à  quelque  objet  aimé,  sur 
ce  même  théâtre  où  il  régnait  par  le  génie.  Mais  Ta- 
mour  le  leurra,  Tinsulta,  le  fit  souffrir;  son  talent  seul 
lui  restait  fidèle,  avec  la  gloire  :  qu'importe?  ce  qu*il 
avait  cru  le  bonheur  s'en  était  allé.  Il  se  livra  de  plus 
en  plus  par  goût,  par  nécessité,  par  manière  de  conso- 
lation, à  ce  talent,  à  ce  génie  qui,  à  chaque  élan,  re- 
doublait de  ressources  et  de  verve.  Mais  quand  tout, 
Cour,  peuple  et  ville,  à  Tentour,  bruissait  des  ap])lau- 
dissements  et  des  rires  qu'il  provoquait,  —  lui,  con- 
templatif, à  travers  ce  mal  égayé  d'où  il  tirait  pour  eux 
le  ridicule  et  le  plaisir,  —  lui,  comme  solitaire  et  mo- 
rose, voyait  le  mal  profond  dans  son  entière  étendue. 
C'était  là  derrière,  et  dans  ces  tristes  ombres  de  lui- 
même,  que  d'ordinaire  il  habitait.  Aussi  quelquefois 
(écoutez!),  au  milieu  de  cette  gaieté  franche  et  ronde, 
et  à  gorge  déployée,  de  tout  un  parterre,  un  rire  per- 
çant s'élevait,  une  note  plus  haute  que  le  ton,  acre, 
criante,  convulsive  :  c'était  le  rire  de  l'acteur,  de  Mo- 
lière lui-même,  qui  s'était  trahi.  Oh  !  qui  sut  mieux 
que  lui,  Molière,  la  grandeur  et  le  néant  de  l'homme, 
la  faiblesse  et  les  récidives  risibles  où  nous  mettent  les 
passions  les  mieux  connues  de  nous,  et  toujours  triom- 
phantes ? 

Mais  avec  tout  cela,  quoi  que  Je  puisse  faire. 
Je  confesse  mon  foible,  elle  a  Tart  de  me  plaire  : 
J'ai  beau  voir  ses  défauts,  et  j'ai  beau  Ten  blâmer, 
En  dépit  qu'on  en  ait,  elle  se  fait  aimer. 

Qui  sut  mieux  que  lui  ce  que  c'est  que  le  genre  hu- 
lu.  u 
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main,  rhumanité  réduite  à  elle  seule?  Dans  le  moment 
même  où  il  la  secourait  pour  l'amour  de  l'humaniléf  ne 
la  voyait-il  pas  la  même  que  celle  qu'il  fustige  d'habi- 
tude et  qu'il  raille?  Quand  il  y  découvrait  à  Timproviste 
quelque  vertu,  pouvait-il  se  retenir  de  dire  :  Où  la  vertu 
va-'t-elle  se  nicher?  s'étonnant  bien  moins  au  fond  de 
ce  que  cette  vertu  se  nichait  sous  les  haillons  du  pau- 
vre, que  de  ce  qu'elle  n'avait  point  délogé  de  dessous  la 
guenille  humaine. 

L*hoinine  est,  Je  vous  Tavoue,  un  méchant  animal  ; 

quoiqu'il  fasse  dire  cela  à  Orgon,  il  dut  bien  souvent 
l'avoir  grommelé  tout  bas  lui-même. 

Tel  je  vois  Molière,  tel  je  le  conclus  de  l'examen 
même  de  ses  œuvres  et  de  certaines  conversations  mé- 
lancoliques qu'on  nous  rapporte,et  dans  lesquelles,  cau- 
sant à  Auteuil  avec  Chapelle,  son  secret  lui  est  échappé. 

Près  de  lui»  en  l'un  de  ces  jours  de  plénitxjtde  où  le 
cœur  cherche  à  qui  parler,  au  lieu  de  l'épicurien  Cha- 
pelle, espèce  de  Désaugiers  du  temps,  et  qui  ne  se  prête 
à  l'entretien  qu'à  demi,  j'ai  peine  à  ne  pas  me  figurer 
Pascal.  Et  pourquoi  non?  Dans  le  jardin  de  l'hôtel  Lion- 
gueville  ou  ailleurs,  par  un  de  ces  hasards  singuliers 
comme  il  eu  est  dans  la  vie,  Molière  et  Pascal  se  ren- 
contrent :  Molière  est  plein  de  son  amour  trompé,  mais  il 
n'en  dit  mot  par  respect  pour  celui  avec  qui  il  parle.  Sous 
cette  impression  profonde  pourtant,  et  comme  excité  par 
sa  peine  personnelle,  il  se  met  à  entamer  en  général  le 
monde,  la  vie,  la  destinée,  et  ce  grand  doute,  et  ce  mal- 
heur immense  au  sein  duquel  l'homme  est  englouti, 
—  malheur  d'autant  plus  grand  que  la  pensée  plus 
grande  dans  l'homme  se  fait  plus  égale  à  le  comprendre. 
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Celui  qui  traduisit  Lucrèce  semble  tout  d'un  coup  de- 
venu pareil  à  lui  de  plainte  et  d  accent,  en  présence  du 
grave  solitaire.  Chose  remarquable  !  à  chaque  pas  d'a- 
bord que  fait  Tentretien,  ces  deux  hommes  sont  d*ac- 
cord  :  Molière  parle  et  s'ouvre  amèrement;  Pascal  écoute 
et  approuve;  et  toute  la  misère  et  la  contradiction  de  la 
nature ,  avec  ses  générosités  manquées  et  ses  sottes 
rechutes ,  ce  faux  sens  commun  qui  n'en  est  pas  un , 
et  qui  n'est  que  le  trompe-l'œil  du  grand  nombre*;  cette 
soi-disant  liberté  et  volonté  souveraine  qui,  chez  les 
Alexandre  comme  chez  les  Sganarelle,  s'en  va  trébucher 
à  son  plus  beau  moment,  et  se  casse  le  nez  dans  sa  vic- 
toire^; toute  cette  déception  infinie  se  déroule  et  défUe 
en  mille  saillies  grimaçantes  ;  toujours  ils  semblent  d'ac- 
cord, jusqu'à  ce  point  où  Molière  ayant  tout  dit  et  termi- 
nant dans  le  silence  ou  par  quelque  éclat  de  dérision^ 
Pascal  à  son  tour  reprend  et  continue.  11  reprend  et  re- 
passe chaque  misère,  mais  dans  un  certain  sens  suivi; 
et  de  tout  ce  marais  immense,  de  cette  immersion  uni- 
verselle où  nage,  comme  elle  peut,  la  pauvre  nature 
humaine  naufragée,  il  arrive  au  bas  de  l'unique  Colline; 
il  y  prend  pied,  et  la  gravit  en  insistant;  il  monte  dans 
son  discours,  il  monte  avec  une  sorte  d'effroi  qui  perce 
dans  ses  paroles,  il  monte  sous  le  poids  de  toutes  ces 
misères  cette  rude  pente  du  Golgotha;  et,  à  mesure 
qu'il  s'y  élève,  il  fait  voir  de  là  comment  tout  s'y  range, 

1 .  Un  grand  esprit  qui  atait  commencé  par  compter  beaucoup  sur  la  nature 
humaine  et  qui  en  était  Tite  revenu,  Sieyès  ailait  jusqu'à  dire  que  ce  qu'on 
appelle  le  sens  commun,  loin  d'être  commun  en  effet,  est  une  anomalie,  une 
difformité  dans  la  nature  humaine  ;  qu'elle  est  faite,  en  un  mot,  pour  ne  pas 
avoir  le  sens  commun.  C'est  là  une  rédaction  extrême  et  morose  (tout  à  fait  à  la 
Swift)  d'une  pensée  ironique,  que  tant  d'autres  esprits  supérieurs  ont  prise  eo 
apparence  sur  un  ton  plus  gai,  mais  non  pas  moins  amer  au  fond. 

2.  Se  rappeler  le  Festin  de  Pierre,  acte  Jll,  scène  i. 
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et  rordonnance  que  cela  prend  ;  tant  qu'enfin,  saisis- 
sant et  serrant  d'un  violent  amour  le  pied  de  la  Croix 
qui  règne  au  sommet,  il  crie  le  mot  de  salut,  et  force 
son  interlocuteur  étonné  à  reconnaître  du  moins  de  là, 
aux  choses  de  notre  univers,  le  seul  aspect  qui  ne  soit 
pas  risible  ou  désolé. 

a  Cet  homme  est  étrange  pour  un  si  grand  esprit,  » 
se  dit  Molière  rêveur,  en  s'en  retournant. 

J'ai  presque  à  demander  pardon  de  cette  si  grave 
préface  que  je  donne  pour  le  Tartufe,  mais  qui  ne  me 
parait  pas  moins  convenir  en  vérité  au  Tartufe  qu'au 
Misanthrope. 


XVI 


Suite  du  Tartufe,  —  Cabale  et  interdiction.  —  Grand  moment  de  1669.  — 
Le  Casuiste  dans  Tartufe, — Dévotion  aisée,  et  direction  d'intention. — De 
la  religion  de  Cléante. — WOnuphre  de  La  Bruyère  ;  —  ce  qu'il  est  au  Tar- 
tufe. —  La  peinture  à  Thuile  et  la  fresque.  —  La  poétique  de  Molière.  — 
Sa  muse  comique  ou  Dorine,  —  Son  style.  —  Anathèmes  de  la  Chaire.  — 
État  vrai  de  la  croyance  sous  Louis  XIV.  —  Bossuet  et  Molière.  —  Des 
discordes  entre  grands  hommes  ;  rêve  d'un  Elysée. 


Dès  1664»  disions-nous,  Molière  avait  achevé  sa 
comédie  du  Tartufe  à  peu  près  telle  que  nous  Tavons. 
Trois  actes  en  avaient  été  représentés  aux  fêtes  de  Ver- 
sailles de  cette  année ,  et  ensuite  à  Villers-Cotterets 
chez  Monsieur  :  le  prince  de  Condé,  protecteur  de  toute 
hardiesse  d'esprit,  s'était  fait  jouer  au  Raincy  la  pièce 
tout  entière.  Mais  les  mêmes  hommes  qui  avaient  ob- 
tenu qu'on  brûlât  les  Provinciales  quatre  ans  aupara- 
vant empêchèrent  la  représentation  devant  le  public, 
et  la  suspension  avec  divers  incidents  se  prolongea. 
Louis  XIY,  en  ce  premier  feu  de  ses  maîtresses,  était 
loin  d'être  dévot  ;  mais  il  avait  dès  lors  cette  disposi- 
tion à  vouloir  qu'on  le  fût,  qui  devint  le  trait  marquant 
dans  sa  vieillesse.  Tout  en  songeant  à  revoir  et  à  cor- 
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riger  sa  pièce  pour  la  rendre  représenlable ,  Molière, 
dont  le  théâtre  ni  le  génie  ne  pouvaient  chômer^  pro- 
duisait d'autres  œuvres,  et,  dans  le  Festin  de  Pierre^ 
qui  se  joua  en  1665,  il  se  vengea  de  la  cabale  qui  arrê- 
tait le  Tartufe  y  par  la  tirade  de  Don  Juan  au  cinquième 
acte  ;  Tathée  aux  abois  y  confesse  à  Sganarelle  son 
dessein  de  contrefaire  le  dévot  :  «  11  n'y  a  plus  de  honte 
«  maintenant  à^cela  :  l'hypocrisie  est  un  vice  à  la  mode, 
«  et  tous  les  vices  à  la  mode  passent  pour  vertus.  Le 
«  personnage  d'homme  de  bien  est  le  meilleur  de  tous 
«  les  personnages  qu'on  puisse  jouer.  Aujourd'hui  la 
«  professiond'bypocritea  de  merveilleux  avantages...  » 
Mais  d'autres  traits  audacieux  du  Festin^  joints  à  cette 
attaque,  soulevèrent  de  nouveau  et  semblèrent  justi- 
fier la  fureur  de  la  cabale  menacée  ;  il  y  eut  des  pam- 
phlets violents  publiés  contre  Molière.  Il  avait  afiaire 
à  ses  Pères  Meyniers  et  Brisaciers,  qui  ne  manquent 
jamais. 

Pourtant  le  crédit  du  divertissant  poëte  montait  cha- 
que jour  ;  sa  gloire  sérieuse  s'étendait  :  il  avait  fait  le 
Misanthrope.  La  mort  de  la  Reine-mère  (1666)  avait 
ôté  à  la  faction  dévote  un  grand  point  d'appui  en  Cour. 
Comptant  sur  la  faveur  de  Louis  XIV ,  se  faisant  fort 
d'une  espèce  d'autorisation  verbale  qu'il  avait  obtenue, 
et  pendant  que  le  Roi  était  au  camp  devant  Lille,  en 
août  1667,  au  milieu  de  cet  été  désert  de  Paris,  Molière 
risqua  sa  pièce  devant  le  public  ;  il  en  avait  changé  le 
titre  :  elle  s'appelait  Vlmpostetir,  et  M.  Tartufe  était 
devenu  M.  Panulphe  ;  il  y  avait  des  passages  suppri- 
més. L'Imposteur  y  sous  cette  forme,  ne  put  avoir,  mal- 
gré tout,  qu'une  représentation  ;  le  premier  Président 
Lamoignon  crut  devoir  empêcher  la  seconde  jusqu'à 
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nouvel  ordre  du  Roi.  Molière  députa  deux  de  ses  ca- 
marades au  camp  de  Lille,  avec  un  Placet  qu*on  a  ; 
mais  le  Roi  maintint  la  suspension. 

Ces  divers  Placets  de  Molière  au  Roi ,  à  propos  du 
Tartufe f  sont  fort  gais,  en  excellente  prose,  et  qui  ne 
rappelle  pas  mal^  pour  nous  à  qui  elles  sont  toutes 
fraîches,  le  ton  des  premières  Provinciales  :  «  Votre 
«  Majesté  a  beau  dire^  et  M.  le  Légat  et  messieurs  les 
«  Prélats  ont  beau  donner  leur  jugement,  ma  Comédie, 
c<  sans  l'avoir  vue',  est  diabolique,  et  diabolique  mon 
«  cerveau  ;  je  suis  un  démon  vêtu  de  chair,  et  habillé 
«  en  homme...  »  Pascal  était  bien  embarrassé  aussi 
de  prouver  qu'il  n*était  pas  une  porte  d'Enfer. 

Je  relèverai  pourtant,  à  la  fin  du  premier  Placet,  un 
trait  qui  aurait  dû ,  ce  semble,  choquer  les  scrupu- 
leux plus  qu'aucun  dans  le  Tartufe  :  «  Les  Rois  éclairés 
«  comme  vous  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  marque  ce 
w  qu'on  souhaite  j  ils  voient,  comme  Dieu,  ce  qu'il  nous 
ce  faut,  et  savent  mieux  que  nous  ce  qu'ils  nous  doi- 
«  vent  accorder.  »  Voilà  ce  qu'un  Pascal,  même  pour 
faire  passer  les  Provinciales,  n'aurait  jamais  dit. 

Jouant  tout  son  jeu,  Molière  gagnait  chaque  jour 
dans  l'esprit  du  Monarque ,  qui  semblait  se  diviniser 
en  eflTet  au  cœur  de  l'ambition  et  des  plaisirs.  Après 
Amphitryon^  après  V Avare,  après  Georges  Dandin,  après 
de  tels  rires,  il  n'y  avait  plus  rien  à  refuser  à  l'ouvrier 
des  fêtes  royales  :  Tartufe,  ressuscité,  fut  donné  à  Paris 
le  5  févriei*  1G69,  et  quarante-quatre  représentations 
consécutives  manifestèrent  le  triomphe^. 

1.  Ma  Comédie,  sans  ravoir  vue..,,  voilà  de  cet  incorrections  que  \e»  acadé' 
misies  du  temp»  relevaient  chez  Molière  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  nous  fait  au- 
jourd'hui? 

2.  Histoire  de  Molièret  par  M.  Taschcreau. 
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Grand  moment  dans  le  règne  de  Louis  XIV  !  La  Paix 
d'Aix-la-Chapelle  était  signée  depuis  mai  1 668  ;  la  Paix 
de  rÉglise  (nous  le  verrons)  était  accordée  depuis  oc- 
tobre. Louis,  déjà  glorieux  et  encore  prudent,  avait  ses 
trente  ans  accomplis;  son  orgueil  démesuré  s'était 
gardé  jusque-là  de  toute  faute  en  politique.  Il  y  a  ei 
des  jours  d'une  splendeur  sans  doute  plus  épanouie  el 
plus  étalée  dans  ce  long  règne,  mais  aucun  d'une  gloin 
mieux  assise  et  plus  affermie.  Cest  le  moment  le  plus 
juste  et  le  plus  brillant  à  la  fois,  le  seul  impartial.  Âr- 
nauld^  en  même  temps  que  Molière,  y  redevenait  libre 
Le  régime  du  Père  Ferrier  approchait  et  n'y  nuisait  pas^ 

Toutes  les  précautions,  au  reste,  étaient  prises,  sinor 
pour  ne  plus  choquer  la  cabale,  du  moins  pour  intéres- 
ser le  Roi  dans  la  pièce,  pour  le  mettre  de  son  côté  e 
le  tenir.  Dès  la  seconde  scène  du  premier  acte,  Orgoi 
est  loué  de  n'avoir  pas  été  frondeur  : 

Nos  troubles  Tavoient  mis  sur  le  pied  d'homme  sage, 
Et,  pour  servir  son  Prince,  il  montra  du  courage. 

Cela,  dit  en  passant,  allait  au  cœur  de  Louis  XiY.  L 
soupçon  d'avoir  épousé  les  intérêts  du  Coadjuteur  fu 
toujours  le  grand  crime,  le  péché  originel  de  nos  Jansë 
nistes  dans  son  esprit.  —  L'acte  cinquième  tout  entie 
roule  sur  la  justice  du  Roi  ;  c'est  le  Roi  qui,  aux  der 
nières  scènes,  devient  le  personnage  dominant,  quoiqui 
absent,  le  véritable  Deus  ex  machina.  Le  Jupiter  éclat 


1.  Bonaparte  disait  du  Tartufe  que,  si  on  l'avait  fait  de  son  temps,  il  n'aura 
point  permis  qu'on  le  Jouât.  Je  le  crois  bien  ;  il  y  avait  incomparablement  moic 
de  liberté  vous  le  Consulat  et  sous  l'Empire  que  sous  Louis  XIV  à  cette  dat 
de  16G9;  il  n'y  aurait  eu  place  ni  pour  Molière,  ni  pour  La  Bruyère  :  auui  i 
sont-ils  bien  gardés  d'y  venir.  —  Le  Molière  d'alors  fut  M.  Etienne,  et  le  L 
Bruyère,  M.  de  Jouy. 
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ici  comme  dans  VAmpliitryon,  mais  avec  sérieux.  Ce 
cinquième  acte  est  toute  une  célébration  de  Louis  XIV  : 

D*un  fin  discernement  sa  grande  âme  pourvue 
Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue  ; 
Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès, 
Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 

Cette  louange  sur  le  droit  sens  naturel  et  la  modération 
de  jugement  du  maître  était  méritée  encore  à  cette  date 
de  1G69;  l'apparition  du  Tartufe  venait  elle-même 
comme  pièce  à  Tappui.  Mais  la  balance,  qui  se  main- 
tint assez  bien  entre  tout  excès  jusque  durant  les  dix 
années  suivantes,  se  rompit  après. 

La  Préface  de  Molière,  imprimée  en  tête  du  Tartufe^ 
rappelle  tout  à  fait  Tordre  d'arguments  de  la  onzième 
Provinciale,  transporté  seulement  et  étendu  de  la  sa- 
tire à  la  comédie  '.  Molière  s'appuie  des  pièces  saintes 
de  M.  Corneille,  pour  faire  valoir  le  droit  d'intervention 
du  théâtre  en  matière  sérieuse;  Polyeucie,  avec  raison, 
lui  paraît  un  précédent  pour  Tartufe. 

Ce  n'est  pas  un  feuilleton  que  je  viens  faire  sur  le 
Tartufe;  je  ne  le  parcourrai  que  rapidement,  et  moyen- 
nant certaines  réflexions  qui  nous  touchent. 

Tartufe,  tout  d'abord,  tel  que  madame  Pernelle  en 
parle  à  toute  la  maison,  et  tel  que  toute  la  maison  on 
parle  à  madame  Pernelle,  nous  apparaît  assez  peu  ac- 
commodant. Ce  n'est  plus  là,  ce  semble,  le  disciple  du 
Casuisme  coulant,  de  la  dévotion  aisée,  cet  enfant  d'Es- 
cobar.  Dorine  nous  dit  : 

S'il  ie  faut  écouter  et  croire  à  ses  maximes, 

On  ne  peut  faire  rien  qu'on  ne  fasse  des  crimes  : 

Car  il  contrôle  tout,  ce  critique  zélé. 

1.  «  ...  Il  y  a  donc  des  matières  qu'il  faut  mépriser,  et  qui  méritent  d'être 
)ouéei  et  moquéet,  •  (Pascal.) 
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n  a  fait  retrancher  de  la  maison  les  bals,  nriéme  les  vi- 
sites. Enfin,  ce  M.  Tartufe,  au  premier  aspect,  a  plutôt 
Tair  d'un  rigoriste.  Pure  affaire  de  costume;  allons 
au  delà. 

D'abord  Molière  a  voulu  dépayser  ;  il  n'a  pas  fait  de 
portrait  trop  ressemblant  trait  par  trait,  mais  plus  en 
gros  et  plus  en  plein,  selon  sa  coutume.  Les  nuances 
doucereuses  trop  étendues  et  observées  de  tout  point 
allaient  mieux  à  la  satire  et  au  pamphlet  qu'au  théâtre. 
Et  puis  l'art  du  Casuisme,  de  la  morale  hypocrite,  ne 
visait  qu'à  dominer  en  définitive,  et  à  vous  mettre  à  la 
porte  de  chez  vous  :  le  violent  après  les  doucereux,  le 
Père  Tellier  après  le  Père  La  Chaise.  L'un  prépare  l.i 
voie  à  l'autre.  Pascal  ne  flétrit  si  à  plaisir  les  Casuistes 
accommodants,  que  parce  que  Port-Royal  avait  affaire 
à  des  ennemis  fort  peu  commodes  et  fort  persécuteurs. 
Tartufe,  d'ailleurs,  sait  être  accommodant  là  où  il  faut  ; 
il  l'est  pour  Orgon,  qu'il  a  tellement  ensorcelé  : 

Chaque  Jour  à  Téglise  il  venoit,  d*un  air  doux, 
Tout  Tis-à-Yis  de  moi  ae  mettre  à  deux  genoux. 

Dans  la  scène  délicate  du  troisième  acte  avec  Elmire, 
la  déclaration  amoureuse  qu'il  lui  fait  en  langage 
dévot  : 

L*tmour  qui  noua  attache  aux  beautés  éternelles 
N*étouffe  pas  en  nous  l'amour  des  temporelles,  etc.; 

cette  déclaration  confite,  toute  pétrie  de  beniji  et  de 
suave^  est  assez  du  même  ton  au  début  que  celle  du 
Père  Le  Moine  à  Delphine;  rappelons-nous  l'auteur  de 
la  Dévotion  aisée  et  des  Peintures  morales,  de  qui  Pascal 
se  moque  tant. 
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Tartufe,  chez  Molière,  est  un  peu  presse  ;  il  va  un 
peu  vite  auprès  d'Elmire,  ainsi  qu'il  est  nécessaire  au 
théâtre,  où  les  heures  et  les  instants  sont  comptés.  S* il 
avait  un  peu  plus  le  temps  de  s'étendre,  de  filer  sa 
passion,  comme  cela  se  ferait  dans  un  livre  et  comme 
La  Bruyère  certainement  l'aurait  su  ménager,  on  le 
verrait  pratiquer  plus  à  la  lettre  les  principes  de  la  Dé- . 
votion  aisée.  Avant  d'en  venir  à  manier  le  fichu,  il  au- 
rait commencé  de  longue  main  par  excuser  la  parure 
chez  les  femmes  encore  jeunes  ;  il  aurait  dit,  par  exem- 
ple :  ((  De  tout  temps  la  jeunesse  a  cru  avoir  droit  de 
«  se  parer ,  et  ce  droit  semble  lui  avoir  été  conféré  par 
u  la  Nature,  qui  a  paré  la  jeunesse  de  toute  chose.  Elle 
i(  a  paré  la  matinée,  qui  est  la  jeunesse  du  jour;  elle 
u  a  paré  le  printemps,  qui  est  la  jeunesse  de  l'année  ; 
«  elle  a  paré  les  ruisseaux,  qui  sont  la  jeunesse  des 
«  rivières...  Il  peut  donc  être  permis  de  se  parer  en 
(c  un  âge  qui  est  la  fleur  et  la  verdure  des  ans,  qui  est 
«  la  matinée  et  le  printemps  de  la  vie  ^  »  Il  aurait  dit 
cela  pour  la  fille,   il  l'aurait  redit  avec  bien  plus  de 
flatterie  à  la  jeune  belle-mère.  Il  n'aurait  pas  manqué, 
avant  de  se  risquer  aux  actes,  de  discourir  à  bien  des 
reprises  sur  le  bon  et  le  mauvais  amour;  avec  les  au- 
teurs raillés  par  Pascal,  il  aurait  dit  :  «  Le  bon  amour 
((  fait  les  bonnes  amitiés,  le  mauvais  fait  les  mau- 
re vaises.  Le  bon  amour  néanmoins  n'est  pas  immo- 
«  bile  et  gelé,  comme  quelques-uns  le  croient;  il  est 
«  plus  actif  et  a  plus  de  feu  que  l'autre.  Mais  il  agit 
ce  de  concert  et  de  mesure...  Son  feu,  qui  est  toujours 
«  élevé  et  toujours  pur,  ne  tombe  jamais  et  jamais 

1.  La  Dévotion  aisées  livre  M,  cbap.  x. 
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<(  ne  fait  de  fumée...  Je^pense,  aurait-il  pu  ajouter  (ou 
«  en  termes  approchants),  qu'après  une  longue  épreuve 
«  on  se  peut  engager  sur  cette  marque,  et  qu'il  ne 
«  peut  y  avoir  de  péril  dans  les  amitiés  où  il  n'entre 
a  rien  de  pesant  ni  d'obscur,...  dans  les  amitiés  qui 
((  sont  aussi  pures  et  aussi  spirituelles  que  celle  des 
(c  Palmes,  qui  s'aiment  sans  se  toucher;  que  celle  des 
((  Astres,  qui  n'ont  communication  que  de  l'aspect  et  de 
«  la  lumière;  que  celle  des  Chérubins  de  l'Arche,  qui 
M  étoient  conjoints  par  le  Propitiatoire,  et  ne  s*appro- 
«  choient  que  du  bout  des  ailes  '.  »  C'est  par  ce  bout  des 
ailes,  par  un  pied  légèrement  heurté  à  la  dérobée,  par 
une  main  touchée,  puis  retenue  comme  par  oubli,  que 
l'hypocrite  aurait  cherché  petit  à  petit  à  insinuer  son 
feu.  Mais  ici,  encore  un  coup,  le  temps  presse;  il  a  fallu 
aller  au  fait,  et  tout  ramasser  dès  la  première  scène,  11 
est  facile  pourtant  d'y  suivre  la  trace  du  procédé.  Tar- 
tufe, au  fort  de  sa  tendre  tirade,  s'écrie  : 

Mai8  enfin  Je  connus,  ô  Beauté  tout  aimable. 
Que  cette  passion  peut  n'être  point  coupable , 
Que  Je  puis  rajuster  avecque  la  pudeur... 

D'où  a-t-il  connu  cela,  je  vous  prie,  sinon  par  le  Ca- 
suiste  de  Pascal  '  ? 

Dans  la  fameuse  scène  du  quatrième  acte.  Tartufe, 

1.  La  Dévotion  aUée^  li?re  11,  chap.  xiii. 

2.  On  aura  remarqué  (et  ce  n'est  pas  de  la  pure  grammaire)  comme  Tarture, 
dans  sa  galanterie,  est  suranné  d'expressions  et  dimages  : 

avecqu9  la  pudeur... 

Et  d'ufw  ardente  amour  sentir  mon  cœur  atteint... 
J*aurai  toujours  pour  tous^  ô  auave  merceille.,. 

C'est  lo  propre  de  la  galanterie  des  dévots  de  retarder  sur  le  siècle,  et  d'en  être 
au  Jargon  des  années  passétss.  En  empruntant  à  la  mysticité  ses  Truits  confits  et 
seA  fleurs  artificielles,  ils  sont  en  arrière  de  plusieurs  saisons  sur  le  dernier 
printemps. 
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pour  lever  les  derniers  scrupules  d'Elmîre,  résume,  en 
ces  mots  que  chacun  sait,  toute  la  moelle  et  tout  Télixir 
du  Casuisme  accommodant  : 

Je  puis  TOUS  dissiper  ces  craintes  ridicules, 
Madame,  et  je  sais  l'art  de  lever  les  scrupules. 
Le  Ciel  défend,  de  vrai,  certains  contentements  ; 
Malt  on  trouve  avec  lui  des  accommodements. 
Selon  divers  besoins,  il  est  une  science 
D*étendre  les  liens  de  notre  conscience, 
Et  de  rectifier  le  mal  de  l'action 
Avec  la  pureté  de  notre  intention* 

On  sent  à  chaque  vers  comhien  Pascal  a  passé  par  là. 

L'instant  d'auparavant,  lorsqu'il  recevait  du  père  les 
biens  dont  le  fils  se  voit  déshérité ,  Tartufe  avait  pra- 
tiqué cette  grande  méthode  de  direction  d'intention^  qui 
consiste  à  se  proposer  pour  fin  de  ses  actions  équivo- 
ques uu  objet  permis  : 

Et  si  Je  me  résous  à  recevoir  du  père 

Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire, 

Ce  n'est,  à  dire  vrai,  que  parce  que  Je  crains 

Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains,  etc. 

Tartufe  évidemment  a  lu  et  digéré  la  septième  Provin- 
ciale; il  sait  sa  théorie. 

Certes,  avant  Pascal ,  Régnier  dansMacette,  Rabelais, 
Henri  Estienne  et  tout  le  seizième  siècle^  le  Moyen-Age 
et  les  auteurs  de  fabliaux ,  les  trouvères  du  Roman  de 
Renartj  avaient  peint  et  bafoué  l'hypocrite;  mais  la 
forme  particulière  de  l'hypocrisie  au  dix-septième  siè- 
cle» le  Casuisme  accommodant,  le  Jésuitisme  propre- 
ment dit,  découvert  et  dénoncé  par  Pascal,  a  été,  sur 
le  même  signalement,  ressaisi  et  poussé  à  bout  par 
Molière. 

Qu'il  soit  en  habit  ecclésiastique  ou  sous  le  costume 
d'homme  du  monde,  avec  un  petit  chapeau,  de  grands 
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cheveux,  un  grand  collet j  une  épéeei  des  dentelles  sur  tout 
l'habit  (second  Placet  de  Molière);  ou  bien  qu'il  ait 
laissé  ses  cheveux  pour  la  perruque^  qu'il  ait  ï habit 
serré  et  le  bas  uni,  comme  chez  La  Bruyère;  qu'il  ait  le 
teint  blême  ou  l'oreille  rouge,  c'est  le  même,  nous  le 
reconnaissons  ;  les  différences  d'entrée  et  de  mise  en 
scène  n'y  font  rien  \ 

Le  rôle  de  Cléante  était  une  indispensable  contre- 
partie de  celui  de  Tartufe,  un  contre-poids.  Cléante 
nous  figure  l'honnête  homme  de  la  pièce,  le  représen- 
tant de  la  morale  des  honnêtes  gens  dans  la  perfection, 
de  la  morale  du  juste  milieu.  Pascal,  dans  ses  premières 
Lettres ,  s'était  mis,  par  supposition ,  en  dehors  des 
Molinistes  et  des  Jansénistes,  simple  homme  du  monde 
et  curieux,  qui  se  veut  instruire.  Cléante  de  même,  mais 
plus  à  distance,  se  tient  en  dehors  des  dévots  ;  il  se  con- 
tente d'approuver  les  vrais,  il  les  honore  ;  il  flétrit  les 
faux.  La  supposition  de  l'honnête  indifférent  d'après 
Pascal  s'est  élargie  et  a  marché. 

Cléante  nous  rend  l'homme  du  monde  comme 
Louis  XIY  le  voulait  dès  ce  temps-là.  11  a  un  fonds  de 
religion,  ce  qu'il  en  faut.  Pas  trop  n'en  faut^  comme  dit 
la  chanson  ^. 

Dès  le  commencement,  dans  une  tirade  célèbre,  il 
définit  la  vraie  et  la  fausse  dévotion  ;  il  sépare  l'une  de 
l'autre  : 

Je  ne  suis  point,  mon  frère,  an  ductcur  révéré,  etc. 

{Acte  ],  scène  vi.) 

1.  Tartufe,  Onuphre,  Panulphc,  ou  encore  Montufar  chez  Scarron,  tous  ces 
noms  noQ8  présentent  la  même  idée  dans  une  onomatopée  confuse,  quelque 
chose  en  dessous  et  de  fourré. 

2.  Une  petite  question  Indiscrète  :  ce  Cléante  fait-il  encore  ses  Pâques?  Je 
le  erois,  CertalDemeot,  cinquante  ans  plus  tard,  il  ne  iea  fera  plua. 


LIVRE  TROISIÈME.  223 

On  peut  trouver  pourtant  que  le  vrai  dévot,  si  bien  tenu 
à  part  et  en  réserve  y  n'est  plus  guère  là  que  pour  la 
forme,  pour  Thonneur.  Le  faux  dévot,  au  contraire,  est 
tout  à  fait  dégagé,  mis  en  saillie  et  accusé  eu  des  traits 
à  la  fois  généraux  et  précis ,  désormais  ineffaçables  : 
voilà  son  type  populaire  à  jamais  frappé. 

Chez  Pascal ,  le  faux  dévot ,  le  moraliste  chrétien 
corrompu,  qui  supprime  Tamour  de  Dieu  dans  la  pé- 
nitence^ qui  n*admet  pas  la  gravité  du  péché  devant 
Dieu  quand  le  péché  offre  certaines  circonstances 
d'ignorance  et  d'oubli ,  ce  Casuiste  à  moitié  dupe  est 
quelque  chose  de  trop  particulier  pour  devenir,  dans 
ces  termes-là,  un  type  populaire  et  universel.  Toutes 
ces  distinctions  si  clairement  déduites,  et  qui  mènent 
Pascal  à  tant  d'éloquents  mouvements,  sont  trop  fines 
pour  qui  n'est  pas  un  peu  janséniste,  ou  du  moins 
assez  sérieusement  chrétien.  Elles  supposent  presque 
toujours  un  avis  de  doctrine,  une  foi  singulière  et 
formée  sur  ces  questions.  Cléante  y  va  plus  en  gros, 
et  dessine  le  faux  dévot  pour  tout  le  monde»  Quand  au 
vrai  dévot,  tel  que  l'honnête  mondain  l'admettra  do- 
rénavant volontiers,  ce  n'est  plus,  toute  opinion  th^ 
logique  à  part ,  que  le  croyant  sincère ,  désintéressé  j 
mais  tolérant  : 

Et  leur  déyotion  est  hamaine,  est  traltable. 

Depuis  le  dix-huitième  siècle,  on  est  convenu  d'appeler 
cela  la  religion  de  Fénelouy  au  moins  selon  l'idée  cou- 
lante qu'on  s'en  fait.  Rien  d'ailleurs  ne  saurait  être 
moins  gênant;  on  Thonore,  on  la  salue,  et  Ton  s'en 
passe. 

Les  progrès  de  l'idée  paraissent  dans  le  cas  présent 
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bien  sensibles^  et  je  les  marque  sans  réticence.  Pascal 
(il  n'y  a  pas  à  se  le  dissimuler)  fit  plusqu'il  n'avait  voulu; 
en  démasquant  si  bien  le  dedans,  il  contribua  à  discré- 
diter la  pratique  ;  en  perçant  si  victorieusement  le  Ca- 
suisme,  il  atteignit,  sans  y  songer,  la  Confession  même, 
c'est-à-dire  le  tribunal  qui  rend  nécessaire  ce  code  de 
procédure  morale  et,  jusqu'à  un  certain  point,  cet  art 
de  chicane.  — On  débite  chez  ces  apothicaires  bien  des 
poisons  ;  quand  cela  fut  bien  prouvé,  on  eut  l'idée  toute 
naturelle  de  conclure  à  laisser  là  le  remède. — Ce  qu'un 
de  ses  descendants  les  plus  directs,  Paul-Louis  Courier, 
a  dit  du  Confessionnal ,  l'auteur  des  Provinciales  l'a 
préparé  * . 

L'esprit  humain,  une  fois  éveillé,  tire  jusqu'au 
bout  les  conséquences.  La  raillerie  est  comme  ces 
coursiers  des  Dieux  d'Homère  :  en  trois  pas  au  bout 
du  monde.  Les  Provinciales,  le  Tartufe  et  le  Mariage 
de  Figaro! 

Sans  aller  si  avant,  et  en  ne  s'attachant  qu'à  la  forme 
de  l'hypocrisie  à  son  heure,  La  Bruyère  a  repris  sous 
main  ce  portrait  du  faux  dévot;  mais  je  dirai  de  son 
Onuphre  cx)mme  du  Gasuiste  sans  nom  des  Provincia- 
les: il  est  trop  particulier  pour  avoir  pu  devenir  popu- 
laire. Ce  sont  des  portraits  frappants  à  être  vus  de  près, 
et  éternellement  chers  aux  connaisseurs;  ce  ne  sont  pas 
des  êtres  une  fois  créés  pour  tous,  et  destinés  à  courir 
le  monde  à  front  découvert. 


1.  Dans  les  Mànoires  de  Gibbon,  de  ce  froid  et  habile  eniiemi  do  ChrisHa- 
nisme,  ne  le  voit-on  pas  melire  en  première  ligne,  parmi  les  ouvrages  qui  ont 
contribué  à  former  en  lui  l'historien  de  l'Empire  romain,  «  les  Lettres  Provitt- 
cialet  de  Pascal,  que  J'ai  relues  presque  tous  les  ans,  dit-il,  avec  un  nouveau 
plaisir,  et  qui  m'apprirent  à  manier  l'arme  de  l'ironie  grave  et  modérée,  et  à 
l'appliquer  même  à  la  solennité  des  sujets  ecciéùasliques?  • 
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Dans  ce  brillant  et  courageux  chapitre  de  la  Mode, 
qui  rassemblait  tant  de  traits  piquants  et  directs,  à  une 
époque  où  Louis  XIV  réformé  passait  des  maîtresses 
aux  confesseurs,  se  rangeait  près  de  madame  de  Main- 
tenon,  et  où  il  ne  s'agissait  plus  debadinage;  dans  cette 
ferme  et  fine  mosaïque  où,  entre  tant  de  belles  paroles 
enchâssées,  il  est  dit  :  a  C'est  une  chose  délicate  à  un 
Prince  religieux  de  réformer  la  Cour  et  de  la  rendre 
pieuse...  S  »  tout  à  côté  on  trouveceportraitd'Onuphre, 
qu'on  a  pn  prendre,  au  premier  abord,  pour  une  criti- 
que du  Tartufe  : 

«  Onaphre  n*a  pour  tout  lit  qu*une  housse  de  serge  grise,  mais  il  couche 
sur  le  coton  et  sur  le  duvet;  de  même  il  est  habillé  simplement,  mais  com- 
modément, Je  veux  dire  d'une  étoiïe  fort  légère  en  été,  et  d'une  autre  fort 
moelleuse  pendant  l'hiver  ;  il  porte  des  chemises  trèa- déliées,  qu'il  a  un  très- 
grand  soin  de  bien  cacher.  H  ne  dit  point  ma  haire  et  ma  discipline;  au 
contraire,  il  passeroit  pour  ce  qu'il  est,  pour  un  hypocrite,  et  il  veut  passer 
pour  c^qu'il  n'est  pas,  pour  un  homme  dévot.  Il  est  vrai  qu'il  fait  en  sorte 
que  l'on  croit,  sans  qu'il  le  dise,  qu'il  porte  une  haire  et  qu'il  se  donne  la 
discipline...  » 

1.  On  lit  dans  les  Mémoiret  de  Dangeau,  dès  l'année  1684,  ce  commentaire 
des  paroles  de  La  Bruyère  : 

«  3  «Tril.  —  Le  Hoi,  i  son  lever,  parla  fort  lor  le«  coortiians  qai  ne  faitoient  point 
leurs  Pâques,  et  dit  qu*il  estimoit  fort  ceux  qui  les  faisoient  bien,  et  qu*il  les  exbortoit 
Ions  à  y  songer  bien  sérieusement,  et  ajoutant  même  qu'il  leur  en  sauroit  boti  gré.  ■ 

■  21  mai.  —  Le  Roi  fît,  le  matin,  dans  PégUse,  une  réprimande  au  marquis  de 
GesTres,  sur  ee  qu'il  entendoit  la  messe  ir religieusement.  • 

m  26  décembre.  —  Le  major  déclara  que  le  Roi  lui  avoit  ordonné  de  l'avertir  de  tous* 
les  gens  qui  causeroient  i  la  messe,  etc.,  etc.  » 

C*e«t  quatre  ans  aprh,  et  quand  ce  rigorisme  n'avait  fait  qu'augmenter,  que 
parut  la  première  édition  de  La  Bruyère  (1688j.  Le  chapitre  efe  la  Mode,  d'à* 
bord  fort  court,  alla  se  grossissant  insensiblement;  Onuphre  ne  s'y  glissa 
qu'en  IGOl,  àla  sixième  édilion,  et  il  ne  fut  au  complet  que  dans  la  septième 
(1692).  M.  Walckenaer  a  très-bien  indiqué  comment  La  Bruyère,  emplissant 
pelil  à  pelit  sescliapilre.^,  faisait  en  quelque  sorte  entrer  par  stratagème  ses 
ioldati  dans  la  place,  un  à  un,  sans  cocarde  ni  trompette.  H  était  de  ces  sages 
qui,  pour  rc^taurcr  la  rai.^on  et  la  vérité,  aiment  encore  mieux  le  succès  que  la 
victoire. 
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Je  renvoie  à  La  Bruyère  ;  il  faut  revoir  cet  Onuphre 
tout  entier.  Chaque  trait  de  Molière  est  de  la  sorte 
effacé  et  remplacé  par  un  autre  contraire,  ou,  du 
moins,  il  se  trouve  redressé  et  comme  remis  dans  la 
ligne  exacte  du  réel.  Mais  c'est  bien  moins  là  une  cri- 
tique, à  mon  sens,  qu'une  ingénieuse  reprise  et  une 
réduction  du  môme  personnage  à  un  autre  point  de 
vue,  au  point  de  vue  du  portrait  et  non  plus  à  celui  de 
la  sdne.  Ainsi,  pour  être  plus  vrai,  plus  réel,  l'hypo- 
crite de  La  Bruyère,  par  moments,  sourit  ou  soupire,  et- 
ne  répond  rien;  c'est  parfait,  c'est  fin  ;  mais  cela  n'irait 
pas  longtemps  avec  un  tel  jeu  au  théûtre. 

Chez  Molière,  plus  que  chez  aucun  auteur  dramati- 
que en  France,  le  théâtre,  si  profondément  vrai,  n'est 
pas  du  tout,  quant  aux  détails,  une  copie  analysée,  ni 
une  imitation  littéralement  vraisemblable  d'alentour; 
c'est  une  reproduction  originale,  une  création,  un 
monde.  Molière  n'est  rien  moins  qu'un  peintre  de  poi^ 
traits,  c'est  un  peintre  de  tableaux  *  ;  ou  mieux  c'est 
un  producteur  d'ôtres  vivants,  qui  sont  assez  eux- 
mêmes  et  assez  sûrs  de  leur  propre  vie  pour  ne  pas 
aller  calquer  leurs  démarches  sur  la  stricte  réalité. 
Essentiellement  humains  dans  le  fond,  ils  n'ont  d'au- 
tre loi  pour  le  détail  et  pour  l'agencement  que  le  comi- 
que dans  toute  sa  verve;  ils  ne  sont  pas  façonniers; 
pourvu  qu'ils  aillent  leur  train,  on  ne  les  voit  nullement 


1.  Pascal,  (l'accord  en  cela  avec  La  Bruyère,  semble  vouloir  des  portraits 
plutôt  que  des  tableaux  :  «  11  faut  se  renfermer  le  plus  qu'il  est  possible  dans 
le  simple  naturel  ;  ne  pas  faire  grand  ce  qui  est  petit,  ni  petit  ce  qui  est  grand . 
Ce  n'est  pas  assez  qu'une  chose  soit  belle  :  il  faut  qu'elle  soit  propre  au  sujet, 
qu'il  n'y  ait  rien  de  trop,  ni  rien  de  manque...  »  Voir  précédemment  page  37. 
—  Tout  cela  est  rigoureusement  vrai  dans  un  livre  ;  mais  à  la  scène,  il  y  a  tou- 
jours le  masque»  qui  veut  un  certain  grossissement. 
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esclaves  d'un  menu  savoir-vivre.  Ce  qu'ils  empruntent 
même  au  rëel  de  plus  précis,  et  de  mieux  pris  sur  le 
fait,  ne  vient  pas  ^'enchâsser  en  eux,  mais  s'accommode 
encore  librement  à  leur  gré  et  se  transforme. 

Dans  son  poëme  du  Val-de-Grâce,  où  il  y  a  des  tou- 
ches pareilles  (si  l'on  s'en  souvient*)  à  celles  de  Ro- 
trou  parlant  peinture  de  décoration  dans  Saini^-Genest, 
Molière  établit,  en  termes  magnifiques,  la  distinction 
de  la  peinture  à  l'huile  et  de  la  fresque  :  cette  diffé- 
rence n'est  autre  que  celle  qui  sépare  La  Bruyère, 
peintre  de  chevalet  et  à  l'huile,  de  lui  Molière,  peintre 
à  fresque,  si  hardi,  si  ardent.  Le  passage  éclaire  trop 
bien  notre  pensée  et  le  point  délicat  qui  nous  occupe, 
pour  ne  pas  être  offert  en  entier.  Molière,  s'adressant 
à  Rome,  à  cette  maîtresse  des  chefs-d'œuvre,  la  remer- 
cie d'avoir  rendu  à  la  France  le  grand  Mignard  devenu 
tout  Romain,  et  qui  va,  dit-il,  produire  dans  tout  son 
lustre 

Cette  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux, 

La  fresque,  dont  la  grâce,  k  l'autre  préférée, 

Se  conserve  un  é^^lat  d'éternelle  durée, 

Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiertés 

Veulent  un  grand  génie  à  toucher  ses  beautés. 

De  Tautre  qu'on  connolt  la  traitable  méthode 

Aux  foiblesses  d*un  peintre  aisément  s'accommode  : 

La  paresse  de  Thuile,  allant  avec  lenteur, 

Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur  ; 

Elle  sait  secourir,  par  le  temps  qu'elle  donne, 

Les  faux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui  tâtonne; 

Et  sur  cette  peinture  on  peut,  pour  faire  mieux. 

Revenir,  quand  on  veut,  avec  de  nouveaux  yeux. 

Cette  commodité  de  retoucher  l'ouvrage 

Aux  peintres  chancelants  est  un  grand  avantage  ; 

I.  Tome  1,  page  165. 
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Et  ce  qu'on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  qu'on  reprend. 
On  le  peut  faire  en  trente,  on  le  peut  faire  en  cent. 

Nais  la  fresque  est  pressante,  et  veut  sans  complaisance 
Qu'un  peintre  s'accommode  à  son  impatience, 
La  traite  à  sa  manière,  et,  d'un  travail  soudain, 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  à  sa  main. 
La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 
Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce  ; 
Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter, 
Et  tout,  au  premier  coup,  se  doit  exécuter. 
Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 
La  pleine  connoissance  avec  le  grand  génie. 
Secouru  d'une  main  propre  à  le  seconder, 
Et  maîtresse  de  l'art  jusqu'à  le  gourmander  ; 
Une  main  prompte  à  suivre  un  beau  feu  qui  la  guide. 
Et  dont,  comme  un  éclair,  la  Justesse  rapide 
Répande  dans  ses  fonds,  à  grands  traits  non  tàtés, 
De  ses  expressions  les  touchantes  beautés. 

Quelle  opulence!  quelle  ampleur!  Comme  on  sent,  a 
travers  cette  définition  grandiose,  la  réminiscence  se- 
crète et  la  propre  conscience  de  Tartiste,  qui  lui-même 
bien  des  fois,  pour  répondre  au  caprice  du  mattre  ou 
au  cri  du  public,  a  dû  pousser  son  œuvre  en  quelques 
nuits,  l'enlever  haut  la  main  du  premier  jet,  et  l'expo- 
ser toute  vive,  sans  retour,  à  la  sévère  rigueur  de  cet 
instant  unique  qui  décide  du  sort  d'une  comédie!  Voilà 
Molière  et  sa  théorie,  déclarée  par  lui  comme  k  son 
insu  ;  il  nous  a  livré  là  sa  poétique,  comme  l'a  remar- 
qué excellemment  Boileau. 

Que  si,  à  la  lumière  de  cet  aveu,  nous  revenons  vers 
la  lutte  ingénieuse  de  La  Bruyère  et  au  procédé  d'Onu- 
phre  raffinant  sur  Tartufe,  il  n'y  a  plus  rien,  ce  me 
semble,  qui  nous  embarrasse;  et  chacun  des  deux 
peintres  est  dans  son  rôle.  — On  attend  Tartufe,  il  n*a 
pas  encore  paru;  les  deux  premiers  actes  sont  achevés  : 
il  a  tout  rempli  jusque-là,  il  n'a  été  question  que  de  lui  ; 
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mais  on  ne  Fa  pas  encore  vu  en  personne.  Le  troi- 
sième acte  commence;  on  l'annonce,  il  vient,  on  l'en- 
tend : 

Laurent,  serrez  ma  halre  avec  ma  discipline, 
Et  priez  que  toujours  le  Ciel  vous  illumine. 
SI  Ton  vient  pour  ma  voir,  je  vais  aux  prisonniers 
Des  aumônes  que  j*ai  partager  les  deniers. 

Que  La  Bruyère  dise  tout  ce  qu'il  voudra,  ce  Laurent, 
serrez  ma  haire...y  est  le  plus  admirable  début  drama- 
tique et  comique  qui  se  puisse  inventer.  De  tels  traits 
emportent  le  reste  et  déterminent  un  caractère.  Il  y  a 
là  toute  une  vocation  :  celui  qui  trouve  une  telle  entrée 
est  d'emblée  un  génie  dramatique;  celui  qui  peut  y 
chercher  quelque  chose,  non  pas  à  critiquer,  mais  à 
réétudier  à  froid,  à  perfectionner  hors  de  là  pour  son 
plaisir,. aura  tous  les  mérites  qu'on  voudra  comme  mo- 
raliste  et  comme  peintre  ;  mais  ce  ne  sera  jamais  qu'un 
peintre  à  r huiler  auteur  de  portraits  à  être  admirés  dans 
le  cabinet. 

Molière  manie  en  ce  sens  puissant  tous  ses  person- 
nages; il  ne  fait  pas  la  taille-douce,  il  ne  pointillé  pas. 
Franc,  et  souvent  avec  crudité,  il  ne  craint  pas  défaire 
le  trait  gros,  grimaçant,  plus  mouvant  et  plus  parlant 
pour  la  scène.  Sa  main  hardie  se  sent  maîtresse  de  l'art 
jusqu'à  l'oser  gourmander.  J'ai  rappelé  le  premier  mot 
de  Tartufe  en  enti'ant;  le  second  n'est  pas  moindre. 
C'est  surtout  le  geste  ici  qui  est  frappant.  Le  saint 
homme  aperçoit  Dorine,  la  gaillarde  suivante  à  la  gorge 
un  peu  nue,  et  il  lui  jette  son  mouchoir  pour  qu'elle 
s'en  couvre  plus  décemment.  Cela  n'est  pas  vraisem- 
blable, dira-t-on;  mais  cela  parle,  cela  tranche;  et  la 
vérité  du  fond  et  de  l'ensemble  crée  ici  celle  du  détail. 
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Voyez- VOUS  pas  quel  rire  universel  en  rejaillît,  et  coi 
toute  une  scène  en  est  égayée?  Avec  Molière^  on  s 
tenté  à  tout  instant  et  à  la  fois  de  s'écrier  :  Quelle  vi 
et  quelle  invraisemblance!  ou  plutôt  on  n'a  que  le 
mier  cri  irrésistible;  car  le  correctif  n'existerait 
dans  une  réflexion  et  une  comparaison  qu'on  ne  fait 
qu'on  n'a  pas  le  temps  de  faire.  11  a  fallu  La  Bri 
avec  sa  toile  en  regard  pour  nous  avertir;  denous-n 
nous  n'y  aurions  jamais  songé. 

Pour  donner  aux  objets  tout  leur  jeu  et  leur  n 
Molière  ne  craint  donc  pas  de  grossoyer  ;  il  a  le 
ceau,  avant  tout,  dramatique.  Cette  Dorine,  qui 
un  rôle  si  animé,  si  essentiel,  dans  le  Tartufe,  c 
en  est  le  boute-en-train,  me  personnifie  à  mer 
la  verve  même  du  poëte,  ce  qu'on  oserait  appel 
gros  de  sa  mwse,  un  peu  comme  chez  Rubens  ces  Sîi 
poissonneuses  et  charnues ,  les  favorites  du  pei 
Ainsi  cette  Dorine,  si  provoquante,  si  drue,  ser 
très-bien  à  figurer  la  muse  comique  de  Molière  i 
qu'elle  a  de  tout  à  fait  à  part  et  d'invincible,  et  d 
taché  d'une  observation  plus  réfléchie,  —  l'hu 
comique  dans  sa  pure  veine  courante,  qui  Tassai 
qui  le  distrayait,  comme  la  servante  du  logis,  t 
en  ses  plus  sombres  heures,  et  faisait  remue-mi 
à  travers  sa  mélancolie  habituelle,  dont  la  profor 
ne  s'en  ébranlait  pas. 

Dans  cette  charmante  scène  avec  Marianne,  < 
railleuse  s'obstine  et  revient  à  la  charge  sous  t 
les  formes,  sur  tous  les  tons  : 

Non,  non,  Je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 

Être  à  montieur  Tartufe ^ 

Non,  il  faut  qu^une  fille  obéisse  à  son  père.  .  ,  . 
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Point.  Tartufe  est  votre  homme,  et  vous  en  tâterez. 
Non^  vous  serez,  ma  fol,  tartuQéc... 

N'est-ce  pas  le  lutin  comique  en  personne  qui  s'a- 
charne et  ne  saurait  lâcher  prise  ?  Même  au  moment 
final  j  rimpitoyable  lutin ,  quasi  hors  de  propos  et 
quand  tout  est  au  tragique  dans  la  maison,  abuse  de 
la  circonstance  et  pique  toujours  : 

iuate  retour,  Monsieur,  des  choses  dMci-bas  : 

Vous  ne  vouliez  point  croire,  et  Ton  ne  vous  croit  pas  ^ 

Ainsi  Molière  avec  son  démon  :  il  ëtait  en  proie  à  la 
muse  comique.  Dans  ces  chœurs  bouffons  de  M.  de 
Pourceaugnac  ou  du  Malade  imaginaire^  il  se  mourait 
déjà,  qu'il  riait  encore.  La  tristesse  du  fond  n'y  per- 
dait rien  y  et  même  elle  devait  pour  lui  s'éclairer  da- 
vantafi^e  de  toutes  ces  torches  folâtres  convulsivement 
agitées. 

La  bonne  pièce  Dorine,  si  on  se  laissait  aller  à  Tac- 
coster  et  à  l'attaquer  (comme  elle  ne  demande  pas 
mieax),  nous  serait  une  belle  occasion  d^entrer  dans 
le  style  de  Molière.  Dès  la  scène  première  du  premier 
acte,  ripostant  à  madame  Pernelle,  elle  lâche  les  deux 
tirades  qu'on  sait  par  cœur  : 

Daphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux,  etc.; 

et  le  portrait  de  la  prude  Orante  : 

L'exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne  !  etc. 

f.  Madame  du  Sévigné  auMÎ,  qu*on  veuille  y  son{?er,  n'a-t-elle  pas  en  elle 
•a  Dorifte,  son  lutin  qui,  bon  gré  mal  gré,  badine  à  tout  propos,  et  même  quand 
le  reste  dit  qu'il  ne  le  Tuul  pa:^  (par  exemple,  lors  des  exécutions  Mintjlantes  en 
Bretagne)?  Tout  lalentde  forte  complexion  est  sujet  à  ces  sorte»  d'assauts  t 

Cest  alort  que  la  Tenrs  ÎDsolemmeot  m*outra{e, 
a  dit  Régnier. 
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Est-il  une  plus  magnifique  largeur  de  discours  en  vers? 
une  plus  franche  et  naturelle  beauté?  A  lire  Molière, 
on  a  de  ces  saveurs  à  tout  moment  plein  la  bouche.  Et 
pourtant  cela  n'a  pas  triomphé  aussi  absolument  qu'on 
le  croirait.  Le  style  de  Molière  en  vers  n'a  pas  (comme 
on  disait  alors)  levé  la  paille  autant,  à  beaucoup  près, 
que  celui  de  Pascal  en  prose.  Sur  ce  point  roule  en 
grande  partie  l'inégalité ,  l'infériorité  de  notre  poésie. 
Pascal  est  déjà  d'un  bout  à  l'autre  dans  le  fin  et  le  net 
de  la  langue  ;  tout  Molière  n'y  a  pas  également  passé. 
11  n'est  pas  classique  en  ce  sens  et  sur  cet  article  du 
style.  11  y  avait  encore  du  Rotrou  chez  Molière  ;  il  n'y 
avait  plus  de  Mézeray  chez  Pascal.  Celui-ci  refaisait 
huit  et  dix  fois  ;  Molière  passait  outre.  11  se  jetait  à  ses 
premières  pensées  comme  plus  naturelles;  mais  ce 
naturel  lui  est  contesté ,  du  moins  dans  l'expression. 
L'accord  contre  lui  semble  vraiment  étrange  là-dessus  \ 

La  Bruyère  dit  :  «  11  n'a  manqué  à  Molière  que 
d'éviter  le  jargon  et  le  barbarisme,  et  d'écrire  pure- 
ment; »  et,  dans  son  regret,  il  souhaite  à  Molière  le 
style  de  Térence,  de  même  qu'il  voudrait  à  Térence  le 
feu  de  Molière. 

Fénelon  (Lettre  sur  VÉloque7ice] ,  après  un  sincère 
éloge  du  fond  et  en  confessant  volontiers  que  Molière 
est  grandf  ajoute  :  «  En  pensant  bien,  il  parle  souvent 
mal;  il  se  sert  des  phrases  les  plus  forcées  et  les  moins 
naturelles.  Térence  dit  en  quatre  mots,  avec  la  plus 


1.  Des  ouvrages  considérables  ont  été  faits  dans  ces  derniers  temps  sur  le 
style  et  la  langue  de  Molière.  Je  ne  crois  pourtant  pas  devoir  supprimer  ces  ré- 
flexions qui  me  sont  propres,  qui  ont  trouvé  place  dans  mon  Cours  de  Lausanne 
(1837-1838),  et  qui  entrent  dans  l'économie  première  de  mon  livre.  Je  ne  fais 
d'ailleurs  qu'y  reprendre  et  y  développer  des  idées  émises  par  moi-même  dans 
un  ancien  travail  sur  Molière  {Portraits  littéraires). 
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éléganle  simplicité,  ce  que  celui-ci  ne  dit  qu'avec  une 
multitude  de  métaphores  qui  approchent  du  galimatias. 
J'aime  bieu  mieux  sa  prose  que  ses  vers.  Par  exemple, 
r Avare  est  moins  mal  écrit  que  les  pièces  qui  sont  en 
vers...,  etc.  » 

Vauvenargues  mêle  à  ses  éloges  les  mômes  restric- 
tions :  «  Sans  parler  de  la  supériorité  du  genre  sublime 
donné  à  Racine,  on  trouve  dans  Molière  tant  de  né- 
gligences et  d'expressions  bizarres  et  impropres,  qu'il 
y  a  peu  de  poètes,  si  j'ose  le  dire,  moins  corrects  et 
moins  purs  que  lui  ^  » 

Voltaire,  en  son  Siicle  de  Louis  XIV,  se  déclare  avec 
une  grande  vivacité  de  goût  en  faveur  de  la  poésie  de 
Molière;  mais  il  parait  imputer  au  seul  Fénelon  un  ju- 
gement qui  était,  on  le  voit,  celui  de  beaucoup  d'au- 
tres. La  vérité  est  qu'il  y  a  parfois  d'assez  mauvais  vers 
chez  Molière.  Sans  sortir  de  Tartufe,  dans  la  fameuse 
scène  du  quatrième  acte  entre  Elmîre  et  lui  (Orgon 
étant  sous  la  table) ,  Elmire  fait  semblant  d'expliquer 
l'opposition  qu'elle  a  mise  à  ce  qu'il  épousât  sa  belle- 
fille,  et  elle  lui  dit  : 

Qu'est-ce  que  cette  instance  a  dû  vous  faire  entendre, 
Que  l'intéiét  qu'en  vous  on  s'avise  de  prendre, 
Et  Tennui  qu'on  auroit  que  ce  nœud  qu'on  résout 
Vint  partager  du  moins  un  cœur  que  Ton  veut  tout*? 


1.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Bayle  qui,  dans  l'article  Poquelin  de  son  Dictionnaire, 
ne  se  fasse  l'écho  de  l'opinion  courante  :  «  Il  avoil  une  facilité  incroyable  à 
faire  des  vers;  mais  il  se  donnoit  trop  de  liberté  d'inventer  de  nouveaux  termes 
et  de  nouvelles  expressions;  il  lui  échappoit  même  fort  souvent  des  barba- 
rit^mes.  » 

2.  Dira-t-on  que  l'obAcnrité  de  ces  vers,  1rs  que  qui  y  attendent,  leur  em- 
barras, en  un  mot,  est  là  pour  traduire  celui  d'Ëlmire?  Dans  ce  cas,  tout  mau- 
vais qu'ils  semblent,  ils  seraient  dramatiquement  fort  bons.  Molière,  le  plus 
souvent,  ne  verdiûait  pas  ses  vers,  il  les  jouait.  Dans  la  bouche  de  mademoiselle 
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Toutefois,  j'en  suis  convaincu^  les  critiques  du  style  de 
Molière,  dans  Fesprit  des  illustres  qui  les  ont  faites, 
ne  portaient  pas  seulement  sur  les  quelques  endroits 
•trop  négligés  et  impossibles  à  défendre  ;  elles  s'éten- 
daient jusqu'aux  portions  de  sa  touche  les  plus  franches 
et  les  plus  larges.  11  n'y  a  guère  à  s'y  méprendre,  c'est 
bien  le  cossu  du  style  de  Molière  qui  déplaisait  à  ces 
élégants  esprits.  Boileau ,  j'ose  le  conjecturer  d'après 
sa  deuxième  Satire,  d'après  tout  un  ensemble  de  mots 
qui  nous  sont  conservés,  et  nonobstant  le  passage  res- 
trictif de  l'Art  poétique  j  —  Boileau,  sur  le  style  en  vers 
de  Molière,  était  bien  autrement  et  plus  pleinement 
admirateur  que  ne  durent  l'être  Racine,  La  Bruyère  et 
Fénelon.  Non  pas,  s'il  vous  plaît,  que  le  Misanthrope^ 
les  Femmes  savantes  et  le  Tartufe  soient  écrits  comme 
les  Satires  de  Boileau  ;  Voltaire,  qui  dit  cela,  s'abuse 
sur  un  procédé  déjà  si  éloigné  du  sien;  mais,  pour 
apprécier  le  style  en  vers  de  Molière ,  Boileau  sut  se 
mettre  au-dessus  de  sa  propre  pratique,  et  c'est  en  cela 
qu'il  fit  preuve  d'un  goût  critique  excellent. 

S'il  y  a  quelque  chose  en  notre  poésie  qui ,  pour 
l'ampleur  du  jet,  pour  l'ondoiement  des  contours  et  la 
flamme,  pour  les  inâles  appas,  réponde  aux  belles  pages 
de  Bossuet,  il  ne  faut  le  chercher  que  dans  Molière. 
Que  ne  s'est- il  rencontré  un  génie  de  même  race  pour 
remplir  et  peupler  d'égale  sorte  l'autre  sphère,  celle  du 


Mars,  tous  ces  que  devaient  jouer  le  trouble  à  merveille.  Pourtant,  il  est  à  re- 
marquer que  le  reste  du  rôle  d'ElmIre,  en  celte  scène,  est  fort  net,  nullement 
embarrassé,  même  un  peu  cru.  Elle  vient  de  dire  : 

Mais  puisque  la  parole  enfin  en  est  lAchée... 

Les  quatre  vers  courent  donc  risque  d'être  tout  simplement  quatre  mauvais 
vers. 
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pathétique  et  de  Fidéal!   la  grande  poésie  française 
était  créée. 

Le  Tartufe,  en  particulier,  a  porté  chez  nous  la  co- 
médie aussi  haut  qu'elle  peut  atteindre.  1^  puissance 
du  fond  n'a  permis  gain  de  cause  ici  à  aucune  chicane 
de  puriste;  la  voix  publique  a  fait  loi.  Combattue  trois 
fois  dans  le  siècle,  cette  odieuse  chose,  l'hypocrisie, 
qui  avait  déjà  essayé  de  plus  d'un  nom,  garda  pour 
jamais  celui  que  lui  avait  attaché  Molière.  Escobar 
avait  commencé,  Tartufe  acheva.  Onuphre,  à  vrai  dire, 
n'était  déjà  plus  qu'une  curiosité  et  un  hors-d'œuvre. 

Mais  si  elle  triompha,  comme  les  Provinciales^  par 
l'esprit,  la  pièce  immortelle  eut  de  même,  au  plus  beau 
de  sa  gloire,  ses  avanies  à  subir.  Elle  ne  fut  pas  brûlée 
par  le  bourreau;  mais  elle  eut  à  lutter  contre  d'autres 
essais  de  flétrissure.  On  n'avait  pas  répondu  à  Pascal, 
ou  bien  on  lui  avait  à  peine  et  platement  répondu  : 
Molière  eut  affaire  à  de  plus  rudes  attaquants,  à  des 
réprobations  partant  de  voix  et  de  plumes  révérées. 
Bourdaloue,  du  haut  de  la  chaire,  cria  à  la  piété  ou- 
tragée ;  et  un  jour,  au  seul  nom  de  comédie  et  de  Mo- 
lière, Bossuet  que  nous  venons  d'appareiller  avec  lui 
(profanes  amateurs  que  nous  sommes),  Bossuet  se  leva 
et  eut  des  paroles  terribles. 

N'ayant  ici  aucune  cause  à  plaider,  et  ne  cherchant 
qu'à  éclairer  chaque  aspect  de  mon  sujet,  je  soumettrai 
avant  tout  une  réflexion  que  l'étude  de  Molière  lui- 
même  m'inspire.  Qu'en  son  temps  le  grand  comique 
ait  excité  le  scandale  et  l'alarme  parmi  les  âmes  sin- 
cèrement chrétiennes,  qui  donc  pourrait  s'en  étonner? 
L'estimable  Adrien  Baillet ,  bibliothécaire  de  M.  de 
Lamoignon  et  ami  de  nos  Jansénistes,  élève  particulier 
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de  M.  Waloii  de  Beaupuis  et  de  M.  Hermant  S  commence 
ainsi,  dans  ses  Jugements  des  Savaiils^  Tarticle  sur 
/.-B.  Pocquelitïj  Parisien,  mort  en  comédien  :  «  M.  Molière 
est  un  des  plus  dangereux  ennemis  que  le  Siècle  ou  le 

Monde  ait  suscite  à  TËglise  de  Jésus-Christ »  La 

préoccupation  du  bonhomme  nous  fait  sourire,  et  pour- 
tant l'hounéte  Baiilet  a  raison.  Qui  a  fait  Tai'tufe  fera 
Uon  Juan.  La  première  lecture  du  Tartufe  eut,  dit-on, 
lieu  chez  Ninon  ;  c'est  bien  là  quMl  devait  naître^. 

Rendons-nous  compte,  sans  illusion  aucune,  de  l'état 
vrai  de  la  croyance  en  ce  dix-septième  siècle  qu'on  se 
plaît  à  voir  toujours  à  travers  sa  gloire  ;  n'y  mêlons, 
cette  fois,  aucun  rayon.  Madan)e  du  Deffand  dit  quel- 
que part  qu'elle  ne  sait  guère  que  M.  de  La  Rochefou- 
cauld qui  ait  été  esprit  fort  en  ce  temps-là.  Ce  mot 
prouve  combien  chaque  époque  connaît  mal  celle  qui 
l'a  immédiatement  précédée.  On  se  flatte  que  les  pré- 
décesseurs ignoraient  une  quantité  de  choses  qulls  ont 
réellement  sues,  et  l'on  se  donne  ainsi  le  plaisir  de  les 
réinventer  de  nouveau  :  «  11  faut  donc  que  vous  sachiez, 
«  écrivait  Nicole  en  l'une  de  ses  Lettres  ^  que  la  grande 
((  hérésie  du  monde  n'est  plus  le  Calvinisme  ou  leLu- 
«  théranisme ,  que  c'est  l'Athéisme ,  et  qu'il  y  a  de 
«  toutes  sortes  d'athées,  de  bonne  foi ,  de  mauvaise 
«  foi,  de  déterminés,  de  vacillants  et  de  tentés.  »  — 
((  La  grande  hérésie  des  derniers  temps ,  disait-il  en- 

1.  Il  était  comme  eux  du  diocèse  do  Beauvais. 

3.  En  1777,  une  troupe  de  comédiens  français  étant  allée  jouer  ù  Naples, 
Vabbé  Galiani,  le  philosophe,  fut  nommé  censeur.  On  voulait  représenter  le 
Tartufe;  il  s'y  opposa.  On  le  voit  dans  ses  Lettres  plaisanter  de  cette  interdic- 
tion avec  ses  amis  de  Paris.  Le  spirituel  abhé  savait  bien  ce  qu'il  faisait;  il  se 
rattachait  tout  net  à  l'école  de  Machiavel  :  atliéc  et  libre  penseur  à  Paris,  les 
portes  closes,  il  se  ressouvenait  à  Naples  qu'il  élait  un  conseiller  ecclésiastique. 

3.  La  XI A'*  des  LcUres  de  Nicole,  et  la  Vi*'  des  Nouvelles  Lettres, 
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«  core,  c'est  l'incrédulité.  »  —  Leibniz,  qui  avait  vu  la 
France  et  l'Angleterre,  et  qui  avait  embrassé  toute  re- 
tendue de  son  siècle,  écrivait  en  1696  :  a  Plût  à  Dieu 
a  que  tout  le  monde  fût  au  moins  Déiste,  c'est-à-dire 
«  bien  persuadé  que  tout  est  gouverné  par  une  souve- 
«  raine  Sagesse!  »  —  Le  dix-septième  siècle,  considéré 
selon  une  certaine  perspective,  laisse  voir  l'incrédulité 
dans  une  tradition  directe  et  ininterrompue;  le  règne  de 
Louis  XiV  en  est  comme  miné.  La  Fronde  lui  lègue  un 
essaim  de  libres  esprits  émancipés,  épicuriens  ardents 
et  habiles,  les  Lionne,  les  Retz  ';  de  vrais  originaux  du 
Don  Juan;  la  Palatine,  Condé,  et  le  médecin-abbé 
Bourdelot  complotant,  en  petit  comité,  pour  brûler  un 
morceau  de  la  Vraie  Croiœ^;  Ninon,  Saînt-Évremond, 
Saint-Réal  :  les  poètes  Hesnault,  Lainez  et  Saint-Pavin; 
Méré,  Mitton  et  Des  Barreaux;  madame  Des  Houlières, 
que  Bayle  a  pu  rattacher  par  un  bout  à  Spinosa'.  A  un 

1.  Decet  hommes,  par  exemple,  comme  le  secrétaire  du  Cabinet  Rose,  de 
qui  il  est  dit,  après  maint  trait  caractéristique  (voir  les  articles  de  Dangeau  pu- 
bliés par  l^montey],  qu'il  était  plaisant^  gai,  salé,  et  croyant  peu  de  chose.  Ce 
bonhomme  Rose,  qui  avait  été  au  cardinal  Mazarin,  ne  mourut  qu'en  1701,  à 
plus  de  quatre-vingts  ans,  donnant  ainsi  la  main  aux  deux  siècles.  Il  y  en  eut 
plus  d'un  de  la  même  trempe. 

2.  On  ajoute  que,  malgré  tous  leurs  efforts,  ils  n'en  purent  venir  à  bout,  et 
que  cela  même  contribua  à  la  conversion  di;  la  Princesse  Palatine.  Le  fait  est 
qu'il  y  a  loin  encore  de  cette  jeune  incrédulité,  qui  tente  le  sacrilège,  à  l'in- 
différence flnale  qui  n'essaje  même  pas.  Après  tout,  ces  esprits  forts  qui  met- 
taient tant  de  prix  à  un  brûiement  de  Vraie  Croix,  étaient  bien  du  même 
tempe  que  ces  autres  grands  esprits  qui  croyaient  à  la  guérison  par  la  Saipte- 
Kpine. 

3.  Un  petit  fait  positif  en  dira  plus  que  tous  les  raisonnements  et  les  aperçus. 
La  fille  de  madame  Des  Houlières,  personne  distinguée  et  poëte,  comme  sa  mère^ 
ne  fut  baptisée  que  le  33  juin  1685,  c  CAt-à-dire  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans.  Dans 
l'acte  de  ce  baptême  tardif  (Registre  de  Saint-Rocli),  il  est  fait  mention,  pour  la 
forme,  d'un  premier  baptême  qu'elle  aurait  reçu  en  naissant,  à  Rocroy:  mais  8i 
ce  premier  baptême  avait  pu  se  prouver,  le  second  était  évidemment  inutile. 
Une  conséquence  à  tirer  de  ce  retard  singulier,  est  que  madame  Des  Houlières 
n'avait  pas  fait  faire  à  i>a  Qlle  sa  première  communion;  car  on  eût  exigé  des 
preuves  de  baptême,  et,  dans  tous  les  cas,  procédé  à  l'acte  qui  n'eut  lieu 
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moment  du  règne ,  le  Monarque  devient  rigoureux,  et 
le  siècle,  de  plus  en  plus  auguste,  renferme  ses  secrets; 
c'est  l'heure  du  très-hardi  et  très-prudent  La  Bruyère. 
Mais  consultez  pour  lors  les  Dongeau ,  glissez-vous 
dans  les  coulisses  !  Le  libertinage  d'esprit  prend  déjà 
les  formes  de  la  Régence;  il  oserait  lout,  s'il  n'était 
vigoureusement  réprimé.  La  jeune  Cour  a  des  infamies 
païennes  qu'il  faut  celer  ;  les  poètes  Ferrand  et  Jean- 
Baptiste  Rousseau  arrivent  à  temps  pour  y  fournir  les 
refrains.  Cependant,  de  côté^  j'ai  vu  Bayle  et  Fonte- 
nelle  cheminer  à  pas  discrets,  les  Vendôme  avec  Chau- 
lieu  sous  les  roses  du  Temple,  Le  Sage  après  Regnard, 
la  race  des  railleurs  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  se  prépare 
et  qui  va  sortir.  Il  m'est  échappé,  une  fois,  de  dire  du 
grand  règne  qu'il  m'apparaissait  comme  un  pont  ma- 
gnifique orné  d'admirables  statues.  Cette  image  est  sur- 
tout vraie,  si  on  l'applique  aux  idées  :  elles  ont  traversé 
ce  pont  et  passé  dessous,  pour  reparaître  aussitôt  après, 
et  plutôt  grossies.  On  conçoit  donc  le  cri  d'alarme  des 
Chrétiens  vigilants;  et  ce  qui  m'étonne  môme  dans  un 
autre  sens,  c'est  l'espèce  de  tranquillité  avec  laquelle 
Bossuet,  installé  dans  sa  chaire  d'évéque  à  l'époque  la 
plus  solennelle  du  grand  règne ,  et  comme  au  milieu 
du  pont ,  paratt  considérer  l'ensemble  des  choses  et 
l'accepter  pour  stable,  sans  entendre  dessous  (lui  pro- 
phète!) ou  sans  dénoncer  du  moins  la  voix  des  grandes 
eaux. 

Dans  ces  sublimes  Oraisons  funèbres  de  Condé  et 

qu'en  168&.  Il  ne  faut  pas  oablier  qac  cette  année  1685  était  celle  de  la  con- 
version des  Protestants  en  masse  par  ordre  du  Roi  ;  voyant  cela,  les  Catholiques 
non  baptisés  Jugèrent  prudent  de  se  mettre  en  règle,  et  cette  ancienne  amie  du 
prince  de  Condé,  madame  Des  Houlières,  s'avisa  pour  la  première  fois  qu'elle 
n'avait  pas  fait  des  chrétiens  de  ses  enfants. 
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de  la  Palatine,  il  fît  comme  avaient  fait  les  héros  vieil- 
lissants qu'il  célébrait  :  il  recouvrit  d'un  voile  sacré 
rincrédulité  première  et  profonde  ;  il  entonna  le  Te 
Deum  de  triomphe  sur  des  tombeaux  ^  L'incrédulité 
suivait  son  chemin  pourtant  ;  elle  allait  passer  des 


1.  On  m'oppoM  (et  j'aime  à  constalfr  robjection]  quelques  passages  très- 
significatifs  de  Bossuet,  l'un  tiré  de  VOraùon  même  de  la  Palatine,  et  où  il  apos- 
trophe le  siècle  comme  trop  raisonneur  et  philosophique  :  «  Siècle  vainement 
sabtil,  où  Ton  veut  pécher  avec  raison,  où  la  foiblesse  veut  s'autoriser  par  des 
maximes,  oùtantd'&mes  insensées  cherchent  leur  repos  dans  le  naufrage  de  lu 
foi,  etc.  ;  •  et  les  autres  tirés  de  ses  Sermons^  et  qui  semblent  attester  particu- 
lièrement une  longue  prévoyance.  Ainsi.dans  le  sermon  pour  le  second  dimanche 
do  l'Avent,  sur  la  Divinité  de  la  Religion,  lequel  fut  prêché  à  la  Cour^  Bossuet 
l'élève  contre  ces  esprits  libertins  et  railleurs  qui  croient  trancher  d'aussi  sé- 
rieoies  questions  par  des  demi-mots  et  des  branlements  de  tête,  puis  il  ajoute  : 
«  Mais  c'est  assez  combattre  ces  esprits  profanes  et  témérairement  curieux.  Ce 
ii*«at  pasle  v{ce  le  plus  commun,  et  je  vois  un  autre  malheur  bien  plus  univer- 
sel dans  la  Cour.  Ce  n'est  point  celte  ardeur  inconsidérée  de  vouloir  aller  trop 
avant  :  c'est  une  extrême  négligence  de  tous  les  Mystères.  Qu'ils  soient  ou  qu'ils 
DO  soient  pas,  les  hommes  trop  dédaigneux  ne  s'en  soucient  plus,  et  n'y  veu- 
lent pas  seulement  penser.*  ils  ne  savent  s'ils  croient  ou  s'ils  ne  croient  pas, 
tout  prêts  à  vous  avouer  ce  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  vous  les  laisslei  agir 
à  lour  mode  et  passer  la  vie  à  leur  gré...  Ainsi  je  prévois  que  les  libertins  et 
Ifli  esprits  forts  pourront  être  décrédilés,  non  par  aucune  horreur  de  leurs 
sentiments,  mais  parce  qu'on  tiendra  tout  dans  l'indifférence,  excepté  les  plai- 
iln  et  les  affaires.  »  Ce  remarquable  passage,  qui  semble  prophétiser  l'indiffé- 
rence finale,  tenait  toutefois  très-peu  compte,  on  le  voit,  de  la  crise  menaçante 
et  de  Tassant  violent  qui  s'apprêtait;  on  dirait  que  le  coup  d'œil  de  Bossuet 
saute  par-dessus  Voltaire.  Diru-t-on  que,  s'il  ne  prévoyait  pas  cela  en  particu- 
lier, il  était  d'avance  préparé  à  tout,  lui  qui,  dans  son  sermon  sur  l'Église^  la 
faisait  parler  avec  un  si  admirable  et  si  sublime  langage?  «  Mes  Enfants,  je  ne 
m'étonne  pas  de  tant  de  traverses,  j'y  suis  accoutumée  dès  mon  enfance.  Ces 
mêmes  ennemis  qui  m'attaquent  m'ont  déjà  persécutée  dès  ma  jeunesse...  Re- 
garde mon  antiquité ,  considère  mes  cheveux  gris  !  Ces  cruelles  persécutions 
dont  on  a  tourmenté  mon  enfance,  m'ont-elles  empêchée  de  parvenir  à  cette 
vénérable  vieillesse P  Si  c'étoit  la  première  fois,  j'en  serols  peutrêtre  troublée  : 
maintenant,  la  longue  habitude  fait  que  mon  coeur  ne  s'en  émeut  pas.  •  En  ce 
•ena,  Bossuet  aurait  dit  en  quelque  sorte  au  dix-huitième  Siècle  :  «  Je  te  con- 
noU  d'avance,  je  t'ai  déjà  vu  dans  le  passé.  •  Pourtant  ce  Siècle,  dans  sa  guerre 
contre  le  Christianisme,  devait  avoir  des  caractères  imprévus  et  tout  nou- 
veaux :  or,  ce  sont  justement  ces  signes  qui  me  paraissent  avoir  échappé  au 
grand  Ëvêque  de  la  monarchie.  —  Enfin,  à  la  veille  de  sa  mort,  il  ne  pensait 
qu'à  donner  ses  Écrits  sur  la  Grâce  et  à  réfuter  le  cardinal  Sfondrate.  Eh  !  il 
•'agissait  bien  alors  de  Sfondrate  I  , 
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princes  et  des  grands  au  peuple.  Sous  Louis  XIV,  la 
liberté  d'esprit  n'était  que  dans  les  hautes  classes  et 
un  peu  dans  la  haute  bourgeoisie  ;  la  populace  des  fau- 
bourgs restait  paroissienne  jusqu'au  fanatisme  :  ou 
n^était  pas  assez  loin  encore  de  la  Ligue  !  Patience  !  le 
travail  se  faisait,  et  ceux  qui  le  menaient  le  plus  acti- 
vement, c'était  toujours  quelque  enfant  de  Paris  éman- 
cipé, comme  Villon,  comme  Molière,  comme  Beau- 
marchais à  son  jour,  comme  demain  Voltaire. 

11  n'y  a  donc  point  tant  à  s'étonner  d'entendre  quel- 
que rumeur  chez  les  oracles  chrétiens  d'alors.  Le  Jésuite 
Bourdaloue,  qui ,  à  cette  date  de  1 669,  commençait  à 
s'illustrer  dans  la  chaire,  et  qui  y  portait,  sous  le  cou- 
vert de  sa  robe,  quelque  chose  de  cette  saiue  et  ferme 
doctrine,  trop  aisément  suspecte  dans  la  bouche  àes 
Des  Mares  et  des  Singlin ,  Bourdaloue,  en  son  sermon 
sur  VHypocrisiey  a  désigné  le  Tartufe  et  Ta  voulu  flétrir. 
11  y  prend  à  partie  le  libertin,  qui  a  intérêt,  dit-il,  à  se 
prévaloir  de  l'hypocrisie  d'autrui  pour  montrer  que 
les  prétendus  gens  de  bien  ne  sont  pas  meilleurs  que 
lui-même  :  sûr  moyen  de  rendre  toute  piété  mépri- 
sable en  la  rendant  douteuse  ! 


c  Et  voilà,  Chrétiens,  ce  qui  est  arrivé  lorsque  des  esprits  profanes ,  et 
bien  éloignés  de  vouloir  entrer  dans  les  Intérêts  de  Dieu,  ont  entrepris  de 
censurer  l'hypocrisie...  Voilà  ce  qu'ils  ont  prétendu,  exposant  sur  le  théâtre 
et  à  la  risée  publique  un  hypocrite  imaginaire,  ou  même,  si  vous  voulez,  un 
hypocrite  réel,  et  tournant  dans  sa  personne  les  choses  les  plus  saintes  en 
ridicule,  la  crainte  des  Jugements  de  Dieu,  l'horreur  du  péché,  les  pratiques 
les  plus  louables  en  elles-mêmes  et  les  plus  chrétiennes.  Voilà  ce  qu'ils  ont 
affecté,  mettant  dans  la  bouche  de  cet  hypocrite  d(  s  maximes  de  religion 
folblemcnt  soutenues,  en  même  temps  qu'ils  les  supposoient  fortement  atta- 
quées ;  lui  faisant  blâmer  les  scandales  du  siècle  d'une  manière  extrava- 
gante ;  le  représentant  consciencieux  jusqu'à  la  délicatesse  et  au  scrupule 
sur  des  points  moins  importants,  où  toutefois  il  le  faut  être,  pendant  qu'il 
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se  portoit  d'ailleurs  aux  crimes  les  plus  énormes;  le  montrant  sous  un  visage 
de  pénitent,  qui  ne  servoit  qu'à  couvrir  ses  infamies;  lui  donnant,  selon  leur 
caprice,  un  caractère  de  piété  la  plus  austère,  ce  semble,  et  la  plus  exem- 
plaire, mais^  dans  le  fond,  la  plus  mercenaire  et  la  plus  lâche. 

«  Damnablea  inventions  pour  humilier  les  gens  de  bien,  pour  les  rendre 
tous  suspects ,  pour  leur  ôter  la  liberté  de  se  déclarer  en  faveur  de  la 
vertu  !...  • 

Bossuet  (nou  pas  en  chaire,  il  est  vrai)  est  allé  plus 
loin;  il  a  passé  de  l'œuvre  à  Thomme.  Dans  sa  Lettre 
au  Père  Caffaro  (1G9/i)  contre  les  Spectacles,  que  cet 
imprudent  théalin  avait  approuvés  sous  prétexte  que 
la  comédie  du  jour  était  moins  déshonnôte,  Timpatient 
contradicteur  s'écrie  : 

«  U  faudra  donc  que  nous  passions  pour  honnêtes  les  impiétés  et  les  in- 
famies dont  sont  pleines  les  Comédies  de  Molière,  ou  que  vous  ne  rangiez 
pas  parmi  les  pièces  d'aujourd'hui  celles  d'un  auteur  qui  vient  à  peine  d'ex- 
pirer, et  qui  remplit  encore  à  présent  tous  les  théâtres  des  équivoques  les  plus 
grossières  dont  on  ait  jamais  infecté  les  oreilles  des  Chrétiens. —  Ne  m'obli- 
gez pas  à  les  répéter;  songez  seulement  si  vous  oserez  soutenir  à  la  face  du 
Ciel  des  pièces  où  la  vertu  et  la  piété  sont  toujours  ridicules,  la  corruptioo 
toujoura  défendue  et  toujours  plaisante ,  et  la  pudeur  toujours  offensée  ou 
toujours  en  crainte  d'être  violée  par  les  derniers  attentats...  » 

L'idée  du  Tartufe  s'entrevoit  ici  à  travers  le  pêle- 
mêle  de  Tanathème.  Bossuet  revient  encore  ailleurs 
sur  Molière  dans  le  courant  de  sa  Lettre  ;  mais  il  passe 
toutes  les  bornes ,  lorsque  dans  ses  Réflexions  sur  la 
Comédie^  publiées  cette  même  année,  il  va  jusqu'à  dire  : 

«  ...  u  a  fait  voir  à  notre  siècle  le  fruit  qu'on  peut  espérer  de  la  morale 
du  théâtre,  qui  n'attaque  que  le  ridicule  du  monde,  en  lui  laissant  cependant 
toute  sa  corruption.  La  postérité  saura  peut-être  la  Un  de  ce  poète  comé- 
dien, qui,  en  jouant  son  Maiadr.imaginc^re  ou  son  Médecin  par  for  ce  ^  reçut 
la  dernière  atteinte  de  la  iiialaiiie  dont  II  mourut  peu  d'heures  après,  et 
passa  des  plaisanteries  du  (héàtr<',  parmi  lesquelles  il  rendit  presque  le  der- 
nier soupir,  au  tribunal  de  Celui  qui  dit  :  Malheur  à  vous  qui  riez,  car 
vtnu pleurerez!,,»  » 

Si  l'on  a  pu  concevoir  Bossuet  combattant  Molière , 
m.  io 
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ce  n'était  certes  point  sur  ce  ton.  Il  semble  qu'il  y  au- 
rait toujours  moyen  pour  un  grand  homme  de  faire  son 
devoir  sans  paraître  faire  son  métier.  La  postérité, 
mais  non  pas  celle  que  présageait  le  puissant  évéque, 
a  aujourd'hui  toutes  pièces  en  main,  et  elle  juge.  Ce 
qui  aggrave  cette  parole  de  violence  et  la  rend  plus 
impitoyable  encore,  c'est  que ,  comme  chacun  sait  et 
comme  Bossuet  le  savait  aussi,  Molière  une  fois  expiré 
et  devenu  par  conséquent  inutile  à  l'amusement  de 
Louis  XIV,  sa  veuve  n'avait  obtenu  que  par  prihre  un 
peu  de  terre  pour  ses  restes  non  refroidis  ;  que  l'arche- 
vêque de  Paris,  M.  de  Harlai,  si  décrié  pour  ses  mœurs  S 
le  même  qui  persécutera  Port-Royal,  avait  fait  le  rigide 
pour  l'enterrement  du  comédien,  et  que  les  os  de  Mo- 
lière, pour  tout  dire,  avaient  été  en  pehie,  comme 
ceux  d'Arnauld  le  seront  tout  à  l'heure,  de  trouver 
une  fosse  où  reposer. 

Ainsi  Molière  n'a  pas  seulement  contre  lui  les  Subli- 
gny  et  les  Montfleury;  Pascal  ne  soulève  pas  seulement 
les  Brisacier  et  les  Annat.  —  Ainsi  une  grande  rumeur, 
un  applaudissement  grossi  d'injures^  de  Maistre  iniiul* 
tant  finalement  à  Pascal,  Bossuet  (chose  plus  grave!) 
insultant  à  Molière,  voilà  les  plus  glorieux  succès  hu- 
mains dans  l'ordre  de  l'esprit,  voilà  dans  son  plus  beau, 
et  en  l'écoutant  de  près,  de  quoi  se  compose  une  gloire. 

I.  Les  noëls  satiriques  du  temps  ne  sont  point  articles  de  foi:  pourtant,  en 
ce  qui  concerne  M.  de  Harlai,  iU  ne  surfont  guère.  Voici  un  de  ces  couplets  les 
plus  anodins  entre  ceux  qu'un  fiedoniiait  alors  : 

Notre  Archevêque  de  Paria, 
Quoique  tout  jeuue,  a  des  (aibiessei, 
Et,  crainte  d*en  être  surpris, 
s'est  retraucbé  bur  ses  maiircs&es  : 
De  quatre  qu'il  eut  autrefois, 
L«  Prélat  n*en  a  plus  que  troit. 
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L'outrage  a  pris  pied,  et  lève  le  front  jusqu'entre  Télite 
ies  moi'tels. 

On  en  souffre,  on  voudrait  unis  par  Testime,  par  des 
âgards  respectueux,  tous  ceux  qu'on  admire.  A  titre 
d'honnêtes  gens  du  moins,  on  les  rassemble  involon- 
tairement dans  une  sorte  d'Elysée  idéal,  où  Molière  peut 
vénérer,  comme  il  doit,  le  front  sans  courroux  de  Bos- 
suet;  où  Montaigne  et  Pascal  contestent  sans  aigreur  et 
sans  mépris.  On  y  mêle  beaucoup  de  ces  noms,  à  la  fois 
glorieux  et  doux,  ou  modérément  graves,  et  qui  sem- 
blent un  lien  entre  les  autres  :  Racine,  Despréaux,  Fé- 
nelon;   et  ces  seconds  aimables,  Nicole,  Tiliemont, 
Fleury,  Rollin,  Rapin,  Bouhours  même,  qui,  en  réalité, 
bien  que  de  partis  ou  de  compagnies  diverses,  se  tou- 
chaient par  l'estime  réciproque  et  par  cette  politesse 
éclairée,  résultat  du  Christianisme  comme  de  la  civili- 
sation. Entre  chrétiens  sincères  principalement,  il  sem- 
ble qu'il  y  aurait  lieu,  nonobstant  les  formes  qui  sépa- 
rent, de  concevoir  en  idée  cette  communication  par 
l'esprit,  ce  rendez-vous  de  famille,  dont  on  a  une  noble 
ébauche  commencée  par  Bossuet  et  par  Leibniz.  Mais 
qu'est-ce?  Ici  les  dissidences,  à  y  bien  regarder,  sont 
plus  tranchées  encore,  les  répulsions  plus  criantes.  Ne 
verrons-nous  pas  Ârnauld,  proscrit  et   fugitif  pour 
cause  de  Jansénisme,  applaudir  contre  le  Calvinisme 
aux  mesures  violentes  des  Édits?  —  Non,  il  faut  bien 
se  l'avouer,  toutes  ces  unions  finales  ne  sont  qu'un 
beau  songe,  un  vain  mirage  qui  se  joue  un  moment  à 
l'horizon,  au  gré  des  imaginatiojis  bienveillantes.  Pour 
nous-même,  dans  la  vie,  et  dès  que  nous  agissons,  les 
répugnances  se  retrouvent. 

Uéuulh  desormuib,  vous  uvcz  unteoiiu, 
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Sur  les  rives  du  fleuve  où  la  haine  s'oublie, 
La  voix  du  genre  humain  qui  vous  réconcilie... 

Un  poëte  a  dît  cela,  en  parlant  des  grands  hommes 
divisés  de  leur  vivant ^  Mais  ce  fleuve  où  s'oublie  la 
haine  diflPère-t-il  beaucoup^  ô  Poëte,  du  fleuve  dormant 
ail  tout  s'oublie?  Ces  réconciliations  chères  à  la  pensée 
ne  savent  donc  môme  pas  où  atteindre  ceux  qui  en 
sont  l'objet;  elles  n'ont  de  fondement  que  la  vapeur  de 
nos  rêves.  Oh  !  qu'il  y  aurait  profit  et  douceur,  cepen- 
dant, à  croire  qu'elles  sont  possibles  en  réalité  quelque 
part,  qu'elles  ne  sont  ici-bas  qu'ajournées,  et  qu'elles 
s'accompliront  à  la  fin  au  sein  du  seul  nœud  qui  soit 
un  vrai  nœud,  au  sein  de  Celui  qu'on  aura  aimé  et  qui 
est  éternel  I 

Tout  le  reste  ne  mérite  que  d'être  agité,  heurté 
comme  il  l'est,  et  entre-choqué  comme  poussière. 

Les  Provinciales  épuisées,  nous  rentrons  dans  notre 
récit  et  dans  la  suite  de  la  Vie  de  Pascal. 


I.  Marie-Joteph  Chénier  {ÊpUre  à  Voltaire);  il  s*agil  de  Voltaire  et  de  Jean- 
ia«*>quc8  Rousseau. 


XVII 


Dernières  aDnées  de  Pascal  depuis  1657. —  Sou  grand  ouvrage  sur  la  Reli- 
gion. —  La  Roulette.  —  Ascétisme  et  sainteté.  —  Des  pratiques  excessi- 
ves. —  Véritable  esprit  de  la  discipline  à  Port-Royal.  —  Sentiment  de 
Pascal  sur  la  maladie.  —  Lettre  de  Pline.  —  Encore  Montaigne.  ^~  Les 
deux  solitudes  avec  leurs  fruits.  —  Pascal  et  les  pauvres. 


Pascal,  au  moment  où  il  s'engagea  dans  les  petites 
Lettres,  avail-il  conçu  déjà  son  dessein  d'un  grand 
ouvrage  contre  les  Athées  et  les  incrédules?  11  avait  dû 
probablement  y  songer,  et  chercher  dans  l'histoire  de 
son  propre  cœui*  de  victorieuses  réponses  aux  doctrines 
de  plus  d'un  ancien  compagnon  ;  mais  le  dessein  arrêté 
et  formel  ne  lui  vint  que  pendant  les  Provinciales  mêmes, 
quand  le  miracle  de  la  Sainte-Ëpine  lui  fit  comme  tou- 
cher du  doigt  le  dernier  anneau  dans  la  chaîne  des 
preuves  éternelles.  I^  chaîne  entière  vibra  du  coup,  et 
s'illumina.  Il  vit  là  un  rapport  direct  de  Dieu  avec  lui, 
avec  les  siens,  un  rayon  envoyé  tout  exprès  pour  éclai- 
rer à  ses  yeux,  pour  démontrer  l'ordre  de  mystère. 
Et  vraiment,  comme  on  l'a  dit,  ce  miracle-là,  si  on  le 
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suppose  fait  pour  Pascal  seul,  on  serait  tout  près  dV 
croire.  De  plus,  à  ce  moment,  Pascal  se  sentait  maître 
de  sa  force,  en  possession  de  tout  son  génie  d'écrivain. 
L'entretien  qu'il  eut  avec  quelques  amis  sur  le  plan  de 
son  ouvrage,  et  qui  est  rapporté  en  substance  dans  les 
Préfaces  des  Pensées\  avait  eu  lieu  dix  ou  douze  ans  avant 
la  date  de  la  publication,  c'est-à-dire  entre  les  années 
1657-1659.  L'année  durant  laquelle  il  s'en  occupa  avec 
le  plus  de  suite  et  d'application  fut  la  trente-cinquième 
de  son  âge,  depuis  le  printemps  de  1 65? ,  où  il  termina 
les  Provmctate^^  jusqu'au  printemps  de  1658^  où  il  fut 
repris  des  maux  nerveux  qui  ne  le  quittèrent  plus.  A 
peine  libre  de  sa  polémique  contre  les  Révérends  Pères 
et  contre  Annat,  excité  et  enflammé  comme  tout  grand 
esprit  le  lendemain  d'une  victoire,  au  plus  fort  de  son 
énergie  déployée  et  de  l'impulsion  acquise,  Pascal,  à 
ses  moments  perdus,  put  bien  donner  un  coup  de  main 
aux  honnêtes  Curés  de  Paris  pour  leurs  Factums;  mais 
un  tel  soin  n'avait  pas  de  quoi  l'absorber,  et  c'est  en 
cette  année  qu'il  mûrit  le  plan  et  qu'il  écrivit  les  mor- 
ceaux les  plus  développés,  les  plus  considérables,  de 
son  livre.  A  partir  de  cette  époque,  on  nous  dit  que 
sa  santé  s'altéra  si  profondément  et  que  ses  maux  re- 
doublèrent au  point  qu'i/  ne  put  en  tout  travailler  un 
instant  à  ce  grand  ouvrage  :  il  faut  entendre  travailler 
d'une  manière  suivie;  car  la  plupart  des  petites  notes 
presque  illisibles  qu'on  a  recueillies,  et  qui  sont  la  pen- 
sée prise  sur  le  fait  ou  du  moins  marquée  au  passage, 
furent  griffonnées  dans  ces  quatre  dernières  années  ; 

1.  Dans  les  deux  Préface»,  dont  l'une,  orficielle,  est  d'Etienne  Périer,  nereu 
de  Pascal;  Taulre,  qui  fut  d'abord  mise  de  côU>,  mais  qu'on  a  imprimée  de- 
puis, est  de  M.  Filieau  de  La  Cliaise.  On  y  reviendra  plus  loin. 
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et  il  ne  les  jeta  sur  le  papier,  de  peur  d'oubli,  que  parce 
que,  dans  son  état  de  langueur,  il  ne  se  sentait  plus 
capable  de  s'y  appliquer  assez  fortement  pour  se  les 
imprimer  à  jamais  dans  l'esprit,  comme  il  lui  suffisait 
de  faire  autrefois. 

Ce  redoublement  de  ses  maux  commença,  nous  dit 
sa  sœur,  par  un  mal  de  dents  qui  lui  ôta  absolument 
le  sommeil.  C'est  dans  les  angoisses  opiniâtres  de  cette 
névralgiey  comme  on  dirait  aujourd'hui,  qu'il  s'avisa 
d'un  singulier  remède  ou  palliatif,  lequel  n'était  pas  à 
la  portée  de  beaucoup  de  monde  :  il  se  mit  à  repenser 
à  certains  problèmes  de  géométrie  qui  l'avaient  occupé 
autrefois,  et  il  le  fit  avec  tant  de  fermeté  et  d'enchaî- 
nement, que  le  mal  en  fut  engourdi  et  comme  distrait. 
11  y  a  un  aphorisme  célèbre  d'Hippocrate,  qui  se  tra- 
duit ainsi  :  w  Duobus  laboribus  simul  obortiSf  non  in 
(c  eodem  loco,  vehementior  obscurat  alterum;  quand 
(c  un  double  travail  se  fait  à  la  fois  dans  l'organisation, 
«  et  non  pas  sur  le  même  point,  le  plus  énergique  des 
«  deux  obscurcit  l'autre.  »  Dans  le  cas  présent,  c'était 
un  travail  véritable  que  Pascal  employait  pour  repous- 
ser, pour  éteindre  une  douleur.  Voilà  peut-ôtre  la  pre- 
mière fois  que,  contre  un  mal  violent  aussi  positif  et 
aussi  interne,  on  était  à  môme  d'opérer  une  telle  diver- 
sion plus  au  dedans  encore,  et  sous  la  pure  forme  in- 
tellectuelle. On  sait  qu'Archimède  était  si  fort  acharné 
à  la  poursuite  d'un  problème  au  moment  du  sac  de  Sy- 
racuse, qu'il  n'entendit  pas  le  bruit.  Ici,  chez  Pascal,  la 
douleur  criait  au  dedans,  la  tôte  était  envahie;  et  c'est 
dans  la  portion  la  plus  élevée,  et  comme  dans  la  cita- 
delle (arœ  mpntis)^  que  le  grand  géomètre  se  réfugiait 
pour  ne  rien  entendi'e,  et  pour  dire  à  la  douleur:  (r  Je  ne 
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te  sens  pas.  »  Une  telle  faculté  de  distraction  à  voloulé 
donne,  plus  que  tout,  la  mesure  de  la  force  d'un  esprit. 
Madame  Périer  dit  même  quelque  chose  de  mieux  : 
selon  elle,  durant  ces  nuits  d'insomnie  où  se  consu- 
mait son  frère,  ce  fut  sans  dessein  d'abord  qu'il  lui  re- 
vint dans  l'esprit  quelques  pensées  sur  ces  problèmes 
de  la  Roulette;  une  première  idée  en  amena  une  autre, 
et  insensiblement  toutes  venant  h  se  pousser  et  à  s'en- 
chaîner entre  elles  lui  découvrirent,  comme  malgré  lui, 
les  démonstrations  qu'il  ne  put  éviter.  En  un  mot,  la 
Géométrie,  en  lui,  se  réveilla  toute  seule;  cette  muse 
austère,  qu'il  avait  rejetée  et  vouhi  in)moler  comme  une 
fée  profane,  reparut  alors  dans  sa  sérénité  muette,  et 
lui  fit  signe  avec  beauté  du  haut  de  ses  cercles  étemels. 
A  cet  instant  de  surprise,  comment  aurait-il  pu  lui  ré- 
sister? Allons  au  fond  :  même  converti,  Pascal  est  en- 
core sensible  à  la  géométrie  (tout  en  se  flattant  de  la 
mépriser),  comme  M.  Le  Maître  reste  sensible  à  ses 
plaidoyers,  et  comme  Racine  à  ses  vers.  Combien  de 
fois  dans  les  insomnies  de  M.  Le  Maître,  une  plaidoirie 
ardente  ne  s'empara-t-elle  pas  de  son  âme  un  moment 
distraite,  et,  s'y  formant  en  éloquent  orage,  réveillant 
un  dernier  écho  du  barreau  sonore,  ne  fit-elle  pas  re- 
tentir par  quelque  clameur  confuse  les  pauvres  murail- 
les de  sa  chambre  glacée?  Combien  de  fois,  durant  les 
nuits  repentantes  de  Racine,  à  certaines  heures  de  dé- 
faillance et  d'oubli,  une  tragédie  passionnée,  une  figure 
de  Monime  en  pleurs,  ne  revint-elle  pas  tout  d'un  coup 
tenter  en  lui  le  poëte,  et,  avant  qu'il  ait  pu  réduire  la 
coupable  au  silence,  ne  retrouva-t-ellepasde  ces  accents 
mélodieux  (des  scènes  entières  peut-être  !),  qui  ne  fu- 
rent entendus  que  de  lui? 
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Ainsi  de  Pascal  et  de  sa  muse.  Mais  quand  il  en 
parla  à  ses  amis,  quand  il  leur  annonça  qu'il  avait  de 
la  sorte  résolu  de  beaux  et  ardus  problèmes,  qui  jus- 
qu'alors, et  dans  Tétat  de  la  science,  avaient  résisté  aux 
efforts  des  habiles,  les  amis  se  montrèrent  plus  glo- 
rieux qu'il  ne  l'aurait  été  certainement  lui-même,  l.e 
bon  duc  de  Roannès  surtout,  qui  n'avait  d*amour-pro- 
pre  et  d'orgueil  qu'en  son  cher  Pascal,  lui  suggéra  l'i- 
dée de  proposer  publiquenjenl,  et  par  manière  de  défi, 
ces  mêmes  problèmes  qu'il  venait  de  résoudre,  avec 
dépôt  d'un  prix  solennel  pour  qui  les  résoudrait,  en  tout 
ou  en  partie,  dans  un  laps  de  temps  déterminé.  On  comp- 
tait bien  d'avance  que  nul  n'y  atteindrait,  et  l'intention 
de  ce  défi  était  de  prouver  au  monde,  quand  on  vien- 
drait à  en  savoir  l'auteur,  qu'on  pouvait  être  un  géo- 
mètre du  premier  ordre  et  un  très-humble  chrétien. 
C'était  comme  une  pièce  à  l'appui  du  grand  ouvrage 
que  Pascal  méditait  pour  le  triomphe  de  la  Religion.  Le 
jouteur  se  masqua  ici  sous  le  nom  de  DettonviUef  comme 
il  s'était  déjà  caché  sous  celui  de  Montalte\  et  publia  le 
cartel  en  juin  1658.  Le  premier  prix  était  de  quarante 
pistoles,  le  second  de  vingt;  M.  de  Carcavi,  l'un  des  ju- 
ges, était  dépositaire  de  la  somme.  Sans  entrer  dans 
les  détails  de  ce  concours,  dont  on  peut  voir  l'histoire 
écrite  par  Pascal  et  disculée  par  Bossut^,  je  dirai  que 
les  conditions  ne  parurent  pas  remplies  aux  juges  ;  que 
deux  géomètres  pourtaut,  le  Père  Lallouère,  Jésuite 
(toujours  des  Jésuites  dans  le  chemin  de  Pascal),  et  sur- 
tout l'Anglais  Wallis,  prétendirent  n'avoir  pas  fait  dé- 
faut; que  le  Révérend  Père  n'obtint  et  ne  mérita,  pour 

1.  Àmos  DeilonvUle,  anagramme  de  Louis  de  Monialie, 
3.  Daaft  le  Discours  préliminaire  de  son  Édilion  de  Pascal. 
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prix  de  se»  conclusions  un  peu  fanfaronnes,  que  quel- 
ques plaisanteries  qui  égayèrent  le  grave  sujet.  Mais  en 
ce  qui  était  de  Wallis,  géomètre  d'un  ordre  élevé,  on  en 
eut  raison  moins  aisément  ;  il  insista  dans  des  écrits  sub- 
séquents, et  soutint  ses  droits  avec  plus  d'animosité  et 
de  contradiction  que  ne  semblent  en  comporter  les 
questions  de  ce  genre.  Wallis,  en  effet,  fut-il  donc 
quelque  peu  frustré?  put-il  du  moins  se  plaindre  qu'on 
lui  eût  appliqué  avec  trop  de  rigueur,  à  lui  éti*anger  et 
retardé  par  les  distances,  les  termes  et  conditions  ab- 
solues du  programme?  Encore  aujourd'hui  il  est  des 
juges  fort  compétents  qui  m'ont  paru  croire  que  Pas- 
cal ou  ses  amis  n'étaient  pas  sans  quelque  reproche 
dans  cette  affaire.  C'est  à  eux  d'éclaircîr  le  point  ma- 
thématique. Quant  au  côté  moral,  rien  ne  me  fera 
douter  de  l'entière  bonne  foi  avec  laquelle  Pascal  dut 
agir.  Le  seul  reproche  que  je  lui  ferai,  c'est  d'avoir  cédé 
«^  l'idée  un  peu  ambitieuse  du  bon  duc  de  Roannès,  de 
s'être  laissé  persuader  qu'il  pouvait  importer  si  fort 
à  la  gloire  de  Dieu  qu'il  y  eût,  au  su  de  tous,  un  grand 
géomètre  bon  chrétien,  et  d'être  rentré  un  peu  fastueu- 
sement  dans  cette  carrière  de  concours  humain,  où, 
quand  on  recueille  une  gloire  contestée  et  insultée,  on 
n'a  que  ce  qu'on  cherche  et  ce  qu'on  mérite.  Mais  le 
miracle  de  la  Sainte-Épine  venant  à  sanctionner  et  à 
sanctifier  le  succès  des  ProvincialeSy  avait  un  peu  exa- 
géré le  rôle  des  personnes  ^ 


1.  Il  est  une  question  que  je  pooerai,  et  8ur  laquelle  j'Aimerais  à  entendre 
un  mAkhématiden  homme  de  goût,  un  de  ceux  dont  re^prlt.  comme  dit  Paj^cal, 
e«l  au-dessus  de  ces  matières  :  Quel  est  le  caractère  du  génie  maihcmatique  de 
Pascal,  8i  l'on  compare  ce  génie  à  celui  de  Fermât,  par  exemple,  on  de  Leitmiz, 
ou  de  d'Alemhert^Quel  rapport  exact  y  a-t-il  entre  Ron  talent  mathématique 
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Cette  affaire  de  la  Roulette  ne  fut  d'ailleurs  qu'un 
accident  passager,  une  singularité  sans  conséquence, 
dans  cette  vie  désormais  vouée  à  un  seul  objet  tout  dif- 
férent. On  en  peut  bien  juger  par  une  lettre  de  Pasciil 
à  Fermât,  qui  est  d'environ  dix-huit  mois  après.  L'il- 
lustre géomètre  toulousain,  ayant  appris  que  Pascal  était 
venu  à  Clermont,  lui  écrivit  une  lettre  vivement  ami- 
cale pour  lui  demander  un  rendez-vous  à  mi-chemin , 
entre  Clermont  et  Toulouse;  car  Fermât  lui-même  avait 
à  se  plaipdre  de  sa  santé.  Pascal  lui  répondit  de  Bien- 
assis,  maison  de  campagne  de  sa  famille,  le  1 0  août  1 660. 
L'humilité,  la  gravité,  la  révérence  habituelle,  le  fond 
môme  des  sentiments  inhérents  à  ce  grand  esprit  régé- 
néré, se  retracent  dans  ces  lignes  d'une  manière  tou- 
chante, et  l'on  y  voit  aussi  à  quel  misérable  état  de 
santé  il  en  était  venu. 

c  MoDSiear, 

«  Vous  êtes  le  plus  galant  homme  du  monde,  et  Je  sais  assurément  un  de 
ceux  qui  sais  le  mieux  reconnoitrc  ces  qualités-là  et  les  admirer  inflniment, 
surtout  quand  elles  sont  jointes  aux  talents  qui  se  trouvent  singulièrement 
en  vous  :  tout  cela  m'oblige  à  vous  témoigner  de  ma  main  ma  reconnois- 
sance  pour  Toffre  que  vous  me  faites,  quelque  peine  que  j*aie  encore  d'écrire 
et  de  lire  moi-môme  ;  mais  l'honneur  que  vous  me  faites  m'est  si  cher,  que 


pt  son  talent  littéraire?  Ainsi,  m'assiire-t-on,  d'Alembert  géomètre  ne  ressemble 
p.18  du  tout  à  d'Alembert  littérateur;  Il  a  d'autres  qualités  (et  de  très-hautes 
comme  géomètre),  mais  il  n'a  pas  les  mémeA  dans  les  deux  cas.  En  est-il  de 
mfime  de  Pascal?  on  bien  ces  deux  génies  en  lui  se  tiennent-ils  plus  étroite- 
ment, comme  on  serait  tenté  de  le  soupçonner;  et  le  Pascal  géomètre  garde- 
l-il,  en  quelque  manière,  du  cachet  de  l'écrivain?  De  ce  côté  aussi,  sans  parler 
de  rinvention  qui  demeure  son  titre  principal^  est-ce  une  perfection  de  mé- 
thode et  de  forme,  une  façon  de  procédé  ingénieuse  et  forte,  la  netteté  suprême? 
A-t-il  de  l'étendue?  En  même  temps  qu'il  approfondit  et  enserre  toute  une 
ques^tion,  n'est-il  pas  enclin  à  la  eirconpcrire,  etc.,  etc.  ?  Heuri'ux  ceux  qui 
lii>ent  assez  couramment  les  deux  langues  de  Pascal,  pour  saisira  première  vue 
ces  rap|>orts  intimes  qui  donnent  tout  l'homme  ! 
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je  ne  puis  trop  me  liàtcr  d'y  réponilre.  Je  vous  dirai  donc,  Monsieur,  que 
si  j'étois  en  sanlé,  je  serois  volé  à  Toulouse,  et  que  je  n'aarois  pas  soufiTcrt 
qu'un  homme  comme  vous  eût  fait  un  pas  pour  un  homme  comme  moi.  Je 
vous  dirai  aussi  que,  quoique  vous  soyez  celui  de  toute  l'Europe  que  Je  tiens 
pour  le  plus  grand  géomètre,  ce  ne  seroit  pas  c«ttc  qualité-là  qui  m'auroit 
attiré;  mais  que  je  me  flguretant  d'esprit  et  d'honnêteté  en  votre  conversa- 
tion ,  que  c'est  pour  cela  que  je  tous  rechercherois.  Car,  pour  vous  parler 
franchement  de  la  géométrie,  je  la  trouve  le  plus  haut  exercice  de  l'esprit  ; 
mais,  en  même  temps,  je  la  connois  pour  si  inutile,  que  je  îah  peu  de 
différence  entre  un  homme  qui  n'cbt  que  géomètre  et  un  habile  artiaan. 
Aussi  je  l'appelle  le  plus  beau  métier  du  monde  ;  mais  enfin  ce  n'est  qu'on 
métier;  et  j'ai  dit  souvent  qu'elle  est  bonne  pour  faire  l'essai,  mais  non  pas 
l'emploi  de  notre  force  :  de  sorte  que  je  ne  ferois  pas  deux  pas  pour  la  géo- 
métrie, et  je  m'assure  que  vous  êtes  fort  de  mon  humeur  ^  Maft  11  y  a  main- 
tenant ceci  de  plus  en  mol,  que  je  suis  dans  des  études  si  éloignées  de  cet 
esprit-là,  qu'à  peine  me  souviens-je  qu'il  y  en  ait.  Je  m'y  étois  mis  ily  a 
un  an  ou  deux,  par  une  raison  tout  à  fait  singulière,  à  laquelle  ayant 
satisfait ,  je  suis  au  hasard  de  ne  jamais  plus  y  penser,  outre  que  ma 
santé  n'est  pas  encore  assez  forte  ';  car  je  suis  si  foible,  que  je  ne  puis  mar- 
cher sans  bâton,  ni  me  tenir  à  cheval.  Je  ne  puis  même  faire  que  trois  ou 
quatre  lieues  au  plus  en  carrosse  ;  c'est  ainsi  que  je  suis  yenu  de  Paris  Ici 
en  vingt-deux  jours.  Les  médecins  m'ordonnent  les  eaux  de  Bourbon  pour 
le  mois  de  septembre...  Voilà,  Monsieur,  tout  l'état  de  ma  vie  présente, 
dont  je  suis  obligé  de  vous  rendre  compte,  pour  vous  assurer  de  l'impossl- 
bilité  où  je  suis  de  recevoir  l'honneur  que  vous  daignez  m'offrir,  et  que  Je 
souhaite  de  tout  mon  coeur  de  pouvoir  un  jour  reconnoitre,  ou  en  vous,  ou 
en  messieurs  vos  enfants ,  auxquels  je  suis  tout  dévoué,  ayant  une  vénéra- 
tion particulière  pour  ceux  qui  portent  le  nom  du  premier  homme  du 
monde.  » 


1.  Malherbe  disait  qu'un  poëte  n'était  guère  plus  utile  à  l'État  qu'un  joueur 
de  quilles  :  Pascal  semble  de  même  ne  conéidérer  ici  la  géométrie  que  comme 
un  jeu  transcendant,  la  plus  difficile  des  parties  d'échccj(.  La  géométrie  n'a\ait 
pas  encore  prit  le  sceptre  du  monde  phyMque,  qu'elle  tient  depuis  Newton.  — 
Pascal  d'ailleurs  pensait  magnifiquement  d'elle;  n'oublions  pas  qu'il  plaçait 
Archimède  au  pluà  haut  degré  de  l'échelle  dc«  esprits,  et  qu'il  l'offre  comme 
type  de  son  Ordre,  presque  comme  un  pendant  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut 
danà  l'Ordre  de  sainteté  :  «  Archimède,  sans  éclat,  seroit  en  même  vénération. 
11  n'a  pas  donné  des  batailles  pour  les  yeux,  mais  il  a  fourni  à  tous  les  esprits 
scM  inventions.  Oh!  qu'il  a  éclaté  aux  espriu!  •  [Pensées,  édition  de  M.  Faugère, 
chapitre  de  Jésus-Chrisi,)  Tout  cela  se  rejoint,  se  corrige  et  ne  se  contredit  pas. 

3.  «...  n  est  pas  encore  assez  forte  ;  »  il  y  a  dans  ce  passage  comme  un  espoir 
de  guérison.  Quoi  qu'on  fasse  et  quoi  qu'on  souffre,  on  a  toujours  en  soi  la 
nature  qui  se  flatte  de  vivre. 
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Celui  qui  écrivait  en  ces  termes  à  Fermât,  comme  au 
premiei'  homme  du  monde ^  pouvait-il ,  Tannée  précé- 
dente ^  avoir  voulu  frustrer  Wallis  de  la  moindre  part 
méritée  dans  les  honneurs  de  la  Roulette? 

En  même  temps  que  sa  santé  allait  de  crise  en  crise 
se  détruisant^  la  charité  du  pénitent  et  déjà  presque  du 
saint,  son  amour  de  la  pauvreté,  sa  rigueur  pour  lui- 
méme,  et  son  soin  de  mater  toute  pensée  trop  fière  ou 
trop  tendre,  s'excitaient  et  croissaient  sans  mesure.  Les 
témoignages  que  nous  en  a  transmis  madame  Périer 
sont  en  partie  sublimes,  en  partie  formidables.  C'est 
dans  son  simple  et  naïf  récit  qu'il  faut  apprendre  à 
connaître  l'homme;  et  je  ne  saurais  que  répéter  l'im- 
pression d'un  bon  juge  qui  me  disait  :  a  On  ne  peut 
lire  cette  Vie  de  Pascal  par  sa  sœur  sans  en  devenir 
malade;  c'est  chez  lui  une  passion  si  grande,  une  foi 
si  belle,  qu'on  est  désolé  et  enchanté.  »  Mais,  jusque 
dans  l'attendrissement  qu'on  éprouve,  le  sentiment 
pénible  a  une  grande  part,  et  il  s'élève  comme  un  vio- 
lent murmure  en  nous  du  bon  sens  et  de  la  nature. 
Je  ne  veux  rien  dissimuler;  j'oserai  suivre,  même  dans 
les  excès  révoltants,  cette  vertu  de  Spartiate  chrétien 
qui  ne  se  pouvait  payer  à  trop  haut  prix  : 

«  Les  conversations  auxquelles  il  se  trouvoit  souvent  engagé,  nous  dit  sa 
sŒor,  quoiqu'elles  fussent  toutes  de  charité,  ne  ialssoient  pas  de  lui  donner 
quelque  crainte  qu'il  ne  s'y  trouvât  du  péril  ;  mais  comme  il  ne  pouvoit  pas 
aussi  en  conscience  refuser  le  secours  que  les  personnes  lui  demandoicnt, 
il  avoit  trouvé  un  remède  à  cela.  11  prenoit  dans  ces  occasions  une  ceinture 
de  fer  pleine  de  pointes;  il  la  mettoit  à  nu  sur  sa  chair,  et  lorsqu'il  lui  venoit 
quelque  pensée  de  vanité,  ou  qu'il  prenoit  quelque  plaisir  au  lieu  où  il  éloit, 
ou  quelque  chose  semblable,  il  se  donnoit  des  coups  de  coude  pour  redou- 
bler la  violence  des  piqûres ,  et  se  faisoit  ainsi  souvenir  lui-même  de  son 
devoir.  Cette  pratique  lui  parut  si  utile ,  qu'il  la  conserva  jusqu'à  la  mort^ 
et  même  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  où  il  étoit  dans  des  douleurs  con- 
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tJnuelles.  Parce  qu'il  ne  pouvoit  écrire  ni  lire,  il  étoit  contraint  de  demeurer 
sans  rien  faire  et  de  s'aller  proqiener  :  il  étoit  dans  qne  continuelle  crainte 
que  ce  manque  d'occupation  ne  le  détournât  de  ses  vues.  Nous  n'avons  su 
toutes  ces  choses  qu'après  sa  mort,  et  par  une  personne  de  très-grande  vertu 
qui  avoit  beaucoup  de  conûance  en  lui,  à  qui  il  avoit  été  obligé  de  le  dire 
pour  des  raisons  qui  la  regardoient  elle-même.  » 

Si  Pascal  avait  eu  avec  Fermât  cette  conversation 
qui  lui  fut  demandée,  il  s'y  serait  piqué  et  ensanglanté 
sans  doute,  de  peur  de  reprise  à  cette  géométrie  trop 
aimée. 

C'est  là  ce  qui  révolte.  D'autres  particularités  s'y 
ajoutent,  qu'on  aimerait  autant  voir  négliger.  Ainsi 
on  s'est  fort  prévalu,  pour  faire  tort  à  la  justesse  de 
vue  de  Pascal,  on  a  presque  triomphé  d'un  fragment 
de  lettre  dans  lequel  la  Sœur  Jacqueline  de  Sainte- 
Euphémie  congratule  son  frère,  avec  raillerie  et  gaieté, 
de  la  grande  ferveur  «  qui  l'élève  si  fort,  dit-elle,  au- 
dessus  de  toutes  les  manières  communes,  qu'elle  lui  a 
fait  mettre  les  balais  au  rang  des  meubles  superflus.  »  It 
parait  (ce  qui  se  conçoit  très-aisément  sans  qu'on  le  dise) 
qu'il  y  avait  des  toiles  d'araignée  dans  la  chambre  du 
solitaire  ^  J'avoue  qu'il  animait  mieux  valu,  à  mon  sens, 
qu'on  ne  nous  donnât  pas  tous  ces  détails  de  cilice,  de 
toilette  et  de  ménage,  que  Pascal  avait  mis  grand  soin 
à  dérober.  Mais,  les  choses  une  fois  divulguées,  force 
nous  est  d'en  tenir  compte.  Les  Relations  de  Port- 
Royal  sont  trop  aisément  sujettes  à  ces  sortes  d'indis- 
crétions, comme  toutes  les  Relations  ascétiques.  C'est 


1.  Cette  lettre  de  la  Sœur  de  Sainte-Euphémie  est  du  1*' décembre  1655, 
et  se  rapporte,  par  conséquent,  à  la  première  année  de  la  conversion  de  Pascal. 
Il  y  avait,  ches  celui-ci,  du  zèle  de  néophyte  à  passer  ainsi  d'un  excès  de  re- 
cherche mondaine  à  uo  exeès  de  négligence  plus  que  monacale;  et  sa  sœur  le 
lui  fait  agréablement  sentir. 
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ainsi  encore  (pour  résumer  une  bonne  fois  ce  que 
quelques  personnes  m'ont  reproché  à  tort  d^  vouloir  re- 
couvrir S  quand  je  me  suis  borné  à  ne  point  I  étaler),-^ 
c'est  ainsi  qu'on  apprend  à  regret  de  nos  respectables 
biographes  qu'un  jour  (un  seul  jour,  il  est  vrai^)f  ^e» 
vêtements  de  drap,  trop  longtemps  portés,  produisi- 
rent un  vilain  effet  pour  la  mère  Angélique  ;  que  telle 
autre  Sœur  (Anne-Eugénie  Arnauld),  qui  avait  été  fort 
brave  dans  le  monde,  écura  un  moment  les  poêles  et 
chaudrons  du  monastère;  que  mademoiselle  d'Ëlbeuf, 
novice,  ravalait  sa  qualité  de  princesse  et  de  petite- 
tille  de  Henri  IV  %  jusqu'à  raccommoder  les  souliers 
des  religieuses;  que  M.  Hamon  allait  volontiers  en  gue- 
nilles, et  qu'il  mangeait  en  cachette  du  pain  des  chiens, 
donnant  le  sien  aux  pauvres  ;  qu'il  y  eut  un  jour  à  da- 
ter duquel  M.  de  Pontchâteau  ne  changea  plus  de  che- 
mise... En  ai-je  dit  assez?  étes-vous  contents^?  Re- 
marquez bien  toutefois  qu'il  y  aurait  encore  plus 
d'inexactitude  véritable  et  d'infidélité  à  venir  afficher 
ces  pratiques  secrètes,  qu'à  ne  les  indiquer  qu'avec 
réserve  et  en  les  voilant  ;  car  ces  pieux  personaages 


i.  Se  rappeler  ce  qu'on  lil  à  la  fin  du  chapitre  iv,  livre  I  (tome  1,  pages  98, 
101). 
3.  Ki  dans  les  tout  premifr»  commencements. 

3.  De  Henri  IV  et  de  Gabrielie  d'Entrées,  dont  sa  mère  était  fille. 

4.  Et  puisque  Jt  suis  eo  train  de  défiler  ces  misères,  voici  un  trait  encort , 
moins  désagréable.  La  mère  Angélique  écrivait  en  décembre  1662  à  la  Reine  de 
Pologne,  Marie  de  Gonzagne  :  «  Je  ne  suis  pas  moins  joyeuse  que  surprise  de 
«  ce  qu'il  platl  à  Votre  Migesté  de  nous  dire  qu'elle  n'est  qu'un  quart  d'heure 
m  «l  demi  à  s'habiller.  »  Un  quart  d'heure  et  demi,  c'est-à-dire  vingt  ou  vingt- 
troto  minutes,  c'était  bien  peu  en  effet  pour  une  reine,  et  surtout  qui  avait  été 
tellement  dans  les  élégances  et  les  coquetteries  dès  sa  Jeunesse.  La  mère  Angé- 
lique parait  elle-même  s'étonner  que  ce  temps  suffise  à  uue  semblable  toilette. 
Je  M>upçonne  que  M.  d'Andilly  devait  bien  mettre  «u  moins  un  quart  d'heprç 
à  la  sienne. 
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pouvaient  faire  tout  cela;  mais  ils  ne  le  disaient  pas, 
et  il  ne  fallait  pas  qu'on  nous  le  dit.  Il  y  a  dans  ce  seul 
récit  manque  de  goât,  et  de  goût  en  matière  morale  ; 
c'est  violer  leur  humilité.  Ces  détails  tout  corporels, 
relatifs  à  la  santé  morale,  ne  se  devraient  pas  plus  di- 
vulguer par  le  menu,  que  ce  qu'on  fait  à  huis  clos 
pour  entretenir  la  santé  physique.  La  pudeur  en  souffre. 
Rien  que  pour  conserver  les  dehors  de  la  personne  et 
la  réparer,  que  de  petits  soins,  de  petits  appareils,  hon- 
teux à  décrire,  prendront  chaque  matin  ces  mêmes  dé* 
licats  qui  vont  se  récrier  au  ciliée  !  En  fait,  tous  moyens 
sont  bons  qui  guérissent,  qui  moralisent  et  sanctifient. 
On  se  tromperait  fort  d'ailleurs  en  supposant  que  ces 
pratiques  singulières,  variables  selon  les  individus,  et 
qui  étaient  comme  le  luxe  ou  môme  Tindiscipline  de 
quelques  pénitents ,  formassent  un  caractère  essentiel 
du  régime  de  Port-Royal.  Port-Royal  les  partage  avec 
l'ascétisme  chrétien ,  avec  l'ascétisme  de  tous  les 
temps'  ;  mais  ce  n'est  nullement  de  ce  côté  qu'il  in- 
siste et  qu'il  marque  les  âmes.  On  ne  lit  rien  de  tel  ni 
dans  la  vie  de  M.  de  Saint-Cyran,  ni  dans  celle  de  M.  de 
Saci  (pour  ne  parler  que  des  principaux)  :  ces  rigides 
mais  sages  directeurs  étaient  plutôt  occupés  à  modérer 
ces  excès,  à  les  réprimer  chez  les  plus  fervents.  Et  sur- 
tout ce  point  odieux  de  la  non-propreté,  le  plus  véri- 
tablement choquant,  le  seul  qui  le  soit  peut-être  à  bon 
droit,  n'entrait,  qu'on  le  sache  bien ,  à  aucun  degré 
dans  les  prescriptions  de  Port-Royal.  On  se  bornait 
à  y  recommander  la  non-propriété,  ce  qui  est  tout  diffé- 

1.  Sur  les  règlements  de  toilette  rt  de  costume  concernant  les  religieux  dans 
rOrienl,  on  peut  voir,  si  Ton  est  curieux ,  V Introduction  à  l'Histoire  du  Boud- 
dhisme indien,  par  M.  Burnour,  pages  305  et  euivanlcs;  eliiU:*«ki  à  la  page  312. 
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rent,  c'est-à-dîrc  la  pauvreté,  ou  mieux  encore,  Tes- 
prîl  de  pauvreté.  Être  pauvre,  être  surtout  détaché, 
n'user  que  des  meubles  les  plus  indispensables  et  les 
plus  simples,  fussent-ils  déplaisants  à  la  vue  ;  avoir  le 
costume  le  plus  invariable  et  le  plus  uni  ;  vivre  de  peu  ; 
se  mortifier  sans  se  détruire  ;  se  servir  soi-même  le 
plus  possible;  vaquer,  ne  fût-ce  que  quelque  quart 
d'heure  matin  et  soir,  à  un  travail  des  mains,  qui  rap- 
pelle utilement  Thomme  à  ses  origines,  à  sa  peine  et 
à  sa  misère,  à  celle  de  ses  frères  souffrants,  et  qui  pré- 
vient ou  rabat  à  propos  chez  les  plus  saints  Torgueil 
si  inflammable  de  Tesprit  :  on  a  là  en  abrégé  le  pur 
régime  de  Port-Royal,  plus  étroit  chez  les  religieuses, 
plus  varié  chez  les  solitaires,  obligatoire  chez  tous, 
mais  selon  le  même  but  et  la  même  pensée.  On  y 
enseignait  moins  encore  la  pauvreté  extérieure  que 
Famour  de  la  pauvreté,  celle  du  cœur  et  de  Tesprit, 
cette  vraie  sœur  jumelle  de  la  charité,  et  qui  n'est  que 
le  même  amour  sous  un  autre  nom.  On  pouvait  être, 
en  un  mot,  du  dehors  du  monastère  et  même  du  de- 
dans, on  pouvait  vivre  en  religieuse  ou  en  ermite 
dans  notre  désert,  sans  paraître  pour  cela  justifier 
d'avance  les  philosophes  comme  Volney,  qui  ont  mis 
la  propreté  dans  le  Catéchisme  des  vertus,  et  sans  que 
Franklin  dût  avoir  l'air  de  faire  notre  critique  lors- 
qu'il dira  :  «  En  me  levant,  me  laver  et  invoquer  la 
Bonté  suprême'.  » 

1.  Pour  me  bien  assurer  et  pénétrer  du  véritable  esprit  de  la  direction  ^r 
ee  point,  je  viens  de  relire  les  cliapitres  qui  traitent  de  la  pauvreté  dans  les 
dmititutiom  de  Porl'Hoyat,  dans  les  Discours,  Entretiens  et  Conjirences^  tant 
de  la  grande  Angélique  que  de  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean.  Je  me  borne 
à  indiquer  VEntretien  XL  de  la  première,  et  les  Conrérences  de  la  seconde  sur 
le  XIX*  chapitre  des  Constitutions,  Enfln,  dans  VExamen  de  Conscience  à  f  usage 

ni.  il 
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J'ai  cru  nécessaire  de  m'étendre  sur  ces  parties  dëli- 
cales  au  lieu  de  les  eflûeurer,  parce  qu'on  m'a  quelque- 
fois reproché  de  laisser  dans  Tombre  des  singularités, 
des  petitesses^  qui^  en  effet,  n'en  auraient  pas  dû  sor- 
tir; elles  couraient  risque,  l'esprit  des  choses  se  reti- 
rant peu  à  peu,  de  n'être  pas  appréciées  ni  réduites  k 
leur  simple  proportion  et  valeur.  Mais  enfin,  comme 
elles  se  trouvent  dans  les  Relations  originales,  on  a 
droit  de  les  demander  à  la  nôtre;  et,  pour  rentrer  dans 
Pascal  qui  nous  y  a  conduits,  je  citerai  ce  qu'un  de  mes 
lecteurs  les  plus  sérieux  m'écrivait  un  jour  : 

t ...  Vous  le  dlraUJe?  en  tisant  Fontaine  et  les  antres,  on  troare  que 
voire  Histoire  manque  un  peu  de  critique  :  vous  montres  le  côté  anstère, 
noble;  mais  le  côté  erroné,  vulgaire,  béte  ou  abêti  (puisque  le  mot  est  de- 
venu de  mode],  vous  ne  le  montrez  pas.  Cependant ,  si  vous  raoonties  les 
austérités  des  Indiens,  les  tourments  des  Orientaux,  vous  Jetteriei  nn  eri  de 
pitié,  de  douleur,  de  regret.  On  vous  attend  à  Pascal.  Si  voua  ne  plaignea 
pas  ce  grand  honune,  victime  des  retardantes  erreurs  de  Port-Royal,  ai  voni 
ne  versez  pas  des  larmes  sur  cette  faiblesse  des  plus  beaux  esprits,  où  e»t 
votre  humanité,  votre  sympathie?  où  sont  vos  entrailles?  Pour  Nicole,  il  me 
parait  assez  beau  dans  sa  Justesse.  Mais  que  Je  préfère  Qcéron  avec  sa  fille, 
son  ami,  ses  livres,  ses  maisons  de  campagne,  ses  pensées  publiques  et  sa 
douce  philosophie  !  s 

Je  ne  prétends  rien  dissimuler,  on  le  voit;  et  même 

dei  BeHgieuset  de  Port-Bopal,  Je  trouve  que  c*éta{t  une  faute  à  celles-ci  de  «  se 
servir  du  prétexte  de  la  décence  ou  de  la  propreté,  pour  s'éloigner  de  Im  pto- 
vreté  dans  les  choses  où  ces  qualiiés  se  peuvent  bien  accorder  ensemble,  •  C'est 
ainsi  que  partout  il  est  dit  ou  sous-entendu  que  la  décence  et  la  propreté  doi- 
veut  accompagner  la  pauvreté.  L'autorité  de  saint  Bernard  est  expressément 
invoquée  à  ce  propos.  Or  si  cela  était  vrai  dans  la  règle  austère  du  Couvent  il 
va  sans  dire  qu'il  en  était  de  même  à  plus  forte  raison  pour  les  Mefsieurs  du 
dehors.  Dans  la  lettre  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  de  la  mère  Angélique  à 
la  Reine  de  Pologne,  sur  le  cliapilre  de  la  toilette,  la  sage  directrice  remarque 
que  «  cette  action  de  s'habiller  est  une  de  celles  où  i*on  manque  le  plus  sou- 
vent, les  uns  par  une  trop  grande  négligence  qui  est  blâmable,  surtout  aux  per- 
sonnes qui,  étant  au-dessus  des  autres,  doivent  servir  en  tout  de  modèle  et 
dexemple,  etc.  »  —  Nicole,  Je  me  Tiroagine.  ne  devait  pas  être  très-éioigné  de 
l'avis  d'Addison  qui  définissait  la  propreté  une  dsmi-vertu. 
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dans  cette  sorte  de  récit  contesté  et  mi-parti  de  dis- 
cussion où  je  m'engage,  il  se  trouvera  peut-être  que 
Pascal,  en  fin  de  compte,  n'aura  pas  perdu. 

Les  Anciens  aimaient  la  richesse;  ils  Taimaient 
comme  ils  aimaient  toute  chose,  eu  la  rehaussant  par 
une  idée  de  grandeur  morale  et  de  beauté.  On  n'a  qu'à 
lire  là-dessus  l'admirable  Olympique^  de  Pindare  sur  la 
richesse  ornée  de  talents,  et  sur  ce  qu'elle  suggère  à  l'âme 
de  soins  relevés  et  de  voies  lumineuses  à  la  vertu,  à 
une  immortalité  heureuse.  La  richesse  ainsi  comprise, 
c'est  l'astre  éclatant  qui  luit  aux  mortels  et  qui  les  guide 
à  la  vérité.  Mais  il  en  ressort  trop  clairement  que,  chez 
les  Anciens,  le  pauvre  n'avait  pas  la  faculté  de  s*in* 
struire  de  ces  hautes  doctrines  qui  perçaient  l'avenir, 
et  qui,  seules,  conduisaient  après  la  mort  une  àme  juste 
aux  Iles  Fortunées.  Le  pauvre  rampait  assujetti  dans  cette 
vie,  et  à  la  fois  il  restait  exclu  de  toute  initiation  à  l'au- 
tre. De  nos  jours,  Goethe,  le  grand  païen,  et  qui  se  sou- 
ciait de  toute  beauté,  de  toute  belle  vérité,  si  ce  n'est 
peut-être  de  l'antique  vertu,  pensait  à  peu  près  comme 
Pindare  sur  la  richesse,  et  il  plaçait  l'idéal  de  la  sagesse 
accomplie  au  faite  d'une  noble  opulence^.  Le  Christia- 
nisme, au  contraire,  tourna  tout  d'abord  sa  vue  intime 
et  son  horizon  du  côté  de  la  pauvreté.  C'est  de  là,  du 
creux  de  cette  fosse,  du  fond  de  cette  citerne  sans  eau, 
qu'il  discerne  mieux  le  Ciel  et  l'Étoile  d'espérance.  lia 
dû  naître,  en  effet,  dans  un  temps  de  calamités,  dans 


1.  La  seconde,  à  Théron  d'Agrigente. 

2tf  Se  rappeler  le  panage  de  WUhem  MdtUr  t  «  Trots  foU  heartox  eenx  que 
leur  naiaianoe  place  ausailAt  f  or  lei  bauteun  de  rhumaolté,  qui  n'oot  Jtmaia 
habité.  Jamais  trafersé  comme  simples  vojageurs  i'humble  Tallée  où  tant  d*boiH 
Dêtes  gens  agitent  misérablement  lenr  existence  1...  etc.  » 
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les  rangs  des  pauvres  et  des  esclaves,  tellement  qu'on  a 
pu  dire  qu'en  s'avisant  du  Christianisme,  rhumanité 
a  fait  de  nécessité  vertu,  si  elle  n'avait  fait  mieux  encore, 
et  si  elle  n'avait  su  tirer  de  cette  nécessité  une  flamme, 
une  ardeur,  un  amour.  Pascal  ressentit  cette  flamme- 
là  autant  qu'âme  humaine.  11  aima  passionnément  la 
pauvreté,  la  douleur.  A  Tune  et  à  l'autre  il  ne  disait 
pas  seulement,  comme  les  Stoïciens  :  Tu  n'es  pas  un 
mal;  il  criait  avec  tendresse  :  Tu  es  un  bien! 

Au  plus  fort  de  ses  souffrances,  il  avait  coutume  de 
dire  à  ceux  qui  s'en  affligeaient  devant  lui  : 

•I  Ne  me  plaignes  point  ;  la  maladie  est  Vitat  naturel  des  ChrétietUt 
parce  qu*on  est  par  là  comme  on  deyroit  toujours  être,  dans  la  soufhvnoe 
des  maux,  dans  la  privation  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  plaisirs  des  sens, 
exempt  de  toutes  les  passions  qui  travaillent  pendant  tout  le  cours  de  la  yle, 
fiins  ambition,  sans  ayarice^  dans  l'attente  continuelle  de  la  mort  *•  N'est- 
ce  pas  ainsi  que  les  Chrétiens  devroient  passer  la  y  le?  et  n'est-ce  pas  un 
grand  bonheur,  quand  on  se  trouye  par  nécessité  dans  l'état  où  l'on  est 
obligé  d*étre,  et  qu'on  n'a  autre  chose  à  faire  qu'à  se  soumettre  humblement 
et  paisiblement  P  » 

Cela  révolte  encore;  nous  voilà  derechef  bien  loin  de 
la  nature,  bien  loin  des  sages  qui  l'ont  suivie,  de  cet 
aimable  Horace  et  de  son  vœu  habituel,  mens  sana  in 
corpore  sano,  de  Voltaire  qui,  dans  une  lettre  à  Helvétius, 
a  l'air  d'envier  Buffbn  en  disant  :u  ...  11  se  porte  à  mer- 
veille. Le  corps  d'un  athlète  et  l'âme  d'un  sage,  voilà 
ce  qu'il  faut  pour  être  heureux.  »  Haller,  qui  était  un 
athlète  aussi,  et  qui  pouvait  passer  pour  un  sage  selon 
le  monde,  ne  pensait  pourtant  pas  que  cette  double  con- 


!•  Saint-Cynn  ayait  dit, avec  sa  grande  parole,  qui  ne  pâlit  point  auprès  de 
(«Ile  de  Pascal  :  «  Les  malades  doivent  regarder  leur  lit  comme  un  autel  où 
iU  offrent  continuellement  à  Dieu  le  sacrifice  de  leur  vie,  pour  la  lui  rendre 
quand  il  lui  plaira.  » 
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dilion  suffîtau  bonheur.  Des  esprits  délicats,  qui  avaient 
à  se  plaindre  de  leurs  corps,  n'ont  pas  non  plus  tant  ac- 
cordé à  la  santé.  En  se  tenant  au  seul  point  de  vue  intel- 
lectuel, ils  ont  trouvé  à  dire  de  fort  jolies  choses  sur  les 
avantages  d'une  complexion  frêle,  qui  laisse  à  Tesprit 
tout  son  jeu  et  donne  aux  organes  une  certaine  transpa- 
rence. La  pensée  y  acquiert  et  y  conserve  plus  de  délié; 
elle  s'y  aiguise.  Chez  Érasme,  Bayle  et  Voltaire,  ne  seni- 
ble-t-il  pas,  en  effet,  que  la  finesse  de  la  lame  se  fasse 
mieux  sentir  dans  le  mince  fourreau?  Un  penseur  doué 
d'une  organisation  exquise,  M.  Joubert,  est  allé  plus 
loin:  a  Les  valétudinaires,  a-t-il  dit,  n'ont  pas,  comme 
ce  les  autres  hommes,  une  vieillesse  qui  accable  leures- 
tf  prit  par  la  ruine  subite  de  toutes  leurs  forces.  Ils  gar- 
tt  dent  jusqu'à  la  fin  les  mêmes  langueurs;  mais  ilt; 
tt  gardent  aussi  le  même  feu  et  la  même  vivacité.  Âc- 
«  coutumes  à  se  passer  de  corps,  ils  conservent  pour  la 
c<  plupart  un  esprit  sain  dans  un  corps  malade.  Le  temps 
€  les  change  peu;  il  ne  nuit  qu'à  leur  durée.  »  Et 
comme  pénétré  par  le  charme  de  sa  langueur,  il 
ajoute  :  «  11  y  a  un  degré  de  mauvaise  santé  qui  rend 
ce  heureux.  »  Ne  voyez-vous  pas  d'ici  tout  un  charmant 
traité  De  Valetudine,  qui  pourrait  se  passer  en  dialogue 
auprès  du  chevet  de  Vauvenargues  souffrant? 

Ceci  nous  rapproche  de  la  pensée  de  Pascal;  conti- 
nuons pourtant.  Un  des  plus  aimables  et  des  plus  mo- 
dernes Anciens,  Pline  le  Jeune,  a  écrit  une  lettre  pour 
faire  remarquer  9ue  nous  valons  mieux  quand  nous  som- 
mes  malades.  Cette  lettre  est  piquante,  elle  est  vraie, 
elle  achemine  au  Christianisme.  On  m'excusera  de  la 
donner  : 

«  Ces  Jours  derniers,  écrit  Plioe  à  Maximus,  l'état  de  laiigiuar  d'un  de  mes 
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tmis  iii«  fit  faire  cette  réflefion,  que  notii  sommes  mellleon  ImdfB  qne 
nous  tommes  malades.  Car  quel  est  le  malade  que  l'afarice  ou  U  volupté 
vient  tenter  *  ?  On  n*est  plus  esclave  des  amours,  on  n*aspire  plus  aux  hon- 
neurs ;  on  néglige  Ips  richesses,  et,  si  peu  qn*on  ait,  se  croyant  ft  la  veille  de 
le  quitter,  on  s'en  contente.  C'est  alors  qu'on  croit  qu'il  y  a  des  Dieux,  e'esl 
alors  qu'on  se  souvient  qu'on  est  homme;  on  n'envie  personne,  on  n'admire 
ni  on  ne  méprise  personne  ;  les  médisances  elles-mêmes  glissent  sur  nous, 
on  ne  s'en  aigrit  plus,  on  ne  s'en  nourrit  plus  ;  on  ne  rêve  que  bains  talo» 
taires  et  fontaines.  C'est  là  Tunique  souci,  le  vœu  suprême  ;  et  après,  si  l'on 
a  le  bonheur  de  s'en  tirer,  on  n'a  de  pensée  que  pour  une  vie  douce  et  re« 
posée,  c'est-è-dire  innocente  et  heureuse.  Je  puis  donc  ici ,  en  deux  mots, 
résumei'  pour  ton  usage  et  pour  le  mien  ce  que  les  philosophes  se  donnent 
bien  de  la  peine  à  enseigner  en  beaucoup  de  paroles,  et  même  en  beaucoup 
de  volumes  :  c'est  que  nous  persévérions  à  être  tels  en  sauté  que  nous  nous 
promettons  de  devenir  quand  nous  sommes  malades.  » 

Cette  lettre  de  Pline  nous  conduit,  pour  ainsi  dire, 
aux  limites  delà  sagesse  païenne  :  Être  tels  en  santé  que 
nous  nous  r étions  proposé  durant  la  maladie.  Faites  un 
pas  de  plus,  et  vous  êtes  en  plein  Christianisme,  et  vous 
en  atteignez  le  grand  précepte  :  Vivre  à  chaque  instant 
en  vue  de  la  mort. 

Mais  ce  pas  de  plus  est  tout;  s'il  se  fait,  il  renverse 
la  vie,  et  Ton  n'en  a  guère  Vidée  sans  je  ne  sais  quelle 
secousse  qui  vous  transporte,  qui  vous  enlève  à  vous- 
même  et  à  la  nature.  Car  autrement  qu'arrive-t-il?  et 
cet  agréable  précepte  de  Pline,  qu'en  fait-on  en  réalité, 
dès  qu'on  se  sent  guéri?  Ce  projet  de  vie  tranquille  el 
à  l'aise  {mollem  et  pinguem),  innocente,  mais  inutile, 
qu'est-ce  autre  chose  que  de  vouloir  perpétuer  la  con- 
valescence et  prolonger  la  langueur?  Mais  la  convales- 
cence est  finie,  le  sang  circule  plus  chaud  et  plus  vif; 
ou  se  remet  à  aimer  ce  qu'on  aimait,  à  le  désirer  avec 


1.  Nous  retrouTons  Ici  la  même  pensée,  et  presque  les  mêmes  paroles,  que 
nous  venons  d'entendro  dam  la  bouche  de  Pascal. 
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plus  OU  moins  de  passion.  La  nature  en  nous  rede- 
mande la  vie  pleine  et  généreuse.  Qu*a-t-ou  à  lui  oppo- 
ser, à  lui  appliquer  de  fixe,  à  moins  d'un  grand  but, 
d'un  but  sans  cesse  rappelé,  qui  frappe  et  domine? 

Les  plus  sages,  les  plus  avisés  font  alors  comme 
Montaigne.  Môme  dans  ses  maladies  il  n'était  pas 
homme  à  se  trop  mortifier;  il  se  ménageait  de  petites 
sorties  :  «  Le  mal  nous  pince  d'un  costé;  la  règle,  de 
Taultre;  »  et,  à  tout  hasard  de  mécompte,  il  se  hasar* 
duit  plutôt,  comme  il  dit,  à  la  suite  de  son  plaisir.  C'était 
aussi  sa  diète  dans  la  santé.  En  regard  des  pages  de 
madame  Périer  sur  les  mortifications  de  son  frère  et  sur 
cet  ardent  esprit  de  pauvreté,  je  vieus  de  relire  le  cha- 
pitre de  Montaigne,  De  la  Solitude;  je  conseille  à  tous 
cette  lecture  parallèle  :  c'est  le  contre-pied  le  plus  com- 
plet. —  Pascal  prend  à  tâche  d'éviter  tout  ce  qui  lui 
serait  agréable;  il  est  en  garde  contre  les  conversations 
où  l'esprit  se  lance  et  s'oublie,  il  s'en  avertit  comme 
d*uu  piège.  Même  dans  le  manger  qui  lui  est  ordonné 
par  régime,  il  s'arrange  pour  ne  pas  goûter  au  passage 
ce  qui  pourrait  flatter  le  palais.  A  chaque  distraction, 
à  chaque  facilité  qui  lui  est  offerte,  il  se  fait  scrupule, 
et  s'en  détourne  pour  contempler  l'unique  terme,  c'est- 
à-dire  Jésus-Christ  sur  sa  Croix,  et  l'humanité  qui  est 
figurée  en  lui  avec  la  multitude  des  malades,  des  ago- 
nisants et  des  pauvres.  Là  subsiste  à  ses  yeux  le  patient 
modèle,  qu'il  a  pris  à  cœur  de  reproduire  plaie  par 
plaie  et  d'imiter  :  «  Jésus  meurt  tout  nu.  —  Cela  m'ap- 
prend à  me  dépouiller  de  toutes  choses.  »  C'est  la  sœur 
de  Pascal,  la  Sœur  Sainte  Euphémie  qui  disait  cela; 
et  Pascal  le  réalisait  comme  elle.  11  insîsfait,  il  s'appe- 
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santissait  sur  cette  pensée  non  moins  que  la  grande 
Angélique,  qui,  de  son  côté,  la  commentait  tout  crû- 
ment ainsi  : 

«  La  pauTreté  consiste  dans  une  disposition  de  cœnr  à  souffrir  le  man- 
quement des  choses  nécessaires,  Jusqu'à  mourir  nu  comme  Jésna-Christ.  Ce 
sont  ceux-là  dont  on  peut  dire  véritablement  :  Beati  mortui  qui  in  Dommt 
moriuntuf.  Car  mourir  de  pauvreté ,  c'est  mourir  avec  Jésus-Christ  et  en 
Jésus-Clirist...  Il  faudrait  rendre  grâces  à  DieUf  si  on  élcii  réduit  à 
n'avoir  que  du  pain  et  de  Veau.  » 

Et,  non  moins  énergiquement  qu'elle ,  il  pensait  ^ 
encore  t 

«  La  pauvreté,  quand  elle  est  bien  pratiquée,  n'est  pas  une  petite  au^^té 

rite,  non-seulement  pour  le  corps,  mais  aussi  pour  l'esprit,  parce  qu'il  n*y  a^tf 
rien  qui  humilie  davantage.  Par  exemple,  quand  on  est  malade  et  qu'on  se.^ 
considère  comme  pauvre ,  on  voit  que  rien  ne  noua  est  dû ,  que  c'est  par*"^ 
pure  charité  qu'on  nous  assiste  et  qu'on  nous  sert  :  cela  nous  oblige  de  tout^^ 
recevoir  avec  actions  de  grâces,  quoique  les  choses  ne  soient  pas  commet 
nous  les  voudrions,  et  d'en  avoir  de  la  reconnolssance  (à  la  personne  quL^ 
nous  sert),  quoiqu'elle  nous  serve  mal...  Y  a-t-ii  rien  qui  soit  plus  aoatère^ 
et  qui  porte  plus  à  l'humilité?  Cela  fait  enrager  la  nature,  • 

La  mère  Angélique  parlait  ainsi  en  termes  clignes  des 
Pascal  S  et  Pascal  pensait  exactement  comme  la  grande 
abbesse.  Lui  pourtant,  qui  était  servi  mieux  qu'il  n'au* 
rait  voulu,  et  qui  sentait  la  tendresse  des  siens  dans 
leur  assistance,  ne  se  trouvait  jamais  assez  pauvre, 
même  étant  malade,  et  il  se  plaignait,  malgré  ses  maux, 
que  la  nature  en  lui  ne  pâttt  point  assez  encore;  il  ne 
savait  en  un  mot  qu'inventer  pour  mortifier  cette  na- 
ture, pour  la  faire  enrager  encore  davantage.  —  Mais 
cet  homme  avec  tout  son  esprit  est  hors  du  sens,  va- 

1.  Voir  les  Eturetiem  ou  Conférences  de  la  Mère  Angélique  (un  vol.,  1157], 
page»  392,  407.  On  trouve  à  la  suite  les  Pensées  édifiantes  de  la  Soeur  Saiote- 
Kuphémie,  dont  M.  FaugOre  a  donné  récemment  un  texte  plus  correct. 
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t-on  penser  malgr'é  soi  ;  mais  c^est  lui  que  Montaigne 
vivait  justement  en  vue,  quand  il  a  dit  :  «  D'anticiper 
u  aussi  les  accidents  de  fortune  ;  se  priver  des  com- 
«  moditez  qui  nous  sont  en  main ,  comme  plusieurs 
«  ont  faict  par  dévotion ,  et  quelques  philosophes  par 
«  discours  ;  se  servir  soy-mesme,  coucher  sur  la  dure, ... 
«  rechercher  la  douleur,. ..  c'est  Taction  d*une  vertu 
(/  excessive  ^  »  Revenons  donc  un  moment  à  la  soli- 
tude de  celui-ci,  écoutons-le  encore  une  fois  nous  la 
décrire  :  solitude  véritable,  tournée  tout  à  son  prouffit^ 
toute  fondée  en  aisance  et  en  loisir,  affranchie  des 
obligations  et  des  liens^  tant  de  ceux  du  dehors  que  des 
passions  du  dedans,  et  déprise  même  de  ces  plus  pro- 
chaines tendresses  qu'on  semble  traîner  partout  après 
soi  : 

«  11  fault  avoir  femme,  enfanU,  biens,  et  sur  tout  de  la  santé,  qui  peolt  ; 
mais  non  pas  s'y  attacher  en  manière  que  nostre  heur  en  despende  :  il  se 
fault  reserver  une  arrière-boutique  toute  nostre,  toute  franche,  en  laquelle 
nous  estabilssions  nostre  vraye  liberté  et  principale  retraicte  et  solitude.  En 
cette- ey  fault-il  prendre  nostre  ordinaire  entretien  de  nous  à  nous-mesmes, 
et  si  privé,  que  nulle  accointance  ou  communication  estrangiere  y  treuve 
place  ;  discourir  et  y  rire,  comme  sans  femme ,  sans  enfants  et  sans  biens, 
sans  train  et  sans  valets;  à  fin  que,  quand  l'occasion  adviendra  de  leur 
perte,  il  ne  nous  soit  pas  nouveau  de  nous  en  passer.  » 

Notez  que  ce  peu  d'attache  que  Pascal  s'efforçait 
d'acquérir  à  l'égard  des  siens,  et  qui  allait  par  moments 
à  s'interdire  avec  eux  les  témoignages  trop  expansifs, 
à  y  substituer  même  des  froideurs ,  Montaigne  ne  les 


I.  Et  dans  cet  autre  chapitre  où  il  a  l'air  de  parler  des  Turcs  quaud  il  pense 
aux  Chrétiens  :  «  Nou«  ne  sommes  ingénieux  qu'à  nous  malmener,  c'est  le  vray 
t  gibhier  de  la  forée  de  nostre  erprit...  Hé  !  pauvre  homme,  tu  as  asscx  d'incom- 
•  modiies  nécessaires, sans  les  augmenter  par  ton  invention:  et  es asses  mi#é- 
«  rable  de  condition,  sans  Teslre  par  art...  •  (Mv.  111,  chap,  v.) 
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prescrit  pas  moins,  et  il  le  pratique*  ce  semble  ,  ârec 
moins  d'efforts,  bien  qu'avec  des  airs  plus  caressants. 
Le  plus  rude  des  deux  en  apparence  n'était  pas  le  moins 
tendi*e.  Sedpectus  mitius  0Te\ 

Ainsi  être  à  soi^  n'ëpouser  rien  que  soi,  —  jamais 
égoïsme  ne  fut  avoue  ni  professé  avec  plus  de  grftce, 
mais  c'est  toujours  de  Tégoïsme.  Il  le  porte  à  tout,  et 
il  est  si  résolu  de  prendre  son  bien  en  chaque  chose, 
qu'il  le  tire  de  la  vue  même  du  mendiant  qui  s'offre  à 
lui.  Se  disant  que  la  fortune  est  coutumière  de  chan- 
ger, et  que  telle  condition  misérable  lui  peut  advenir, 
il  s'y  applique,  il  s'y  exerce  d'avance  en  idée,  et  cher- 
che à  se  persuader  que  tout  n'en  est  pas  intolérable  : 

«  Je  veois  Jusques  à  quels  limites  va  lanécessllé  naturelle;  et  considéraDt 
le  pauvre  mendiant  à  ma  porte,  souvent  plus  enjoué  et  plus  sain  que  moy,  Je 
me  plante  en  sa  place,  J'essaye  de  chausser  mon  ame  à  son  biais;  et  courant 
ainsi  par  les  aultres  exemples,  quoyque  Je  pense  la  mort,  la  pauvreté^  le  mes- 
pris  et  la  maladie  à  mes  talons,  Je  me  resouls  ayseement  de  n*enlrer  en 
elliroy  de  ce  qu*un  moindre  que  moy  prend  avecques  telle  patience..*.  • 

Montaigne  est  bon,  il  a  été  élevé  débonnairement  ; 
ses  parrain  et  marraine  ont  été  gens  de  peu,  car  son 
père  a  voulu  l'accoutumer  à  ne  pas  se  croire  séparé  du 
petit  peuple.  Aussi,  quand  le  pauvre  mendiant  est  à  sa 
porte^  il  ne  le  rudoie  pas,  ce  moindre  que  lui^  et  ne  le 


I.  Montaigne  eraignalt  de  s'attacher  aux  autres,  de  peur  d'avoir  à  eo  touF- 
frir;  Pascal  craignait  surtout  qu'on  ne  s'allacbàl  à  lui,  et  de  détourner  ainsi  les 
Imea  de  leur  objet  unique  et  de  leur  Impérissable  fin.  li  j  atalt  bien  du  xèle 
pour  autrui  sous  cet  appareil  de  froideur.  On  peut  dire  que  le  détachement  de 
Pascal  était  porté  sur  un  fund  d'ardente  ciiarité  et  de  compassion  immense: 
eelul  de  Montaigne  ne  reposait  que  sur  un  calcul  de  prudence  et  de  bien-être. 
Mais  on  se  tromperait  sans  doute  en  prenant  trop  à  la  lettre  ces  détachements 
absolus;  on  aime  i  croire,  du  philoso|ilie  comme  du  chrétien,  que  ni  l'un  ni 
l'autre  n'y  parvinrent  en  réalité,  et  pas  plus  Tami  de  La  Soélte  qae  le  frère  de 
Jacqueline. 
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fait  point  chasser  par  ses  valets  ;  mais  bien  plutôt  il 
cause  avec  lui  en  bonhomme  ^  lui  fait  dire  ses  joies  à 
travers  ses  peines,  et  lui  réchauffe  sans  doute  le  cœur 
de  quelque  coup  de  vin.  C'est  bien.  Puis  il  rentre  à 
part  soiy  et  se  félicite  mieux  de  son  bonheur»  jusqu'à 
en  prêter  de  reste  à  ce  pauvre  diable  dont  il  ne  se  sou- 
cie pas  autrement.  —  Que  fait  Pascal  à  son  tour,  pré- 
cisément parce  qu'il  ne  se  choisit  point  cette  solitude 
riante  et  commode  de  Montaigne ,  parce  qu'il  ne  veut 
rien  qu'une  chambre  mal  tapissée,  des  ustensiles  gros- 
siers, les  offices  dès  cinq  heures  du  matin,  et  les  jeûnes 
fréquents,  et  tout  ce  qui  nous  paraît  faction  d'une  vertu 
excessive?  En  conséquence  justement  de  ce  train  de 
vie,  que  fait  Pascal  à  l'égard  des  pauvres?  D autres 
excès  encore  assurément.  Voyons  toutefois  :  ces  excès- 
là  valent  la  peine  qu'on  les  redise  en  détail.  11  s'agit, 
dans  le  premier  exemple,  de  pureté  en  même  temps 
que  de  charité  ,  deux  vertus  qui  se  lient  de  près ,  et 
qui  s'appliquent  doublement  eu  face  de  Montaigne  ; 


c  11  lui  arriva ,  nous  dit  madame  Përier,  qui  insifte  sur  la  délicatMee 
Tlgilante  et  les  chastes  sollicitudes  de  son  frère,  Il  lui  arriva  une  rencontre, 
environ  trois  mois  avant  sa  mort,  qui  en  fut  une  preuve  bien  sensible,  et  qui 
fait  voir  en  même  tem{»  la  grandeur  de  sa  charité  :  comme  il  revenoit  un 
Jour  de  la  messe  de  Saint-Sulpice,  Il  vint  à  lui  une  Jeune  fille  d'environ 
quinze  ans^  fort  belle,  qui  lui  demandolt  l'aumône;  Il  fut  touché  de  voir 
eette  personne  exposée  à  un  danger  si  évident;  il  lai  demanda  qui  elle  étolt, 
et  ce  qui  l'obligeoit  à  deoouinder  ainsi  l*auniAne  :  et  ayant  su  qu'elle  étoit  de 
la  campagne,  et  que  6on  père  étoit  mort,  et  que,  sa  mère  étant  tombée  ma- 
lade, on  l'a  voit  portée  à  l'Hôtel-Dleu  ce  jour-là  même,  U  crut  que  Dieu  la  lui 
avolt  envoyée  aussitôt  qu'elle  avoit  été  dans  le  besoin  ;  de  sorte  qoe,  dès 
rbeure  même,  il  la  mena  au  Séminaire,  où  il  la  mit  entre  les  mains  d*ua 
bon  prêtre,  à  qui  il  donna  de  l'argent,  et  le  pria  d'en  prendre  soin,  et  de  la 
mettre  en  quelque  condition  où  elle  pût  recevoir  de  la  conduite  à  cause  de 
sa  jeune&6e,  et  où  elle  fût  en  sûreté  de  sa  personne.  Et  pour  le  soulager  dans 
ce  soin,  U  loi  dit  qu'il  lui  envoyerolt  le  lendemain  une  femme  pour  lui 
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tebeter  dei  habiU,  et  tout  ce  qui  lui  seroit  nécessaire  pour  It  mettre  m  état 
de  pouvoir  servir  une  maîtresse.  Lie  lendemain  II  lui  envoya  une  famme  qui 
travailla  si  bien  avec  ce  bon  prêtre,  qu'après  l'avoir  fuit  habiller  ils  la  mi- 
rent dans  une  bonne  condition.  Et  cet  Ecclésiastique  ayant  demandé  à  cette 
femme  le  nom  de  celui  qui  faisoit  cette  charité ,  elle  lui  dit  qu*elle  n'avoit 
point  charge  de  lui  dire,  mais  qu'elle  le  viendrolt  voir  de  tems  en  tems  pour 
pourvoir  avec  lui  ant  besoins  de  cette  fille  ;  et  il  la  pria  d*o'btenlr  de  lui  la 
permission  de  lui  dire  son  nom  :  «  Je  vous  promets  que  Je  n'en  parlerai  Ja- 
«  mais  pendant  sa  vie  ;  mais  si  Dieu  permettolt  qu'il  mourût  avant  moi , 
«  J'aurois  de  la  consolation  de  publier  cette  action  ;  car  je  la  trouve  si  belle, 
«  que  Je  ne  puis  souffrir  qu'elle  demeure  dans  l'oubli.  •  Ainsi ,  par  cette 
seule  rencontre,  ce  bon  Ecclésiastique,  sans  le  c4)nnoltre,  Jugeoit  combien  i! 
avoit  de  charité  et  d'amour  pour  la  pureté.  ■ 

Uu  tel  acte  rappelle  involontairement  ce  trait  cbar- 
maut  de  Bayard  blessé  à  Bresse,  et  cette  conduite  tou- 
chante du  bon  chevalier  envers  la  dame  son  hôtesse, 
et  les  deux  belles  jeunes  filles  dont  il  soigne  Thonneur, 
et  quMI  dote  en  partant.  Mais  ici,  chez  Pascal  »  la  cha- 
rité n'a  rien  de  chevaleresque,  elle  est  tout  uniment 
chrétienne  et  cachée.  Elle  n'a  point  pour  objet  deux 
nobles  damoyselles^  mais  une  fille  de  la  rue.  On  a  là  le 
fond  et  les  racinel  toutes  vives  de  la  charité  sans  les 
fleurs,  sans  le  sourire  et  les  bracelets  offerts,  sans  au- 
cune de  ces  grâces  qui  sont  déjà  l'attrait  humain  et  la 
récompense.  La  simplicité  compatissante  n'y  souffre 
rien  qui  vienne  l'embellir  et  la  distraire. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  Pascal  est  au  lit  de  mort  ; 
une  circonstance  a  fait  qu'il  a  dû  sortir  de  sa  maison, 
et  qu'il  est  logé  depuis  quelques  semaines  chez  sa  sœur, 
madame  Périer,  qui  l'entoure  de  soins.  Ces  soins»  dont 
il  est  l'objet,  lui  donnent  des  scrupules.  Assistons  à 
ce  dernier  toui*ment  tout  gratuit,  à  ce  délire,  si  l'on 
veut,  du  héros  chrétien  : 

«  U  aouhaitoit  beaucoup  de  communier,  raconte  sa  sœur;  mais  ses  méde- 
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çliif  1*7  opposoient,  disant  quMl  ne  le  pouToit  faire  à  jeun...  Il  dit  :  «  Puis- 
«  qa*én  w  me  veut  pas  accorder  cette  grâce,  j'y  Toudrois  bien  suppléer  par 
«  quelque  lM>nne  œuvre,  et,  ne  pouvant  pas  communier  dans  le  Chef,  Je 
«  Youdrois  bien  communier  dans  les  membres  ;  et  pour  cela  j*ai  pensé  d'à- 
«  voir  céans  un  pauvre  malade,  à  qui  on  rende  les  mêmes  services  comme 
«  à  moi,  qu*on  prenne  une  garde  exprès,  et  enfin  qu'il  n*y  ait  aucune  difTé- 
«  renée  de  lui  à  moi,  afin  que  j'aie  cette  consolation  de  savoir  qu'il  y  a  un 
«  pauvre  aussi  bien  traité  que  moi,  dans  la  confusion  que  Je  soufl^re  de  me 
«  voir  dans  la  grande  abondance  de  toutes  choses  où  Je  me  vois.  Car,  quand 
«  Je  pense  qa*aa  même  temps  que  Je  suis  si  bien,  il  y  a  une  infinité  de  pau- 
«  Tfcs  qui  sont  plus  malades  que  moi,  et  qui  manquent  des  choses  les  plus 
«  nécessaires,  cela  me  fait  une  peine  que  Je  ne  puis  supporter  ;  et  ainsi  Je 
«  vous  prie  de  demander  un  malade  à  monsieur  le  Curé  pour  le  dessein 
«  que  J'ai.  » 

«  J'envoyai  à  monsieur  le  Curé  à  l'heure  même,  qui  manda  qu'il  n'y  en 
ivoit  point  qui  fût  en  état  d'être  transporté;  mais  qu'il  lui  donneroit,  aussi- 
6t  qu'il  seroit  guéri,  un  moyen  d'exercer  la  charité,  en  se  chargeant  d'un 
rieux  homme  dont  il  prendrolt  soin  le  reste  de  sa  vie  ;  car  monsieur  le  Curé 
le  doutoit  pas  alors  qu'il  ne  dût  guérir. 

c  Comme  il  vit  qu'il  ne  pouvoit  pas  avoir  un  pauvre  en  sa  maison  avec 
Dl,  il  me  pria  donc  de  lui  faire  cette  grâce  de  le  faire  porter  aux  Incura- 
iles»  parce  qu'il  avolt  grand  désir  de  mourir  en  la  compagnie  des  pauvres, 
e  lui  dis  que  les  médecins  ne  trouvoient  pas  cela  à  propos,  de  le  transpor- 
,er  en  l'état  où  il  étoit,  ce  qui  le  fâcha  beaucoup  :  il  me  fit  promettre  que, 
m  avoit  un  peu  de  relâche.  Je  lui  donnerois  cette  satisfaction.» 

Voilà,  une  fois  encore ,  assez  ouvertement  les  deux 
philosophies^  ou  plutôt  la  religion  et  la  philosophie,  en 
présence  avec  leurs  fruits  à  la  main.  Que  vous  en  sem- 
ble? A  quoi  servent  ces  veilles,  ces  jeûnes,  ces  retran- 
chements, toutes  ces  choses  qui  font  dire  à  Montaigne  : 
(f  Est-ce  pas  un  misérable  animal  que  Thomme?  A  peine 
est-il  en  son  pouvoir,  par  sa  condition  naturelle,  de 
gouster  un  seul  plaisir  entier  et  pur,  encore  se  met-il 
en  peine  de  le  retrancher?...  »  Tout  cela  sert  (quand 
c'est  Tesprit  qui  y  tient  la  main)  à  ce  que  le  misérable 
animal  dont  parle  Montaigne,  et  dont  il  veut  faire  sim- 
plement un  heureux  animal,  sorte  de  son  habitude  et 
presque  de  sa  nature,  s'élève  au-dessus  d'un  apitoie- 
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ment  passager,  et  arrive  à  des  énergies  de  compassion, 
à  des  surcroîts  de  vertu  et  à' humanité  ^  autrement 
inouïs  ^ 


1 .  Comprend-on  maintenaot  comment  un  écrivain  qui  avait  approfondi , 
dans  le  même  sens  que  Port-Royal,  la  grandeur  el  la  folie  de  la  Croix,  a  pu 
définir  ainsi  le  Chrétien?  «  Un  Chrétien  toujours  en  éveil,  toujours  occupé  à 
réprimer  en  lui  tour  à  tour  l'esprit  ou  les  sens,  et  Jusqu'à  ia  satisfaction  du 
bien,  est  comme  un  homme,  Thiver  et  la  nuit,  au  bord  d'un  fleuve,  près  d'une 
arehe  de  pont,  —  un  homme  à  qui  l'on  aurait  dit  :  «  Brise  la  glace,  empAehe-Ia 
«  de  se  former,  de  peur  que  tout  le  fleuve  ne  prenne,  et  qu'ensuite  le  pont  ne 
«  iolt  emporté.  »  Il  brise  dooe  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre;  là  où  il  «a 
croit  le  plus  maître,  bientôt  la  glace  se  reforme  derrière  lui,  car  l'air  du  dehors 
est  très-froid.  Il  travaille  ainsi  sans  relâche,  et  c'est  à  recommencer  toujourt». 
Voilà  l'image  (en  cette  vie  où  l'air  du  dehors  est  bien  froid  en  effet),  l'image  du 
Chrétien  vigilant,  occupé  sans  cesse  à  briser  la  glace  au-dedans  de  lui ,  et  à 
maintenir  le  libre  courant  de  la  Grâce.  •  —  Austérité  et  tendresse!  ce  courant 
de  la  Grâce,  rudement  maintenu  à  ce  prix,  n^est  pas  distinct  du  torrent  même 
de  U  charité. 


XVIII 


D*un  chapitre  à  ëciire  sur  Pascal.  —  Des  formes  diverses  de  Sainteté.  —  La 
Swur  de  Sainte-Euphémie ;  —  scrupules  et  angoisses  sur  la  Signature;— 
admirable  lettre  ;  —  mort.  —  Pascal  fidèle  à  Tesprlt  de  sa  sœur.  —  Su- 
blime ëTanouissement.  —  Les  deui  grandeurs  morales.  —  Sœurs  plus 
grandes  que  les  frères.  —Anecdote  de  Valdme,  —  Voltaire  et  Leibnix.  ^ 
Bayleet  Salnt-Cyran.  —  Derniers  moments  et  mort  de  Pascal. 


On  a  beaucoup  disserté  à  propos  de  Pascal  sur  le 
scepticisme,  sur  le  mysticisme;  le  vrai  titre  du  chapitre 
à  son  sujet  devrait  être,  De  la  Sainteté.  Heureux  qui  se- 
rait digne  de  l'entreprendre! 

La  Sainteté  est  un  état  habituel  de  Télre  en  élévation 
vers  rOrdre  infini,  en  harmonie  avec  Tordre  du  monde. 
Cet  état,  si  on  le  considère  en  lui-même  et  en  le  déga- 
geant des  enveloppes  diverses  dont  il  est  revêtu,  appa- 
raît comme  indépendant,  jusqu'à  un  certain  point,  des 
croyances  qui  sont  le  plus  faites  pour  le  nourrir.  Con- 
fucius  ne  connaissait  pas  le  Paradis,  l'Enfer,  la  récom- 
pense; mais  l'homme  sur  terre  lui  semblait  avoir  des 
émotions  saintes,  des  joies,  des  occupations  saintes,  et 
il  priait  beaucoup.  Il  ne  croyait  pas  à  l'immortalité  de 
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rame;  il  croyait  en  Dieu,  en  la  Sainteté;  il  avait  des 
ravissements  comme  Pascal;  il  chantait  sa  foi  et  sa  mé- 
lancolie ;  douceur  tendre,  et  triste  en  effet  !  car  il  est 
triste  de  ne  croire  qu*à  une  Sainteté  aussi  courte  que  la 
vie  de  Tbomme.  Mais  du  moins  c'est  toujours  le  lien  du 
Ciel  avec  l'homme. 

L'idée  de  Sainteté,  dans  Tantique  Bouddhisme,  ap- 
paraîtrait comme  bien  réelle  encore,  et  de  plus  en  plus 
dégagée  pourtant  des  croyances  qui  sembleraient  devoir 
en  être  le  support  naturel  et  Tappui.  Conçoit-on  qu^il  se 
trouve  encore  des  Saints,  là  même  où  il  n'y  a  peut-être 
plus  de  Dieu?  iRais  laissons  cette  Sainteté  hors  de  prise, 
s'évanouissant  dans  l'Océan  sansbornes  où  elle  se  perd. 

11  y  eut  une  fois  dans  le  monde  une  race  heureuse, 
héroïque,  à  qui  il  a  été  donné  de  prendre  la  vie  par  sou 
plus  noble  côté,  de  suivre  au  soleil  la  vertu,  la  gloire, 
et,  durant  des  siècles,  d'y  rester  fidèle,  depuis  l'Achille 
d'Homère  jusqu'à  Philopœmen,  jusqu'à  Cléomène^ 
Sur  cette  terre  de  force  et  de  franchise,  on  aimait  hau- 
tement ses  amis,  on  haïssait  ses  ennemis  sans  détour, 
on  louait  avec  générosité  ses  adversaires;  il  entrait  de 
la  grandeur  naturelle  en  toutes  choses.  Certains  vi- 
ces même  n'allaient  pas  jusqu'à  flétrir;  ils  se  relevaient 
et  s'associaient  aisément  à  l'héroïque.  La  santé  de  l'es- 
prit et  celle  du  corps  s'accordaient,  et  ne  se  démen- 
taient pas.  Et  puis  on  mourait  comme  on  avait  vécu; 
le  javelot  était  reçu  aussi  hardiment  qu'il  était  lancé;  la 
beauté  de  la  mort,  chez  les  Épaminondas,  égalait  et 
couronnait  la  splendeur  de  la  vie.  Sans  doute  nous  ne 
savons  pas  tout;  à  cette  distance  bien  des  dessous 
échappent,  et  la  lumière  de  l'ensemble  voile  les  inévi- 

fl.  Pol^be,  IWre  V,  38. 
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tables  ombres.  Mais  ce  qu'on  peut  dire  en  toule  certi- 
tude, c'est  que  pareille  race,  en  dépareilles  conjonctu- 
res, ne  s'est  jamais  retrouvée  depuis.  La  force  humaine, 
déployée  alors  seulement  dans  toute  sou  énergie  et 
toute  sa  grâce,  a  toujours  paru  ailleurs  plus  ou  moins 
refoulée  sur  elle-même,  et  TAme  humaine  s'est  repliée. 

L'idée  du  Saint,  au  plus  beau  moment  de  celte  race 
heureuse,  refleurit  comme  une  tige  d'or  par  les  mains 
du  divin  Platon;  elle  fut  offerte  de  loin,  comme  un 
phare  lumineux,  sur  le  plus  serein  des  promontoires. 

Cependant  une  race  forte  et  rude,  et  qui  se  peut  dire 
grossière  auprès  de  l'autre,  fit  son  avènement  ;  les  pa- 
ires des  Apennins,  les  Sabins  laboureurs,  descendirent 
en  armes,  et  jetèrent  sur  le  monde  leurs  mains  encore 
lourdes  de  la  charrue  :  les  Mummius  pillèrent  Corin- 
the;  mais  Tantique  frugalité  n'en  revint  pas.  11  se  fit 
bientôt  une  corruption  inouïe,  résultat  de  la  nature 
puissante  et  gloutonne  des  vainqueurs,  et  de  la  dexté- 
rité sans  pareille  des  vaincus  ^  Des  excès  sans  nom 
souillèrent  la  lumière  dans  le  court  intervalle  des  ca- 
lamités sombres;  l'humanité  ne  s'en  releva  jamais. 

Au  cœur  de  ces  excès,  et  pour  les  combattre^  que 
pouvait  la  fleur  divine,  exquise,  de  Platon  ?  Le  Chris- 
tianisme vint;  il  apporta  une  idée  du  Saint  plus  pro- 
fonde, plus  contrite,  sans  plus  rien  de  la  fleur  d'or, 
avec  les  seules  racines  salutaires,  avec  le  breuvage 
amer  et  les  épines  sanglantes.  Pour  se  préserver,  pour 
expier  et  se  guérir,  une  portion  de  l'humanité  s'arma, 
durant  des  siècles,  du  froc  et  du  cilice,  sans  oser  un 
seul  instant  s'en  dépouiller.  On  s'enfuit  dans  les  ca- 
vernes, on  se  courba  dans  le  confessionnal.  La  mala- 

1.  Juvénal,  Satire  Ul. 
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die,  la  souffrance,  devinrent  Fétat  naturel  du  Chrétien 
et  le  prix  de  Thumaine  rançon.  C'est  à  Textrémité  de 
cette  longue  série  de  siècles,  où  s'accumulèrent  toutes 
les  rouilles  et  toutes  les  barbaries,  c'est  comme  chargé 
encore  de  leur  poids  et  de  leur  chaîne,  que  Pascal  nous 
arrive,  le  dernier  vraiment  des  grands  Saints,  et  déjà 
grand  philosophe. 

Est-ce  donc  là,  en  effet ,  la  dernière  forme  de  Sain- 
teté pour  le  monde?  Cet  enchantement  des  émotions 
religieuses,  ce  mystère  d'élévation  que  l'homme  porte 
en  lui,  et  qu'il  n'a  jamais  plus  hautement  atteint  qu'au 
sein  et  à  l'aide  du  Christianisme  ;  cet  état  supérieur  et 
Intime  de  la  nature  humaine  ne  saurait-il  retrouver 
désormais  sa  première  fleur,  et  reparaître  dans  sa  per- 
fection acquise,  délivré  des  appareils  compliqués  que 
le  droit  sens  désavoue  ?  Ne  saurait-on  retenir  seule- 
ment le  côté  durable,  éternel,  celui  qui  tient  aux 
instincts  les  plus  tendres  et  les  plus  généreux  du  cœur, 
sans  se  forger  des  douleurs  gratuites,  et  sans  exagérer 
l'épreuve  par  elle-même  si  rude  ?  En  tout ,  ne  sau- 
rait-on avoir  le  Socrate  sans  les  démoneries,  comme  dit 
Montaigne?  Ce  qui  est  trop  évident,  c'est  que  jusqu'ici 
les  modernes  philosophes  (à  commencer  par  Mon- 
taigne), qui  ont  essayé  de  relever  l'homme  et  de  le 
faire  marcher  par  ses  seules  forces,  ont  bien  impar- 
faitement réussi.  Voyez  Rousseau  tout  le  premier  avec 
ses  fiertés  gauches,  ses  retours  fastueux  à  l'héroïsme  et 
ses  sordides  souillures  !  Un  moraliste  amer,  voulant 
exprimer  cet  empêchement,  ce  rabaissement  selon  lui, 
de  la  vertu  moderne,  s'est  échappé  à  dire  :  «  L'huma- 
«  nité  antique  n'avait  pas  encx)re  été  pliée  dans  la  pé- 
a  nitence  et  dans  le  deuil;  depuis  elle  s'est  relevée; 
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w  mais,  en  se  relevant,  elle  a  gardé  le  pli  et  la  roideur 
H  dans  le  pli.  »  Le  mot  est  dur,  et  je  l'ai  adouci  en- 
core ;  mais  il  donne  à  penser*.  La  franche  pureté  pre- 
mière, la  simple  beauté  de  Tôtre  moral  se  peut-elle  ja- 
mais reconquérir  ?  A  cet  âge  avancé  du  monde,  l'élite 
des  cœurs  voués  au  culte  de  l'Infini  n'aura-t-elle  pas 
toujours  sa  dure  maladie  incurable  et  son  tourment? 
En  attendant  la  forme  inconnue  (s'il  en  est  une)  de 
cette  Sainteté  nouvelle,  qui  perpétuerait  le  fond  de 
l'ancienne  en  le  débarrassant  de  tout  l'alliage,  qui  con- 
sacrerait les  pures  délices  de  l'âme  sans  les  inconvé- 
nients et  les  erreurs,  et  qui  saurait  satisfaire  aux  ten- 
dresses des  Pascals  futurs,  en  imposant  respect  au  bon 
sens  malin  des  Voltaires  eux-mêmes;  en  attendant 
cette  forme  idéale  et  non  encore  aperçue,  tenons-nous 
à  ce  que  nous  savons  ;  étudions  sans  impatience,  ad- 
mirons, même  au  prix  de  quelques  sacrifices  de  notre 
goût,  ces  derniers  grands  exemples  des  hommes  qui 
ont  été  les  derniers  Saints;  admirons-les,  quand  même 

1.  Il  y  a  dans  l'original  :  elle  a  gardé  le  pli,  et  du  noir  dans  le  pli  {sordes  in 
ruga),  car  c'est  rhjporrisic  surtout  qui  s'est  logée  avant  dans  l'homme  durant 
ces  siècles  couverts.  Un  grand  prédicateur  jésuite  du  dix-huitième  siècle,  le 
Père  de  Neuville,  voulant  dénoncer  cette  miëère  d'hypocrisie  que  recèle  le  cœur 
de  chacun,  même  des  meilleurs,  a  dit:  «  Il  n'est  pas  d'homme  qui  n'almàt 
mieux  être  parfaitement  ignoré  qu'être  parfaitement  connu.  »  Depuis,  en  efiTet, 
que  le  cœur  humain  a  été  convaincu,  selon  le  Prophète  et  selon  l'Apôtre,  d'être 
désespérément  malin,  il  semble  qu'il  le  soit  de  plus  en  plus  devenu.  Celte  parole 
si  chrétienne  du  Père  de  Neuville  est  la  plut  contraire  qui  se  puisse  imaginer  aa 
sentiment  antique,  quand  les  généreux  luttaient  à  cœur  ouvert  pour  la  gloire 
(ce  qu'un  poSte  de  vertu  appelle,  aperio  vivere  voto),  et  quand  l'huile  brillante 
de  la  palestre  était  le  seul  vêtement  de  la  nudité.  —C'est  en  songeant  à  ces  der- 
Diers  effets  du  Christianisme,  à  ces  effets  rentrés  qui  se  sont  comme  fixés  dans 
Torganisalion  et  ont  affecté  tout  l'homme,  qu'un  autre  moraliste  d'une  très- 
moderne  école,  et  cousin  du  précédent,  a  pu  dire  :  «  Le  Christianisme,  comme 
son  aine  le  Bouddhisme,  a  été  un  grand  bien  relatif,  un  remède  à  une  dées- 
dence,  né  de  celte  décadence  même;  mais  il  eo  faisait  partie.  Le  mal  principal 
psisé,  (jai  nous  gaérira  désormais  du  remèdsi  —  des  suites  du  remède?  » 
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nous  seiitii-ious  avec  douleur  que  leur  religion,  leur  foi 
ne  saurait  plus  être  la  nôtre  :  ils  nous  offrent  de  subli- 
mes sujets  à  méditation.  La  grandeur  momie  de  Port- 
Royal  réside  en  eux.  Quelle  que  soit  la  valeur  litté- 
raire des  écrits  sortis  de  ce  coin  du  monde,  ce  n*est 
point  par  là  (sauf  une  ou  deux  exceptions  au  plus),  ce 
n'est  point  à  ce  titre  purement  estimable  qu'il  mérite- 
rait un  immortel  souvenir.  Port-Royal,  après  tout,  ne 
serait  qu'une  tombe,  si  l'esprit  de  piété  vive,  si  ce  côté 
d'ardente  Sainteté  saisi  d'une  façon  si  sublime  par 
Pascal,  par  Saci,  par  Lancelot,  par  tant  d'autres  des 
plus  humbles,  ne  lui  laissait  un  des  aspects  dominants 
de  Téternelle  Vérité. 

La  sœur  de  Pascal,  celle  qui  était  religieuse  à  Port- 
Royal,  mourut  dix  mois  avant  lui*  Quand  on  parle  des 
gens  de  Port-Royal,  c'est  toujours  à  l'article  de  la  mort 
qu'il  faut  le  plus  s'arrêter.  La  mort  est  le  grand  mo- 
ment de  la  vie  du  Chrétien;  on  peut  même  dire  que 
c'est  la  chose  importante  et  unique,  à  laquelle  pour  eux 
tout  vient  se  ranger.  Et  tandis  que  le  commun  des 
hommes  l'élude,  la  supprime  en  idée,  et,  à  l'heure 
fatale,  y  glisse  ou  s'y  jette  en  fermant  les  yeux,  comme 
font  les  enfants  quand  ils  ont  peur,  eux  les  Chrétiens 
véritables  quand  ils  se  sentent  en  venir  là,  même  les 
plus  humbles  et  les  plus  tremblants,  ils  s'y  relèvent 
pour  la  regarder  en  face  ;  ils  ont  leur  lutte  héroïque  et 
leur  champ  de  bataille,  où  toute  leur  âme  se  déploie'. 

1.  On  a  remarqué  (BiilTon,  PaFcnl,  Bacon]  que  souvent  la  mort  elle-mâme 
semble  moins  pcnibie  h  supporter  que  la  pensée  de  la  mort.  La  plupart  des 
giins  meurrnt  a  srz  aliM>rornl,  à  condition  de  ne  pas  trop  s'en  apercevoir  et  do 
n'y  pas  songer.  •  Le  Foleil  ul  In  mort  ne  se  peuvent  regarder  fixement ,  »  a 
dit  La  Rochefoucauld.  0)mme  devant  l'extrême  clarté,  Il  y  a  de  l'ébloulsac- 
mcnt  devant  les  extrêmes  ténèbres.  Lrt  philosophes  épicuriens  rappelaient 
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La  Sœur  de  Sainte-Euphémie  était  sous-prieure  cl 
maîtresse  des  novices  au  monastère  des  Champs,  lors- 
que commença  la  persécution  pour  le  Formulaire. 
Nous  avons  laissé  nos  religieuses  dans  une  sorte  de 
trêve  ;  les  solitaires  eux-mêmes  revenaient  petit  à  petit 
au  désert  '.  Pourtant ,  depuis  la  Buiie  d'Alexandre  VU 
fulminée  pour  la  ruine  du  Jansénisme  et  reçue  en 
France  en  mai*s  1657,  Torage  suspendu  grondait  tou- 
jours. Il  éclata  en  avril  1661.  La  Cour  décidément 
voulut  en  finir  avec  la  faction  de  Retz  et  avec  le  prin- 
cipal foyer  de  résistance.  Le  Lieutenant-civil  Dau- 
bray,  accompagné  du  Procureur  du  Roi  au  Châ- 
telet,  dans  une  première  visite  à  Port-Royal  de  Paris 
(23  avril),  sîgniûa  Tintention  de  Sa  Majesté  qu'on  ren- 
voyât sous  trois  jours  toutes  les  pensionnaires  ;  dans 
une  autre  visite  (4  mai  1661),  il  apporta  Tordre  do 
renvoyer  également  les  novices  et  postulantes.  M.  Sin- 
glin,  qui  avait  titre  de  Supérieur,  dut  se  retirer.  La 
mère  Angélique,  à  la  première  nouvelle  derattaque, 
était  arrivée  du  monastère  des  Champs  pour  soutenir 
le  choc  avec  la  mère  Agnès,  sa  sœur,  qui  alors  était 
abbesse.  Son  courage,  ses  paroles  de  fermeté  et  pres- 
que de  gaieté  en  cette  conjoncture  critique,  et  quand 
elle-mcme  était  déjà  mourante,  sa  sainte  mort  con- 
sommée au  mois  d'août  de  cette  année,  nous  rappel- 
lerons toutes  ces  choses  ailleurs  ;  il  s'agit  ici  seule- 
ment de  la  sœur  de  Pascal.  Cette  dernière  était  donc 
restée  aux  Champs,  lorsqu'on  y  reçut  le  premier  Man- 
dement, donné  à  la  date  du  8  juin  par  les  Vicaires 

lonjoara  la  mort,  mais  c'était  surtout  pouç  aigui^r  le  eeDiiment  de  la  vie.  L'i 
mort!  011  n'accommode  encore  de  la  regarder  de  {>rofll;  le  difQcile  est  de  ri'ii- 
TiMgeren  faee. 
1.  Précédemment,  rhjpi Ire  xi,  page  108,  et  ihapilri*  xii,  {la^it  123. 
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généraux  du  diocèse  de  Paris,  pour  la  signature  du 
Formulaire.  Il  faut  savoir  que  les  Vicaires  n'avaient 
donne  ce  Mandement  qu'à  leur  corps  défendant  ;  ils 
l'avaient,  à  ce  qu'il  paraît,  concerté  avec  Messieurs  de 
Port-Royal,  et  l'on  dit  même  que  c'était  Pascal  qui  l'a- 
vait dressé ^  La  rédaction,  en  effet',  demandait  une 
plume  délicate  :  il  s'agissait  de  permettre  aux  amis  de 
Jansénius  de  signer  en  conscience  une  Déclaration  par 
laquelle  ils  se  soumettaient  à  la  sentence  du  Pape  ; 
tout  l'art  consistait  à  interpréter  au  même  moment 
cette  sentence,  à  la  réduire  à  la  seule  doctrine,  et  à 
insinuer  des  réserves  sur  le  point  de  fait,  sans  pour- 
tant les  laisser  trop  paraître  ^.  Les  religieuses  de  Port- 
Royal,  lorsqu'on  leur  proposa  cet  expédient  de  cons- 
cience, en  jugèrent  plus  simplement;  elles  trouvèrent 
le  Mandement  bien  obscur  et  le  Formulaire  trop  clair. 
A  Paris,  elles  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à 
se  résigner  à  la  Signature  exigée,  et  ne  le  firent  que 
moyennant  quelques  lignes  de  précaution  qu'elles 
mirent  en  tête.  Mais  au  monastère  des  Champs,  avec 
lequel  on  communiquait  moins  aisément  en  ces  cir- 
constances ,  et  où  les  explications  arrivaient  plus  in- 
complètes, l'embarras  fut  bien  plus  grand  encore,  et 
les  perplexités  allèrent  jusqu'à  l'angoisse.  La  Sœur  de 
Sainte-Euphémie,  entre  autres,  les  ressentit  avec  une 


1.  Voir  le  llectid/dii  d'Virecht,  page  81 1. 

2.  «  Il  faut  pourtant  reconnoître,  dit  VÀpologiste  des  Religieuses  (probable- 
ment Nicole)  en  parlant  de  ce  Mandement,  que  ceux  qui  l'avoient  dressé  (les 
Vicaires  généraux),  désirant  ménager  ies  Évêques  et  se  ménager  eux-mêmes, 
en  avoient  concerté  les  termes  avec  tant  d'adresse,  que  les  clauses  essentielles, 
qui  déterminoient  nettement  la  Signature  à  ne  signiûer  la  créance  qu'à  Tégard 
de  la  Foi,  y  étolent  un  peu  cachées,  et  qu'il  Talloit  quelque  attention  pour  les 
reconnoitre.  »  (Apologie  pour  les  Religieuses  de  Pori^Royal,  seconde  partie,  cha- 
pitre II,  page  11.) 
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-vivacité  qu'on  ne  s'expliquerait  jamais,  si  Ton  ne  con- 
cevait bien  Texcessive  tendresse  dont  est  susceptible 
l'entière  sincérité  chrétienne: 

«  Les  gens  du  monde  qui  sont  tout  charnels,  écrit  à  ce  sujet  nn  de  nos 
auteurs*,  et  qui  ne  sont  touchés  que  des  choses  grossières  et  sensibles,  ont 
de  la  peinfi  à  sMmaglner  ces  sortes  de  peines  ',  parce  qu'ils  ne  les  ressentent 
jamais,  et  que,  pour?u  qu'on  ne  touche  point  à  leurs  biens,  à  leurs  corps  on 
à  leur  honneur,  leur  âane  est  toujours  en  un  grand  repos  sur  tout  le  reste. 
Mais  ceux  qui  ont  quelque  expérience  de  l'état  d'une  âme  qui  n'a  point  d'a- 
mour pour  toutes  les  choses  de  la  terre,  et  qui  est  vivement  touchée  de  celui 
de  Dieu,  savent  assez  que  tous  les  maux  du  monde  ne  sont  rien  en  compa- 
raison de  ce  qu'elle  endure  quand  on  )a  veut  obliger  à  faire  quelque  chose 
qu'elle  juge  contraire  à  la  pureté  de  son  amour,  et  que  cela  cause  aux  per« 
sonnes  les  plus  modérées  des  convulsions  si  violentes  qu'elles  pourroient 
passer  pour  de  grands  excès,  si  l'ardeur  du  zèle  dont  elles  partent  ne  coa« 
Bumoit  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  de  défectueux.  > 

Un  jour  donc,  le  22  juin,  après  avoir  communié 
dans  une  grande  amertume  de  cœur;  tandis  qu'elle 
adressait  à  Dieu  son  action  de  grâces,  la  Sœur  de 
Saiute-Euphémie  se  sentit  une  forte  pensée  de  se  dé* 
charger  par  écrit  de  ses  doutes,  et  elle  se  mit,  pour 
plus  de  facilité ,  à  laisser  courir  sa  plume  dans  une 
longue  lettre  à  la  Sœur  Angélique  de  Sain^Jean,  alors 
sous-prieure  au  monastère  de  Paris;  la  lettre  était 
faite  pour  être  lue  de  M.  Ârnauld,  et  elle  lui  fut  d'a- 
bord envoyée.  La  Sœur  Euphémie  n'ignorait  point  la 
part  que  son  frère  avait  dans  ce  premier  projet  d'une 
Signature  ainsi  motivée  et  interprétée  ;  elle  savait  qu'il 
ne  s'y  était  entremis  que  par  pur  zèle,  et,  tout  en  le 
louant ,  cela  l'enhardissait  elle-même  à  produire  plus 
librement  ses  pensées. 

1.  Ou  Nicole,  ou  M.  Arnauld,  ou  M.  de  Sainte-Marthe;  car  tous  les  trois 
prirent  part  à  celte  Apologie  pour  les  Religieuses,  H.  de  Sainte-Harihe  pour- 
tant moins  que  les  deux  autres. 

3.  Je  paise  sur  \eè  incorreclions  on  Taveur  du  sens,  qui  est  heau. 
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Voici  les  principaux  traits  de  cette  lettre ,  qui  se 
rapprochent  naturellement  de  quelques  vigoureuses 
pensées  sur  le  même  sujet  trouvées  dans  les  papiers 
de  Pascal';  seulement  ici,  comme  cela  s'était  déjà  vu, 
la  sœur  devançait  le  frère  et  lui  montrait  le  chemin  : 

«  La  plupart ,  écri?ait-el1e,  (la  plupart  des  religieuses  des  Champs)  dépl- 
reroient  de  tout  leur  cœur  que  le  Mandement  fût  pire,...  parce  qu'ao  moins 
on  le  rejetteroit  a?e€  une  entière  liberté  ;  au  lieu  que  plusieurs  seront  comme 
contraints  de  le  recevoir,  et  qu*une  fausse  prudence  et  une  Téritable  lAcbeté 
le  fera  embrasser  à  plusieurs  autres,  comme  un  moyen  favorable  de  mettre 
aussi  bien  leur  personne  que  leur  conscience  en  sûreté.  Mais,  pour  moi.  Je 
suis  persuadée  que  ni  Tune  ni  l'autre  n'y  sera  par  ce  moyen.  //  nf  a  que 
la  Vérité  qui  délivre  véritablement;  et  il  est  sans  doute  qu'elle  ne  délivre 
que  ceux  qui  la  mettent  elle-même  en  liberté  en  la  confessant... 

«  Je  ne  puis  plus  dissimuler  la  douleur  qui  me  perce  Jusqu'au  fond  du  cœar 
de  voir  que  les  seules  personnes  à  qui  Dieu  a  conûé  sa  Vérité  lui  soirnt  si 
infldèles,  si  Je  l'ose  dire,  que  de  n'avoir  pas  le  courage  de  s'eiposer  à  souf- 
frir, quand  ce  devroit  être  la  mort  même,  pour  la  confesser  liautemeot. 

«  Je  sais  le  respect  qui  est  dû  aui  Puissances  de  TÉglise  ;  Je  mourrois 
d'aussi  bon  cœur  pour  le  conserver  Inviolable,  comme  Je  suis  prête  à  moaris 
avec  l'aide  de  Dieu  pour  la  confession  de  ma  Foi  dans  les  affaires  présentes; 
mais  Je  ne  vois  rien  de  plus  aisé  que  d'allier  l'un  à  l'autre.  Qui  nous  em- 
pêche et  qui  empêche  tous  les  Ecclésiastiques  qui  connoiseent  la  vérité,  lors- 
qu'on leur  présente  le  Formulaire  à  signer,  de  répondre  :  //  sais  le  respect 
que  je  dois  à  MM,  les  Évêques^  mais  ma  eonseienee  ne  me  permet  pas  de 
signer  qu'une  chose  est  dans  un  livre  oit  je  ne  Vai  pas  vue;  et  après  cela 
attendre  ce  qui  en  arrivera?  Que  craignons-nous?  le  bannissement  et  la 
dispersion  pour  les  Religieuses,  la  saisie  du  temporel,  la  prison  et  la  mort, 
•si  vous  le  vuules  :  mais  n'est-ce  pas  notre  gloire,  et  ne  doil-ce  pas  être  notre 
joie?  Renonçons  à  l'Évangile  ou  suivons  les  maximes  de  l'Évaugiie,  et  esti« 
inons-nous  heureux  de  souffrir  quelque  chose  pour  la  Justice. 

R  Mais  peut-être  on  nous  retranchera  de  l'Église?  Mais  qui  ne  sait  que 
personne  n'en  peut  être  retranché  malgré  soi,  et  que,  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  étant  le  lien  qui  unit  ses  membres  à  lui  et  entre  eux,  nous  pouvons 
bien  être  privés  des  marques,  mais  non  Jamais  de  l'effet  de  cette  union,  tant 
que  nous  conserverons  la  charité'...?  » 


1.  Voir  précédemment  dans  ce  volume,  chapitre  vin,  page  23. 

2.  Après  celle  déûnition  très-chrétienne,  et  même  très-catholique  en  uu  suns^ 
mais  aiâcz  i)cu  runiainei  de  l'Égiite,  faut-il  s'étonner  que  le  docteur  vu  Sur- 


LITRE  TROISIÈME.  281 

Elle  arrive  ensuite  aux  termes  du  Mandement  ;  elle 
en  parle  d'autant  plus  à  son  aise  qu'elle  sait  bien  au 
fond  de  quelle  plume  il  est  sorti.  Cette  circonstance 
explique  Tespèce  dïnsistance  et  même  d'ironie  qu'elle 
y  met  :  «  J'admire  la  subtilité  de  l'esprit,  et  je  vous 
nvoue  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  fait  que  le  Mandement. 
Je  crois  qu'il  est  bien  difficile  de  trouver  une  pièce 
aussi  adroite  et  faite  avec  tant  d'art.  »  Si  c'était  un 
hérétique  qui  eût  rédigé  de  la  sorte  son  Symbole  pour 
échapper  à  la  condamnation  sans  désavouer  son  er- 
reur, elle  le  louerait  volontiers ,  dit-elle,  elle  le  loue- 
rait, mais  de  la  louange  que  le  Père  de  famille  donnait 


bonne  Chamillard,  prépoié  par  l'archevêque  PéréQxe  à  la  pacification  du  mo- 
nastère, dans  sa  Réponu  aux  ruitont  det  Religieu9€4  de  Porl-Aoya/ (16G5),  ait 
écrit  :  «  If.  !'abl)é  de  Salnt-Cyran,  définissant  l'Église,  s'est  contenté  de  dire 
«  qu'elle  étoit  la  Compagnie  de  ceux  qui  tervent  Dieu  dam  la  lumière  et  la 
«  pro/ettion  de  la  vraie  Foi  ei  dont  l'union  de  la  vraie  Charité,  sans  parler  du 
«  Pape  ni  des  Évèques  qui  la  gouvernent.  Cette  définition  que  j'ai  trouvée 
«  dans  leurs  Écrits  m'est  devenue  suspecte,  lorsque  J'ai  su  que  plusieurs  per- 
«  sonnes  qui  leur  ont  souvent  représenté  cette  omission,  n'ont  Jamais  pu  les 
«  réMudre  de  la  changer.  Elle  m*a  paru  Taite  à  dessein,  lorsque  Je  l'ai  trouvée 
«  dans  tous  les  Catéchismes  dont  on  se  servoit  dans  la  maison  pour  instruire  les 
«  enfants.  J'en  ai  deux  manuscrits  :  dans  l'un,  l'Église  est  définie  la  Compa» 
«  gnie det  fidèles  Serviteurs  de  Dieu;  dans  l'autre,  VAseemblie  des  vraie  Servi- 
«  teure  de  Dieu  qui  vivent  sur  lu  terre,  sans  qu'il  eoit  parié,  ni  dans  l'un  ni  dans 
«  l'autre,  du  Pape  ni  des  Évèques...  »  Cette  définition  de  l'Église  dans  le  sent 
primitif  nous  cause  un  peu  moins  de  scandale  qu'à  M.  Cliamiliard;  seulement 
il  ne  faut  pas  trop  accuser  celui-ci,  comme  on  l'a  fuit,  d'avoir  calomnié.  —  Ce 
fou  de  Des  Ifaretz  de  Saint-Sorlin,  dans  sa  Répome  à  finsolenie  Apologie,*. 
(16C6}, s'est  emparé,  pas  trop  follement  cette  fois,  dt'S  paroles  de  la  Sœur  Eu- 
phémie  sur  l'Église  inviitible,  comme  d'une  pit'cc  de  conviction:  «  C'est,  dit- 
«  il,  un  fameux  principe  du  Jansénisme,  pur  lequel,  en  conservant  leur  erreur, 
a  ils  veulent  demeurer  dans  l'Église  malgré  l'ÉgUïC...  Mais  il  ne  suffit  pas  que 
«  les  Chrétiens  soient  unis  ensemble  par  le  lien  de  la  Charité,  il  faut  qu'ils 
«  soient  unis  aur^si  par  le  lien  de  la  Foi.  >  (Pages  GO,  70.)  —  En  mettant  ainsi 
ces  textes  en  présence,  je  n'ai,  qu'on  veuille  bien  le  comprendre,  qu'un  seul 
but  :  ee  n'est  pas  d'infirmer  la  beauté  du  sens  et  du  langage  éman^'s  du  vrai 
Port-Rojral,  nuiis  simplement  d'en  faire  apprécier  la  portée,  que  les  Nicole  au 
contraire  et  les  autres  défenseurs  orficiels  ont  diniinuée^lepuis  lors  et  recouverte 
tant  qu'ils  ont  pu. 
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à  l'intendant  infidèle  pour  sa  prudence  aux  choses  de 
la  terre  :  «  Les  enfants  de  ce  siècle  sont  plus  prudents 
en  leur  genre  que  les  enfants  de  lumière  ^  »  Car  que 
fait-on  autre  chose  en  ce  Mandement  que  consentir  au 
mensonge  sans  nier  la  vérité  ? 

«  Mais  des  fidèles,  des  gens  qui  connoissent  et  qui  soutiennent  la  Vérité, 
l*£gll86  catholique,  user  de  déguisement  et  biaiser  !  je  ne  crois  pas  que  cela 
86  soit  jamais  vu  dans  les  siècles  passés,  et  je  prie  Dieu  de  nous  faire  mou- 
rir tous  aujourd'hui  plutôt  que  de  souffrir  qu'une  telle  abomination  s'intro- 
duise dans  l'Église.  En  vérité,  ma  chère  Sœur,  J*ai  bien  de  la  peine  à  croire 
que  cette  sagesse  vienne  du  Père  des  lumières,  mais  plutôt  je  crois  que  c'est 
une  révélation  de  la  chair  et  du  sang.  Pardonnez -moi.  Je  vous  en  supplie,  ma 
chère  Sœur,  Je  parle  dans  l'excès  d'une  douleur  à  quoi  Je  sens  bien  qu'il 
faudra  que  Je  succombe,  si  Je  n'ai  la  consolation  de  voir  au  moins  quelques 
personnes  se  rendre  volontairement  victimes  de  la  Vérités. .  » 

Et  ce  ne  sont  pas  de  vaines  paroles  ;  elle  va  en  mou- 
rir en  effet.  Insistant  toujours  sur  cette  ambiguïté  de 
la  Signature,  elle  se  la  peint  par  une  image  :  «  Je  vous 
le  demande^  ma  très-chère  Sœur,  au  nom  de  Dieu, 
dites-moi  quelle  différence  vous  trouvez  entre  ces  dé- 
guisements et  donner  de  Vencens  à  une  idole  sous  pré^ 
texte  d^une  croix  qu'on  a  dans  sa  manche.  » 

Un  très-exact  éditeur  moderne^  a  fait  remarquer 
avec  raison  qu'en  cet  endroit  la  Sœur  de  Sainte-Eu- 
phémie  retourne  contre  les  Jansénistes  un  reproche 
que  Pascal I  dans  la  cinquième  Provinciale,  avait 
adressé  aux  Jésuites  des  Indes  et  de  la  Chine  ;  mais  ce 
qui  est  plus  piquant,  c'est  qu'elle  le  retourne  surtout 
contre  Pascal  lui-même;  elle  songe  particulièrement  à 
lui  en  ce  moment,  et  veut  lui  faire  honte  de  son  essai 
d'équivoque';  puis  elle  continue  ; 

1.  Ëvangilc  de  saint  Luc,  chapitre  xvi. 

2.  M.  P.  Faugère  {Lettres,  OpuseuUi  et  Mémoires  de  Jacqueline  Pascal). 

3.  Pans  la  lettre  d'eavoi|  écrite  le  lendemain,  et  qui  survait  d'explication  h 
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«  Vous  me  dlrei  peut-être  que  cela  ne  noos  regarde  point,  à  cante  de 

notre  petit  Formulaire  particulier;  mais...  Saint  Bernard  nous  apprend, 

dans  ses  manières  admirables  de  parler ,  que  la  moindre  personne  de  TÉ- 

glise  non-seulement  peut ,  mais  doit  crier  de  toutes  ses  forces ,  lorsqu'elle 

voit  les  Évéques  et  les  pasteurs  de  TÉglise  dans  Tétat  où  nous  les  Toyons, 

quand  il  dit  :  Qui  peut  trouver  mauvais  que  je  crie,  moi  qui  suis  une  petite 

brebis^  pour  tâcher  d'éveiller  mon  Pasteur  que  je  vois  endormi  et  prêt  à  être 

dévoré  par  une  bête  cruelle?  Quand  Je  serois  assex  Ingrate  pour  ne  le  pat 

faire  par  l'amour  que  je  lui  porte  et  la  reconnoissance  que  je  lui  dois,  nt 

dois-je  pas  le  faire  par  la  crainte  de  mon  propre  péril  ?  car  qui  me  défendra 

quand  mon  Pasteur  sera  dévoré?... 

«  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  à  des  filles  à  défendre  la  Vérité ,  quoique 
l'on  peut  dire,  par  une  triste  rencontre,  que,  puisque  les  Évéques  ont  deê 
courages  de  filles,  les  filles  doivent  avoir  des  courages  d* Évéques;  mais 
si  ce  n'est  pas  à  nous  à  défendre  la  Vérité,  c'est  à  nous  à  mourir  pour  la 
"Vérité... 

«...  Chacun  sait,  et  M.  de  Saint-Gyran  le  dit  en  mille  lieux,  que  la  moin- 
dre vérité  de  la  Foi  doit  être  défendue  avec  autant  de  fidélité  que  Jésus- 
Christ... 

«...  C'est  ici  plus  que  jamais  le  temps  de  se  souvenir  que  les  timides  sont 
mis  au  même  rang  que  les  parjures  et  les  exécrables...  » 

Tout  le  reste  est  de  ce  ton  ;  le  nom  et  les  maximes 
de  Saint-Cyran  reviennent  et  revivent  manifestement 
dans  cette  lettre;  nous  nous  retrouvons  en  plein  Port- 
Royal  primitif,  —  avec  une  seule  petite  différence 
cependant. 

Tout  en  s'y  montrant  la  digne  fille  de  Saint-Gyran 
selon  l'esprit,  la  Sœur  Euphémie  y  apparaît  aussi 
comme  tenant  tout  à  fait  à  cette  seconde  génération 
des  religieuses  de  Port-Royal ,  dont  étaient  les  Sœurs 
Angélique  de  Saint-Jean,  Christine  Rriquet,  Eustoquie 
de  Rregy,  tandis  que  la  première  génération  des  Mères 
nées  de  la  première  Angélique,  les  Mères  Marie  des 
Anges,  de  Ligny,  Du  Fargis,  raisonnaient  moins  en 


la  précédente,  elle  recommande,  il  est  vrai,  à  M.  Amauld  de  ne  montrer 
deux  lettres  à  Bon  frère  que  s'il  se  porte  bien;  mais,  dans  le  premier  feu  de 
son  transport,  elle  écrivait  comme  s'il  la  lisait  déjà. 
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détail  de  ces  questions  du  dehoi*s.  Ainsi  la  mère  Du 
Fargîs,  alors  prieure  dePorl-Koyal  des  Champs ,  eut 
les  mômes  scrupules,  les  mômes  angoisses  que  la  sous- 
prieure,  et  elle  en  écrivit  à  M.  Arnauld  une  lettre  dans 
le  môme  sens;  mais  elle  s'en  référa  aux  raisons  dé- 
duites par  son  experte  compagne,  et,  pour  son  compte, 
elle  ne  les  aurait  point  exprimées  de  ce  ton  d'examen. 
La  Sœur  Euphémie,  en  un  mot,  appartenait  à  cette 
génération  qui  avait  lu  les  Provinciales  et  qui  s*y  était 
formée.  L'avociU  de  Port-Royal,  qui  publia  le  premier 
la  lettre  éloquente  dans .  son  Apologie  pour  les  Reli- 
gieuses en  16G5,  se  trouva  un  peu  embarrassé  d'excu- 
ser certains  termes  qui  annonçaient  une  trop  grande 
connaissance  des  matières  controversées;  c'est  ce  qui 
rinduisit  à  en  adoucir,  à  en  supprimer  quelques-uns. 
Le  digne  Apologiste  compte  beaucoup  trop  d'ailleurs 
sur  notre  simplicité,  ]orsqu*il  ajoute  qu'on  ne  doit  pas 
s'étonner  de  trouver  une  (ille  si  fort  instruite  de  toutes 
ces  contestations  :  c'est  qu'elle  avait  lu ,  dit-il ,  une 
partie  des  livres  écrits  en  notre  langue  sur  ces  sujets, 
du  temps  qu'elle  était  encore  dans  le  monde.  Mais,  à 
l'époque  où  mademoiselle  Jacqueline  Pascal  était  dans 
le  monde,  il  n'était  pas  question  de  Formulaire,  ni  de 
ces  discussions  soulevées  ou  développées  depuis.  C'est 
bien  en  effet  sous  les  grilles  que  son  esprit,  à  cet  égard, 
avait  achevé  de  se  former. 

Jene  voudrais  pas  que,  d'après  les  sévérilésdela  Sœur 
Euphémie^  on  prit  pourtant  unetropnoireidéedu  Man- 
dement dans  lequel  la  plume  de  Pascal  avait  trempé. 
J'ai  lu  cette  pièce,  qui  maintient  la  position  janséniste 
aussi  netten)ent  qu'il  se  pouvait^  et  qui  est  par  consé- 
quent eu  contradiction  pres(|ue  ouverte  avec  le  Formu- 
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laire.  Cela  saute  aux  yeux,  l^a  Cour  ne  s'y  trompa  point. 
Un  Arrêt  du  Conseil  d'Ëtat,  du  9  juillet  1661,  révoqua 
le  Mandement  qui  ouvrait  une  voie  si  large,  et  qui  pré* 
Tenait  le  choc'.  Les  grands  Vicaires  durent^rendre  une 
nutre  Ordonnance  pure  et  simple  pour  la  Signature 
(novembre),  et  la  question  se  posa  par  oui  ou  par  non. 

La  Sœur  de  Sainte-Euphémie  n'eut  point  à  prendre 
part  à  ce  second  combat  qui  se  préparait ,  et  dont  la 
jranchise  était  du  moins  selon  son  cœur.  Elle  mourut 
des  suites  de  son  premier  ébranlement,  le  4  octo- 
bre 1661,  première  victime  de  la  Siynature;  elle  était 
agce  de  trente-six  ans. 

En  apprenant  la  mort  de  sa  sœur,  Pascal  ne  dit 
rien ,  sinon  :  «  Dieu  nous  fasse  la  grâce  d'aussi  bien 
mourir  !  »  et,  abjurant  désormais  toute  humaine  com* 
plaisance,  il  redoubla  de  zèle  et  de  droiture  dans  ce 
qu'il  croyait  la  vérité.  11  dut  redire  en  son  cœur  ce 
qu'il  avait  autrefois  pensé  à  la  mort  de  son  père  :  «  La 
prière  et  les  sacrifices  sont  un  souverain  remède  à  ses 
peines;  mais  j'ai  appris  d'un  saint  homme  dans  notre 
affliction  qu'une  des  plus  solides  et  des  plus  utiles  chart" 
tés  envers  les  Morts  est  de  faire  les  choses  qu'ils  nous  or- 
donneroient  s'ils  étoient  encore  au  monde,  et  de  prati- 
quer les  saints  avis  qu'ils  nous  ont  donnés,  et  de  nous 


1.  La  Sœur  Euphémie,  dans  une  lettre  adressée  h  M.  Arnauld,  et  qui  aceom- 
pagnait  la  grande  lettre  de  tout  à  l'heure,  le  recotinatt  elle-mûme,  et,  plus 
rassise,  elle  compare  trè^-ingénieusement  la  conduite  des  arrangeurs  du  Man- 
dement à  celle  d'un  ptre  taye  qui  émousse  le  tranchant  d'un  couteau  qu'il  donne 
à  ton  enfant.  (Voir  Tédilion  de  M.  Faugère,  page  41C.)  Le  Formulaire  e«l  ce 
couteau,  émoussé  par  le  Mandement.  Si  on  Tavait  laissé  dans  cet  état,  personne 
ne  t'y  serait  guère  coupé,  —  personne ,  excepté  elle,  la  vaillante  et  la  géné- 
reuse. •  A  la  bonne  heure  que  les  choses  soient  do  cette  sorte,  s'écrialt-elle 
encore,  pourvu  que  Ton  permette  à  ceux  qui  en  auront  le  courage  d'aller  plus 
avant  !  » 
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mettre  pour  eux  en  Tétat  auquel  ils  nous  souhaitent 
à  présent.  »  Il  fit  en  sorte  d'être  de  plus  en  plus  tel 
que  sa  sœur  l'avait  souhaité. 

C'est  en  ce  beau  sens  qu'il  n'avait  nulle  attache  pour 
ceux  quil  aimait,  nous  dit  madame  Périer  ;  elle  dis- 
tingue l'attache  et  l'affection  ;  il  avait  Tune  extrême, 
et  pas  l'autre.  Il  me  semble  que  cela  se  cx)mprendy  se 
touche  au  doigt  maintenant ,  et  que  cette  apparente 
dureté  de  Pascal  s'évanouit.  0  vous  qui  vous  flattez 
d'aimer  et  de  pleurer  les  êtres  ravis,  dites,  avez-vous 
à  nous  proposer  une  plus  intime,  une  plus  délicate 
tendresse? 

L'affaire  du  second  Mandement  s'engagea,  et  Pascal 
s'y  montra  tout  à  fait  selon  l'esprit  de  sa  sœur.  C'est 
à  ce  moment  que  se  marque  sa  dissidence  intestine 
avec  Messieurs  de  Port-Royal,  dissidence  très-réelle, 
que  les  amis  firent  tout  pour  dissimuler,  et  les  adver- 
saires pour  grossir.  Les  Vicaires  généraux  de  Paris, 
après  l'échec  de  leur  premier  Mandement;  ayant  pu- 
blié, comme  nous  l'avons  dit,  une  Ordonnance  pure 
et  simple  pour  la  signature  du  Formulaire,  les  doc- 
teurs et  confesseurs  de  Port-Royal  tinrent  conseil,'  et 
furent  d'avis  que  les  religieuses  pourraient  signer, 
moyennant  quelques  lignes  de  considérant  dont  ils  ré- 
glèrent les  termes,  en  les  diminuant  le  plus  possible  ^ 


1.  Voici  cette  addition  proposée,  telle  qu*on  la  réduisit  :  «  Nons,  Abbesse..., 
eonsidérant  que,, dans  l'ignorance  où  nous  sommes  de  toutes  les  choses  qui  sont 
au-dessus  de  notre  profession  et  de  notre  sexe,  tout  ce  que  nous  pouvons  est  de 
rendre  témoignage  de  la  pureté  de  notre  Foi ,  nous  déclarons  volontiers  par 
cette  signature  qu'étant  soumises  avec  un  profond  respecta  notre  Saint  Père  le 
Pape,  et  n*a^ant  rien  d'aussi  précieux  que  la  Foi,  nous  embrassons  sincèrement 
et  de  cœur  tout  ce  que  Sa  Sainteté  et  le  Pape  Innocent  X  en  ont  décidé,  et  re- 
jetons toutes  les  erreurs  qu'ils  ont  Jugé  y  être  contraires.  » 
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d'est  sur  les  termes  de  cette  restriction  que  Pascal  se 
sépara  d'eux,  et  qu'il  jugea  qu'où  faiblissait,  ou  plutôt 
<lu'on  reuiait.  Il  avait,  dans  sa  participation  au  pre- 
mier Mandement,  épuisé  toute  sa  condescendance;  il 
avait  atteint  ses  dernières  limites,  et  il  rentra  dès  lors, 
pour  n'en  plus  sortir,  dans  la  pleine  et  pure  vérité. 
J'ai  précédemment  (chapitre  vm)  indiqué  l'esprit  et  la 
portée  de  ce  désaccord  ;  le  menu  en  serait  insignifiant 
et  fastidieux  ^  Il  suffit  de  savoir  qu'un  jour,  après  plu- 

1.  Une  seule  circonBtaiice  ne  paraîtrait  peat-étre  pas  sans  intérêt.  Il  y  a?ait 
au  monastère  de  Paris  une  Sœur  Fla?le,  maîtresse  des  ehfknts.  C'est  elle,  si  l'on 
s'en  souTient,  qui  avait  appliqué  le  reliquaire  à  la  tumeur  lacrymale  de  la 
petite  Marguerite,  dans  ce  qu'on  appelle  le  miracle  de  la  Sainle-Ëpine.  Fille 
d'esprit ,  die  était  très-liée  avec  la  Sœur  Angélique  de  Saint-Jean  et  avec  la 
Sceurde  Sainte-Euphémie.  Aprèà  la  mort  de  celle-ci,  elle  conserva  des  relations 
amicales  avec  les  deux  demoiselles  Périer,  qui  étaient  ses  élèves.  Or,  il  arriva 
(|ae,  par  suite  do  ces  intimités  et  des  confldences  qu'elles  amenèrent,  la  Sœur 
Flavie  fut  très-fnformée  du  désaccord  où  était  Pascal  avec  ces  Messieurs;  elle 
se  procura  même  par  mesdemoiselles  Périer  des  copies  des  petits  Écrits  de  leur 
anele  sur  le  Formulaire.  Mais  bientôt,  apnt  Jugé  plus  prudent  de  se  ranger 
dans  Tobéissance,  et  se  flattant,  dit-on ,  de  devenir  abbesse,  elle  parla,  et  livra 
plus  d'un  utile  secret  aux  Supérieurs  imposés  du  dehors,  à  M.  Chamillard  par- 
ticulièrement. Elle  lui  communiqua  ces  copies  qu'elle  avait  conservées,  et  qui 
passèrent  aux  mains  de  l'Archevêque  ;  elle  rapporta  des  paroles  trop  sincères  et 
eompromettantes  de  la  Sœur  Angélique  de  Saint-Jean.  Ainsi  la  dissidence  inté- 
rieure s'ébruita,  et  M.  Chamillard  en  triompha  dans  ses  Réponses  et  réfuta^ 
tions  de  1665  :  «  Je  me  contente,  disait-il,  de  ce  que  j'ai  appris  de  plus  particu- 
lier dans  la  conduite  de  cette  affaire,  et  rapporte  seulement  le  témoignage  de 
eeux  de  leur  parti  qui  ont  été  plus  sincères  que  les  autres,  pour  découvrir  œ 
qu'ils  tiennent  caché  depuis  plusieurs  années  sous  cette  restriction  qui  abuse  les 
simples...  L'une  des  religieuses  qui  ont  signé,  qui  avoit  autrefois  beaucoup  de 
part  au  secret  du  parti,  et  qui  présentement  est  soumise  à  l'Église,  a  eu  deux 
Manuscrits  .-j'en  ai  vu  un  où  l'auteur,  qui  ne  pouvoit  souffrir  cet  artiûce,  leur 
reproche  que  la  restriction  dont  ils  se  servent,  quand  ils  promettent  la  foi  divine 
pour  le  droit,  le  respect  et  le  silence  pour  le  fuit,  est  une  Invention  de  leur 
esprit,  ou,  pour  mieux  dire,  une  folblcs^e  de  leur  courage,  qui  leur  fait  aban- 
donner honteusement  la  vérité.  Ces  Écrits,  qui  sont  de  M.  Pascal,  etc.,  etc.  • 
Tout  ceci  se  trouve  exact.  On  l'entrevoit,  ces  témoignages  de  M.  Chamillard 
sont  moins  à  mépriser  que  les  adversaire  ne  le  donnèrent  à  entendre.  On  drapa 
le  pauvre  homme:  on  flt  les  Chamillardes ;  on  le  prit  en  faute  et  en  inadver- 
tance sur  quelques  points.  Ceux  qui  lui  répondaient  se  méprirent  eux-mêmes 
sur  quelques  autres.  Je  fais  grâce  de  ces  détails^  dont  nous  tenons  à  présent  U 


288  PORT-ROTAL. 

sieurs  petits  écrits  pour  ou  contre ,  les  principaux  de 
ces  Messieurs,  Ârnauld,  Nicole,  Sainte-Marthe  et  d*au- 
tres  encore,  se  réunirent  chez  Pascal  pour  vider  le 
différend.  M.  de  Roannès,  M.  Donnât,  M.  Périer  fils, 
c'est-à-dire  le  petit  monde  de  Pascal  et  ses  fidèles, 
assistaient  au  débat.  Chacun  expliqua  son  sentiment  ; 
Pascal  soutint  fortement  et  avec  feu  qu'on  ne  pouvait 
en  conscience  signer  ces  paroles  :  «  Kayanl  rien  de  si 
précieux  que  la  Foi,  nous  embrassons  sinchrement  et  de 
cœur  tout  ce  que  les  Papes  en  ont  décidé.  »  Car  c'était,  di- 
sait-il, condamner  tacitement  la  Grâce  efficace  au  vrai 
sens  de  Jansénius,  ainsi  que  les  Papes  ne  l'avaient  que 
trop  réellement  décidé.  Après  une  longue  discussion, 
presque  tous  les  assistants,  tous  ceux  du  bord  de  Port- 
Royal,  soit  conviction,  soit  déférence,  se  i*angèrent  au 
sentiment  de  MM.  Arnauld  et  Nicole,  qui  étaient  les 
deux  auteurs  de  la  restriction  proposée.  C'est  alors,  dit 
la  Relation  de  mademoiselle  Marguerite  Périer,  qu'il 
arriva  à  M.  Pascal  une  chose  fort  extraordinaire.  Lui 
qui  aimait  la  Vérité  par-dessus  tout,  qui  d'ailleurs  était 
accablé  d'un  mal  de  tête  continuel,  et  qui  avait  fait 
effort  sur  sa  faiblesse  pour  imprimer  en  l'esprit  des 
autres  la  conviction  dont  le  sien  était  rempli,  il  se  sentit 
tout  d'un  coup  si  pénétré  de  douleur  qu'il  se  trouva  mal, 
sans  parole  et  sans  connaissance.  Après  les  premiers 
soins  qui  le  firent  revenir,  et  lorsque  tous  ces  Messieurs 
du  dehors  se  furent  retirés,  comme  il  ne  restait  plus  que 
les  amis  du  cœur  et  la  famille,  les  Périer^  M.  Domat  et 
M.  de  Roannès,  madame  Périer  demanda  à  Pascal  ce  qui 
lui  avait  causé  cet  accident  :  «  Quand  j'ai  vu,  répondit- 
il,  toutes  ces  personnes-là  que  je  regardois  comme  étant 
ceux  à  qui  Dieu  avoit  fait  connottre  la  Vérité,  et  qui 
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devroieiU  eu  élre  les  défenseurs*,  quand  je  les  ai  vus 
s^ébrauler  et  donner  les  mains  à  la  chute,  je  vous  avoue 
que  j'ai  été  saisi  d  une  telle  douleur  que  je  n'ai  pas  pu 
la  soutenir,  et  il  a  fallu  y  succomber.  » 

Étrange  effet  de  la  même  cause  sur  le  frère  conime 
sur  la  sœur!  Laissons  la  question  de  détail,  et  si  dé- 
criée, du  Formulaire;  allons  au  fond,  jugeons  de  Tes- 
prit  même,  c'est-à-dire  de  cet  amour  sans  bornes  pour 
la  vérité.  Quelle  grandeur  morale  !  et  qu'ils  sont  heu- 
reux ceux  qui  peuvent  souffrir  à  ce  point  pour  l'inté- 
grité de  la  conscience,  jusqu'à  défaillir,  jusqu'à  mourir! 
Agonie  sainte  !  Conçoit-on  rien  de  plus  admirable  que 
cette  si  vive,  si  délicate  et  si  vulnérable  tendresse  pour 
la  vérité,  au  cœur  de  ^i  fermes  et  si  invincibles  intel- 
ligences? La  sœur  eu  meurt,  le  frère  en  tombe  à  terre 
sans  connaissance.  Fontenelle,  Goethe  et  M.  de  Talley- 
rand  n'ont  pas  de  ces  syncopes-là. 

Un  homme  de  qui  (aujourd'hui  qu'il  n'est  plus!)  on 
a  droit  de  dire  qu'il  fut  de  la  postérité  et  de  la  race  de 
Pascal ,  M.  Vinet^  parlant  de  ces  douleurs  étouffées  et 
contenues  des  hommes  de  Port-Royal,  a  remarqué  que 
ce  qu'il  y  a  en  eux  de  tendre  et  d'humain  se  décèle 
comme  à  regret,  mais  n^agit  que  plus  fortement  : 
fr  Des  liens  déchirés  les  font  mourir  ;  ils  ne  pleurent 
gii'ati  dedans^  mais  leur  vie  s'écoule  avec  ces  larmes  pro^ 
fondes/  »  Et  n'est-ce  pas  ainsi  que  lui-même  est  mort 
comme  eux^? 

Disons-nous  bien  que  nous  sommes  ici  devant  le 

1.  SanA  doute  M.  Singlin,  M.  de  Saci  surloiil,  étaient  présents  à  celte  con- 
férence. Ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  s'explique  bien  la  douleur  de  Pascal,  de  voir  de 
telles  colonnes  s'ébranler. 

2.  Voir  sur  la  mort  de  M.  Vinet  mon  volume  des  Derniers  Portraiu  Huirni- 
ret,  I8Ô2,  pages  48U-4UI. 

111.  1î» 


290  POKT-ROÏAL. 

beau  moral  et  intime  de  notre  sujet,  dans  sa  plus  su- 
blime expression  :  l'évanouissement  de  Pascal,  la  mort 
de  sa  sœur  !  il  y  a  le  beau  moral  sous  la  forme  anti- 
que,  je  Tai  déjà  indiqué ,  la  mort  d'Ëpaminondas  au 
sein  de  la  victoire,  et  son  âme  triomphante  qui  jaillît 
de  sa  blessure  avec  son  sang.  Donnez  à  apprendre  aux 
enfants  l'Hymne  d'Arîstote  à  la  Vertu,  l'Hymne  de 
Cléanthe,  les  vers  de  Simonide  sur  les  Tliermopyles  : 
cela  ne  fera  pas  des  Chrétiens,  mais  cela  fera  des  hom- 
mes. Caton  sortira  de  là,  et,  s'il  le  faut,  arrachera  avec 
ses  mains  ses  entrailles.  Voilà  le  beau  moral  sous  sa 
forme  héroïque,  stoïque.  Quant  au  beau  moral  chrétien, 
intérieur,  tout  rentré  et  tout  voilé,  nous  le  surprenons 
ici  dans  son  essence  la  plus  pure.  Port-Royal  désormais 
ne  nous  en  offrira  point  d'exemple  plus  accompli. 

Celte  dissidence  de  Pascal  avec  ses  amis  est  plus 
grave  qu'on  ne  l'a  dit,  et  que  ceux  qui  y  assistaient  ne 
l'ont  senti  eux-mêmes.  Avec  lui  monte  et  s'échappe  le 
dernier  grand  éclair  de  l'esprit  de  Saint -Cyran.  Cet 
esprit  ne  luira  plus  dorénavant  qu'à  travers  des  om- 
bres. Arnauld  le  combinera,  le  mêlera  sans  cesse  avec 
des  choses  toutes  contraires,  avec  l'esprit  de  Descaries, 
par  exemple,  ou  encore  avec  l'esprit  des  Stoïciens.  U 
y  a  telle  lettre  de  lui  *  où  il  se  prend  à  citer  avec  admi- 
ration le  prœter  atrocem  animum  Catonis  :  lui-même  il 
avait  quelque  chose  de  cette  âme.  C'est  bien  ;  c'est  une 
noble  et  généreuse  inconséquence  dans  un  Chrétien^ 
mais  enfin  une  réelle  inconséquence.  Nicole,  avec  sa 
raison  juste  et  son  caractère  timide,  adoucit  tout  et  ^ 
affiilblit  tout.  Ë(  ce  sont  eux  deux  désormais  qui  mè- 
nent. Certes,  il  y  aura  encore  de  touchants  passages, 

t.  Lettre  da  28  oui  1683. 
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la  prison  si  chrétienne  de  Saci,  sa  mort,  que  nous 
avons  anticipée,  les  douces  vies  de  Hamon,  de  Tille- 
mont.  Oii  aura  encore  de  suaves  et  divines  nuances; 
on  en  a  fini  avec  le  côté  sublime. 

Cet  esprit  de  Saint-Cyran  que  Pascal  n'avait  pleine* 
ment  ressaisi  que  sur  le  tard,  sa  sœur,  elle,  depuis  le 
premier  jour  de  sa  conversion,  ne  s'en  était  jamais 
écartée.  Je  n'ai  point  assez  dit^  combien  cette  sœur, 
comparée  au  frère,  l'explique,  le  complète,  et  peut- 
être,  à  quelques  égards,  le  surpasse.  Les  hommes  ont 
beau  faire,  même  les  plus  saints,  ils  vont,  ils  sortent, 
la  foule  les  coudoie,  la  poussière  du  chemin  les  couvre 
en  passant,  ils  se  ternissent  et  se  dissipent.  Heureuses 
les  belles  âmes  dont  la  sensibilité  présentée  ne  s'est 
nulle  part  dépensée  ailleurs,  mais  s*est  toute  employée 
au  sein  de  la  vertu  et  du  devoir  !  Quel  plus  pur  idéal 
qu'une  telle  âme  ainsi  restée  viei^e  et  prêtresse,  des- 
servant l'autel  dont  l'autre  âme  emporte  et  trop  sou- 
vent, en  la  promenant,  disperse  la  flamme!  Même 
dans  le  monde,  même  en  dehors  du  Christianisme, 
n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  aime  à  se  figurer  ce  rôle  char- 
mant d'une  sœur  de  grand  homme?  Les  Electre,  les 
Antigcme  de  l'Antiquité,  qu'étaient-elles  autre  chose  ? 
des  sœurs,  de  saintes  et  sublimes  sœurs,  restées  fidèles 
à  un  seul  culte,  et  guidant,  ramenant,  ensevelissant 
le  frère  égaré.  Règle  générale  :  les  sœurs^  quand  elles 
simt  égaies,  sont  plutôt  supérieures  à  leur  frère  illus- 
tre. Elles  se  retrouvent  meilleures.  Ce  sont  comme  des 
exemplaires  de  famille,  des  doubles  du  même  cœur,  qui 
se  sont  conservés  sans  aucune  tache  au  sein  du  foyer, 

1.  Voir  pourtant  au  tome  II,  livre  111,  efaap.  y,  page  48S. 
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OU  (lûiJS  l'intérieur  du  sanctuaire.  Chez  les  modernes  ou 
pourrait  citer  bien  des  noms,  même  parmi  les  profanes  '. 
Mais  combien  de  fois  surtout  je  me  suis  plu  à  rêver  ia 
sœur  du  poëte,  d'un  de  ces  grands  poètes  que  nous  ad- 
mirons et  que  nous  chérissons  à  travers  les  fautes  et  les 
faiblesses  !  La  sœur  de  René  est  trop  connue  ;  mais  la 
sœur  de  Jocelyn,  par  exemple!  Elle  aura  la  mélancolie 
pure  et  légère»  la  tendresse  et  Tbarmonie^  et  le  chant 
d'oiseau ,  sans  mélange  des  jeux  de  l'art  et  sans  la  ruse 
requise.  Elles  n'ont  pas  fait  de  leur  âme  œuvre  ni  gloire. 
Cesi  une  gravure  dç  Raphaël  avant  la  lettre,  qu'une 
belle  âme  avant  la  gloire.  Se  figure-t-on  rien  de  plus 
iwigélique  qu'une  sœur  de  Féuelon?  Ici,  dans  le  cloî- 
tre de  Port-Royal,  nous  possédons  quelque  chose  de 
semblable,  plus  d'un  de  ces  parfaits  modèles.  La  sœur 
voilée  de  Pascal  est  3on  égale  pour  le  moins;  elle  le 
précède  presque  en  tout,  elle  le  guide,  même  dans  les 
âpres  grandeurs  de  la  mort.  La  première  Angélique 
est  très-supérieure,  selon  nous,  au  grand  Arnauld.  Et 
la  seconde  Angélique  (de  Saint-Jean),  croit-on  qu'elle 
vaille  moins  que  cet  incompai*able  frère  dont  faisaient 
leurs  délices  les  cercles  des  La  Fayette  et  des  Sévigné? 
Un  jour,  c^  frère-là,  M.  de  Pomponne,  et  qui,  tout 
frère  qu'il  était,  connaissait  apparemment  assez  peu 
sa  sœur  du  clottre,  demandait  à  Nicole  :  a  Tout  de  bon» 
croyez-vous  que  ma  sœur  a  autant  d'esprit  que  madame 
Du  Plessis-Guénegaud ?  »  Nicole  haussa  les  épaules; 
il  était  trop  poli  pour  répondre  :   ce  Mais  savez-vous 


t.  La  reine  Marguerite  pour  Fraiiçoi»  !•',  la  margrave  de  Bareith  pour  le 
(irand  Tréiiéric.  —  El  niOmo  auprès  duA  bons,  quaii-l  l'orage  éclate,  quand  le 
luiaf^e  se  déchire,  couime  elles  apparaissent  rayonnant  d'une  bonté  plusdWinel 
auprèé  do  Louis  XVl  madame  Elisabeth  ! 
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qu'elle  n'est  nullement,  inférieure»  inéme  en  esprit,  i\ 
M.  de  Pomponne  lui-même?  «  Et  Nicole  aussi  n'avait- 
il  pas  sa  sœur  Charlotte,  une  élève  de  Port-Koyal, 
douée  d'un  génie  facile ,  dont  il  emprunta  plus  d'uno 
fois  la  plume  9  se  plaisant  à  en  dire  quelle  avait  beau- 
coup plus  d'esprit  que  lui?  Les  sœurs  trouvent  plus 
aisément  grâce  que  les  frères.  M.  Cousin,  après  avoii* 
été  dur  pour  Pascal,  s'est  vivement  épris  pour  sa  sœur, 
et  la  lui  a  préférée.  Ici  il  a  été  éloquent  comme  tou- 
jours, et  il  a  eu  raison  avec  charme'. 

Mais,  pendant  que  nous  admirons  la  sœur  et  le  frère, 
pendant  que  la  scène  de  Vétmnouissement  nous  inspire 
pensée  sur  pensée,  ne  serions-nous  point  dupe  de  notre, 
préoccupation?  N'aurions-nous  point  affaire  tout  sin)- 
plement  à  un  malade,  à  un  visionnaire,  je  n'invente 
point  les  termes,  à  un  halluciné?  Pascal,  en  un  mol, 
comme  on  l'a  dit  de  Lucrèce,  n'a-t-il  pas  eu  sur  la  fin 
un  véritable  égarement  de  rnison? 

Au  lieu  de  faire  intervenir  en  ceci  des  modernes  ol 
des  vivants  (ce  qui  gène  toujours  quand  il  faut  discu- 
ter), je  citerai  Voltaire,  qui,  lorsqu'il  se  mêle  de  dire  hs 
choses,  les  dit  plus  nettement  que  personne  et  à  moins 
de  frais  : 

«  Pascal, écriTaft-ll  à  '8GraTesande(l«'Juln  I73S\ Pascal  croyait  toujourit, 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  voir  un  abtme  à  côté  de  sa  chai:ic  : 
faudrait-il  pour  cela  que  nous  en  imaginassions  autant?  Pour  moi  je  voiâ 


1.  I^  brillant  volume  de  M.  Cousin,  Intitulé  Jacqueline  Patcal,  le  Reciiril 
des  Leiiree  et  Oputeulety  par  M.  Faugèrt^,  ont  mi»  tout  d'un  coup  en  circulai  ion 
et  presque  à  la  mode  cette  figure  de  Sainte-Euphémie^  qui  avait  tant  rertien  iio 
l'ombre.  M,  S.  de  Sacy  a  écrit  sur  elle  d'cxcellenle«  page»  (  Uibau ,  31  oc- 
tobre 1844);  M.  Vinet  en  a  écrit  de  pénétrantes  (.^^menr,  20J»nvier  I8t7). 
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aussi  QD  abime,  mais  e'eit  dans  les  choses  qu'il  a  cru  eipliqner.  Voua  trou- 
▼erez  dans  los  Mélanges  de  l^ibniz  que  la  mélancolie  égara  sur  la  fin  la  rai- 
son de  Pascal  ;  il  le  dit  même  un  peu  durement.  Il  n*est  pas  étonnant,  après 
tout,  qu'un  homme  d*un  tempérament  délicat,  d'une  imagination  triste, 
comme  Pascal,  soit,  à  force  de  mauvais  régime,  parvenu  à  déranger  les  or- 
ganes de  son  cerveau.  Cette  maladie  n'est  ni  plus  surprenante  ni  plus  hu- 
miliante que  la  fièvre  et  la  migraine.  Si  le  grand  Pascal  en  a  été  attaqué,  c*est 
Samson  qui  perd  sa  force  ^..  m 

En  recherchant  le  passage  de  Leibniz  auquel  Vol- 
taire fait  allusion ,  on  trouve  simplement  ce  mot  dans 
les  Leibnittana  :  «  En  voulant  approfondir  les  choses 
de  la  religion,  ii  est  devenu  scrupuleux  y ti^çu'â  la  fo- 
lie. »  C'est  un  de  ces  mots,  on  le  voit,  qui  se  disent  en 
Tair,  et  qui  ne  reposent  sur  aucun  fait.  Et  comment 
s'expriment  à  leur  tour  les  gens  de  Port-Royal,  quand 
ils  parlent  de  Leibniz?  Ils  le  jugent,  avant  tout,  un 
fort  bel  esprit  et  un  curieux.  «  M.  Leibniz  li'est  point 
un  homme  sans  religion^  »  écrivait  M.  Arnauld  dans  un 
jour  d'éloge.  Leibniz,  dans  les  jours  de  contradiction, 
parlait  d'Arnauld  comme  d'un  entêté  bonhomme^.  Mal- 
gré la  grandeur  des  noms,  ces  illustres  personnages  ne 
sont  guère  des  autorités  quand  ils  prétendent  se  juger; 

1.  Ainsi  parle  Voltaire  dans  une  lettre  où  il  y  a  de  belles  et  charmantes 
choses;  et  en  général  Je  i'aime  mieux  parlant  de  Pascal  dans  ses  lettres,  que 
lorsqu'il  le  crilique  en  détail.  Les*  bons  Jansénistes  du  dix-iuiilième  siècle  ne  se 
doutèrent  jamais  à  qui  ils  avaient  affaire  dans  la  personne  de  Voltaire  :  «  Nom- 
nirr  Voilairt*  vX  M.  Pa^ical/dire  que  ce  poëie  va^a^o/tda  rriliqué  ce  philosophe 
clirétien,  cela  paroît  suflisant  pour  toute  ré()onse.  »  C'est  Dom  Ci»''ineueet  qui 
écrit  cela  dans  son  Hvitoire  iiuéraire  de  Pori-Royal,  et  il  cite  encore  le  mot  d'un 
l>el-es|)ril  prolentanl  (Boullier),  qui,  ayant  vu  les  Remarques  criiiquet  de  Vol- 
taire sur  Pascal,  comparait  son  audace  à  celle  d'un  papillon  qui  s^atlaquerait  à 
Coiseau  de  Jupiter,  Aujourd'hui  Voltaire  passe  communément  pour  l'organe  le 
plus  rapide  et  le  plus  vir  du  bon  shuo  hutiiain,  si  tant  est  qu'un  tel  bon  sens 
existe,  et  lui-même  il  en  doutait  fort.  Quant  à  Pascal ,  il  est  de  toutes  |wrl8 
forcé  dans  ses  retranchements,  et  on  le  démolit  chaque  jour  dans  son  Gibraltar. 
Sa  figure  personnelle  grandit  piuldi  dans  cette  attitude  désespérée;  mais  on  sa 
demun>ie  où  en  est  le  triomphe  de  sa  cause. 

2.  Nouvelle»  Lettres  imprimées  à  Hanofre,  1846. 
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ilâ  se  touchèrent  un  moment,  mais  ne  se  pénétrèrent 
pas.  Leibniz,  qnand  il  vint  en  Franco,  vit  le  plus  sou- 
vent qu*il  put  Arnauld,  Nicole,  et  s'attacha  surtout  à 
nouer  C4)mnierce  avec  le  premier  ;  il  causa  de  Pascal 
avec  le  duc  de  Koannès;  il  s'inquiéta  fort  des  inven- 
tions du  géomètre  et  de  la  Machine  arithmétique;  il 
eut  communication,  par  la  famille  Périer,  des  manu- 
scrits concernant  les  Sections  coniques  :  mais  du  mo- 
ral de  Pascal  il  n'en  sut  pas  plus  que  nous  n'en 
savons  ;  il  le  juge  même  assez  à  la  grosse,  comme  un 
esprit  entêté  des  préjugés  de  Rome;  il  se  préfère  sensi- 
blement h  lui  dans  une  lettre  plus  nnïve  et  plus  rem- 
[)lie  de  sa  pro|)re  justice  quon  ne  l'attendrait  de  sa 
part^  Bref,  si  Voltaire  n'a  pas  d'autre  témoin  à  charge 
à  produire  sur  la  folie  de  Pascal,  il  faut  en  rabatti*e. 
Mais  Vablme  pourtant,  Vabtme!  voilà  un  fait  précis. 

L'abbé  Grégoire,  dans  ses  Ruifies  de  Port-Royal^  a 
remarqué  que  la  première  fois  qu'il  a  été  question  de 
cet  abîme  imaginaire,  c'a  été  dans  une  lettre  de  l'abbé 
Boileau,  publiée  longtemps  après  la  mort  de  Pascal. 
Cet  abbé  Boileau,  Janséniste  du  beau  monde,  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle^  le  conseiller  intime  et  le 
bi-as  droit  du  cardinal  de  Noailles*,  et  le  directeur  de 


f .  Au  tome  VI  des  Opéra  omnia,  partie  I,  page  248.  Cette  lettre  à  Thomas 
Burnet  e»l  d'ailleiinK.  Tort  hclle  et  d'une  haute  candrur.  Géiiin  étendu,  ouvert, 
coïK^liant,  doué  de  la  ciirio;tiié  la  plus  diverse  et  la  plus  univeri^elle,  en  mou- 
vt'inentsnr  iom  le«  |K}iiil8,  organisaUur  dt:  la  ccience  et,  »i  on  le  laissait  faire, 
an  monde.  eMrntiellem'  nt  optiinii^te,  Lf^'lmiz  ^lail  rerten  par  nature  le  mofnt 
cantonné  et,  pour  t<»ut  dire,  le  moiut  jamenisie  de  tout  les  esprit»;  niaîH,  dans 
la  morale  chrétienne  entendue  félon  nini  Paul,  il  n'entrait  pas  au>8i  avant  que 
Pa^ieal,  et  il  étiit  déj^  trop  déinte  peut-èlre  pour  Mvoir  l'y  suivre  Jui^qu'an 
bout. 

2.  C'etit  cet  altbé  qui  a\att  d't  au  prél.-il,  en  lui  con»eillanl  noblement  de  rtv 
fufier  le  ehapean  :  ■  Vous  neres  plus  grand,  Mon^teigneur,  en  te  mettant  sous 
iroi  piedi»  «pie  mv  vulrr  It'l  •.  •  —  Le  rnnliiuil  <}v  N  aM'ns  j  ;>qn'à  -on  aecoui- 
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bien  des  personnes  de  qualité,  écrivait  à  une  demoi- 
selle qui  tivait  des  terreurs  d'imagination,  et  qui  ne  so 
laissait  point  rassurer  par  ses  confesseurs  : 

«  Où  ils  n'aperçoivent  qa*im  chemin  uni,  vous  Toyez  d'affreux  précipices. 
Cela  me  fait  souvenir  de  M.  Pascal,  dont  la  comparaison  ne  tous  déplaira 
pas;  car  vous  savez  quMl  avoit  de  l'esprit,  qu'il  a  passé  dans  le  monde  pour 
élre  un  peu  critique,  et  qu'il  ne  s'élevolt  guère  moins  haut,  quand  il  lui 
pinisoit,  que  le  Père  M.  (Malebranche?).  Cependant  ce  grand  esprit  eroyoit 
toujours  voir  un  abime  à  son  côté  gauche,  et  y  faisolt  mettre  unechaiae  pour 
se  rassurer  ;  Je  sais  l'histoire  d'original.  Ses  amis,  son  confesseur,  son  direc- 
teur, avoient  beau  lui  dire  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre,  que  ce  n'étoient 
que  des  alarmes  d'une  imagination  épuisée  par  une  étude  abstraite  et  méta- 
physique, il  convenoit  de  tout  cela  avec  eux ,  car  il  n'étolt  nullement  vi- 
sionnaire; et,  un  quart  d'heure  après,  il  se  creusoit  de  nouveau  le  précipice 
qui  i'effrayoit.  Que  sert-il  de  parler  à  des  imaginations  alarmées  *?...  » 

Qu'on  veuille  bien  se  rendre  compte  ;  Tabbé  Boileau 
a  pour  but  de  rassurer  une  demoiselle  qui  a  des  ter- 
reurs ou  des  vapeurs,  et  il  lui  cite  une  historiette  qu*t7 
tient  d'original j  dit-il,  mais  qu'il  adapte  un  peu  à  la 
circonstance,  comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas. 
La  mémoire  devient  complaisante;  on  redit  à  peu  près 
ce  qu'on  a  entendu  autrefois;  seulement  Va  peuprhs^ 
sur  quoi  porte-t-il?  en  quoi  s'éc^rte-t-îl  de  l'exacte 
vérité?  Pascal  voyait  toujours  un  abime!  Mais  quand  il 
sortait  dans  la  rue^  quand,  trois  mois  avant  sa  mort, 
il  faisait  cette  charité,  qu'on  n'a  pas  oubliée,  à  cette 
belle  jeune  fille,  en  s'en  revenant  de  l'église  Saint-Sul- 
pîce,  ce  jour-là  il  marchait  droit  et  n'avait  pas  d'a- 

modement,  avait  eu  auprès  de  lui  M.  Boileau  ;  il  le  fit  alors  chanoine  de  Saint- 
Honoré,  puur  l'éloigner  avec  considération. 

t.  Page  207  des  Lettres  de  l'abbé  Boileau,  imprimées  en  1737;  Voltaire  écri- 
vait Ml  lettre  à  'sGravesande  un  an  après,  il  venait  de  lire  l'anecdote  qui  sans  lui 
serait  restée  enToiiie  dan»  ui\  livre  obscur  ;  vite  il  en  Taii^ail  monnaie  selon  son 
UMige,  el  la  voilà  qui  depuis  ce  tenip;»  court  le  monde. — Le  Journal  des  Savoitii, 
dans  un  extrait  qu'il  donnait  des  Lettres  de  l'abbé  Boileau  (octobre  1787),  eitait 
le  trait  singulier,  en  ajoutant:  Nous  n'en  avions  jamais  etitendu  parler. 
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liime.  Ainsi  il  faut  modifier  le  toujours.  Cehi  dura  peut- 
ùive  quelques  semaines  seulement.  Et  à  quelle  époque? 
Les  conteurs  d'anecdotes  s'embarrassent  bien  de  ces 
détails  M  Allons,  point  de  rigorisme  pourtant;  je  ne 
veux  pas  tout  à  fait  supprimer  ni  combler  Tabime;  il 
a  servi  et  peut  encore  servir  à  de  belles  métaphores. 
Que  feraient  les  poëtes«  dit  Pascal  lui-même,  si  la  fou- 
dre tombait  sur  les  lieux  bas  ?  Le  feriuntque  summos 
fulmina  montes  reste  une  belle  image.  Mais  si  tout  au- 
tre qu'un  poète  9  si  un  de  ces  savants  qui  se  piquent 
de  rigueur,  si  un  physiologiste  venait ,  sur  la  foi  de 
celte  anecdote,  réclamer  Pascal  comme  un  de  ses  ma- 
lades et  faisait  mine  de  le  traiter  en  conséquence,  oh  ! 
alors,  au  nom  du  bon  sens  comme  du  bon  goût,  nous 
lui  dirions  :  Holàf 

Sans  prétendre  nier  les  singuliers  accidents  nerveux 
de  Pascal,  et  leur  contre-coup  sur  son  humeur  ou  sur 
sa  pensée,  nous  maintenons  qu'à  cette  distance,  et 
dans  Tétat  des  renseignements  transmis ,  il  n'y  a  lieu 
à  venir  asseoir  là-dessus  aucun  diagnostic,  comme  on 
dit'.  Ce  qui  nous  paraît  au  contraire  positif^  c'est  que, 
si  malade  des  nerfs  qu'on  le  voie  en  effet,  Pascal  de- 
meura jusqu'à  la  fin  dans  l'intégrité  de  sa  conscience 
morale  et  de  son  entendement.  Le  reste  nous  échappe. 
Ceux  qui  se  montrent  si  prompts  à  crier  à  la  folie  de 
l'homme  n'ont  pas  assez  réfléchi,  au  préalable,  à  ce 
que  c'est  que  la  folie  de  la  Croix. 

1.  Ferai-Je  remarquer  encore  que,  dans  ta  lettre  de  l'abbé  Bollean,  tont  ee 
passage  sur  l'abîme  e.*!  souligné^  comme  si  Tabbé  directenr  Taisail  allusion  aux 
termes  d'un  récit  que  la  demoiselle  vient  de  lui  Taire,  et  avec  lequel  il  veut  à 
son  tour  faire  cadrer  le  sien?  «  Vous  me  pariez  d'un  aùtme,  eh  bien!  J'en  ai 
précisément  un  à  vous  citer;  »  c'est  l'impression  exacte  qui  résulte  de  la  lecture. 

2.  Rejoindre  ceci  à  ce  qu*on  a  lu  au  tome  11^  li\re  III,  chap.  y,  page  409. 
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Bayle  le  savait  mieux  qu'cbx.  Parlûtit  précisément 
de  ces  pensées  extrêmes  de  Pascal  sur  la  matodie  qui 
est  l'état  naturel  du  Chrétien,  le  malicieux  auteur  s'est 
bien  gardé  de  n'y  pas  reconnaître  l'esprit  du  Christia- 
nisme lui-môme,  repris  de  très-haut  et  remontant  à  sa 
source  : 

«  On  fait  bien,  écrivait-il,  de  publier  l'exemple  d'une  si  grande  Tertu; 
on  en  a  besoin  pour  empêcher  ia  prescription  de  l'esprit  da  monde  contre 
l'esprit  de  l'Ëvangile.  On  TOit  asses  de  gens  qui  disent  qu'il  faut  se  mortifier, 
mais  on  en  \oit  bien  peu  qui  le  fassent  ;  et  personne  n'appréhende  de  guérir 
quand  II  est  malade,  commeM.  Pascal  Tappréhendoit.  Il  y  a  même  des  pays 
dans  la  Chrétienté  oà  il  n'y  a  pas  peut-être  un  homme  qui  ait  seulement 
oui  parler  des  maximes  de  ce  philosophe  chrétien  *.  » 

On  a  souvent  cité  en  tout  ou  en  partie  ce  passage  de 
Bayle  ;  Besoigne  s'en  autorise  presque  avec  édification. 
11  faut  prendre  garde  pourtant  et  toujours  se  méfier 
quand  on  cite  Bayle;  il  est  fin,  il  est  peu  fier,  et, 
pourvu  qu'il  glisse  sa  pensée,  peu  lui  importe  sous 
quel  pavillon.  Il  est  le  contraire  de  Pascal,  à  qui  l'on 
a  reproché  le  ton  tranchant  ;  et  il  ne  tient  pas  beaucoup 
à  garder  son  rang  d'honneur  et  de  préséance  à  la  vé- 
rité. Ici,  en  ayant  l'air  de  louer,  le  sceptique  a  surtout 
un  but,  c'est  de  faire  entendre  combien,  malgré  son 
règne  nominal,  le  vrai  Christianisme  est  rare,  combieu 
il  est  quasi  impossible. 

Chose  étrange!  Port-Royal,  dans  sa  rigidité  et  sa 
sîîicérité  primitive,  ne  dit  pas  le  contraire;  et  rien  n'est 
plus  significatif,  rien  ne  va  plus  au  centre  de  notre 
piésente  élude,  que  de  citer  ici,  en  regard  de  Bayle, 
ce  passage  de  Saint-Cyran  : 


f .  Ifouvellei  de  la  République  des  Lettres^  décembre  1684.  Y  joindre  l'article 
Pascal  du  Dictionnaire, 
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«  Qaand  Je  considère  que  les  Chrëtiens  ne  sont,  pour  parler  ainsi,  qa^une 
poignée  4^  gens,  en  comparaison  des  autres  hommes  répandus  dans  toutei 
les  nations  du  monde,  pt  dont  il  se  perd  un  nombre  infini  hors  de  C Église; 
et  que  dans  ee  peu  d'hommes  qui  t^nt  entrés,  par  une  voeatinn  de  Dieu, 
dans  sa  maison  pour  y  faire  leur  salut,  il  y  en  a  peu  qui  sesauvent,  teloa 
la  parole  de  Jésus-Christ  dans  rifivangile;  et  qu'oti^re  cette  prédiction 
réitérée  qui  regarde  le  commun  des  Chrétiens,  il  y  en  a  encore  une  autre 
effroyable  qui  doit  faire  trembler  les  riches,  Je  me  sens  obligé,  plus  que 
je  ne  le  puis  dire,  à  supplier  très-humblement,  etc.^  » 

II  est  im|X)ssible  de  restreindre  d'une  manière  plus 
effrayante  le  petit  nombre  et  des  Appelés  et  des  Élus  : 
d'épuration  en  épuration,  c'esl  à  faire  dresser  les  che- 
veux. Or,  ce  que  Saint-Cyran  dit  là  dans  un  sérieux 
sombre,  Bayle  à  son  tour  le  redit,  non  sans  malice;  eu 
faisant  voir  combien  il  y  a  peu  de  Chrétiens  pareils  à 
Pasc<al,  et  que  c'est  là  être  Chrétien  véritablement,  il 
donne  à  entendre  que  c'est  se  placer  hors  de  Thuma- 
nité  que  d'être  Chrétien  ;  qu'on  ne  l'est  pas  pour  en 
avoir  seulement  le  nom  ,  et  que,  sitôt  qu'on  se  met  à 
l'être  en  réalité,  on  devient  alors,  selon  une  aulro  de  ses 
expressions,  un  individu  paradoxe  de  l'Espèce  humaine^. 


1.  Lettre  à  M.  Singlln,  datée  de  la  priran  de  Vincennes,  17  Tévrier  1643. 

2.  En  ce  sens,  les  Jansénistes  qui  s'attachent  trop  à  prouver  combien  peu  le 
Christianisme  eM  humain  el  naturel,  *e  trouvent  d'accord  avec  les  libertins,  qui, 
à  leur  manière,  ne  venlrnl  pa^  prouver  autre  rho.-ie.  Là  e#t  un  des  grands  ét>ueiis 
du  Jansénisme,  une  des  cannes  qui  Tont  rendu  odieux  aux  philosophes  et  com- 
promettant aux  yeux  de  Home.  Je  ne  dif(»imule  rien.  —  C'est  en  s'emparant  de 
ce  point  de  vue  jani>énii(te  rigoureux  et  en  regardant  l'IiiRtoireau  travers.  qu*0D 
a  pu  dire  encore:  «  l.e  Christianisme,  de  tout  temps, a  lieaucoup  moins  triomphé 
et  régné  qu'il  ne  semble.  Les  vrais  Chrétiens  le  savent  bien  et  se  le  disent  pour 
s'effrayer,  les  incrédules  pour  s'aulori>«er  à  ne  pas  croire.  »  Le  fait  est  qu'à 
rorc«  de  prétendre  diminuer  le  nombre  des  Cliréliens  dif^nes  de  ce  nom,  on 
unit  f>ar  porter  atteinte  à  l'idée  d'Ëg.ise.  Il  j  a  un  moment  où,  si  Wm  donne 
rai.^on  à  Sninl-Cyran,  on  ei«t  amené  à  conclure  •  qu'il  n'y  a  bientôt  plud  de 
Catholiques  danfl  ri^^lise:il  faudra  traiter  tout  le  monde  de  Pélagiens,de  paYens 
ou  d'liéréti(]ue».  »  Nicole,  le  prudent,  l'homme  des  palliatifs  et  qui  répugnait 
aux  con^éqnenee^  exlr^me».  n'étail  pas  «^ans  «*élre  fait  l'objection  et  il  a  cherché 
à  y  répoudre  [Nouvelles  Leilres,  pag(*s  141,  142). 
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Pascal  est  un  de  ces  indit^iHus  paradoxes  ;  et,  comme 
il  se  trouve  le  plus  en  vue  des  hommes  de  son  groupe, 
ou  lui  a  adressé  plus  fréquemment  qu'à  d'autres  le 
reproche  de  folie.  Il  ne  le  mérite  qu'à  ce  titre  d'avoir 
été  Tun  des  plus  Chrétiens  dans  ce  foyer  de  renaissance. 
Ou  a  dit  qu'il  avait  exagéré  Port-Royal.  Ceux  qui  par- 
lent ainsi  sont  entrés  dans  Port-Royal  du  côté  du  dé- 
clin  et  de  la  décadence;  ils  ne  Tout  point  abordé  à  In 
tôte  et  par  le  sommet.  Pascal  n'a  point  exagéré  Porl- 
Koyal,  il  l'a  réalisé.  Excédant  ce  cadre  par  son  génie, 
il  s'y  est  enfermé  par  le  cœur,  et  il  a  rassemblé  une 
dernière  fois  ce  que  cet  esprit  a  de  plus  vif  dans  uno 
suprême  flamme. 

Deux  mois  environ  avant  sa  mort,  la  maladie  do 
Pascal  redoubla  et  ne  désempara  plus.  Le  29  juin  IGG'i, 
il  quitta  sa  niaison  pour  aller  dans  celle  de  madame 
Périer  sa  sœur*,  et  cela  par  une  cause  touchante  ;  il 
avait  recueilli  chez  lui  un  pauvre  ménage,  homme, 
femme,  enfants,  et  l'un  des  fils  prit  la  petite-vérole  ;  il 
craignit  alors  que  madame  Périer,  qui  venait  cha(|ue 
jour,  ne  portât  le  mal  à  ses  propres  enfants,  et,  au  lieu 
de  déplacer  le  pauvre  malade,  il  trouva  plus  simple, 
malade  aussi,  de  déloger  lui-même. 

L'union  de  Messieurs  de  Port-Royal  avec  Pascal,  qui 
n'avait  souffert  que  sur  un  point ,  se  resserra  dans  sa 
dernière  maladie.  M.  Arnauld,  qui  était  alors  obligé 
de  se  cacher,  vint  plusieurs  fois  le  voir  incognito; 
M.  Nicole  de  même  ;  et  le  malade  se  confessa  plusieurs 
fois  à  M.  de  Sainte-Marthe,  et  môme  la  veille  de  sa 
mort.  Le  curé  de  Saint-Ëtienne-du-Mont  l'assista  éga- 

I.  Il  demeurait  hor»  et  près  la  porte  Saint-Michcl/du  côté  de  la  rue  d*Enrer. 
Madame  Périer  demeurait  rue  Neuve-Saint-Étienne,  à  la  maison  du  n*  8. 
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lement.  Des  circonstances  de  médecine  et  de  régime 
firent  qu'on  remit  longtemps  avant  de  lui  administrer 
le  Saint  Viatique ,  qu'il  réclamait  avec  ardeur.  Enfin , 
lorsqu'on  jugea  qu'il  n'y  avait  plus  à  tarder,  le  curé^ 
entrant  après  minuit  dans  sa  chambre  avec  le  Saint 
Sacrement,  lui  cria  :  Voici  Celui  que  vous  avez  lani 
désiré/  L'agonisant ,  réveillé  à  cette  parole ,  retrouva 
des  forces,  et  se  souleva  seul  à  demi  pour  recevoir 
avec  plus  de  respect  le  divin  G)nsolateur. 

Ainsi  mourut,  dans  un  i*avissement  de  joie,  celui 
qu'on  se  figure  plein  de  tristesse.  Il  y  a  dans  cette  fin 
de  Pascal,  comme  dans  les  derniei*s  chapitres  de  ses 
Pensées  ^  une  langueur  brûlante,  une  complaisance  à 
la  douleur,  qui  est  le  caractère  de  la  passion  même; 
il  est  tendre  et  enivré.  Ou  s'étonne  de  rencontrer,  sous 
une  forme  si  austère,  des  délices  que  les  hommes  cher- 
chent ailleurs  et  qui  passent.  Lui,  il  trouva  les  siennes 
dans  Jésus-Christ.  Sans  faire  injure  aux  pages  qu'on 
a  publiées  de  lui  sur  l'Amotir,  il  est  trop  clair  qu'il  n'a 
jamais  mis  son  âme  dans  une  créature;  il  n'a  aimé  de 
passion  que  son  Sauveur.  Aussi,  .lorsque,  mourant,  il 
jouit  de  son  mal;  lorsqu'à  la  nouvelle  de  l'Ami  qui  s'ap- 
proche, il  se  soulève  de  son  lit  d'agonie  et  voudrait 
recevoir  le  bien-venu  à  genoux  ;  pour  quiconque  a  non 
pas  la  foi,  mais  un  cœur,  il  fait  quelque  chose  de  vi*ai, 
quelque  chose  dont  la  source  est  dans  les  entrailles  de 
l'homme;  il  expire  dans  un  sentiment  d'amour  et  de 
plénitude,  comme  tout  être  humain,  qui  aspire  à  l'im- 
mortalité de  la  vie,  doit  désirer  de  mourir. 

Pascal  rendit  l'âme  le  19  août  1662,  âgé  de  trente- 

1.  Voir  surtout  te  cliapiirc  intitulé  tt  Myuère  de  Jésus  (Édition  de  M.  Faa- 
gère,  tome  11,  page  8J8}. 
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neuf  ans  et  deux  mois.  U  fut  enterré  dans  Téglise  Saint- 
Étienne-du-Mont,  où  IMnscription  tumulaire  se  lit 
encore*. 

Deux  ans  et  demi  après ,  au  fort  de  la  persécution 
contre  Port-Royal ,  Tarchevôque  Péréfixe  interrogeant 
le  curé  de  Saint- Ëlienne»  M.  Beurier,  sur  Thommo 
célèbre  qui  était  mort  son  paroissien ,  obtint  du  bon 
curé  une  espèce  de  Déclaration  portant  que  Pascal  avait 
finalement  blâmé  M.  Arnauld  et  ces  autres  Messieurs, 
et  avait  rétracté  ses  sentiments  jansénistes.  Les  Jésuites 
prirent  acte  de  ce  témoignage,  et  commencèrent  à  en 
user  dans  leurs  écrits.  Mais  il  fut  bientôt  prouvé  que 
M.  Beurier,  de  très-bonne  foi  d'ailleurs,  avait  pris  la 
pensée  de  Pascal  au  rebours ,  et  que  s'il  y  avait  eu , 
entre  Messieurs  de  Port-Royal  et  celui-ci,  quelque 
dissidence ,  c'avait  été  parce  qu'il  était  plus  avant  et 
plus  de  Port-Royal  selon  l'esprit,  qu'eux-mêmes.  Le 
ouré,  convaincu  par  les  pièces  que  lui  produisit  la 
famille,  confessa  lui-même  sa  méprise. 

I.  Que  di^je?  la  cnriofité  ^\\\,  danscen  dornieni  teinp»«  s'e«l  prise  à  Pascal 
iTec  une  norte  d'ucharneint  ni ,  ne  Itii  a  pas  même  taiMé  ce  dernier  a^ile.  Un 
htitorien,  que  nou«  avons  connu  plu^  grave,  se  donne  le  plaisir  de  nous  conter 
que,  vers  1789,  le  duc  d'Orléans  qui  s'occupail  d'alchimie,  eut  besoin  un  jour 
d'un  squelette  pour  ses  opération»  gpciilles,  et  qu'on  ne  trouva  rien  de  mieux 
à  lui  procurer  que  le  pauvre  Pascal,  dont  \e*  restes  auraient  été  dérobés  à  cet 
effet  de  dessous  la  pierre  (Michèle!,  Histoire  de  la  RévoUiUon  française^  tome  J, 
page  11),  Madame  de  Genlis  (  madame  de  Genlis!  )  aurail  raconlé  cela  à  je  ne 
sais  qui.  Pauvre  Pascal,  en  effet!  pauvres  grands  hommes  en  proie  à  la  gloire! 
quand  uue  fois  une  certaine  rage  de  parler,  qui  prend  comme  par  accèa,  se 
met  »ur  leur  compte,  ïU  ne  s'en  tirent  pa»  à  9\  peu  de  frais.  Voyez  celui-ci  : 
les  uns  lui  ont  contesté  sa  fol ,  leit  autres  son  bon  sens  ;  on  lui  a  6té  les  iroff 
quarts  des  phrases  qui  passaient  pour  être  de  lui  :  on  ne  lui  a  rendu  la  lettre 
que  pour  lui  mieux  retirer  l'erprit.  Et  maintenant  voilà  qu'on  ne  laisse  pas 
même  saa  os  à  sa  tombal 


XIX 


Du  lif  re  des  Pensées,  —  Travail  et  difficulté  de.  l*édition  ;  «-  rôle  de  chacun  ; 

—  espiit  véritable  qui  préside.  —  Que  devient  notre  pensée  après  nous? 

—  Singulier  propoi  de  Nicoie  sur  Pascal.  —  D'autres  éditeurs  auraient-ils 
fait  mieux?  —  Succès  du  livre.  —  A-t-il  manqué  de  certains  suffrages? 


Nous  u'avons  plus  qu'à  parler  du  grand  ouvrage 
posthume  de  Pascal,  les  Pensées.  Lorsque  la  persécution 
qui  sévissait  contre  Port-Royal  se  fut  apaisée,  et  dès 
que  les  amis  prisonniers  ou  fugitifs  se  purent  rassembler 
de  nouveau,  vers  octobre  16G8,  on  songea  aussitôt  à 
mettre  eu  ordre  ces  précieux  fragments,  et  à  en  tirer 
quelque  chose  qu'on  pût  offrir  au  public.  C'était  inau- 
gurer dignement  Tère  de  la  Paix  de  TËglise,  que  de 
rouvrir  sous  les  auspices  d'un  nom  resté  si  glorieux 
dans  rëre  militante.  Le  duc  de  Roannès,  le  fidèle  ami, 
fut  celui  qui  s'entremit  le  plus  dans  cette  publication 
par  les  soins  et  par  le  zèle.  La  révision  et  Tordonnance 
des  matières  furent  remises  à  un  petit  Comité  composé 
de  MM.  Arnauld,  Nicole ,  deTréville,  Du  Bois,  de  La 
Chaise.  De  son  côté,  la  famille  y  portait  un  soin  reli- 
gieux y  scrupuleux  et  môme  jaloux.  Son  représentant 


30'f  roRT-noYAL. 

à  Paris  auprès  de  ces  Messieurs  était  le  jeune  Etienne 
Périer\  très-bien  informé,  très-ferme,  et  qui,  malgré 
ses  vingt-six  ans,  tenait  tête  aux  plus  considéi*abies. 
En  cas  de  conflit  (ce  qui  arrivait  fréquemment),  les 
négociateurs  habituels  entre  la  famille  et  les  amis 
étaient  surtout  le  duc  de  Roannès,  et  aussi  Brienne, 
le  bizarre  et  séduisant  confrère  de  l'Oratoire,  qui  avait 
faity  Tannée  précédente  (1667),  un  séjour  à  Clermont 
chez  les  Périer,  en  s'en  revenant  d'Âletb  avec  Lan- 
celot.  Les  lettres  de  Brienne  nous  donnent  l'idée  la 
plus  parfaite,  la  plus  naïve,  des  difficultés  et  des  petits 
difierends  d'où  sortit  avec  eflbrt  cette  première  édition 
si  châtiée,  si  taillée,  si  remaniée,  mais  alors  la  seule 
possible.  En  citant  Brienne,  j'ai  à  solliciter  de  l'indul- 
gence; la  tête  de  cet  homme  d'esprit  avait  été  un  peu 
dérangée,  et  son  discours,  sa  phrase  pétulante  s'en 
ressentait  par  des  digressions  et  des  parenthèses  con- 
tinuelles. Il  écrivait  à  madame  Périer,  à  la  date  du 
16  novembre  1668  : 

«  On  ne  peat  pas,  Madame,  avoir  céans  monsieur  votre  ÛLb  (qui  nous  fait 
l*houneur  de  coucher  ce  soir  clicx  le  mien,  après  y  avoir  diné  ce  matin  et 
avoir  travaillé  tout  ie  jour  céans  pour  mettre  enfin  la  dernière  main  aux 
fragments  de  monsieur  votre  illustre  et  Bienheureux  frère,  après  qu'ils  oot 
subi  tous  les  examens  de  M.  de  Roannez,  ce  qui  n'est  pas  peu  de  chose'), 
—  et  ne  vous  pas  dire  un  mot  d*uiie  si  agréable  occupation  que  nous  avons 
présentement.  M.  de  Roannez  est  très-content,  et  assurément  on  peut  dire 
que  lui  et  ses  amis  ont  extrêmement  travaillé;  Je  crois  que  vous  l^en  devez 
remercier.  Nous  allons  encore  faire  une  revue,  monsieur  votre  très-cher  fila 
et  moi,  après  laquelle  il  n'y  aura  plus  rien  à  refaire;  et  je  crois  que  notre 

1.  M.  Périer,  le  père,  venait  de  faire  une  grande  maladie  dont  il  était  à  peine 
convalescent  en  novembre  1G68;  c'eét  ce  qui  l'empèciia  probablement  de  venir 
en  personne  à  Parl«  suivre  cette  affairp. 

3.  J'ai  été  tenté  de  couper  eourt,  en  les  tranAcrivant,  à  cette  suite  d'inci- 
dences; mais  non,  il  me  semble  qu'auisi  ou  voit  mieux  toute  la  filière  par  où 
rédition  a  dû  passer. 
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deseein  ne  tous  déplaira  pa?,  ni  à  M.  Périer  (que  je  salue  ici  avec  votre ^ 
permission},  puisque  nous  ne  faisons  autre  chose  que  de  voir  si  Ton  ne  peut 
rieo  restituer  des  fragments  que  M.  de  Koannes  a  ôtés  ;  demain  nous  achè- 
Terons  ce  travail,  s'il  plait  à  Dieu...  Envoyes-nous  au  plus  tôt  les  cahicri 
de  M.  Pascal  qui  vous  restent  et  qui  nous  manquent,  et  mnndez-nous  votre 
dernière  volonté;  nous  l'exécuterons  très-ponctuellement...  »  (Et  il  indique 
les  Pensées  qui  leur  manquent,  et  qui  furent  en  effet  envoyées.  ) 

Mais  c'est  dans  une  seconde  lettre,  écrite  trois  se- 
maines après  la  première,  qu'on  saisit  bien  l'état  des 
choses,  et  qu'on  assiste,  pour  ainsi  dire,  à  la  fabrique 
intérieure  de  l'édition.  La  lettre  est  longue,  pleine  de 
redites  ;  mais  quelques  phrases  qu'on  en  détacherait 
ne  donneraient  pas  une  idée  exacte  de  la  mesure  de 
correction  où  l'on  prétendait  se  tenir  '  : 

Ce  7  décembre  166^. 

«  Monsieur  Totre  fils  m'apporta  hier  votre  lettre  du  27*  du  mois  passé, 
nous  la  lûmes  ensemble  et  pesâmes  plus  toutes  vos  raisons  que  vous  n*auri(  z 
pa  faire  vous-même,  quand  vous  y  aurles  été  présente  pour  répondre  à  nos 
objections.  Il  est  certain  que  vous  avez  quelque  raison,  Madame,  de  ne  vou- 
loir pas  qu'on  change  rien  aux  Pensées  de  monsieur  votre  frère.  Sa  mémoire 
m'est  dans  une  si  grande  vénération,  que,  quand  il  n'y  auroit  que  moi  tout 
•eul.  Je  serois  entièrement  de  votre  avis,  si  M.  de  Roannei  et  ceux  qui  ont 
pris  la  peine  de  revoir  ces  fragments  avoient  prétendu  substituer  leurs  pen- 
sées à  la  place  de  celles  de  notre  saint,  ou  les  changer  de  manière  qu'on  ne 
pût  pas  dire  sans  mensonge  ou  sans  équivoque  qu'on  les  donne  au  public 
teUes  qu'on  les  a  trouvées,  sur  de  méchants  petits  morceaux  de  papier,  après 
M  mort;  mais  comme  ce  qu'on  y  a  fait  ne  change  en  aucune  façon  le  sens 
ni  les  expressions  de  l'auteur,  mais  ne  fait  que  les  éc/airciVet  les  embellir^ ^ 
et  qu'il  est  certain  que,  s'il  vivoit  encore,  il  souscrirolt  i«ans  difficulté  à  tous 
ces  petits  embellissements  et  éclaircissements  qu'on  a  donnés  à  ses  Pensées, 
et  qu'il  les  auroit  mises  l4ii-méme  en  cet  état  s'il  avoit  vécu  davantage  et 
s'il  aToit  eu  le  loisir  de  les  repasser  (puisque  l'on  n'y  a  rien  mis  que  de  néccs- 

1.  M.  Faugère  a  publié  cette  lettre  ainsi  que  la  précédente  (Édition  des  Pen- 
êéêi,  tome  1,  page  390)  d'après  le  manui»crit  de  Glermont;  je  les  connaissais,  un 
peu  moins  correctes,  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  do  Roi  cité  dans 
mon  tome  11,  page  378  (Suppl.  franc.,  n*  1485). 

2.  EmbelUr  Pascal!  cela  fait  peine  à  entendre.  Passe  pour  l'éctaircir;  par  en- 
droits, ce  pouvait  être  nécessaire. 

m.  20 
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laire,  et  qui  Tient  naturellement  dans  l'esprit  à  fa  première  lecture  qu*on 
fait  de  ces  fragments),  je  ne  Toi«  pas  que  vous  puissiez  raisonnablement,  et 
par  un  scrupule  que  tous  me  permettrez  de  dire  qui  seroit  très-mal  fèndi^, 
TOUS  opposer  à  la  gloire  de  celui  qne  tous  aimez.  Les  autres  ouTrages  que 
nous  aTons  de  lui  nous  disent  assez  qo*il  n'auroit  pas  laissé  ses  premières 
pensées  en  Tétat  qu'il  les  avoit  écrites  d*abord  ;  et  quand  nons  n'aurions 
que  Texemple  de  la  XVIIl^  Lettre  qu'il  a  refaite  jusqu'à  treize  fol»,  nous 
serions  trop  forts,  et  nous  aurions  droit  de  tous  dire  que  l'auteur  seroit 
parfaitement  d*accord  aTec  ceux  qui  ont  osé  faire  dans  ses  écrits  ces  petites 
corrections...  C'est,  Madame,  ce  qui  a  fait  que  Je  me  suis  rendu  au  senti- 
ment de  M.  de  Roaonez,  de  M.  Arnauld,  de  M.  Nicole,  de  M.  Du  Bois  et  de 
M.  de  La  Chaise,  qui  tons  conviennent  d'une  Voli  qne  les  Pensées  àe  M.  Pascal 
sont  mieux  qu'elles  étoient,  sans  toutefois  qu'on  puisse  dire  qu'elles  lolent 
autres  qu'elles  étoient  lorsqu'elles  sont  sorties  de  ses  mains,  c'est-à-dire 
sans  qu'on  ait  changé  quoi  que  ce  soit  à  son  sens  ou  à  ses  expressions;  car 
d'y  avoir  ajouté  de  petits  mots,  d'y  aTolr  în\i  de  petites  transpositions,  mais 
en  gardant  toujours  les  mêmes  termes,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ait  rien 
changé  à  ce  bel  ouvrage.  La  réputation  de  M.  Pascal  est  trop  établie  pour  que 
le  public  s'imagine,  lorsqu'il  trouTera  ces  fragments  admirables  et  plus  suItïs 
et  plus  liés,  si  vous  voulez,  qu'il  n'appartient  à  des  fragments,  que  ce  soient 
d*autres  personnes  que  H.  Pascal  qui  les  ayent  mis  en  cet  état^;  cette 
pensée  ne  Tiendra  Jamais  A  personne,  et  on  ne  blessera  point  la  sincérité 
chrétienne,  ném^B  la  plus  exacte,  en  disant  qu'on  donne  ces  fragmenU  ttU 
qu^on  lè^  a  trouvés  et  qu'Us  sont  s&irtis  des  mains  de  Vauteu^,  et  tout  le 
reiBte  ^tte  tous  dites  si  bien,  et  xi*une  tinanière  si  agréable  que  tous  m'en- 
traîneriez  à  Totre  sentiment,  pour  peu  que  Je  Tisse  que  le  monde  fût  capable 
d'imtrèr  idhh^  tes  soupçons  qne  Vous  appréhendez.  L*ouvrage,  en  fétat  Où  il 
est,  (^  t6u)onts  en  fragments,  let  cela  suffit  pour  que  tout  ce  que  l'on  dit  et 
que  TOUS  vonlet  qu*on  dise  soit  Téritable. 

«  Hais  afin  ^e  tous  pnissiez  mieux  Juger  de  la  Térité  de  ce  que  J'aTance 
(et  4ue  ]é  rté  TOudVois  pas  vous  dire  pour  quoi  que  ce  soit  au  monde,  si  Je  ne 
le  croyol^  très^vral  en  toutes  ses  circonstances),  Je  tous  enToie  une  feuille 
d'éxempYé  des  corrections  qu'on  a  faites,  que  Je  dictai  hier  à  monsieur  Totre 
fils,  le  suis  assuré.  Madame^  que,  quand  vous  aurez  vu  ce  que  c'eat^  tous 
étéft  Mp  ftdsonnable  pouir  ne  tous  pas  rendre^  et  pour  n*élre  pas  bien  aise 

1.  Nous  touchons  ici  à  la  Traie  pensée  de  madame  Périer  et  de  ta  famille; 
car  ce  serait  leur  faire  un  honneur  bien  gratuit  que  de  supposer  chez  eux  un 
goût  littéraire  supériear  à  celui  d'Arnanld,  de  Nicole  et  des  autres.  Madame 
Périer  craignait  «n  effet  qn'on  n'emMlH  on  pea  trop  son  frère  :  que  le  puMfe 
alors,  s'aperceTant  que  ce  ne  f)ouvait  être  là  les  simples  fragments  qu'on  annon- 
çait, n'attribuât  aux  éditeurs  toutes  les  belles  clioses  ;  et  que,  xians  cette  espèee 
de  confui^ion  qui  se  ferait  du  travail  des  correct(*ars  et  de  cdul  de  i^tVur,  la 
mémoire  de  ce  dernier  ne  demeurai  fru«lréc. 
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que  la  rhote  soit  au  point  qu'elle  est,  c'est-à-dire  aussi  parfaite  que  des  frag- 
ments le  peuvent  être.  Quand  vous  verrez  après  cela  la  Préface  qu'où  a  faite 
et  que  Je  tâcherai  de  vous  envoyer  mardi  prochain,  ou  au  moins  d'aujour- 
d'hui en  huit  jours  tout  au  plus  tard,  vous  ne  vous  contenteres  pas  de 
donner  simplement  les  mains  à  ce  qu'on  a  fait,  mais  vous  en  aurez  de  la 
joie  et  vos  entrantes  trei^aittero/ht  (Tallégreue,  selon  reipreseioa  de 
l'Éeriture^.i 

«  Je  vous  dirai  encore  (poursuit  Brienne  qui  se  répète  à  satiété,  maisqui, 
en  se  répétant,  nous  introduit  de  plus  en  plus  dans  le  détail  et  danslï  fami- 
liarité des  choses),  je  vous  dirai.  Madame,  que  j'ai  examiné  les  ooitectfcms 
avec  un  front  aussi  rechigné  que  vous  auriez  pu  faire  ;  que  j'étois  aussi  pré- 
venu et  aussi  chagrin  que  vous  contre  ceux  qui  avoîent  osé  se  rendre  de 
leur  autorité  privée  et  sans  votre  aveu  les  correcteurs  de  X.  Pascal;  mais 
que  j'ai  trouvé  leurs  changements  et  leurs  pelUs  ewtàelUssements  (il  y  tient) 
si  raisonnahlesy  que  mon  chagnn  a  bientôt  été  dissipé,  et  que  J'ai  été  forcé, 
malgré  que  J'en  eusse,  à  changer  ma  malignité  en  reconaolssance  et  en 
estime  pour  ces  mêmes  personnes ,  que  J*al  reconnu  n'avoir  eu  que  la 
gloire  de  monsieur  votre  frère  en  vue,  en  tout  ce  qu'ils  ont  fait.  J'espère  que 
M.  Périer  et  vous  en  Jugerez  tout  comme  moi,  et  ne  voudrez  plus,  après  que 
voua  aurez  vu  ce  que  Je  vous  envoyé,  qu'on  retarde  davantage  l'impression 
da  plus  bel  ouvrage  qui  fût  Jamais.  Je  me  charge  des  A|>probations  et  de  tout 
le  reate  :  que  ne  ferois- je  point  pour  de  tels  aoils  que  vous  ! 

«  Si  j'avois  cru  M.  de  Roannes  et  toUs  vos  amis,  c'est-à-dire  M.  Arnauid 
et  M.  Mcole,  qui  n'ont  qu'un  même  sentiment  dans  cette  affaire  (quoique 
ces  deii  derniers  craignent  plus  que  M.  de  Roannez  de  rien  faire  qui  vous 
puisse  déplaire,  parce  que  peut-être  Ils  ne  sont  pas  aussi  assurés  que  tt.  de 
Hoatinet  dit  qu'il  l'est,  que  vous  trouverez  hem  toat  cequ*fl  fèra)(  si,  èis-^e, 
}e  les  avois  crue,  les  fragments  de  M.  Pascal  serolent  bien  avancés  d'impri- 
mer. 11  est  ass  urément  de  conséquence  de  ne  pas  retarder  davantage  Tim- 
pression,  et  je  vous  supplie,  en  nous  envoyant  la  copie  des  deux  cahiers  qui 
nous  manquent... ,  de  sous  envoyer  aussi  une  pemisstoo  de  mettre  «et 
ouvrage  sous  la  presse... 

«  On  n'a  i  as  fait  une  seule  addition.  Vous  avez  regardé  le  travail  de  M.  de 
Roannez  comme  un  grand  commentante,  et  rien  n'est  moins  aemblible  à  ce 
qu'il  a  fait  que  cette  idée  que  vous  vous  en  étiez  formée. 

«  Je  ne  parle  point  des  pensées  qu'on  a  retranchées^  puisque  vous  n'en 
parlez  pas  et  que  vous  y  consentez;  mais  je  vous  dirai  pourtant  que  j'en  ai 
fait  vn  petit  cahier  que  je  garderai  toute  ma  vie  oomme  un  tréMMr,  peur  me 

1.  11  n'eu  fut  pas  ainii  :  madame  Périer  trouva  à  redire  à  ce  DUcourt  sur  Us 
Pensées  de  Pascal  qu'avait  composé,  non  point  M.  Du  Rois,  comme  on  l'avait 
cru  asaez  généralement  Jusqu'ici,  mais  M.  de  La  Chai«e,  ainsi  qu'on  le  verra 
tout  à  l'heure;  on  substitua  à  son  Diioours  une  autre  Préfaee  émanée  de  la 
famille. 
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nourrir  en  tout  temps,  ear)e  ne  Toudrois  pas  laisser  perdre  la  moindre  ebose 
de  M.  Pascal ^..  » 

Enfin  y  dans  un  post -  scriptum  daté  du  11,  qu'il 
ajoute  à  cette  longue  lettre,  Brienne  parle  d'une  lettre 
de  madame  Périer  à  M.  de  Roaunès,  que  celui-ci  vient 
à  l'instant  de  recevoir  et  de  lui  faire  lire,  et  qui  sem- 
ble avancer  la  conclusion  : 

«  Je  vous  dois  dire,  Madame,  que  monsieur  votre  fils  est  bien  aise  de  se 
voirtantAt  au  bout  de  ses  sollicitations  auprès  de  moi  et  de  vos  antres  amis, 
et  de  n'éCre  plus  obligé  à  nous  tenir  tête  avec  Topiniàtreté  qu'il  fesolt,  et 
don^  nous  ne  pénétrions  pas  bien  les  raisons  ;  car  la  force  do  la  vérité  l*obli- 
geoit  à  se  rendre,  et  cependant  il  ne  se  rendoit  point  et  revenoit  toujours  à 
la  charge  ;  et  la  chose  alloit  quelquefois  si  loin  que  nous  ne  le  regardions 
plus  comme  un  Normand'  (  qui  sont  naturellement  gens  complaisants),  mais 
comme  le  plus  opiniâtre  Auvergnat  qui  fût  Jamais,  c'est  tout  dire.  Mais 
maintenant  nous  ferons  bientôt  la  paix,  et  j'espère  que  votre  satisfaction,  et 
la  gloire  et  l'applaudissement  qui  sont  inséparables  de  la  publication  de  cet 
ouvrage,  achèveront  de  mettre  fin  aux  petits  différends  que  nous  avons  eos» 
M.  de  Roannex  et  moi,  avec  monsieur  votre  flis.  » 

On  a,  ce  me  semble,  d'après  cette  lettre  confiden- 
tielle^ le  rôle  de  chacun  très-bien  tracé  dans  ce  con- 
cert difficile  à  obtenir,  et  je  me  représente  le  tout 
ainsi  :  la  famille  absente  s'effraye  (mais  non  pas  au 
point  de  vue  littéraire)  de  voir  toucher  à  des  reliques 
chéries  d'un  Saint  glorieux,  et  de  loin  elle  s'exagère 
même  les  changements  qu'on  prétend  y  apporter;  le 
duc  de  Roannès,  au  cœur  du  travail,  s'empresse,  se 
multiplie  :  qui  mieux  que  lui  avait  pu  aider  à  déchiffrer 
les  papiers  originaux ,  et  à  en  tirer  une  copie  satisfai- 

1.  Je  possède  un  petit  cahier  tout  pareil  à  celui  dont  parle  Brienne,  nn  petit 
manuscrit  abrégé  des  pensées  qu'on  avait  retranchées  à  l'impression  ;  ce  pour- 
rait bien  être  le  même,  ou  une  copie  faite  d'après  ceiui-Ià.  M.  Faugère  eo  a 
parlé  an  tome  I,  page  Lvin/de  son  édilion  des  Pensées. 

2.  Etienne  Périer  était  né  à  Rouen. 


LIYRB  TROISIÈME.  309 

santé?  maintenant  que  le  tout,  péle-méle,  est  copié,  il 
débrouille  ;  il  essaye  avec  Etienne  Périer  de  classer  ces 
notes  confuses  ;  il  en  indique  le  vrai  sens  et  l'inten- 
tion, lui  qui  passait  sa  vie  avec  Pascal  et  qui  était  son 
intime  confident;  s'il  n'ajoute  rien,  il  retranche  beau- 
coup ;  en  un  mot,  il  dresse  une  sorte  de  premier  cane- 
vas d'édition,  et  met  ces  autres  Messieurs  à  même  de 
se  former  un  avis.  Arnauld  et  Nicole  relisent  alors  et 
revoient  tout  cela  au  point  de  vue  de  la  clarté  et  de 
la  correction.  Lorsqu'ils  crurent  devoir  s'attaquer  au 
sens,  ce  fut,  en  général  (et  sauf  deux  ou  trois  mé- 
prises), par  des  i*aisons  essentielles  qui  nous  touchent 
très-peu  aujourd'hui,  mais  qui  ne  pouvaient  i)oint  ne 
pas  prévaloir  sur  des  esprits  avant  tout  chrétiens,  et 
tournés  vers  l'édification  des  lecteurs.  Ou  en  a  un 
exemple  dans  une  lettre  d' Arnauld,  que  je  donnerai 
ici  presque  au  long  ;  ces  citations  sont  devenues  essen- 
tielles pour  mettre  en  lumière  Tesprit  de  scrupule  qui 
présida  à  cette  première  édition,  pour  montrer  qu'elle 
fut  faite  jusqu'en  ses  altérations  selon  un  esprit  de  sin- 
cérité chrétienne,  sinon  de  sincérité  littéraire.  On  vou- 
lait (ne  l'oublions  pas),  et  il  fallait  absolument,  pour 
remplir  l'objet,  que  le  livre  parût  avec  des  Approba- 
tions d^évéques  et  de  docteurs.  Un  des  approbateurs, 
Tabbé  Le  Camus,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté 
de  Paris,  depuis  évêque  de  Grenoble  et  cardinal,  avait 
fait  quelques  observations.  Or,  on  lit  dans  une  lettre 
d' Arnauld  à  M.  Périer,  en  novembre  1669',  après  le 
récit  de  quelque  événement  qui  a  retardé  sa  réponse  : 


1.  Et  non  1668,  eomme  on  lit  dani  les  Imprimés;  le  travail  de  l'édition,  à  la 
date  de  cette  lettre,  était  très-avancé  et  tirait  Kur  sa  6n. 
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«  . .  .Voilà,  Momitor,  ce  qui  m'i  empéehé  non-senlerotiit  de  vous  écrira 
plut  t^t,  miis  aii«tl  de  conférer  avec  ces  Meuieura  sur  le«  difficulté»  de  M.  Le 
CamDft  ;  J'espère  que  tout  s'ajustera,  et  que,  hors  quelques  endroits  qu'il  sera 
absolument  bon  de  changer,  on  les  fera  conrenir  de  laisser  les  antres  comme 
ils  sont.  Mais  sonffreiy  Monsieur,  que  je  vous  dise  qu'il  ne  faqt  pas  être  si 
difficile  ni  si  r^ligiem  à  laisser  un  ouvrage  comme  il  est  sorti  des  mains  de 
r&uteur,  quand  on  le  veut  exposer  à  la  censure  publique  ;  on  ne  sauroit  être 
trop  exacO  quand  on  a  affaire  à  des  ennemis  d'aussi  méchante  homenr 
que  las  nètres.  H  est  bien  plus  à  propos  de  prévenir  les  chioaneriee  par 
quelque  petit  changemeqt  qui  ne  fait  qu'adoucir  une  expression,  que  de  se 
réduire  à  la  nécessité  de  faire  des  apologies.  C'est  la  conduite  que  nous 
avons  tenue  touchant  les  Considérationt  sur  le»  Dimanches  et  les  Fêtes 
de  feu  M.  de  Saint-Gyran,  qiie  feu  Savreux  a  imprimées  ;  quelques-uns  de 
nos  amis  les  a  voient  revues  avant  l'impression  ;  et  M.  Nicole,  qui  est  fort 
exact,  les  ayant  encore  examinées  depuis  l'impression,  y  avoit  fait  faire 
beaucoup  de  cartons*.  Cependant  les  Docteurs,  à  qui  Je  les  avols  données 
pour  les  approuf  er»  y  oqt  encore  fait  beaucoup  de  remarques,  dont  plusieurs 
nous  ont  paru  raisonnables,  et  qui  ont  obligé  encore  à  faire  de  nouvea  ux 
cartons.  L.és  amis  sont  moins  propres  à  faire  ces  sortes  d'examens  que  des 
personnes  indifférentes,  parce  que  l'affection  qu'ils  ont  pour  un  ouvrage  les 
rend  pli^s  indulgents  sans  qu'ils  le  pensent  et  moins  clairvoyants.  Ainsi, 
Monsieur,  il  ne  faut  pa»  vous  étonner  si,  ayant  laissé  passer  de  certaines 
choses  sans  en  être  choqués^  nous  trouvons  maintenant  qu'on  les  doit  chan- 
%vf^  en  y  faisant  plus  d'attention  après  que  d'autres  les  ont  remarquées...  » 

Et  il  cite  un  exemple  que  nous  allons  dire.  Mais^  che- 
min faisant,  n'étes-vous  pas  effrayé  de  cette  multitude 
de  défilés  et  de  coins  périlleux  par  où  est  obligée  de 
passer  une  pauvre  pensée  humaine,  laissée  orpheline 
du  génie  qui  Ta  produite,  et  ri  ayant  plus  là  son  père 
pour  la  défendre*!  Pour  les  vrais  Anciens,  transmis  du- 

f  •  Les  Idées  sur  VexaeUlude  étaient  si  différentes  ,  qu'Arnauld  appelle  être 
exact  ce  qui  nous  semble  précisément  de  l'inOdélité.  De  tout  temps  l'exactitude 
chrétienne  a  mené  au  sacrifiée  littéraire. 

2.  Nicole,  le  grand  réviseur  et  repasseur,  no  cessa  d^ns  aucun  temps  de  faire 
cet  office,  qu'on  Bollicita  de  lui  juM]u'à  la  fin  de  sa  vie  :  «  Il  serott  bon  que  cet 
ouvrage  fpt  revu  (lai  écrivait-on  au  sujet  des  Pribres  de  If.  Ham  on).  M.  de  Pont- 
cliàtcau  avoit  tonjouriD  cru  que  personne  n'en  étoit  plus  capable  que  voua,  et 
qu'il  n'étoit  pas  bon  de  laisser  les  Écrits  de  M.  Hamon  sans  cette  révision,  parce 
que  ses  pensées  sopt  quelquefois  outrées  et  trop  fortes.  •  (  Lettre  de  la  Sœur 
lillii^abcth  dp  SnintP-Agnès  Le  Féron  à  M.  Nicole,  du  12  Janvier  1693.) 

3.  Expression  de  M.  de  Maistre. 
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rant  des  siècles  à  travers  tant  de  mains  diversement 
intéressées,  cela  fait  trembler.  Chez  ces  homiqes  qui 
sont  des  modernes  d'hier,  que  d  altérations  déjà  et 
d'atteintes,  que  du  moins  encore  nous  pouvons  saisir! 
Saint-Cyran  nous  a  paru,  dans  ses  discours  et  dans  sa 
parole,  tout  autrement  éloquent  que  dans  ses  écrits; 
je  le  crois  bien  ;  M.  Nicole,  qui  était  très-^xact^  a  passé 
son  niveau  sur  ces  derniers.  Le  traité  sur  le  Sacerdoce j 
qui  y  a  échappé,  est  seul  resté  beau  et  marqué  au  coin 
du  mattre.  Saint-Cyran,  le  grand  directeur,  corrigé 
par  Nicole  !  c'est  pis  que  ne  le  serait,  dans  un  autre 
genre,  Joseph  de  Maistre  corrigé  par  Tabbé  Eypiery. 
Ici  c'est  Pascal  qui  a,  pour  son  compte,  à  passer  entre 
les  amis  craintifs  et  les  Approbateurs  inquiets,  entre 
une  double  haie  de  docteurs.  Comme  Thomme  aux 
deux  mattresses,  c'est  à  qui  lui  arrachera  un  cheveu. 
Oh  !  que  l'écrivain  de  génie  paye  cher  l'avantage  d'ap- 
|>artenir  à  un  parti  !  Il  est  vrai  q^e,  s'il  yit  et  nieurt 
seul  (singulariler  sum  ego  donec  lransçani)f  il  court 
d'autres  risques,  et  sa  dépouille  peut  aller  aux  mains 
du  premier  passant.  Concluons  humhlemeut  que  1^ 
moi  humain  le  plus  original  et  le  plus  énergique  a 
fort  à  faire  pour  qu'après  lui  sa  marque  partiçuljèrp 
tienne  bon  et  ne  s'efface  pas;  et  revenons  vite  au  cas 
allégué  dans  la  lettre  d'Aruauid  : 

«  Par  exemple,  écrivait  celui-ci  h  U.  Pér|er,  ren^rojt  de  I9  piige  293  me 
ptrolt  nalntenaDt  souffrir  de  grandes  di(ttcuUéB^  et  ce  qiie  vous  d|te9  R9Hf: 
le  Justifier,  •  que,  selon  saint  Augustin,  il  n'y  a  point  en  nous  de  justice  qui 
soit  essentiellement  ju^te,  et  qu'il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  ver- 
tus, •  ne  me  satisfait  point;  car  vous  reconnottrez,  si  vous  y  prenes  bien 
garde,  que  M.  Pascal  n'y  parle  pas  de  la  justice  vertu^  qui  fait  dire  qu'un 
homme  est  juste,  mais  de  la  justice  quœjus  est,  qui  fait  dire  qu'une  chose 
est  juste,  comme  :  Il  est  ju-^te  d'honorer  son  père  et  sa  mère,  de  ne  point 
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tuer,  de  ne  commettre  point  d'adullère,  de  ne  point  calomnier»  etc.,  etc. 
Or,  en  prenant  le  mot  de  Justice  en  ce  sens,  il  est  faux  et  très-dangereox  de 
dire  qu'il  n'y  ait  rien  parmi  les  hommes  d'essentiellement  Juste  ;  et  ce  qu*en. 
dit  M.  Pascal  peut  être  Tenu  d'une  impression  qui  lui  est  restée  d*one 
maxime  de  Montaigne,  que  les  loix  ne  sont  pas  Justes  en  elles-mêmes,  mais 
seulement  parce  qu'elles  sont  loix.  » 

J'abrëge  ;  mais  on  comprend  de  quel  ordre  est  l'ob- 
jection. On  le  comprendra  mieux  encore  en  lisant  les 
passages  complets  de  Pasciil  sur  ce  qu'on  appelle  la 
justice  humaine,  même  la  justice  naturelle  \  Dans  Té- 
tât actuel  de  la  raison  corrompue,  Pascal  ne  reconnaît 
pas  de  telle  justice ,  ou,  s'il  la  reconnaît  théorique- 
ment, il  la  déclare  tout  aussitôt  méconnaissable  en  fait. 
Dans  les  pages  des  Pensées  auxquelles  je  renvoie,  on 
s'assure  que  Pascal,  en  tant  qu'il  n'aurait  pas  été  chré- 
tien, serait  bien  près  d'entendre  le  droit  comme  Uobbes* 
et  la  politique  comme  Machiavel ,  et  que  dans  la  pra- 
tique civile  il  dirait  volontiers  avec  La  Rochefoucauld  : 

1.  Voir  dans  TËdition  de  M.  Faugère  les  pages  136-129  du  tome  H. 

2.  Voici,  par  exemple,  sur  la  Justice  et  le  Droit,  une  pensée  des  plus  Tertes 
et  de»  pius  crues,  de  ia  pure  école  de  Hobbes  :  «  Depuis  qu'il  y  a  des  soeiétés. 
que  l'homme  vit  et  naît  en  civilisation  et  qu'on  lui  enseigne  ia  Justice,  il  s'est 
créé  en  lui.  dans  son  cerveau,  des  traces  et  comme  un  organe  acquis  de  la  Jus- 
tice; il  y  en  a  qui  naissent  avec  ce  sentiment-là  très-énergique,  comme  il  j  en 
a  qui  naissent  avec  l'instinct  de  ia  littérature.  1)ans  les  races  d'animaux  domes- 
tiques, on  crée  ainsi  à  la  longue  des  organes  par  l'éducation.  Mais  laisses  ces 
animaux  retourner  dans  les  bois,  laissez  l*homme  rentrer  dans  sa  vie  sauvage 
primitive,  et  ces  organes  acquis  et  surajoutés  vont  vite  disparaître  et  s'abolir 
pour  faire  place  à  ia  pure  nature,  —  jusqu'à  ce  que  quelques  hommes  paissants 
et  rares,  quelques  génies  qui  comprennent  ia  nature  des  choses,  rassemblent  de 
nouveau  ces  peuplades  errantes  et  réinventent  ia  société,  en  en  cachant  ia  base 
et  en  la  recouvrant  d*un  autel.  »  —  Et  encore  :  «  La  plus  belle  invention  des 
hommes  est  la  Justice.  Ceux  qui  croient  qu'elle  n'est  pas  une  invention,  mais 
une  qualité  inhérente  à  la  nature,  sont  portés  à  en  diminuer  tellement  les  oon- 
ditions  essentielles  dans  la  société,  et  les  garanties,  que  l'inTenlion  se  trouve 
alors  fort  compromise,  et  que  les  hommes,  à  chaque  commotion  imprévue,  faute 
de  liens  sufO^nts  qui  les  retiennent,  sont  en  danger  de  rétrograder  vers  ia  vio- 
lence et  la  brutalité  naturelle.  •  —  Je  me  demande  ce  que  Pascal  aurait  dit  de 
ces  pensées-là  ;  il  en  aurait  certainement  compris  ia  force  aux  jeux  de  quiconque 
n'est  pas  chrétien. 
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ri  Nous  devons  quelque  chose  aux  coutumes  des  lieux 
où  nous  vivons,  pour  ne  pas  choquer  la  révérence 
publique»  quoique  ces  coutumes  soient  mauvaises; 
mais  nous  ne  leur  devons  que  l'apparence.  »  Eu  mo- 
rale comme  en  tout,  son  grand  esprit  positif  et  rigou- 
reux, si  peu  fait  à  se  payer  d'abs(i*actions,  le  poussait  à 
de  telles  vues,  qui,  prudemment  saisies,  restent  peut- 
être  plus  vraies  qu'on  n'ose  dire.  Ce  qu'il  importe  en 
ce  moment  de  remarquer,  c'est  qu'Arnauld  et  Nicole 
ne  pensaient  pas  ainsi,  et  que  cette  dose  d'ironie  pre- 
mière et  de  foncière  amertume  était  trop  forte  pour 
eux,  et  pour  être  offerte  de  leur  gré  au  public  sous 
cette  forme  nue.  Il  v  ^vait  dans  le  Christianisme  de 
Pascal  quelque  chose  qui  les  dépassait.  Je  ne  dirai  pas 
que  Pascal  était  plus  hautement  Chrétien  qu'eux  :  on 
n'est  pas  Chrétien  par  l'intelligence,  mais  par  le  cœur, 
par  la  foi;  et  s'il  y  a  des  degrés,  c'est  le  plus  humble, 
le  plus  teudre  et  le  plus  fervent  qui  l'est  le  plus.  Mais 
je  dirai  que  Pascal  (si  des  comparaisons  de  ce  genre 
sont  possibles)  avait  encore  plus  besoin  qu'eux  d'être 
Chrétien.  Quand  on  admet  à  quelque  degré  la  justice 
naturelle,  une  certaine  raison  antérieure  qui  éclaire  et 
fixe  sur  les  devoirs  et  sur  les  rapports  des  hommes,  et 
qui  du  moins  ébauche  l'économie  morale  du  monde, 
on  n'est  pas  dispensé  du  Christianisme,  mais  on  a  de 
quoi  se  reposer  en  attendant.  Le  Christianisme,  quiuid 
îl  arrive  alors,  n'est  que  le  couronnement  et  la  consé- 
cration, la  Croix  plantée  sur  l'édifice.  Pour  Pascal,  le 
Christianisme  était  à  la  fois  le  fondement  et  le  som- 
met; il  n'y  avait  auparavant  pour  lui  qu'un  vaste 
champ  sillonné  par  le  hasard ,  ravagé  par  la  force  ou 
dompté  par  la  coutume,  rien  de  plus.  C'est-à-dire  que. 


ter 
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pour  un  cœur  ardeiU  comrpf)  let  siep,  il  n*y  av^U  que 
i  abtrpe  ou  le  Calvaire. 

Pe  1^  ces  s^ccents  d^  p^s^ion,  ces  çri^  d  aigle  hlessé 
qui  lui  (5c)iappent  si  souvent»  fit  que  Nicole,  pour  éU*e 
si^çère^  devait  être  ten|é  d'^dpucîr;  car  il  les  trouvait 
çeftaineqie()t  étranges  et  presque  sauvages  ^  L'édition, 
d^  moni^nt  qu'elle  se  faiss^it  soii^  )es  auspices  de  Port- 


I.  «  En  tf87,  écrit  l'abbé  de  Saint-Pierre,  Je  voyoli  Movent  M.  Nieole  dia 
lui  à  la  Crèche  (place  du  P)iU«-l'HerinUf,  proc)i«  dp  la  Pitié).  Je  ooiirolf  après 
les  hommes  ci'lèbres  par  leurs  ouvrages.  Il  avoit  for^  eonnq  M.  Pascal,  et  epn* 
noissoit  furt  M.  de  Trévilie,  avec  qui  il  avoit  beaucoup  conversé  chei  madame 
de  Lnngueville.  Jh  fus  surpris  un  JQur  de  lui  voir  préférer  l'efprii  de  If.  <i« 
Trévllle  à  celui  do  M.  Pascal. 

«  Il  est  vr^i  que  M.  de  Trévllle  contoit  agréablement,  et  parlolt  très-Csdl»- 
ment  et  en  termes  très-propres  :  mais  comme  je  le  connoisspis  aussi  un  pea 
moi-même,  Je  ne  voyois  pas  qu'il  dût  le  préférer^  pour  l'étendue  et  la  force  de 
l'esprit,  à  ^.  Pascal. 

«  Ce  que  je  compris  par  cette  comparaison,  c'est  que  Je  pouvois  bien  m'ètre 
foit,  d*nn  côté,  une  trop  grande  Idée  de  l'esprit  de  M.  Pascal  que  je  n  avois  point 
vu,  et,  de  l'autre,  que  je  pouvpis  bien  n'avoir  pas  pris  une  4sses  hapte  idée  df 
l'esprit  de  M.  de  Trévllle  que  je  ne  voyois  qu'avec  des  femmes. 

•  M.  Nicole  me  dit  un  jour  en  parlant  de  M.  Pascal  que  c'étoit  un  ramaa$eur 
de  coquiUei.  Je  compris  perces  (ern^es  qu'il  falloit  oq  diminuer  de  l'estiiiie  qiif 
Je  fai»ois  de  M.  Pascal,  ou  de  l'estime  que  je  faisois  du  disrernement  de  M.  Ni- 
cole. »  (Ouvrages  de  Morale  et  de  Politique  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  tome  XII, 
page  8f».) 

Ce  texte  est  signiflratif.  11  confirme  singulièrement  cprtaine  lettfe  au  mar- 
quis de  Sévigné  {Essais  de  Morale,  lome  Vlll),  où  Nicole  risquait  son  Jugement 
véritable  sur  l«;s  Pensées.  Pascal  un  ramasseur  de  cpqt^iiks!  voilà  comme  OD 
s'exprime  en  causant,  nonobstant  toutes  1^  révérences  obligées  qu'on  fait  de- 
vant le  monde  à  la  mémoire  du  grand  homme  qu'on  a  connu.  Ces  seconds  et 
disciples  sont  des  traîtres  ;  tout  en  vous  adon^nt  fn  public,  ils  yous  jugent  par 
le  dessous,  et  vous  défont  daps  le  privé  tant  qu'ils  peuvent.  Que  voulex-vous? 
Nicole  avait  vu  faire  tes  Provinciales  avec  des  notes  ramassées  de  loute«  mains 
et  fournies  par  lui-niême;  il  avait  ^sté,  coopéré  à  la  coufectipu  du  livre  des 
Pensées,  et  les  avait  vues  en  déshabillé,  sur  de  méchants  chiffons;  il  avait  re- 
connu plus  d'une  cogiii7(e  prise  au  capuchon  de  Montaigne,  le  bon  pèlerin.  S'il 
ne  partageait  pas  l'admiration  des  lecteurs  oui  s'en  teni^ient  à  ce  gui  leur  était 
offr-rt,  c'est  qu'il  avait  trop  été  dans  les  coulisses  de  l'édition  pour  tout  admirer. 
Et  puis,  en  parlant  de  la  sorte,  il  se  jugeait  Iqi-wéme  sans  s'en  donner,  et  don- 
nait sa  propre  mesure.  Dans  les  diti<!ussions  qui  se  sont  mufS  récemment, 
M.  Cousin  a  très-bien  vu  ce  point  sur  Nicole,  et  M.  l'ablié  Flottes  s'y  est 
trompé. 
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Royaly  ne  pouvait  manquer  d'être  contrôlée  en  ce  sens 
d'une  prudence  un  peu  timide.  C'est  aussi  pour  ôter 
toute  pierre  d'achoppement  qu'on  n'imprima  ppint  en 
tête  la  Vie  que  madame  Pérîer  avait  écrite  de  son  frère 
en  1667  :  n^  pouvant,  dans  cette  Vie,  dqni^er  plqceaqx 
portions  les  plus  désirées  du  public,  on  aima  mieux  la 
laisser  de  côté,  et  attendre  que  l'heure  fût  venue  de 
tout  dire,  ou  du  moins  de  choisir  entre  ce  qu'on  dirait. 
On  se  souvient  que  Pascal,  dans  les  derniers  temps, 
était  en  désaccord  avec  ses  an)is  sur  de  certains  points 
essentiels;  il  meurt,  et  c'est  à  ceux-ci  que  retombe  le 
soin  de  célébrer  en  quelque  sorte  ses  funérailles,  et 
d'exposer  les  reliques  de  son  génie  :  il  y  a,  dans  cette 
situation  bien  comprise,  de  quoi  expliquer  chez  les 
éditeurs  l'esprit  de  discrétion ,  et  même  de  réticence, 
qui  s'étendit  un  peu  au  delà  du  nécessaire.  Ils  étaient 
restés,  quoi  qu'on  puisse  dire,  sur  l'impression  de 
leurs  différends;  ils  n'étaient  pas  sans  quelques  se- 
crets à  garder.  La  famille^  de  son  côté,  avait  les  siens, 
même  à  l'égard  de  ces  Messieurs.  La  confiance  mu- 
tuelle était  grande,  elle  n'était  pas  entière.  Voici  une 
lettre  de  madame  Périer  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  trou- 
ver autrefois  dans  les  papiers  de  madame  de  Sablés  à 
l'adresse  de  M.  Vallant,  médecin  de  cette  ^sune.  On 
achèvera  d'y  voir  tout  ce  qui  compliqua  jusqu'au  bout 
la  précieuse  publication  : 

Ce  l«f  avril  1670. 

«...  Je  vois  que  madame  la  marquise  témoigne  de  désirer  de  savoir  qui  a 
fait  la  Préface  de  notre  livre*.  Vous  savez,  Monsieur,  que  Je  ne  dois  rien 

1.  ManuscriU  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Rét.  S.  Gertn..  paq.  3,  D*7. 
?.  M;i<]amK  de  Sablé  ne  firrait  pas  elle-mêmr,  si  le  démon  de  la  curiosité  qe 
la  possédait  pas. 
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•?oir  de  secret  pour  elle  ;  c*est  pourquoi  je  voua  supplie  de  lui  dire  qae  c'est 
mon  flU*  qui  l*a  faite.  Mais  je  la  supplie  très-humblement  de  n*en  rien 
témoigner  à  personne.  Je  n*eicepte  rien,  et  Je  vous  demande  la  même  grâce  ; 
et,  afin  que  vous  en  sactiies  la  raison.  Je  vous  dirai  toute  rhIstoUre.  Vous 
savez  que  M.  de  La  Cliaise  en  a  voit  fait  une,  qui  étoit  assurément  fort 
belle*;  mais,  comme  il  ne  nous  en  avoit  rien  communiqué,  nous  fûmes 
bien  surpris»  lorsque  nous  la  vîmes,  de  ee  qu*elle  ne  contenoit  rien  de 
toutes  les  clioses  que  nous  voulions  dire,  et  qu'elle  en  contenoit  plusieurs 
que  nous  ne  voulions  pas  dire.  Cela  obligea  M.  Périer  de  lui  écrire  pour  le 
prier  de  trouver  bon  qu'on  y  changeât,  ou  qu'on  en  fit  une  autre  ;  et  M.  Périer 
se  résolut  en  eflTet  d'en  faire  une  ;  mais,  comme  il  n'a  Jamais  un  moment  de 
loisir,  après  avoir  bien  attendu,  comme  il  vit  que  le  temps  pressoit^  il  manda 
SCS  intentions  â  mon  fils,  et  lui  ordonna  de  la  faire.  Cependant,  comme  mon 
(lis  voyoit  que  ce  procédé  faisoit  de  la  peine  â  M.  de  R.  (Roannex),  â  M.  de 


1.  Etienne  Périer,  dont  il  a  été  quertion  plus  haut;  il  n'avait  alors  que  vin^l- 
tf pi  ans,  et  il  mourut  â  trente-huit.  Ëlevé  dès  son  bas  âge  par  son  grand-père 
Paioal,  puis  aux  petites  Eooles  de  Port-Rojal,  Il  avait  ensuite  reçu  la  dernière 
main  de  Pa^al  son  oncle  :  cela  peut  s'appeler  une  éducation. 

3.  Nous  touchons  ici  à  la  solution  d'une  petite  difflculté  bibliographique, 
qui  ne  laissait  pas  que  d*iiitriguer  ceux  qui  examinent  de  très-près  les  choses. 
Le  Discours  sur  tes  Pensées  de  Pascal,  qui  devait  servir  de  Préface  â  la  première 
édition,  et  qu'on  écarta  pour  les  raisons  auxquelles  madame  Périer  nous  initie, 
est  généralement  attribué  à  M.  Du  Bois«  l'un  des  membres  du  Comité.  En  effet, 
ce  Discours  qui  parut  pour  la  première  fois  en  i673,  augmenté  d'un  antre  Di«- 
cours  sur  les  Émeuves  des  Livres  de  Moise,  est  muni  d'une  Approbation  de  Doe- 
leurst  qui  le  donne  positivement  comme  ayant  été  composé  (ce  sont  les  termes) 
par  M.  Du  Bois  de  La  Cour.  Comment  ne  pas  croire  â  des  paroles  aussi  for- 
melles? Ce  n'est  que  le  second  Discours,  traitant  des  Preuves  des  Livres  de 
MoUe^  qu'on  accordait  communément  à  M.  de  La  Chaise.  Or,  il  devient  dlffleile, 
on  plutôt  impossible,  de  concilier  cette  opinion  avec  l'a<^sertion  précise  et  irré- 
fragable de  madame  Périer.  De  même  qu'il  est  bien  certain  maintenant  que  la 
Préface  de  la  famille  est  de  M.  Etienne  Périer,  de  même  on  ne  saurait  douter 
que  l'autre  Préface  ne  soit  de  M.  de  La  Chaise.  Du  Bois  de  La  Cour  n'est  qu'un 
prêle-nom  ou  même  un  faux  nom,  car  le  Du  Bois  du  Comité,  et  qui  fut  de  l'Aca- 
démie, s'appelait  Goibaud  Du  Bois.  L'abbé  Goujat  était  done  bien  informé  quand 
il  contredisait  l'opinion  générale  (voir  Mémoires  de  Niceron,  tome  XX,  page  97). 
et  qu'il  assurait,  d'après  un  témoignage  conQdentiei,  que  ies  deux  Discours 
appartenaient  en  elTet  à  M.  de  La  Chaise.  Barbier  s'était  rangé  à  l'avis  deGoujel. 
Biais  il  fallait  une  autorité  comme  celle  de  madame  Périer  pour  lever  toute 
incertitude.— M.  Filleau  de  La  Chaise  était  de  Poitiers,  et  de  l'intimité  de  M.  de 
Roannès;  il  avail  pour  frère  M.  Des  Billettes,  si  finement  loué  par  Fontenelle.  li 
est  auteur  d'une  Histoire  de  saint  Louis ,  qu'il  composa  sur  des  mémoires  de 
M.  de  Tillemont,  et  qui  eut  elle-même,  avant  de  paraître,  à  sut>ir  bien  des 
aocrocs  et  des  mésaventures.  Le  pauvre  homme,  comme  auteur,  était  plus  esti- 
mable qu'heureux. 
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La  Chaise  et  aiii  autres,  il  ne  se  vanta  point  de  cela,  et  Qt  comme  si  cette 
Préface  ëtoit  venue  d'ici  (de  Clermont)  toute  faite.  Ainsi,  Monsieur,  vous 
▼oyez  bien  qu*oti/re  toutes  les  autres  raiscns  qu'Us  prétendent  avoir  de 
se  plaindre,  cette  finesse  dont  mon  fils  a  usé  les  choqucroit  assurément.  » 


Malgré  ces  légers  tiraillements  intérieurs,  dont  rien 
ne  parut  au  dehors,  on  arriva  au  résultat  souhaité.  On 
insiste  beaucoup,  dans  la  Préface  de  la  famille,  sur  ce 
qu'on  a  mieux  aimé  donner  les  pensées  en  moindre 
nombre  sans  y  rien  ajouter  ni  changer,  plutôt  que  de  se 
permettre  de  les  étendre  et  de  les  éclaircir.  Quoi  qu'en 
dise  la  Préface,  on  a  souvent  changé  en  vue  d'éclaircir, 
et  l'assertion  était  vraie  au  sens  moral  bien  plus  qu'au 
sens  littéraire.  On  avait  certainement  tâché  de  rester 
fidèle^  même  dans  les  petits  changements,  à  l'esprit  et 
au  but  de  Pascal,  à  ce  qu'on  supposait  qu'il  aurait  fait 
s'il  avait  vécu;  pourtant  le  conseil  d'Arnauld  avait  été 
plus  suivi  que  la  scrupuleuse  famille  ne  le  voulait 
avouer.  Les  preuves  en  sont  devenues  trop  manifestes 
depuis  l'éclatante  dénonciation  de  M.  Cousin,  pour  que 
j'aie  besoin  d'en  fournir  aucune  ici.  Mon  seul  soin  est 
d'absoudre  les  premiers  éditeurs  d'un  repit)che  que  de 
tout  autres  qu'eux  auraient  plus  ou  moins  encouru  en 
leur  place.  Le  livre  étant  destiné  surtout  à  la  conversion 
ou  à  la  confirmation  des  lecteurs,  on  évita  tout  ce  qui, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  pouvait  Vaccrocher.  Au- 
jourd'hui que  nous  nous  soucions  assez  peu  d'édific^i- 
tion  et  de  conversion,  nous  regrettons  ces  accrocs  qu'on 
a  ôtés,  et  dont  quelques-uns  avaient  plus  de  mordant 
et  une  vigueur  singulière.  «  Si  Orelli  publiait  le  Gorgias 
comme  on  a  publié  les  Pensées,  il  mériterait  d'être  fus- 
tigé, »  disait  un  jour,  en  riant,  le  plus  spirituel  vengeur 
du  texte  primitif  de  Pascal.  —  Oui ,  mais  les  Pensées 
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avaient  un  antre  but  que  le  Gorgias;  ce  n'ëtait  pas 
œuvre  de  bel  esprit  pour  de  beaux  esprits.  Notre  foi 
religieuse  s'en  étant  doucement  ailée,  nous  y  avons 
substitué  aujourd'hui  la  foi  ou  dévotion  littéraire,  et 
nous  venons  avec  zèle  restituer,  par-ci  par-là,  les  moin- 
dres mots»  les  moindres  traits  ébauchés,  à  un  livre  qui 
avait  été  surtout  conçu  pour  la  pensée  et  pour  le  cœur. 

Nous  faisons  bien,  et  eux,  les  premiei'S  éditeurs, 
n'ont  point  fait  tout  à  fait  mal;  c'est  le  seul  point  que 
je  veuille  maintenir  ici  ^  Qu'on  essaye  en  idée,  à  cette 
date  de  1668,  de  mettre  d'autres  hommes  à  la  place  de 
nos  dignes  amis,  de  former  un  autre  Comité  pour  l'édi- 
tion, et  qu'on  voie  si  elle  aurait  eu  chance  de  sortir  de 
ces  autres  mains  meilleure  et  plus  conforme  à  notre 
vœu  d'aujourd'hui.  Voulez-vous  installer  à  la  tête  de 
ce  Comité  Bossuet ,  l'écrivain  le  plus  fait  assurément 
pour  entendre  à  première  vue  la  grande  façon  de  Pascal, 
ainsi  surprise?  Bossuet^  à  tout  moment,  faisant  taire 
son  sens  littéraire  et  le  dominant  par  l'intérêt  de  sa 
cause ,  dira  non  à  des  pensées  inachevées ,  abruptes  et 
scabreuses,  et  qu'il  jugera  pouvoir  être  compromet- 


1.  J'ai  déjà  en  l'occasion  ailleurs,  à  propos  de  réditlon  de  M.  Fangère,  de 
développer  ces  Idées  (voir  au  tome  111,  page  310,  des  Poriraitt  contemp&raùù  et 
divers^  1846).  Le  vrai  tort  a  été  aux  éditeurs  du  dix-hoiUèoie  siècle»  qui,  plss 
à  l'aise  et  dégagés  des  considérations  premières,  n*ont  pas  travaillé  à  restitaer 
peu  à  peu  et  à  réparer.  Au  reste,  ces  hommes  du  dlk-^uitième  sfèele  avaient 
eux-mêmes  leurs  préoccupations  d*un  autre  genre.  Il  y  eut  un  momeiii  où 
l'édition  de  Condorcet  parut  la  meilleure  ;  et  elle  n'est  pas  si  mauvaise  en  effet, 
dès  l'instant  qu'on  se  place  à  un  point  de  vue  IVanchement  philosophique.  J*ai 
eniendn,  il  y  a  quelques  années,  les  hommes  religieux  qui  avaient  le  plut  étudié 
Pascal  vanter  beaucoup  l'édition  de  M.  Frantin.  Chaque  époque  ainsi  va  refai- 
sant une  édition  à  son  oaage.  Ce  sont  les  aspects  et  comme  les  penpoetlves  du 
même  homme  qui  changent  en  s'élotgnant.  Il  ne  me  paraît  pas  du  tout  certain 
que  l'édition  actuelle,  que  nous  proclamons  la  meilleure,  soit  la  définitive.  On 
a  un  bon  texte,  c'est  l'essentiel  ;  mais  11  j  aurait  bien  à  tailler  et  à  rcgeter  pour 
que  la  lecture  redevint  un  pea  suivie  et,  je  dirai  même,  tupportable* 
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tantes  auprès  dies  faibles.  Cherchez  d'autires  hommes  : 
Molière,  La  Rochefoucauld  et  La  Fontaine  (car  il  vous 
en  faudra  venir  â  ces  extrëmîlés)  seront  peul-étre  les 
seuls  d'entre  les  illustres  d'abrs  qui  aurailent  eu  Tesprit 
assez  libre  et  le  goût  asset  fVatlc  »  si  leur  attention  s'y 
étéît  fixée ,  jpôur  oser  accepter  i^  hiat*diesses  de  pre- 
mier jet  chez  Tathlète  chnitien.  Mais  le  singulier  Comité 
que  nous  rêvons  là  !  et  CortlhVè  La  Fotttaine ,  malgré 
tout ,  se  serait  eiidorttti  avant  là  fiu  ! 

Prenons  donc  les  ch<>ses  telles  qu'elfes  fti^ettt.  Le 
j[)etit  volutoe  in-12  des  Pensées  ^  bcheVé  d'imprimerie 
2  janviei^  1670,  partit  dans  le  ittbis.  11  n'aVait  en  tôte 
que  cette  Préfaxîe  de  la  famille  Périer  ;  Port-Royal  tt'é- 
tait  kiatle part  nommée  et,  «n  louchant  Tendroit  de  la 
conversion  de  Pascal,  on  disiait  seulement  qu*il  s'était 
retiré  (Quelque  temps  à  là  èàinpagM.  L'âreheVéquè  de 
Paris,  M.  de  Péihéfixe,  était  fort  eh  peiné  de  crtté  pu- 
blication annoncée  à  Tt^iVancé,  et  il  aurait  bieii  voulu 
qn'on  là  lui  soumit  ;  on  a  le  détail  de  toutes  tes  pietilés 
négociations  entre  lui  et  le  libraire  Desprez,  teqWel  ne 
lui  poMa  lie  livre  qu'après  là  mî^  èti  vente,  alléguant 
qu'il  tt^àvait  pH  avoir  d'éxiflmplaii^  relié  plilîs  tôt.  L'ar- 
chevéqW  iti^intjiia  que  ce  serait  d'un  bort  effet,  è*  fort 
utile  pour  la  fjènté,  d'àjoiiterà  l'édftiM^  tane  Attestation 
de  M.  Beutîer ,  curé  de  Sâtet-^iehtte^li-Mont ,  ifela- 
tive  à  la  prétendue  rétractation  qt!ié  Pascal  môùlrant 
aurait  faite  de  ses  sentiments  jansénistes.  Pour  couper 
court  à  toute  chicané  et  à  toute  demande  de  change- 
ment,  Desprez  se  h&ta,  sur  le  conseil  d'Arnauldy  de 
mefttre  seconde  éditi&n  à  celle  qui  se  débitait,  et  qui 
n*était  encore  que  la  première ^  Au  reste,  l'heure 

I.  t€itlf6  d'Amaaki  à  Ift.  (¥ri0r,  ûù  38  tnan  ïtTO. 
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clait  favorable,  et  l*orage  d'aucun  côté  ne  grondait 
plus.  Cette  publication  des  Pensées  inaugurait  bien 
pour  Port-Royal  une  période  dernière  de  plénitude  et 
de  gloire  ;  elle  apportait  une  belle  part  à  cette  mer- 
veilleuse époque,  enœre  jeune  et  déjà  mûre,  de  la 
grandeur  de  Louis  XIV.  Â  cette  date  de  1670,  le  pu- 
blic possédait  de  Molière  le  Misanthrope  et  le  Tartufe  ; 
le  poëte  n'avait  plus,  pour  s'égaler  lui-même  encore 
une  fois  avant  de  mourir,  qu'à  donner  les  Femmes  sau- 
vantes. Bossuet  nommé  évéque,  et  tout  éclatant  de 
rOraison  funèbre  de  la  Reine  d'Angleterre,  reparaissait 
plus  touchant  dans  celle  de  Madame.  Bourdaloue,  tout 
nouveau ,  remplissait  la  ville  de  ses  Sermons.  Racine 
se  délassait  par  Bérénice  entre  Britannicus  et  Bajazei. 
Boileau,  qui  avait  fait  presque  toutes  ses  Satires,  abor- 
dait rËpiti*e,  où  il  est  supérieur,  et  préparait  Y  Art  poé^ 
lique^  le  code  d'autant  plus  sage  de  ce  siècle  qu'il  n'en 
avait  pas  devancé  les  chefs-d'œuvre.  On  avait  les  pre- 
mières Fables  de  I^a  Fontaine  ;  on  avait  les  Maximes  de 
La  Rochefoucauld. 

L'admiration  qu'excitèrent  les  Pensées  fut  prompte 
et  unanime.  On  en  peut  lire  les  témoignages  dans  une 
quantité  de  lettres  adressées  à  la  famille  Périer.  Ceux 
mêmes  qui  étaient  le  plus  prévenus  en  faveur  du  génie 
de  Pascal  y  trouvaient  leur  attente  surpassée.  M.  de 
Tillemont  écrivait  à  M.  Périer  fils  : 

«  Vous  savex  qu'il  y  a  bien  des  années  que  Je  fais  profession  â*honorer 
ou  plutôt  d'admirer  ies  dons  tout  extraordinaires  de  la  nature  et  de  la 
Grâce  qui  paroissoient  en  feu  M.  Pascal.  Il  faut  néanmoins  que  Je  vous  avoue. 
Monsieur,  que  Je  n'en  avois  pas  encore  l'idée  que  je  devois.  Ce  dernier  Écrit 
a  surpassé  ce  que  j'attenduis  d'un  esprit  que  je  cro>ois  le  plus  grand  qui  eût 
paru  en  notre  siècle  ;  et  si  je  n'ose  pas  dire  que  saint  Augustin  auroit  eu 
peine  à  ëgaier  ce  que  je  vois,  par  ces  fragments,  que  M.  Pascal  poavoit  faire. 
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Je  ne  saaroii  dire  qu'il  eût  pu  le  surpasser  :  au  moins  je  De  vois  que  ces  deux 
que  l'on  puisse  comparer  l'un  à  l'autre.  » 

Pascal  ëgalé  à  saint  Augustin  dans  la  bouche  de 
Tillemont  et  d'un  Port-Royalisle,  c'est  tout  ! 

Malgré  le  nombre  et  la  vivacité  des  Approbations 
premières  ^,  on  a  cru  remarquer  après  coup,  au  désa- 
vantage des  Pensées ,  qu'elles  n'avaient  pas  expressé- 
ment pour  elles  quelques-uns  de  ces  suffrages  impo- 
sants qui  sont  devenus  comme  des  religions  en  Francei 
et  qu'elles  étaient  rarement  invoquées  dans  les  con- 
troverses régulières  du  grand  siècle.  11  y  a  ici  plus 
d'une  observation  à  opposer.  Pascal  n'était  pas  un  théo- 
logien de  profession,  un  homme  du  métier;  et,  de  plus, 
son  livre  n'offrait  qu'une  suite  inégale  de  fragments. 
Ou  conçoit  donc  que  des  prélats ,  à  moins  d'être  très- 
directement  unis  à  Port-Royal,  aient  évité  de  recourir 
à  lui  comme  à  une  autorité  ordinaire.  Mais  on  n'en 
peut  rien  conclure  contre  la  portée  ni  contre  le  succès 
du  livre.  Pascal,  après  tout,  n'avait  besoin  du  brevet 
ni  de  Bossuet ,  ni  de  Fénelon ,  ni  d'aucun  autre.  Si  ces 
grands  hommes  s'abstiennent  de  le  citer  à  titre  d'apo- 
logiste chrétien,  il  faudrait  voir  si  le  Jansénisme  aussi. 


1.  Parmi  les  Approbations  imprimées  en  tête  du  livre,  on  distingue  celle  d'un 
homme  peu  connu,  mai»  qui  rend  bien  vivement  l'impreMion  reçue  de  cette 
lecture  :  «  J'ai  lu  avec  admiration  ce  livre  poslliuiiie  de  monsieur  Pascal.  Il 
semble  que  cet  homme  incomparable  non-seulement  voit,  comme  les  Anges, 
les  conséquences  dans  leurs  principes,  mais  qu'il  nous  parle  comme  ces  purs 
Esprits,  par  la  seule  direction  de  ses  peni^es.  Souvent  on  seul  mot  est  un  dis- 
coure tout  entier...  »  (M.  de  Ribeyran,  archidiacre  de  Cominges.)  La  fln  de 
r Ap|)robatlon  de  M.  de  Ribejran  a  paru  empreinte  de  quelque  exagération , 
quand  11  prétend  que  la  brièveté  de  ces  fragments  e(>t  plus  lumineuse  que  n'au- 
rait été  le  discours  entier  et  étendu,  et  Tillemont  Ta  relevé  sur  &•  puint.  Ce 
M.  de  Ribejran  n'avait  pas  tout  à  fait  tort  en  un  sens,  et  ces  éclairs  preêtés, 
comme  il  les  appelle,  s'ils  ne  découvrent  pas  mieux  les  vérités  que  Pascal  avait 
à  cœur  de  produire,  nous  font  mieux  voir  et  plus  à  fond  Pascal  lui-même. 

m.  21 
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dont  son  uom  ëtait  rnarquéy  n^entrait  pas  pour  quelque 
chose  dans  cette  rélicence.  Avec  un  peu  plus  d'indé- 
pendance encore  qu*ils  n'en  avaient  à  Tégard  des  Puis- 
sances temporelles,  ces  grands  esprits  auraient  peut* 
être  rendu  plus  ouvertement  et  plus  librement  justice 
à  leur  généreux  auxiliaire  et  devancier.  Dans  tous  les 
cas  I  ce  qu'on  peut  demander  de  mieux  à  ces  hommes 
de  haute  race,  c'est  de  ne  point  s'entre-choquer  entre 
eux  *. 

Madame  de  La  Fayette  disait  (sans  doute  eu  souriant) 
que  c'éloit  méchant  signe  pour  ceux  qui  ne  goû{çroient 
pas  ce  livi'e  *.  Et  moi  je  dirai  très-sérieusement  :  Si  le 
mode  d'argumentation  de  Pascal  n'a  pas  été  plus  intel* 
ligemment  repris  et  poussé  par  les  apologistes  chré- 
tiens du  dix-huitième  siècle,  c'a  été  un  méchant  signe 
peureux,  le  signe  d'une  controverse  énervée.  Il  faut 
une  Église  qui  soit  bien  en  esprit  selon  saint  Paul,  pour 
apprécier  Pascal  comme  défenseur. 

Le  petit  volume  des  Pensées  ne  fit  pas  moins  glorieu- 
sement son  chemin  ;  il  alla  se  grossissant  peu  à  peu 
de  ce  qu'on  découvrait  de  nouveau  sur  Pascal  et  qu'on 
ajoutait.  L'édition  de  1700  n'était  guère  pourtant  que 
du  même  volume  encore  que  la  première,  et  à  peine 
augmentée  dans  le  texte.  Dès  août  1670,  Nicole  pu- 
bliait, dans  son  livre  De  r Éducation  d'un  Prince  ^^  des 
discours  de  Pascal  sur  la  Condition  des  Grands  »  qu'il 
avait  autrefois  recueillis  de  sa  bouche.  En  1 728,  le  Père 


I,  BoMUfl  oMitro  FénelM,  BoiMMt  eootrt  llalebraiiolM,  «le. 
%.  Voir  1«  leUrt  d«  Nksol*  m  marquU  d*  Séfigné  (iMutili  ii9tiiiB.  tVUI, 
ftf»  236)ft  «i»  pour  «orrMUC»  le  JagtaeBt  ds  •âmê  Himl^  {Emm  éê  OwaiÊ, 
U.  Pige  %U). 
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Des  MoIetSy  dans  ses  Mémoires  de  Littérature  et  (THiS" 
toire  \  rapporta,  d'après  Fontaine,  la  Conversation  entre 
Pascal  et  Sncî  sur  Épictète  et  Montaigne ,  et  y  ajouta 
d'autres  pensëes,  même  de  petits  chapitres  inédits. 
M.  G)lbert,  évêque  de  Montpellier,  produisit  quelques 
pensées,  également  inédites,  sur  les  Miracles ^  à  la  fin 
de  sa  troisième  Lettre  à  l'évêque  de  Soissons  (1727)*. 
Chaque  publication  nouvelle  de  quelque  morceau  iné- 
dit de  Pascal  émouvait  sa  famille ,  et  mademoiselle 
Pérîer>  sa  nièce,  comme  une  gardienne  jalouse  d*un 
nom  sacré,  se  mettait  en  peine  ;  mais  on  lui  prouvait 
que  c'était  bien  de  son  oncle.  Et  en  effet,  de  quelques 
mains  que  sortissent  ces  pensées  et  ces  pages  qui  gros- 
sirent successivement  le  premier  fonds,  qu'elles  pro- 
vinssent de  Nicole,  de  Des  Molets,  de  Fontaine,  de 
M.  de  Montpellier,  on  reconnaît  à  l'instant,  et  même 
là  où  il  est  légèrement  effacé,  le  cachet  du  mattre  :  Scio 
€ui  credidi. 

Les  détails  presque  techniques,  dans  lesquels  on 
Vient  d'entrer  relativement  à  l'édition  première,  ëtaieiit 
devenus  indispensables  à  cause  des  débats  récents; 
nous  continuerons  de  suivre,  mais  avec  plus  de  li- 
berté, la  fortune  du  livre. 

1.  Aa  tome  V,  partie  ii. 

2,  CEuvres  de  mestire  CharUt-Jfoaehim  Colbert,  tome  II,  p.  366. 
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Suite  des  Éditions.  -*  Attaques  et  réaction  contre  les  Pensées.  —  Le  Père 
Hardouin  ;  Voltaire.  —  M.  Boullier»  défenseur  de  Pascal.  —  Caractère  de 
cette  apologie.  «-  Édition  de  Condorcet.  —  Réaction  nouvelle  de  1802. 
Résultat  net  de  la  critique  moderne.  —  État  présent  de  la  question. 


Depuis  que  la  réimpression  des  Pensées  eut  entière- 
inent  échappé  au  contrôle  de  la  famille  et  des  amis^  et 
qu'elle  fut  tomliée  dans  le  grand  domaine  public,  on 
compta  quelques  éditions  principales  :  la  plus  carac- 
térisée, celle  de  Condorcet  (1T76),  bienlôt  reproduite 
et  annotée  par  Voltaire  (1 778);  celle  de  âossut  dans  sa 
publication  complète  de  Pascal  (1779);  enfln  deux  ou 
trois  autres  postérieures  à  1800.  Dans  une  édition  fait^ 
à  Dijon  (1835),  M.  Frantin  avait  essayé  de  rétablir  les 
Pensées  selon  le  plan  primitif.  Mais,  quelque  mérite 
particulier  que  pût  avoir  chacune  de  ces  reproduc- 
tions, diversement  distribuées  ou  légèrement  augmen- 
tées, les  éditeurs  s'étaient  contentés  trop  aisément  : 
ils  avaient  comme  oublié  qu'il  existait  un  texte  origi- 
nal manuscriti  sur  lequel  il  aurait  fallu  se  régler  pour 
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rectifier  sans  superstition  tout  ce  qui  en  valait  la 
peine,  tout  ce  qui  eût  rendu  an  sens  sa  pleine  énergie 
et  sa  beauté.  Il  arriva  donc  ici  comme  en  d'autres 
choses  plus  graves  :  le  défaut  d'une  sage  réforme  gra- 
duelle amena  finalement  une  révolution. 

Si  l'on  excepte  pourtant  ce  qui  est  de  curiosité  litté* 
raire,  on  avait  d'ailleurs  de  quoi  se  former  un  juge- 
ment très-entier  sur  le  fond.  Les  Pensées  de  Pascal 
étaient  restées  unanimement  acceptées  et  inattaquées 
jusqu'en  1734S  quand  Voltaire,  dans  des  Remarques 
jointes  à  ses  Lettres  philosophiques^  ouvrit  la  brèche  où 
le  suivit  Condorcet.  Ce  fut  le  premier  signal  de  la 
réaction;  car  on  ne  peut  honorer  d'aucun  nom  sérieux 
quelques  chicanes  de  l'archevêque  d'Embrun,  M.  de 
Tencin  (1733),  et  la  folle  accusation  du  Père  Har- 
douin,  qui,  dans  son  livre  des  Athées  dévoilés  (Àthei 
detecti)f  y  rangeait  Pascal  en  excellente  compagnie. 
De  ce  livre  pourtant  du  Père  Hardouin^  il  y  aurait 
bien  quelques  mots  à  dire.  Le  savant  Jésuite  de  Quim- 
per-G)rentin  n'est  pas  réputé  une  autorité  en  matière 
de  raisonnement  ;  il  a  ses  visions,  il  est  un  peu  piqué 
de  la  même  mouche  bizarre  que  feu  son  confrère  Ga- 


1.  Il  y  •▼•Il  eu,  dès  1671,  une  critique  du  llrre  des  Peniées  el  de  la  méthode 
hardie  de  l'auteur,  une  critique  attex  Ane  et  agseï  Justement  touchée,  faite  nu 
point  de  Tue  chrétien  tempéré  et  au  sent  des  Jésuites  :  elle  était  de  rabt>é  de 
Vlllars,  et  se  troure  au  traité  De  la  DHieaUvte,  dans  le  cinquième  des  Dialo- 
gues qu'il  écriTit  sous  ce  titre,  pour  défendre  le  Père  Bouhours  contre  Barbier 
d'Aucour.  Mais  cette  flèche  légère,  Tenant  d'un  homme  léger,  fut  peu  remar- 
quée et  ne  porta  |M)lnt. 

3.  Dans  ses  Of»era  varia,  publiés  après  sa  mort,  l739.^Son  opinion  n*avnlt 
pas  attendu  Jusque-là  pour  transpirer.  On  peut  voir  dans  les  Mémoiret  liité» 
rairu  de  Saint-Hyacinthe  un  Ëcrlt  publié  en  111  S,  où  la  suite  du  raisonne- 
ment du  Père  Hardouin  est  fort  bien  démfilée,  et  où  on  la  donne  connue  une 
conséquence  rigoureuse  de  foii  |)éripaléti^nic  scolaUlque.  J'a'loptc  l'explica* 
liou,  tout  en  me  tenant  pour  mon  compte  il.;r.s  lics  termej  plus  généraux. 
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rasae  et  le  Révérend  Mersenne  :  mais  ayec  ses  para- 
doxes il  fait  penser.  Autant  qu'on  peut  saisir  sa  con- 
ception de  Dieu  d'après  les  accusations  qu'il  intente 
contre  l'idée  des  autres,  il  se  figurait  un  Dieu  tout 
judaïque,  partial  et  même  capricieux ,  qu'il  donnait 
comme  le  seul  Dieu  orthodoxe,  comme  le  seul  Dieu  t;t- 
vant,  par  opposition  au  Dieu  abstrait  et  mort  des  nou- 
veaux philosophes.  Ces  nouveaux  philosophes  étaient 
les  Cartésiens,  dans  lesquels  il  avait  le  tort  de  compren- 
dre assez  indistinctement  tous  les  Jansénistes,  et  no- 
tamment Pascal.  Quelque  immense  différence  qui  sub- 
siste entre  la  théologie  des  Pensées  et  la  théologie  toute 
littérale,  et  en  quelque  sorte  charnelle,  du  Père  Har- 
douin,  le  Dieu  de  Pascal  se  pouvait  encore  moins  con- 
fondre avec  celui ,  tout  idéal ,  des  nouveaux  philoso- 
phes; car  enfin  c'est  Pascal  qui  a  écrit  cette  parole 
redoutable  :  ce  On  ne  comprend  rien  aux  ouvrages  de 
Dieu,  si  on  ne  prend  pour  principe  qu'il  aveugle  les 
uns  et  éclaire  les  autres.. ..  »  Et  toute  sa  morale  res- 
pire un  Dieu  personnel  et  vivant. 

Aux  diverses  époques  du  monde,  indépendamment 
de  la  pensée  supérieure  où  s'entendent  les  hautes  intel- 
ligences, il  est,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  une  cert^iine 
idée  commune  et  collective  de  Dieu,  qui  devient  le  ren- 
dez-vous du  peuple  des  esprits.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  eu 
l'idée  de  Dieu  plus  charnelle  dans  Tancienne  Loi,  plus 
spiritualisée  dans  la  nouvelle';  et,  même  au  sein  de  la 

1.  Sam  fortir  du  cercle  des  diMfplei  de  PorURoyal ,  on  peut  Toir  dans 
V Abrégé  de  C Histoire  de  r Ancien  Tettameni,  par  le  »age  MésengUT  (1753,  tome  I, 
pai^e  104),  les  explications  et  les  correctifi  qu'il  prend  soin  de  donner  i  l'exprci- 
sion  du  Dieu  Jiidntqne.  de  ce  Dien  qui  se  repenti  qui  se  met  en  colère,  etc.  Le 
tout  se  résunif  d.iun  cette  parole  réparatrW  de  sninl  Augustin  :  «  Vons  almci, 
•  6  mon  Dieu  !  mail  laos  pusion  :  votu  êtes  Jaloux,  mais  sans  troubla  :  Tont 


LITRE  TftOlSièllE.  3!2T 

Loi  nouvelle,  on  aurait  à  distinguer  plus  d'une  phase  : 
le  Dieu  du  Moyen-Age,  par  exemple,  celui  du  neuvième 
ou  dixième  siècle,  tout  en  étant  le  même,  se  peignait-il 
dans  les  imaginations  sous  les  mêmes  traits  que  le 
Dieu  des  contemporains  et  des  auditeurs  de  Bossuet, 
de  Bourdaloue  et  de  Fénelon?  L*idée  que  laisse  voir  le 
Père  Hardouin  nous  parait  surtout  si  déraisonnable  en 
ce  qu'elle  est  parfaitement  arriérée.  Tandis  qu'autour 
de  lui  un  certain  esprit,  une  certaine  philosophie  in*^ 
sensible  allait  modifiant  la  conception  révérée,  et  la 
transformant  par  degrés  jusque  dans  les  intelligences 
les  plus  chrétiennes,  ce  bonhomme  gardait  de  Dieu  la 
vieille  idée  scolastique  qui  s'était  logée  en  lui;  et  cela 
faisait  paradoxe  et  scandale,  même  dans  sa  Compa- 
gnie, quand  il  s'exprimait  intrépidement,  taxant  tous 
les  autres  d'athéisme,  c'est-à-dire  les  accusant  de  se 
faire  un  Dieu  qui  serait  à  très-peu  près  comme  s'il  n'é- 
tait pas,  et  qui  ne  dérangerait  plus  la  nature.  Alhée, 
Athée!  criait  le  Père  Hardouin  à  tous  les  déistes  et 
théistes  de  son  temps.  —  (c  Mais  vous,  mon  Père,  au- 
raient pu  répondre  ceux-ci,  n'êtes-vous  pas  un  peu  ido- 
lâtre*?» —  Il  aurait  été  plus  fondé  peut-être  en  raison, 
s'il  avait  dit  :  a  Oui,  Philosophes  nouveaux,  oui,  à  la 


«  TOUS  repentei ,  malt  rant  Toot  rien  reprocher  :  tous  entres  en  oolère ,  nuis 
«  TOUS  n'en  êtes  pai  plut  ému  :  vous  changez  vos  opérations,  maU  Jamais  Tot 
•  desMlns.  •  Conciliation  myriérieuse ,  el  eompréhensible  seulement  au  cœur. 
{Can/essiom ,  livre  I ,  chap.  iv.  —  Tout  ie  reste  du  chapitre  étant  sur  c«  too 
d'antithèse,  la  phrase  gugne  à  être  ainsi  traduite  et  Isolée.) 

1.  Pour  toute  réponse  à  set  Àihéet  déPoUéê,  il  y  aurait  eu  un  petit  chapitre 
de  réfutation  assez  piquant  à  écrire,  et  qui  aurait  pour  titre  ies  Idolâtres  dé- 
voiléM,  Crût  été  la  contre-partie,  et  tout  aussi  traie  que  l'autre.  —  Un  Ilbn* 
peoscttr,  atirégcaat  singulièrement  le  poitti  de  vue,  a  dit  s  •  Les  eonceptionf  4e 
Dieu  vont  changeiinl  inceiiiamiiieiit  paruii  ie^  hommes.  Ce  qui  sera  le  déismt 
des  hommes  de  demain  était  athéisme  à  ceux  d'hier.  » 
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première  génération,  voti'e  Dieu,  tout  subtilisé  qu'il 
est,  se  ressent  encore  du  Chrislianisme,  et  il  a  quelque 
efficace.  Patience!  à  la  seconde  génération,  il  sera  pu- 
rement nominal  et  stérile,  et  ce  Dieu-ln  ne  vous  généra 
pas.  »  Mais  alors,  s'il  avait  parlé  ainsi,  il  serait  entré 
dans  l'esprit  de  Pascal  ;  il  n'aurait  pas  été  4e  Père  Har- 
douin. 

Voltaire,  comme  on  peut  croire,  prit  la  chose  tout 
autrement  :  il  n'était  pas  homme  à  ranger  Pascal  parmi 
les  fauteurs  de  la  philosophie  et  des  opinions  nou- 
velles; il  était  trop  en  avant  lui-même  pour  commettre 
de  ces  bévues-là,  il  connaissait  trop  bien  ses  alliés 
naturels  et  ses  adversaires.  Le  Père  Hardouin  avait 
essayé  d'engager  contre  Pascal  je  ne  sais  quelle  éebauf- 
fourée  d'arrière-garde,  à  laquelle  personne  ne  fît  d'at- 
tention que  pour  en  rire  :  Voltaire  comprit  que  c'était 
le  grand  rival  qui  gênait  la  philosophie,  et  il  l'attaqua 
de  front.  Pourquoi  alla-t-il  s'attaquer  à  Pascal  plutôt 
qu'à  Bossuet  ou  à  tout  autre?  Voilà,  selon  moi,  l'hon- 
neur singulier  de  Pascal,  et  la  preuve  qu'il  est  au  cœur 
du  Chrislianisme  même,  d'un  Christianisme  vif,  in- 
time, qu'aucune  politique  ne  tempère  et  que  rien  ne 
masque.  Voltaire  encore  jeune,  qui  n'a  passé  jusqu'a- 
lors que  pour  un  poète  très-spirituel  et  très-brillant , 
Voltaire  sous  ces  airs  légers  poursuit  un  hardi  dessein 
philosophique;  il  veut  renverser,  écraser  quelque  chose 
qu'il  hait  et  qu'il  haïra  de  plus  en  plus,  qu'il  ira  jus- 
qu'à appeler  infâme,  et  ce  quelque  chose  est  le  Chris- 
tianisme :  il  va  droit  à  Pascal  comme  à  celui  qui  le 
représente  le  mieux,  —  comme,  dans  l'attaque  d'une 
place,  on  se  porterait  d'abord  sur  la  tour  la  plus  avan- 
cée et  la  plus  en  vue.  Ici  la  tour  dominante  n'avait  que 
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des  pierres  superposées  sans  couronnement,  sans  ci- 
ment. N'importe  :  elle  paraissait  au  loin  défendre  et 
commander  le  pays  : 

«  Me  conseilleriez-Tou9^  écriTait  Voltaire  à  Formont*,  d'y  ajouter  (aux 
Lettres  philosophiques)  quelques  petites  réflexions  détachées  sur  les  Pen- 
sées de  Pascal?  Uy  a  longtemps  que  J*ai  envie  de  combattre  en  géant.  Il  n*y 
a  guerrier  ri  bien  armé  qu'on  ne  puisse  pcrcrr  au  défaut  de  la  cuirasse  ;  et 
je  vous  avoue  que  »1,  malgré  ma  faiblesse,  Je  pouvais  porter  quelques  coups 
à  ce  vainqueur  de  tant  d'esprits,  et  secouer  le  Joug  dont  il  les  a  aiïublés , 
j'oserais  presque  dire  avec  Lucrèce  : 

Qnare  supentitio  '  pedibus  nibjeeta  iriciitini 
Obterttar,  not  exaqaat  Tietoria  eœlo. 

«  Au  reste,  je  m'y  prendrai  avec  précaution,  et  je  ne  critiquerai  que  les 
endroits  qui  ne  seront  point  tellement  liés  avec  notre  sainte  religion  qu'on 
ne  paisse  déciiirer  la  peau  de  Pascal  sans  faire  saigner  le  Christianisme.  » 

On  saisit  à  la  fois  le  but  et  le  manège.  11  y  a  souvent 
bien  du  bon  sens  dans  ces  Remarques  que  Voltaire  a 
Tair  de  jeter  négligemment,  et  qui  prennent  Pascal  au 
vif  sous  le  cilice;  c'est  la  nature  qui  secoue  la  religion^ 
et  qui  ressaisit  en  se  jouant  toute  sa  liberté,  tout  son 
libertinage.  Voltaire  s'efforce  de  simplifier  et  de  dimi- 
nuer autant  que  possible  la  question.  Qu'est-ce  que 
rhomme?  un  animal  comme  un  autre,  un  peu  supé- 
rieur, un  peu  mieux  pourvu  d'organes,  un  peu  plus 
heureux;  mais  il  n'y  a  pas  en  lui  plus  de  mystère. 
1/auteur  du  Mondain  est  optimiste  quand  il  répond  à 
Pascal  ;  lauteur  de  Candide  le  sera  moins  quand  il  vou- 
dra houspiller  Leibniz*.  Un  jour  que  Voltaire  était  très 


1.  Lettre  de  Juin  1733. 

2.  Voltaire  sait  bien  qu'en  mettant  Superstiih  i  la  place  de  Belligio,  qui  est 
dans  Lucrèce,  il  donne  une  entorse  à  la  vérité  encore  plus  qu'à  lu  quantité; 
c'eft  tout  simplement  Relliyio  qu'il  veut  dire 

3.  «  Fnippé,  dil  Jean-Jacques  en  ses  Confessions,  de  voir  ce  pauvre  homme 
•  accablé,  pour  ainsi  dire,  de  prospcrité  et  de  gloire,  déclaaicr  loutefoiâ  amère- 
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en  colère  contre  Rousseau,  contre  le  premier  Rousseau, 
il  écrivait  à  d'OHvct,  à  propos  de  ce  misérable  ; 

«  Mon  cher  abbé,  Rousseau  D*einpéchera  pai  que  la  Henriade  ne  soit  oo 
bun  ouvrage,  et  que  Zaïre  et  AUire  n'aient  fait  verser  des  larmes.  Il  n*ain- 
p<îcliera  pas  non  plus  que  Je  ne  sois  le  plus  heureux  homme  dn  monde  par 
ma  fortune,  par  ma  situation  et  par  mes  amis;  je  voudrais  i^uter,  pmr  ma 
Minté  et  par  le  plaisir  de  vivre  avec  vous*.  > 

Voilà  doue  Voltaire  heureux  jusque  dans  ses  accès 
de  colère  :  de  même  ici,  il  est  bieu  décidé  à  trouver 
rhomme  heureux  en  générai,  l'espèce  très-heureuse, 
n'en  déplaise  à  Pascal  et  à  sa  misanthropie,  qui  calom- 
nie la  nature  humaine  : 

•  Pour  mol.  dH-il,  quand  je  regarde  Paris  ou  Tendres,  )e  ne  voit  menne 
raison  pour  entrer  dans  ce  désespoir  dont  parle  M.  Pascal;  je  vols  une  ville 
qui  ne  ressemble  en  rien  à  une  lie  déserte,  mais  peuplée,  opulente,  pelleée, 
1 1  où  les  hommes  sont  heureux  autant  que  la  nature  humaine  le  oompoita. 
Quel  est  l'homme  sage  qui  sera  iilein  de  désespoir  parce  qu'il  ne  fait  pas  U 
nature  de  sa  pensée,  parce  qaMl  ne  connaît  que  quelques  attrlbuti  de  la 
matière'?...  • 

Le  fort  de  la  polémique  de  Voltaire  est  là, -dans  cet 
argument  qui  a  pourtant  Tair  relâché.  Pascal  lui-même 
ne  Ta-t-il  pas  reconnu  et  exprimé  à  sa  manière,  quand 
il  a  dit  :  n  La  coutume  fait  nos  preuves  les  plus  fortes 
et  les  plus  crues  :  elle  incline  V automate,  qui  incliue 
Tesprit  sans  qu'il  y  pense?  »  il  est  bien  vrai,  en  effet, 

|ue  le  jour  où,  soit  machinalement,  soit  à  la  réflexion, 
Taspecl  du  monde  n'ofi*rirait  plus  tant  de  mystère, 
irinspirerait  plus  surtout  aucun  effroi;  où  ce  que  Pas- 

'al  appelle  la  perversité  humaine  ne  semblerait  plus 


( 


( 


•  ment  contre  len  misères  de  celte  vie  et  trouver  toujoun  que  tout  «t  mal.  Je 
«  formai  Kinsensé  projtt  de  le  faire  rentrer  en  lui-même  et  de  lui  prouyer que 
«  tout  était  bien...  •  [ConJeaionM,  partie  11,  livre  ix.) 

1.  Lettre  fiu  12  février  1740. 

2.  JUmorques  sur  les  Ptutéêê  de  Paical. 
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que  l'état  naturel  et  nécessaire  d'un  fonds  mobile  et 
sensible  ;  où,  par  un  renouvellement  graduel  et  par  un 
élargissement  de  Tidée  de  moralité,  ractivité  des  pas* 
sions  et  leur  satisfaction  dans  de  certaines  limites  sem- 
bleraient assez  légitimes  ;  le  jour  où  le  cœur  humain 
se  flatterait  d'avoir  comblé  son  abime  ;  où  cette  terre 
d'exil,  déjà  riante  et  commode,  le  serait  devenue  au 
point  de  laisser  oublier  toute  patrie  d'au  delà  et  de  pa- 
raître la  demeure  définitive,  —  ce  jour-là  l'argumen- 
tation de  Pascal  aura  fléchi. 

Elle  aura  fléchi,  toute  forte  qu'elle  est^  et  plus  aisé- 
ment que  sous  la  lutte  et  sous  la  tourmente,  comme 
une  neige  rigide  se  trouve  fondue  un  matin  aux  rayons 
du  soleil,  comme  le  manteau  glisse  doucement  de  l'é- 
paule du  voyageur  attiédi. 

Mais  la  manière  de  juger  dépend  beaucoup  ici  de  la 
manière  de  sentir,  et  c'est  à  chacun  de  voir  si  un  tel 
jour  est  ou  n'est  pas  en  train  d'arriver  *. 

].  J'ai  besoin  de  préclMr  de  plus  en  plus  :  «  Le  Jour,  dis-Je,  où,  par  suite  du 
progrès  et  du  triomphe  des  sciences  physiques  et  de  l'industrie,  il  ne  paraîtrait 
plus  de  recoin  elTrayant  sur  le  glol>e^  ni  dans  l'Univers,  ni  (choiie  plus  rare) 
dans  le  cœur  de  i'homme;  où  ce  mol  du  Prophète  cesserait  d'6tre  au^si  %rai  t 
Le  cœur  de  tous  en  mauvais  et  insondable:  qui  donc  le  connaîtra?  (  Jérémie, 
XVII ,  9)  :  —  le  Jour  où  l'ombre  aura  reculé  dans  les  profondeurs  du  ciel  ;  oè 
UD  Pascal  méditant,  du  sein  de  ces  sphères  dont  il  suivra  les  courbes  luml- 
neufies ,  ne  sera  plus  d'abord  tenté  de  s'écrier  :  Je  voit  cet  effroyables  espaces 
de  tUnivert  qui  m'enferment...;  et  où  il  n'y  aura  plus  lieu  à  l'image  que  notu 
tommes  icvbas  comme  quelqu'un  qu*on  aurait  porté  endormi  dans  une  Uê  dé» 
terte,  et  qui  t'y  réveillerait  en  sursaut.,,  •  Je  ne  fais  que  donner  à  l'idée  cou- 
rante de  Voltaire  tout  son  développement  et  toute  sa  portée,  et  la  compléter, 
U  confirmer  par  ia  science  sereine  d'un  Bnffon. —  Ce  passage  a  préoccupé  Tua 
des  plui  di»linguéA  disciples  de  M.  Vmet,  M.  Aslié,  qui,  retranché  dans  le  sen- 
timent chrétien  le  plus  absolu,  prétend  ne  rien  concéder  aux  naturalietes,  et 
qui,  à  l'appui  de  sa  croyance,  a  donné  une  nouvelle  édition  des  Pensées  de 
Pascal  rangées  par  lui,  à  ce  qu'il  pense,  dans  un  meilleur  ordre  de  bataille 
(  l>augar.ne,  1867  ).  Cette  édition  systématique  est  devenue  l'occasion  de  toate 
une  pnl«'>miqiie  iotéressanle  entre  les  théoiogienit  et  les  écrivains  protestants 
(Voir  i'Appcèidice  à  la  fin  du  présent  volumej. 
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En  Aiity  le  perrectionnement  de  la  vie,  la  douceur  de 
la  civilisation  au  dix-huitième  siècle,  plaidaient  contre 
Pascal  et  contre  sa  manière  d'envisager  la  nature  et 
l'homme.  Sans  nous  arrêter  aux  chicanes  de  détail , 
Voltaire  me  paraît  avoir  posé  le  point  de  la  difficulté 
avec  assez  de  franchise  dans  ce  passage  d*une  lettre  à  La 
(x)ndamiue  : 

«  A  regard  de  Pascal,  le  grand  point  de  la  question  ronle  Tisiblement  ^ 
sur  ceci,  savoir»  si  la  raison  humaine  suffit  pour  prouver  deux  natures  dans  ^m 
rhomme.  Je  sais  que  Platon  a  eu  cette  idée,  et  qu'elle  est  trèe-ingéaietise  ;  « 
mais  il  s'en  faut  bien  qu'elle  soit  philosophique'...  • 

Et  encore  dans  une  lettre  au  Père  Tourmeninc  ^ 
(1735): 

«  Ma  grande  dispute  avec  Pascal  roule  précisément  sur  le  fondement  de 
son  livre. 

•  Il  prétend  que,  pour  qu'une  religion  soit  vraie,  il  faut  qu'elle  connaisse 
à  fond  la  nature  humaine,  et  qu'elle  rende  raison  de  tout  ce  qui  se  passe 
dans  notre  cœur. 

•  Je  prétends  que  ce  n'est  point  ainsi  qu'un  doit  examiner  une  religion, 
et  que  c'est  la  traiter  comme  un  système  de  philosophie  ;  Je  prétends  qu'il 
faut  uniquement  voir  si  cette  religion  est  révélée  ou  non...  > 

Ainsi  Voltaire  conteste  deux  choses  à  Pascal  :  1  ®  il 
soutient  qu*il  ne  suffirait  pas  du  tout  que  le  Christia- 
nisme parût  rendi^e  compte  de  la  nature  humaine,  pour 
qu'il  fût,  par  cela  même,  démontré  dans  sa  partie  sur- 
naturelle; 2^  il  conteste  que  la  nature  humaine  con- 
tienne réellement  en  elle  une  contradiction^  une  dupli" 
cité  particulière,  qui  force  de  recourir  au  Christianisme. 
Si  on  dégage  les  l'aisonnemenls  de  Voltaire  de  tant 
d'espiègleries  et  de  petites  indécences  dont  il  s'est  plu 
à  les  égayer,  on  arrive  à  ces  deux  objections ,  qui  sont 
dignes  d'un  esprit  très*sérieux. 

1.  Voir  le  re»le  de  la  lettre,  22  Juiç  1731. 
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Un  honnête  et  recommandable  écrivain  repondit  à 
Voltaire  ^  Ce  fut  un  protestant.  Dans  rabaissement 
où  était  tombée  en  France  la  discussion  religieuse^  per- 
sonne dans  le  Clergé  ne  se  présenta  pour  relever  le  gant, 
et  peut-être  personne  à  ce  moment  n'eu  était  capable. 
Non  pas  que  le  Clergé  français  ne  comptât  pour  lors 
bien  des  gens  d'esprit ,  mais  ceux-là  étaient  plutôt  de 
Tavis  de  Voltaire.  Les  disputes  sur  la  bulle  Unigenilus 
partageaient  les  autres,  et  les  combattants  acharnés  ne 
s'apercevaient  pas  que  la  philosophie,  comme  un  troi- 
sième larron,  accourait,  le  bras  levé,  pour  trancher  le 
différend  et  les  mettre  tous  d'accord  ^.  M.  Boullier  (c'est 
le  nom  de  Tunique  champion  qui  entra  ici  en  lice) , 
né  à  Utrecht  de  parents  français  réfugiés,  homme  de 
mérite,  écrivain  ingénieux  et  même  élégant,  avait 
conservé  hors  de  France  la  tradition  du  grand  siècle. 
Métaphysicien  et  chrétien ,  il  défendit  judicieusement 
Descartes  contre  les  louanges  un  peu  restrictives  de 
d'Âlembert  et  des  Encyclopédistes.  Il  a  écrit  sur  Vesprit 
philosophique  du  nouveau  siècle  des  pages  qui  sont 
belles,  et  qui  mériteraient  d'être  plus  connues'.  11 
répondit  à  Voltaire  avec  gravité,  avec  vigueur,  et  en  se 
plaçant  dès  l'abord  au  centre  de  l'attaque  : 

fl  Que  diriex-vous  d'un  homme  qui,  ayant  vu  dans  les  Ëpilres  de  saint 

1.  Seniimenu  de  M...  sur  la  Critique  des  Pensées  de  Pascal  par  M,  de  Vol- 
Uàre»  11  y  en  a  des  éditions  de  1753,  de  1741,  et  il  est  probable  qu'à  une  date 
aDtérieure  ce  travail  avait  paru  dans  quelque  Recueil  périodique  de  Hollande. 

3.  D'Alembert  a  auMl  comparé  la  philosophie,  dans  son  rdie  d'alors,  au  chul 
de  La  Fontaine,  devant  qui  le  lapin  et  la  belette  vont  porter  leur  prooèd.  au 
•Djetd'un  méchant  trou  qu'ils  se  disputent,  et  qui,  pour  décision, 

Jetant  des  deux  côtés  la  griffe  en  même  temps, 

Met  les  plaideort  d*accord  en  croquant  l'un  et  l'antre. 

8.  Voir  Piléees  philotophiquet  et  liuérairet,  par  M.  B.  f  1759),  pages  23-29;  et 
le  Journal  des  Savante  d'avril  17G0. 
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Paul  Taffreux  tubleau  qu'il  y  fait  de  la  corruption  hamaine,  s*6Tf»rimeroltde 
la  manière  suivante?  •  Il  me  paroit  en  général  que  Teaprit  dans  lequel  saint 
«  Paul  écrit,  étoit  de  montrer  Tbomme  dans  un  Jour  odieux.  Il  s*achame  k 
•  nous  peindre  tous  raéchans  et  malheureux.  II  Impute  à  Tessence  de  notre 
«  nature  ce  qui  n'appartient  qu*à  certains  hommes  ;  il  dit  éloquemment  des 
«  Injures  au  genre  humain.  J'ose  prendre  le  parti  de  l'humanité  contre  ce 
«  misanthrope  sublime;  j'ose  assnrer  que  nous  ne  sommes  ni  si  méchants 
«  ni  si  malheureux  qu'il  le  dit.  >  Vous  tous  récrieriez  contre  l'inipiété  de  ce 
langage.  Voilà  pourtant  mot  pour  mot  ce  que  M.  de  Voltaire  dit  de  Pascal, 
qui  parle  de  la  nature  humaine,  considérée  dans  i*état  de  péché,  tout  comme 
en  parle  saint  Paul,  et  qui  n*a  fait  tout  au  plus  que  développer  les  idées  de 
cet  Ap6tre,  » 

Au  tableau  tout  optimiste  que  Voltaire  a  trace  du  bon- 
heur de  rhomme  en  civilisation ,  M.  BouUier  répond  : 

fl  Pascal  nous  dépeint  la  déplorable  oondition  de  l'homme  qui  ne  saH  en 
ce  monde  ni  d'où  il  vient,  ni  où  il  va  :  ignorance  qui,  pour  peu  que  rhomme 
réfléchit  sérieusement  sur  lui-même,  lui  feroit  bien  sentir  sa  misère.  A  cela 
M.  de  Voltaire  oppose*  le  bonheur  dont  jouit  dans  une  grande  ville^  comme 
Londres  et  Parti*,  la  multitude  qui  vit  sans  réflexion.  Ce  n'est  point  réfuter 
Pascal,  ni  convaincre  son  tableau  de  mensonge.  Les  hommes  sont  infini- 
ment plus  malheureux  qu*ils  ne  croient  :  car,  pour  ne  pas  sentir  sa  misère, 
•n  ne  laisse  pas  d'être  misérable.  11  est  vrai  que  leur  condition  est  suppor- 
table, qu'elle  est  même  douce  à  bien  des  égards.  Ils  jouissent  des  biens  de 
la  nature,  des  dons  de  la  Providence,  des  douceurs  de  la  société  dont  cette 
même  Providence  forme  et  entretient  les  nœuds  ;  tout  cela  ensemble  fournit 
une  ample  matière  i  leur  gratitude.  Nais  leur  eondiliou  naturelle  n'en  est 
pas  moins  misérable,  à  les  considérer  comme  privés  des  secours  de  la  Reli- 
gion, et  mettant  à  quartier*  les  espérances  qu'elle  nous  donne  :  car  voilA  le 
point  de  vue  de  Pascal.  Représentons-nous  les  habitants  d'un  superbe  Palais^ 
où  la  magnificence  éclate  de  toutes  parts,  où  l'abondance  la  plus  diversifiée 
remplit  tous  les  besoins  et  fournit  à  tous  les  plaisirs.  On  n'y  fait  que  man- 
ger, boire,  dormir,  rire  et  chanter,  du  matin  au  soir.  Les  jours  s'y  passent 
en  fêtes  et  en  divertissements  continuels.  Rien  ne  manque,  dites-vous,  au 
bonheur  de  ces  gens-là.  Quelqu'un  vous  répond  :  Vous  êtes  dans  Verreur. 
Ces  genSg  dont  te  sort  vous  parott  digne  d'envie,  sont  en  effet  très^mal'- 
heureux.  Je  suis  instruit  de  (Mmne  part  que  le  Palais  qu'ils  habUeni  eêt 

1.  Boollier rappelle  en  note  U Mondain: 

0  la  bon  tenpi  qne  ce  siècle  de  fer  I 

7,  Mettre  à  quartier^  c'est-à-dire  de  côU  i  vieux  style. 
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contreminé,  qu*U  doit  sauier  au  premier  Jour ^  et  les  ensevelir  tous  sous 
ses  ruines.  Si  cet  homme  vous  dit  vrai,  vous  deves  convenir,  ce  me  semble» 
que  Tignoranee  où  sont  les  habltans  de  ce  Palais  do  péril  qui  les  menace, 
n'en  détruit  pas  la  réalité,  ni  n'empéclie  qu'ils  ne  soient  véritablement 
dignes  de  compassion.  Pour  eesaer  de  rétre,  Il  ftiudroit  qu'lnstraits  du  péril» 
ils  eussent  pris  des  justes  mesures  pour  Téviter.  Telle  est  la  condition  natu- 
relle de  l'homme,  telle  est  sa  misère.  La  Religion,  qol  la  lui  découvre,  lui  en 
fonrnit  en  même  tempe  le  remède.  En  nous  montrant  le  danger  qui  pend  sur 
BOê  tètea,  elle  nous  apprend  les  nsoyens  de  8*en  garantir.  Pauvres  humaln^i  ! 
TOUS  habites  un  agréable  séjour  ;  la  nature  y  déploie  toutes  ses  richesses  ; 
l'art  s*épuUe  pour  en  multiplier  les  commodités  et  les  agréments.  Mais  hélas  ! 
TOUS  ne  saves  qui  vous  y  a  mis,  combien  vous  y  resterai,  et  ee  que  vous 
deviendrez  quand  on  vous  en  tirera.  N*y  eùt*il  que  cela  seul,  voua  ne  saurfes 
Yom  eroirs  heursui,  asns  être  des  stupides  ou  des  Inaensés.  Mais  si  voua 
étea  sages,  voua  n'épargnerei  aucun  effort  pour  sertir  de  cette  eruells 
locertitude,  voua  chercherez  avec  ardeur  une  lumière  qui  la  dissipe.  • 

J*ài  eitë  eelte  page  comme  une  excellente  page  de 
Port-Royal,  du  Port-Koyal  ordinaire;  elle  pourrait  être 
de  Nicole  ou  de  Mësenguy.  Pourtant,  tout  juste  qu'est 
le  raisonnement  en  partant  de  certains  principes,  Tob- 
servation  de  Voltaire  garde  de  sa  foixe,  de  sa  plausi- 
bilitë.  Il  y  a  dans  tout  fait  général  et  prolongé  une 
puissance  de  démonstration  insensible.  Si  Ton  voyait 
une  fois  la  majorité  des  hommes  s'appliquer  et  réussir 
à  vivre  comme  on  vit  volontiers  dans  Paris  et  dans 
d autres  grandes  villes^  il  deviendrait  bien  difficile 
d'admettre  que  la  Providence  permette,  d'une  part, 
tout  ce  développement  social  et  cet  oubli,  et  que,  de 
l'autre,  elle  prépare  sous  main  quelque  catastrophe 
épouvantable,  une  vaste  Conspiration  des  poudres,  pour 
faire  sauter  maisons  et  habitants.  11  est  une  jouissance 
habituelle  et  régulière  de  la  civilisation  qui  exclut , 
même  en  théologie,  de  certaines  images.  —  BouUier 
a  plus  de  fbree  quand  il  répond  à  son  badin  adversaire 
3ur  l'article  de  la  duplicité  de  nature  que  le  Christiar 
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iiismc,  avec  Pascal,  dénonce  dans  Thonime;  il  faudrait 
citer  tout  ce  paragraphe  IV,  dont  voici  seulement  la  Su  : 

•  L'homme  (dit  M.  de  Voltaire)  €»t  inconcevable  y  mais  tout  le  reste  de 
la  nature  l'est  aussi,  —  Non  pas  au  même  égard«  ni  au  même  sens.  Dans 
un  premier  sens,  Tbomme  est  inconcoTabley  comme  tout  le  reste  de  la  nature  : 
il  a  ses  mystères,  comme  les  autres  êtres  qui  composent  l'Univers,  par  rap- 
port à  leur  essence,  à  leur  opération,  à  leur  production,  à  leur  entretien,  à 
leur  usage ,  ont  aussi  leurs  mystères.  Mais  ce  n*e8t  pas  de  quoi  il  s'agit. 
L^homme  a,  pour  ainsi  dire,  son  genre  d'inoompréhensibillté  à  part,  qui 
lui  vient  du  dérèglement  qui  Téloigne  de  sa  vraie  destination,  tandis  que  les 
autres  créatures  paroissent  si  ûdèies  à  la  leur. 

«  //  n'y  a  pas  plus  de  contradictions  apparentes  dans  Vhamme  gue 
dans  tout  le  reste.  Il  paroit  que  M.  de  Voltaire  s'est  peu  étudié  lui-même...  » 

Et  il  le  renvoie  non-seulement  à  la  Satire  de  Des- 
préaux,  mais  à  ces  philosophes  de  son  étroite  connais- 
sance, à  M.  de  Fontenelle  et  surtout  à  Bayle\ 

C'est  dans  cet  ordre  de  réfutation  morale  qu*excelle 
M.  BouUier,  et  qu'il  est  le  plus  en  force  pour  défendre 
sou  auteur.  L'explication  que  Pascal  trouve  à  ce  besoiu 
de  divertissement  qui  est  dans  Thomme,  ce  fond  de 
misère  inconsolable  et  d'ennui  d'où  l'on  veut  à  tout 
prix  se  détourner,  et  où  l'on  retombe  dès  qu'on  ne  voit 
que  $0%,  avait  fort  égayé  Voltaire.  Celui-ci  s'était  atta- 
ché à  ce  mot,  ne  voir  que  soi  (qui  par  parenthèse  n'était 
point  de  Pascal,  mais  des  premiers  éditeurs)  :  a  Ce  mot, 
s'écriait-il,  ne  forme  aucun  sens.  Qu'est-ce  qu'un 
homme  qui  n'agirait  point,  et  qui  est  supposé  se  con- 
templer?..., i) 

•  En  vérité^  lui  répond  Boullier,  je  crains  que  M.  de  V.  ne  soit  en  effet  de 
ces  hommes  qui  ne  demeurent  jamais  avec  eux-mêmes,  et  que  le  ressenti- 


1.  Bsyle,  Nouvelles  Lettres  Critiques  sur  C Histoire  du  Catvimsine,  lettre  XXI, 
article  xix,  sur  Cimpertinsnce  de  C  homme,  —  «  Nec  mi«eriut  quidquam  homine, 
sut  iuperbius,  »  a  dit  Pline  le  naturaliAle. 
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ment  de  leur  propre  misère  ^  porte  sans  cesse  à  chercher  de  Toccupation  en 
dehors.  11  est  du  goût  de  Saint-ÉTremond  :  Jt  ne  veux,  disolt  ce  Pétrone 
moderne,  avoir  sur  rien  de  commerce  trop  long  et  trop  sérieux  avec  moi- 
même,  » 

Et  sur  la  pensée,  essence  et  marque  de  rhomme,  et 
qui  seule  le  fait  plus  noble  que  l'Univers^  comme  Boullier 
répond  patiemment  et  dignement  aux  facéties  où  s'ou- 
blie,  cette  fois  encore ,  le  contradicteur  de  Pascal  !  Et 
sur  la  charité!  ce  La  distance  infinie  des  Corps  aux  Es- 
prits figure  la  distance  infiniment  plus  infinie  des 
Esprits  à  la  Charité ,  car  elle  est  surnaturelle.  »  Cette 
pensée  de  Pascal  est  traitée  sans  façon  de  galimatias 
par  Voltaire;  et  Boullier  ne  s'en  étonne  pas,  car  il  se 
rappelle  ce  beau  mot  de  l'Apôtre  :  a  Animalis  autem 
homo  non  percipit  ea  quœ  sunt  Spiritus  Dei....  L'homme 
charnel  ne  perçoit  point  les  choses  qui  sont  de  l'Esprit 
de  Dieu  ;  elles  lui  sont  folie,  et  il  ne  peut  comprendre, 
vu  qu'elles  se  discernent  spirituellement  '.  » 

m  T&chons  pourtant,  dit-il,  au  risque  d'eaauyer  les  superbes  dédains  do 
DOS  Aristarques  modernes,  tâchons  de  leur  rendre  cette  pensée  intelligible. 
11  est  certain  que  les  esprits  sont  infiniment  plus  nobles  que  les  corps  ;  et 
quoique  M.  de  Voltaire  ait  calculé  que  la  proportion  entre  son  chien  et  lui 
est  enfiron  celle  d'un  à  cinquante^  Je  lui  soutiens  qu'il  y  a  erreur  dans  ce 
calcul,  et  qu'assurément  il  a  eu  tort  de  se  mettre  si  fort  au  rabais.  Cepen- 
dant, eussiez-vons  Joint  aux  talents  de  M.  de  Voltaire  le  puissant  génie  de 
Corneille,  le  goût  exquis  de  Despréaux  et  la  profondeur  de  Newton  ;  si  la 
vraie  ?ertu  vous  manque,  tous  vous  trouvères,  dans  l'ordre  réel  des  choses, 
fbrt  au-dessous  d'un  homme  qui  croit  la  Religion  et  qui  la  pratique.  Le 
malheur  est  qu'ij  y  en  a,  conmie  dit  Pascal,  qui  ne  peuvent  admirer  que 
les  grandeurs  chamelles,  comme  s'il  n'y  en  avait  pas  de  spirituelles;  et 
d'autres  qui  n'admirent  que  les  spirituelles^  comme  s'il  n'y  en  avoit  pas 
dPinfiniment  plus  hautes  dans  la  Sagesse.  » 

1.  Ressenlimeni  pour  sentiment;  le  style  de  Boullier,  on  l'aura  d^à  remarqué, 
retarde  un  peu  sur  son  siècle.  Le  fils  du  réfugié  parle  la  langue  que  parlait 
»on  père  au  moment  de  la  sortie. 

2.  Saint  Paul,  Première  Êpitre  aux  Corinthiens,  chap.  ii,  14. 

m.  22 
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Ce  sont  là  de  nobles  réponses.  Ainsi,  selon  Pascal 
et  d*après  T Apôtre,  il  y  a  trois  degrés  ou  plutôt  trois 
Ordres  dans  rhomme  :  TOrdre  animal  ou  charnel; 
rOrdre  spirituel  ou  intellectuel,  qui  en  est  proFondé- 
ment  distinct  ;  et  enfin  (ne  Toublions  pas)  un  troisième 
Ordre  non  moins  distinct,  et  qui  réclame  une  création 
non  moins  à  part,  TOrdre  de  charité^  qui  est  engendré 
au  sein  de  Tesprit  par  la  Grâce.  Or,  tandis  que  Pascal 
met  des  séparations  absolues  et  comme  des  abtmes 
entre  chacun  de  ces  états.  Voltaire  les  confond  et  les 
brouille  tant  qu'il  peut,  méconnaissant  tout  à  fait  le 
dernier,  et  réduisant  TOrdre  spirituel  à  n'ôtre  qu*un 
accident  plus  ou  moins  développé  de  la  base  pre- 
mière. 

De  sorte  que,  là  où  Pascal  pdmet  une  triple  inter- 
vention divine,  une  triple  création,  Voltaire  en  admet 
une  à  peine.  Qu'on  me  permette  une  comparaison  phy- 
sique. Pascal  considère  la  nature  humaine  comme  une 
source  tombée  d'en  haut,  et  il  s'agit  de  la  faire  remon- 
ter du  fond  de  l'abtme  à  sa  hauteur  originelle.  Pour 
cela  il  conçoit  tout  un  appareil  de  machines  et  de  res- 
sorts surhumains  (l'Ordre  spirituel,  l'Ordre  de  cha- 
rité.) Voltaire,  qui  considère  la  source  comme  sortie 
de  terre  un  peu  au  hasard ,  la  laisse  courir  de  même , 
et  ne  prend  pas  trop  garde  si  elle  s'égare  ;  car,  les  jours 
où  il  accorde  le  plus  à  l'influence  céleste,  il  dira  ; 

Le  Ciel,  en  nous  formant,  mélangea  notre  Tle 

De  désirs,  de  dégoûts,  de  raison,  de  folle. 

De  momentâ  de  plaisirs  et  de  Jours  de  tourmenta  : 

De  notre  être  imparfait  voilà  les  éléments; 

Ils  composent  tout  l'homme,  ils  forment  son  essence. 

Et  Dieu  nous  pesa  tous  dans  la  même  balance'. 

J,  A  la  fin  du  premier  des  Discours  sur  C Homme. 
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C'est  là  son  explication  et  sa  Genèse  dans  les  jours  de 
grand  sërieux.  Tout  part  du  même,  et  revient  au  même. 
Seulement  on  peut  trouver  que  pour  ce  résultat  le  Ciel 
est  de  trop,  et  que  la  nature  suffit. 

Que  la  vérité  du  fond  soit  où  l'on  voudra  !  Qui  suis- 
je  pour  trancher  ici  de  la  vérité  absolue?  Mais,  à  ne 
voir  que  le  résultat  moral,  je  sens,  et  chacun  avec  moi 
sentira,  d'un  côté,  une  opinion  qui,  sous  prétexte  d'ê- 
tre naturelle,  rabaisse  l'homme  comme  à  plaisir  et 
s'amuse  à  son  néant;  de  l'autre,  une  doctrine  qui, 
humble  à  la  fois  et  généreuse^  exige  beaucoup  de  la  na- 
ture humaine,  et  qui  met  tout  son  effort,  tout  son 
tourment  à  l'élever. 

Le  livre  de  M.  BouUier  fut  accueilli  avec  égards  et 
avec  reconnaissance  par  les  Jansénistes,  qui  n'auraient 
su  trouver  alors  parmi  eux  une  plume  de  cette  valeur 
philosophique,  ni  un  aussi  bel  esprit ^  comme  ils  l'ap*- 
pelaient  ^  Lorsqu'un  siècle  plus  tard,  et  après  bien  des 
vicissitudes,  Pascal  eut  de  nouveau  besoin  d'être  dé- 
fendu contre  des  attaques  tout  autrement  ménagées  et 
prudentes,  il  est  à  remarquer  que  ce  fut  encore  un 
Français  du  dehors,  un  de  ces  fidèles  selon  saint  Paul, 
qui  prit  le  plus  directement  en  main  la  cause  du  grand 
moraliste  chrétien.  J'aime  ici  à  joindre  c^  deux  noms 
au  bas  du  nom  de  Pascal  :  M.  Boullier  et  M.  Vinet. 


1.  Les  Nouvelles  ecclésiastiques,  dans  le  numéro  dn  23  octobre  1754|  partent 
de  loi  eomme  d'un  «  sayant  Protestant  qui  ne  parott  ayoir  pour  objet  que  la 
défense  de  la  Religion  contre  les  incrédules,  qui  ne  laisse  échapper  aucun  trait 
de  Protestantisme,  et  qui  écrit  avec  beaucoup  de  netteté  et  de  politesse.  »  GI6- 
mencet,  dans  son  Uisioire  littéraire  manuscrite  de  Port^Boyal,  le  compare  tout 
net  au  savant  BulluSi  qui  vengea  les  Pères  des  trois  premiers  siècles,  et  prit  leor 
défense  contre  le  Père  Petau.  Voltaire  aurait  bien  ri  de  ce  Bullus,  et  de  se  voir 
aeeolé  an  Père  Petau. 
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M.  BouIIier  d'ailleurs  fut  peu  lu  en  son  temps.  On 
avait  dès  lors  l'habitude  à  Paris  de  ne  lire  que  ce  qui 
en  vient  ou  ce  qui  en  a  le  cachet.  Les  Remarques  de 
Voltaire  firent  fortune.  Jusque-là  tout  le  monde  avait 
admiré  Pascal  sans  trop  examiner  ;  à  la  suite  de  Vol- 
taire, bien  des  gens  tournèrent  en  un  clin  d'oeil,  et  pré- 
tendirent ne  s'être  jamais  fait  illusion  sur  les  défauts 
des  Pensées.  Ce  ne  fut  pas  du  moins  le  généreux  Vau- 
venargues  qui  suivit  le  torrent  :  à  côté  de  Voltaire, 
il  continua  de  défendre  et  de  proclamer  en  Pascal 
l* homme  de  la  terre  qui  savait  mettre  la  vérité  dans  un 
plus  beau  jour;  mais  cette  protestation  du  jeune  sage 
n'eut  point  d'écho.  L'opinion  régnante  fut  renouvelée  ; 
c'était  l'ère  de  VEncyclopédie  qui  s'ouvrait.  Pour  que 
cette  immense  tour  pût  manœuvrer  plus  à  Taise  d'un 
certain  côté  et  battre  de  près  les  murailles  du  Temple^ 
il  fallait  démolir  et  raser,  s'il  se  pouvait,  ce  bastion 
importun  des  Pensées.  D'Âlembert  écrivait,  d'un  air 
d'impartialité  :  «  Les  Pensées  de  Pascal,  bien  infe- 
ct rieures  aux  Provinciales,  vivront  peut-être  plus  long- 
er temps,  parce  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire,  quoi  qu'en 
u  dise  rhumble  Société  (les  Jésuites),  que  le  Christia- 
«  nisme  durera  plus  longtemps  qu'elle.  »  G)ndorcet, 
qui,  sans  être  précisément  un  homme  de  génie,  fut 
certainement  le  composé  supérieur  le  plus  complet  qu'ait 
produit  la  doctrine  du  dix-huitième  siècle,  reprit  avec 
régularité  et  système  la  pointe  hardie  de  Voltaire  con- 
tre Pascal.  Nouvel  honneur  pour  celui-ci  d'être  ainsi  le 
point  de  mire  auquel  l'ennemi  ne  se  trompait  pas  f 

L'édition  des  Pensées  par  Condorcet  ressemblait 
moins  encore  à  un  siège  en  règle  qu'à  une  prise  de 
possession  ;  le  drapeau  du  vainqueur  flottait  dormais 
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sur  la  place  conquise.  V Éloge  de  Pascal ,  mis  en  tête, 
est  un  ouvrage  très-remarquable  et  d'une  forme  res- 
pectueuse; les  notes  y  ajoutées  au  bas,  sont  moins 
bienveillantes..  Gondorcet  prend  acte  surtout  de  ce  que 
Pascal  ne  croyait  pas  qu'on  pût  arriver  par  la  raison 
seule  à  une  démonstration  de  l'existence  de  Dieu. 
Qu'aurait-il  dit  s'il  avait  lu  cette  note  exactement  resti- 
tuée :  «  Athéisme,  marque  d'esprit ,  mais  jusqu'à  un 
certain  point  seulement  '  ?  »  Chez  Pascal  (il  ne  faut  ja- 
mais perdre  cette  clef)  le  raisonnement  ne  se  sépare 
point  du  sentiment.  Pascal ,  à  Taide  du  raisonnement 
seul  y  ne  trouve  point  qu'il  arrive  à  la  démonstration 
désirée  :  mais  au  même  instant  son  cœur  se  révolte ,  il 
se  dit  que  ce  néant  ne  peut  pas  être;  et  ce  mouvement 
désespéré  le  précipite  dans  le  Christianisme.  G)ndorcet 
scinde  Pascal,  et  ne  daigne  plus  entrer  dans  l'esprit  qui 
faisait  sa  vie.  Il  se  platt  à  remarquer  que  si  l'opinion  de 
Pascal  sur  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  semble 
favoriser  les  athées,  elle  est  en  revanche  très-défavo- 
rable aux  déistes,  et  que  ce  dernier  côté  est  celui  qui 
importe  surtout  à  la  Religion  :  car  la  Religion,  dit-il, 
n'a  rien  à  craindre  des  athées,  qui  seront  toujours  peu 
nombreux  et  peu  compris,  tandis  que  les  déistes,  avec 
leurs  raisons  spécieuses,  semblent  des  héritiers  pré- 
somptifs du  Christianisme,  et  qui  pourraient  devenir 

1  •  Le  Père  Des  MoleU,  dans  md  appendice  aux  Pensées^  ayait  écril  :  «  Alhéisme, 
manque  d'esprit,  etc.  »  11  n'avait  osé  comprendre  l'idée  de  Pascal  dans  loulc 
sa  portée  (voir  M.  Coasin  sur  ce  point;  c'est  un  des  endroits  les  plus  inté- 
ressants de  son  Rapp&rt  t  2*  édition,  page  174).  D'Alembert,  a«  reste,  pas  plus 
que  Gondorcet ,  n'avait  eu  besoin  de  ces  petites  additions  pour  être  averti  d» 
rargnmentation  de  Pascal ,  et  pour  en  tirer  parti  en  la  tronquant.  On  peut 
lire,  dans  les  notes  ajoutées  à  V Éloge  de  fabbé  Bouteville,  une  suite  de  phrases 
de  Pascal ,  disposées  et  construites  par  d'Alembert  dans  un  ordre  qui  sent 
r»lh%nie.  C'est  Ingénieux  et  cauteleux. 
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menaçants'.  On  saisi I  nettement  dans  cette  page  le 
degré  précis  où  Condorcet  renchérit  sur  Voltaire.  A  un 
moment  de  Y  Éloge ,  il  caractérise  assez  bien  la  situa- 
tion d'esprit  et  le  but  de  Pascal  dans  la  conception  de 
son  grand  ouvrage;  il  a  Tair  d'entrer  dans  son  dessein, 
et  il  l'expose  d'abord  avec  une  sorte  d'impartialité; 
mais  bientôt  le  détail  devient  incomplet  et  dénigrant. 
Pascal  y  est  présenté  comme  victime  d'une  superstition 
sordide;  sa  piété  vive  et  tendre  disparaît  sous  l'éta- 
lage des  bizarreries  ;  Vamuletie,  tant  répétée,  date  de  là. 
Nulle  part  la  supériorité  morale  de  Pascal  n'a  été  sen- 
tie ni  par  Voltaire  ni  par  Condorcet.  C'est  là  le  point 
où,  de  tout  temps,  sont  venus  échouer  les  adversaires. 
Condorcet»  en  un  endroit,  plaint  Pascal  d'avoir  peu 
senti  l'amitié^  et  Voltaire  ajoute  en  note  :  cr  On  sent, 
«  en  lisant  ces  lignes,  qu'on  aimerait  mieux  avoir 
«c  pour  ami  l'auteur  de  VÈloge  de  Pascal  que  Pascal 
u  lui-même.  »  Ce  sont  là  de  ces  politesses  comme  on 
s'en  fait  entre  contemporains.  Le  temps,  ce  grand  révé- 
lateur même  ici-bas ,  a  fait  voir,  quand  est  venu  l'o- 
rage, s'il  était  aussi  bon  et,  jusqu'au  bout,  aussi  sûr 
d'être  l'ami  de  Condorcet  que  celui  de  Pascal. 

Et  en  général,  dans  ce  conflit  des  morales  diverses 
qui  sont  venues  se  heurter  contre  celle  de  l'auteur  des 
PenséeSf  à  ne  juger  de  l'arbre  que  par  les  fruits,  il  faut 
convenir  que  c'est  la  sienne  qui  serait  la  vraie. 

■ 

].  C'était,  Je  crois  bien,  la  pensée  aussi  de  M.  de  Bonald,  lorsque,  s'efflbrçaDl 
de  confondre  en  un  seul  les  deui  groupes  d'ennemis,  il  disait  spirituel lemenl  : 
«  Un  déiste  est  un  homme  qui,  dans  sa  courte  existence,  n'a  pas  eu  le  teonpt  de 
devenir  athée.  »  Mais  c*est  plus  piquant  que  vrai,  et  il  entre  de  la  tactique  dans 
l'assertion  de  M.  d^  Donald  comme  dans  celle  de  Condorcet.  L'un  a  pour  but 
de  proscrire  le  déiste  comme  odieux ,  et  l'autre  d'introduire  l'athée  oomme 
inoffensif. 
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II  n'y  a  pas  k  pousser  plus  loin  cette  discussion,  et 
ce  n'est  pas  même  une  discussion  que  j'ai  essayée  ici  : 
j'ai  tâché  seulement  d'exposer.  Toute  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  ne  vit  plus  Pascal,  pour  ainsi  dire, 
qu'à  travers  Voltaire  et  Condorcet;  c'était  un  voile 
un  peu  opaque,  et  rien  d'étonnant  que  le  grand  Chré- 
tien y  ait  paru  défiguré.  Au  commencement  de  ce  siè- 
cle, une  réaction ,  une  espèce  de  restauration  se  fit 
avec  éclat;  et  l'on  n*a  pas  oublié  cette  phrase  célèbre, 
lancée  comme  une  flétrissure  aux  deux  Éditeurs  phi- 
losophes des  Pensées  :  u  On  croit  voir  les  ruines  de 
cv  Palmyre,  restes  superbes  du  génie  et  du  temps ,  an 
ce  pied  desquelles  l'Arabe  du  désert  a  bâti  sa  misè- 
re rable  hutte  '.  »  Qu'on  n'aille  pas  trop  se  payer  pour- 
tant d*un  dédain  magnifique.  Si  le  caractère  personnel 
de  Pascal  triomphe  à  la  longue ,  les  véritables  objec- 
tions contre  le  fond  de  ses  idées  sont  entières  et  sub- 
sistent dans  toute  leur  force  chez  Condorcet  et  chez 
Voltaire,  Dans  tout  ce  qu'on  a  recommencé  à  objecter 
depuis,  la  timidité  perce,  et  Ton  est  resté  bien  en 
deçà^ 

Le  tour  des  esprits  a  changé ,  et  l'on  a  mis  sa  har- 

1.  Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme^  troisième  partie,  livre  II,  chap.  Vi. 

3.  J'ai  nomuié  d*Alembert,  Condorcet*  Voitaire;  il  y  a  quelqu'un,  au  dix* 
huitième  liècle,  qui  est  un  réfutateur  bien  autrement  puissant  de  Pascal,  et 
qui  ne  le  nomipe  Jamais  ;  ce  réfutateur,  c'est  BufTon,  c'est  la  science  de  la  nature 
•sUe-même.  (A  l'appui  de  ma  pensée.  J'indiquerai  seulement  les  belles  pages 
|»hysiologiquet  et  morales  «ur  la  Mort;  mais  comme  c'est  le  contraire  du  point 
de  vue  chrétien  !  )  —  Voici,  enfln,  de  la  part  d*un  philosophe  naturaliste  moins 
sujet  à  l'elTroi  que  Pascal,  la  pensée  la  plus  hardiment  et  la  plus  nettement 
exprimée  que  j'aie  rencontrée,  et  sur  laquelle  Pascal,  ayant  affaire  à  quelqu'un 
qui  ne  se  laisserait  terrifler  ni  aduler,  aurait  peine  à  mordre  : 

■  Engendrée,  un  matin,  k  bord  d'an  vaicseau  qu'elle  n*a  pai  tu  partir  et  qu'elle  ne 
verra  pas  arriver,  paicagère  agitée  sur  cette  terre  qu'elle  ne  dirige  pas,  l'Humanité  n'a 
pas  de  loi  qui  la  lie  nécessairement  au  grand  système  extérieur.  Qu'elle  se  remue  à  fond 
de  cale  ou  sur  le  pont,  qu'elle  se  précipite  à  la  poupe  ou  à  la  proue,  cela  ne  change 
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diesse  sur  d'autres  points.  Le  grand  travail  moderne 
sur  Pascal  a  été  plutôt  philologique  et  littéraire  ;  mais 
on  est  arrivé  par  ce  côté  à  des  résultats  assez  impré- 
vus. En  voulant  restituer  le  livre  de  Pascal  et  le  rendre 
à  son  état  primitif,  on  l'a  véritablement  ruiné  en  un 
certain  sens.  Ces  colonnes  ou  ces  pyramides  du  désert, 
comme  les  appelait  Chateaubriand,  ne  sont  plus  debout 
aujourd'hui  ;  on  les  a  religieusement  démolies,  et  l'on 
s'est  attaché  à  en  remettre  les  pierres  comme  elles 
étaient,  gisantes  à  terre,  à  moitié  ensevelies  dans  la 
carrière,  à  moitié  taillées  dans  le  bloc.  C'est  là  le  ré- 
sultat le  plus  net  de  ce  grand  travail  critique  sur  les 
Pensées. 

Le  livre  évidemment ,  dans  son  état  de  décompo- 
sition, et  percé  à  jour  comme  il  est,  ne  saurait  plus 
avoir  aucun  effet  d'édification  sur  le  public.  Gomme 
œuvre  apologétique,  on  peut  dire  qu'il  a  fait  son  temps. 
Il  n'est  plus  qu^une  preuve  extraordinaire  de  Tâme  et 
du  génie  de  l'homme ,  un  témoignage  individuel  de  Ba 
foi.  Pascal  y  gagne,  mais  son  but  y  perd.  Est-ce  comme 
cela  qu'il  l'aurait  entendu  ? 

La  question  est  si  bien  devenue  personnelle,  de  gé- 
nérale qu'elle  était,  qu'un  vif  débat  (on  ne  saurait 
l'avoir  oublié)  s'engagea  d'abord,  non  plus  pour  savoir 
si  la  cause  de  Pascal  était  fondée  ou  non,  mais  pour 

rien  à  la  marche  immuable  :  elle  est,  en  an  mot,  comme  une  quantité  négligeable  par 
rapport  à  Tordre  touTeraiu  da  reste  de  TUnitera. 

•  Raison  de  plus  pour  Elle  de  mettre  elle-même  quelque  ordre  dans  son  petit  monde, 
et  de  tâcher  que  la  suite  des  générations  qui  la  composent  y  passent  les  jours  les  dmmbs 
troublés,  les  moins  ouvertement  k  la  merci  de  la  fatalité  et  du  hasard.  • 

—  Qu'en  dites-vous?  Que  dirait  Pascal  en  présence  d'un  si  radical  adversaire? 
Par  où  aurait-il  prise  sur  lui?— J*aime  en  toul  sujet  à  établir  ces  pôles  exlrème», 
ces  oppoàUioni  de  vues  qui  donnent  à  la  pensée  tout  son  Jeu  et  toute  son  ou- 
verture. 
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examiner  si  Pascal  lui-même  avait  eu  bien  réellement 
la  foi,  et  à  quel  degré  il  l'avait  eue.  On  crut  saisir,  dans 
certaines  paroles  entrecoupées ,  ce  qu'on  appelait  des 
indices  de  son  scepticisme.  Une  telle  idée  pourtanft, 
selon  le  sens  oi*dinaire  qu'on  y  attache ,  ne  put  tenir 
dans  la  discussion.  Que  le  livre  de  Pascal  n'aide  plus 
les  lecteurs  à  croire ,  c'est  peut-être  trop  vrai  ;  mais 
qu'il  ne  prouve  pas  combien  l'auteur  a  cru  profondé- 
menty  ce  serait  trop  fort.  Aussi  la  méprise ,  née  d'une 
équivoque  première,  s'est  vite  éclaircie  *. 

Maintenant  est-il  besoin,  dans  un  tel  état  de  choses, 
de  venir  faire  ce  qu'on  aurait  fait  en  bonne  critique,  si 
le  livre  avait  subsisté  dans  son  ancienne  forme?  Quand 
tout  l'effort  récent  d'alentour  a  été  de  décomposer  et 
de  briser  ce  qui  était  déjà  en  fragments,  convient-il  et 
a-t-on  le  droit  de  ressaisir  ces  morceaux  de  plus  en 
plus  épars,  d'y  jeter  le  ciment  qui  les  pourrait  unir,  et 
de  les  considérer  dans  leur  lien  probable  et  dans  leur 
ensemble  ? 

Et  pourquoi  non  ?  Pourquoi  ne  pas  faire  hardiment 
comme  si  les  choses  étaient  restées  sur  le  même  pied , 
comme  si  les  pierres  étaient  encore  debout,  et  que  la 
trompette  de  Jéricho  n'eût  pas  sonné?  J'avais  essayé 
autrefois  ce  couronnement  de  mon  étude,  et,  tout  bien 
considéré,  je  ne  le  supprimerai  pas.  Venu  de  bonne 
heure  sur  un  sujet  tant  disputé  depuis,  si  je  parais  un 
peu  arriéré,  est-ce  ma  faute?  Nicole,  en  un  passage 


I .  Cette  équivoque  (  car  c*en  est  une),  la  Yoici  nettement  :  Dans  la  iupposiHou 
où  Pascal  auraii  été  philosophe,  il  auraii  été,  dîMiit-on,  un  philosophe  scepti- 
que; Ml  manière  de  raisonner  implique  en  effet  le  seeplicisme  philosophique. 
—  Oui,  mais  Pascal  étant  chrétien  et  non  pas  philosophe,  cetto  supposition, 
qui,  dans  le  premier  moment,  avait  été  moins  exprimée  que  sous-entendoe, 
tombait  d'elle-même. 
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trèa-moral  concernant  les  concurrences  et  les  rivalités 
des  auteurs  dans  les  ouvrages  d'esprit  S  remarque  que, 
de  son  temps,  le  monde  aimait  assez  à  voir  appliquer 
sur  ce  point  la  règle  que  saint  Paul  observait  dans  la 
prédication  de  TËvangilei  de  ne  point  bâtir  sur  le  fonde- 
ment  d'autrui.  Je  continue  donc  à  bfttir  sur  mes  anciens 
fondements,  sur  le  fondement  de  la  tradition  même. 
Après  un  si  long  propos  que  je  viens  de  faire  sur  Pas- 
cal et  sur  ses  Fensées,  il  n'y  a  plus  qu'à  embrasser  en- 
core une  fois  toute  son  âme,  et  à  nous  donner  Tentière 
idée  dans  sa  grandeur. 

1.  Un  Irèo-Joli  passage  yraimenl,  mais  aussi  trop  arriéré,  Je  le  crmfns,  et  qui 
s'applique  aux  mceurs  policées  de  la  littérature  d*an  autre  âge,  avant  le  rud« 
et  harcelant  régime  de  la  liberté  t  •  Comme  les  biens  du  monde  étant  natu- 
«  rellement  communs,  dit  Nicole,  deviennent  propres  à  ceux  qui  s'en  sont 
m  saisis,  œeupauii  fiuta,  et  qu'il  y  aaroit  de  Tii^ustioe  à  les  en  déposséder.  Il 
«  y  a  de  même  une  certaine  convention  d'honnêteté  entre  les  gens  de  Lettres, 
«  que  lorsque  quelque  ouvrage  est  échu  en  partage  à  quelque  auteur,  et  qu'il 
m  s'en  est  médiocrement  bien  acquitté  et  d'une  manière  qui  a  satisfait  le  rnoôde. 
«  un  autre  aotear  ne  doit  point  le  troubler  dans  ce  partage,  et  doit  chercher 
«  d'autre  matière  pour  exercer  son  esprit  et  ses  talents.  De  sorte  que  le  monde 
m  veut  qu'on  garde  à  peu  près  sur  ce  point  la  règle  que  saint  Paul  obaei^ 
m  voit  dans  la  prédication  de  l'Évangile,  etc.,  otc...  »  (  Nouvelles  Leiirê^  de 
M.  Nicole,  XL*.)  —  Mais,  quoi  qu'ait  pu  dire  Nicole,  le  monde  n'a  plus  aujour- 
d'hui sur  ces  choses  les  mêmes  sentiments  et  les  mêmes  scrupules  qu'il  «fiii 
autrefoi*:  il  y  regarde  peu;  il  a  bien  ie  temps  de  s'occuper  de  ces  misèresl 
«  Mon  cher  ami,  me  disait  un  Jour  un  homme  de  Lettres  éminent  à  qui  Je  me 
plaignais  d'un  pareil  procédé  qu'il  avait  eu  à  n)pn  égard ,  Je  crois  être  auMi 
délicat  qu'un  autre  au  fond,  mais,  je  l'avoue,  Je  suis  grossier  dans  la  (brme.  » 
Le  mot  est  lâché.  Telles  sont  et  seront  de  plus  en  plus  les  mœurs  littéraires  d'au-> 
Jourd'hul  et  de  l'avenir  :  les  délicats,  et  qui  le  sont  pour  la  forme  oomme  pour 
ie  fond  (ce  qui  est  inséparable],  en  doivent  prendre  leur  parti. 


XXI 


Conversation  de  Pascal.  —  Son  plan  ressaisi.  —  Préambule  et  méthode  ;  — 
opposée  à  celle  de  Descartes.  —  Entrée  en  matière  :  — -  l<»  l*bomiiie 
devant  la  nature.  —  L'homme  en  lui-même.  —  Le  moi,  —  L'homme 
dans  la  société.  —  Où  est  le  droit  naturel?  —  Des  opinions  populaires. 
—  Incertitude  universelle;  —  angoisse.  — -  3*  L'homme  en  quête  do 
salut.  —  Les  philotophies.  — -  L«s  religions.  —  La  Religion.  —  Le  Peuple 
Juif  et  rÉcriture.  —  Les  miracles  et  les  Prophéties.  —  Jésus-Christ.  — 
La  Charité.  —  Jugement  final  sur  la  composition  et  sur  le  style. 


Ainsi,  je  suppose  un  instant  queles  dernières  inno- 
vations sont  à  peu  près  comme  non  avenues,  que  nous 
en  sommes  restés  avec  Pascal  au  degré  de  connaissance 
où  étaient  ses  contemporains,  ses  meilleurs  amis  et 
ses  éditeurs  successifs  durant  cent  soixante-douze  ans. 
Sur  un  point  seulement  je  ferai  ce  que  ces  derniers 
auraient  dû  faire,  et,  dans  les  citations  que  je  don- 
nerai 9  je  réintroduirai  à  petit  bruit  certains  mots  du 
texte  original,  là  pourtant  où  ces  mots  en  valent  la 
peine,  et  sont  un  trait  plus  marqué  de  la  pensée. 

On  a  une  esquisse  assez  exacte  du  plan  que  se  pro- 
posait Pascal  par  la  conversation  de  deux  ou  trois 
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heures,  dont  les  principaux  chefs  sont  rapportés  dans 
la  Préface  d^Étienne  Périer  et  dans  celle  de  M.  de  La 
Chaise.  C'est  cette  conversation  qu'il  s'agit  de  retrouver 
et  de  faire  revivre;  et  on  le  peut  en  quelque  sorte ,  si 
l'on  use  bien  des  pensées  nombreuses  qui  sont  encore 
la  parole  vibrante  de  Pascal,  si  on  les  classe  avec  suite 
et  qu'on  les  ramène  dans  l'aperçu  qu'on  a  du  plan 
général  :  on  aura  alors  tout  un  abrégé  lumineux.  Et 
ce  n'est  pas  là  une  reconstruction  conjecturale,  c'est 
une  restauration  approximative  ^ 

11  s'agît  d'amener  un  homme ,  une  âme  à  la  religion 
chrétienne.  —  Pascal  est  donc  un  jour  sollicité  par  ses 
amis  de  s'ouvrir  sur  ce  grand  dessein  qu'il  médite,  dont 
il  a  déjà  parlé  à  plusieurs  en  particulier,  mais  sans 
assez  d'ensemble.  Ce  devait  être  vers  l'année  1 658  ;  son 
dessein  était  déjà  mûr,  et  à  la  fois  dans  cette  nouveauté 
encore  qui  fait  qu'on  prend  plaisir  à  se  développer, 
et  que  la  parole  pleine  de  fraîcheur  se  ressent  de  la  vi- 
vacité de  la  découverte.  Quels  furent  ces  amis  devant 
lesquels  il  s'expliqua?  quel  fut  le  lieu  de  l'entretien  ? 
Les  trop  discrètes  Préfaces  se  soft  bien  gardées  de  nous 
le  dire;  mais  certainement  l'élite  de  Port -Royal  se 
trouvait  là,  et  le  lieu  du  rendez-vous  n'était  peut-être 
autre  que  Port-Royal  même  de  Paris.  Les  pei^sonnes 
très-considérables  dont  ii  est  question  comme  présentes, 
ces  juges  qui  sont  d'un  esprit  à  admirer  peu  de  choses, 
ne  défendent  point  de  supposer  que  ce  ppurrait  bien 
être  quelqu'un  des  amis  du  dehors  du  monastère 
(comme  madame  de  Sablé)  qui  aurait  eu  la  curiosité 


1.  M.  FraDlio  l'a  tentée  dana  son  édition,  et  je  profite  de  ion  travail,  sani 
m'j  asservir. 
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d'entendre  Téloquent  apologiste,  et  qui  aurait  ménagé 
Toccasion  où  on  Tobligea  d'exposer  toute  sa  pensée  '• 
Pascal  commence  :  il  dit  d'abord  ce  qu'il  pense  des 
preuves  auxquelles  on  recourt  ordinairement^  des 
preuves  métaphysiques,  géométriques ,  ou  de  celles 
qu'on  tire  de  la  vue  des  ouvrages  de  la  nature.  Sans 
les  exclure,  il  ne  les  croit  pas  essentielles  et  efficaces, 
véritablement  adaptées  au  cœur  de  l'homme  : 

«  Je  D*entreprendrai  pas  ici  de  prouver  par  des  raisons  naturelles  ou 
l'existence  de  Dieu,  ou  la  Trinité,  ou  l'immortalité  de  l*àine,  ni  aucune  des 
choses  de  cette  nature  ;  non-seulement  parce  que  Je  ne  me  sentirois  pas 
asseï  fort  pour  trouver  dans  la  nature  de  quoi  convaincre  des  athées  endur- 
cit, mais  encore  parce  que  cette  connoissance  sans  Jésus-Christ  est  inutile 
et  stérile.  Quand  un  homme  seroit  persuadé  que  les  proportions  des  nom- 
bres sont  des  vérités  immatérielles,  étemelles,  et  dépendantes  d'une  pre- 
mière Vérité  en  qui  elles  subsistent  et  qu'on  appelle  Dieu,  Je  ne  le  tronverois 
pas  beaucoup  avancé  pour  son  salut.  » 

11  dit  de  ces  preuves  métaphysiques  que  tout  le 
monde  n'en  est  pas  frappé,  et  qu'à  ceux  mêmes  qui  le 


1.  En  nommant  madame  de  Sablé  &  Toecasion  des  Pentéei  et  en  proposant 
ma  eonjeciore,  Je  suis  loin  pourtant  de  donner  dans  une  idée  que  M.  Cousin  a 
eae  depuis  et  qui  va  bien  au  delà  de  la  mienne.  Ce  vif  et  brillant  esprit,  mais 
qui  tire  à  lui  les  choses  et  qui  exagère  volontiers  ce  qu'il  traite,  a  prétendu 
que,  sans  le  salon  de  madame  de  Sablé  et  sans  la  mode  des  Maximes  qui  y 
régnait,  on  n'aurait  pas  eu  ie  livre  des  Pensées  de  Pascal  (voir  Madame  de 
SabU,  1864,  page  93  ).  C'est  bien  le  même  homme  qui  a  prétendu  qu'on  n'aurait 
point  les  Caractères  de  La  Bruyère  sans  le  Recueil  de  quelques  PortraiU  de 
société  qu'on  a  de  la  grande  Mademoiselle  et  de  son  monde,  comme  si  ces  Por- 
irails  lans  importance  dans  le  publie,  et  nés  eux-mêmes  d'une  mode  générale, 
avaient  eu  l'influence  de  créer  un  genre.  Pascal  a-t-il  Jamais  Joué,  un  Jour  ou 
l'autre ,  à  ce  Jeu  de  Maximes  qui  occupa  dans  un  temps  le  salon  do  madame 
de  Sablé?  c'est  une  question  oiseuse  et  à  laquelle  on  n'a  pas  de  réponse.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  ses  Pensées  sur  la  Religion  et  sur  les  Miracles  provien- 
nent d'une  source  et  d'une  inspiration  qui  n'a  aucun  rapport  avec  les  curiosités 
de  ce  monde-là.  Mais  rien  n'empèciie  qu'il  n'ait  pu,  un  Jour,  céder  aux  in- 
■Itf  lices  qui  lui  furent  faites  et  exiio^er  son  plan  d'ou^rago  dans  ce  sslon,  devant 
quelques  audileun  d'élite. 


\ 
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sont  (ce  qui  est  le  très-petit  nombre),  elles  ne  senreut 
que  pendant  Tinstant  de  la  démonstration  ;  car,  une 
heure  après,  ils  ne  savent  qu'en  croire,  et  ils  craigneut 
de  s'être  trompes,  tellement  que  c'est  à  recommencer 
toujours. 

Il  montre  que  les  preuves  qui  entrent  le  mieux  dans 
Tesprit  et  dans  le  cœur  des  hommes,  et  qui  détermi- 
nent leurs  actions,  sont  surtout  morales  et  historiques, 
et  tiennent  à  de  certains  sentiments  naturels  ou  à  Tex- 
périence  journalière;  que  c'est  par  cette  voie  que  sont 
acquises  les  notions  qui  sont  reconnues  de  tous  pour 
les  plus  indubitables  :  par  exemple,  qu'il  y  a  une  ville 
qu'on  appelle  Rome,  que  Mahomet  a  existé,  qu'il  y  a 
eu  un  incendie  de  Londres,  etc.  ;  que  ce  serait  être  fou 
que  d'en  douter,  et  de  ne  pas  exposer  sa  vie  là-dessus, 
pour  peu  qu'il  y  eût  à  gagner  ;  que,  dans  le  train  ordi- 
naire des  choses,  on  ne  va  jamais  plus  sûrement  que 
quand  on  se  confie  à  ces  voies  communes  de  certitude. 
C'est  donc  à  de  simples  preuves  de  ce  genre,  toutes 
morales  et  historiques,  non  moins  convaincantes  que 
les  autres,  et  plus  accessibles,  plus  pénétrantes,  plus 
aisément  présentes  et  actuelles,  qu'il  prétend  fonder 
tout  son  i*aisonnement. 

Tel  est  le  sens  des  prolégomènes  de  Pascal.  U  ne  s'y 
montre  pas  moins  éloigné  de  cette  voie  de  démonstra- 
tion logique  et  géométrique  à  outrance  dont  Arnauld 
était  si  épris ,  que  de  ce  rationalisme  absolu  que  ve- 
nait d'instituer  Descartes.  Ce  dernier  point  est  surtout 
à  relever. 

Descartes  se  place  dans  le  doute  méthodique  ;  il  se 
dépouille  par  abstraction  de  toutes  ses  connaissances^ 
habitudes  et  croyances;  il  réduit  sa  pensée  à  elle  seule. 
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et  il  yeut  tirer  d'elle,  et  rien  que  d'elle,  tout  ce  qu'elle 
peut  lui  donner. 

Toute  la  méthode  et  l'entreprise  de  Pascal  est  comme 
une  protestation  contre  ce  rationalisme  essentiellement 
indépendant  et  spéculatif.  En  général ,  il  parle  très- 
peu  de  Descartes;  mais  il  y  pensait  beaucoup \  11  disait 
de  lui,  comme  on  sait  :  «  Je  ne  puis  pardonner  à  Des- 
cartes :  il  auroit  bien  voulu,  dans  toute  sa  philosophie, 
se  passer  de  Dieu,  mais  il  n'a  pu  s'empêcher  de  lui 
faire  donner  une  chiquenaude  pour  mettre  le  monde 
en  mouvement;  après  cela,  il  n'a  plus  que  faire  de 
Dieu.  x>  Ce  qu'il  disait  là  de  la  physique  de  Descartes, 
il  le  devait  dire  également,  avec  quelque  modification 
dans  les  termes,  pour  sa  métaphysique;  il  ne  devait 
pas  pouvoir  lui  pardonner  cette  raison,  ainsi  souverai- 
nement posée  dans  un  isolement ,  dans  un  dépouille- 
ment d'ailleurs  impossible^;  il  semblait  prévoir  ce  qui 


1.  m  ,,.  DeieartM  que  ffous  uthnet  tant,  w  écrivait  U  ehevalier  dt  Méré  à 
P«ical,  dans  une  Uttre  antérieure  à  la  conversion  de  celui-ci. 

2.  Dans  ce  grand  et  ingénieux  Discours  de  la  Méthode,  qui  commence  si 
bien,  mais  qui,  en  fait  de  pure  métaplijrsique,  aboutira  si  peu  et  si  diverse- 
ment, au  moment  où  il  se  constitue  sur  tous  les  points  en  état  de  doute,  et  où 
Il  réserve  seulement  (  en  attendant  la  reconstmction  )  quelques  règles  de  morale 
provisoire,  Descartes  ajoute  :  «  Après  m'étre  ainsi  assuré  de  ces  maximes  (pro- 
^solrei  et  empiriques),  et  les  avoir  mises  à  part  avee  les  Térltés  de  la  f%\  qui 
ODt  toujours  été  les  premières  en  ma  créance,  je  jugeai  que,  pour  tout  le  reste 
de  mes  opinions,  je  poovols  librement  entreprendre  de  m'en  défaire.  »  Il  y  a 
dans  Tensemble  du  Discours  de  Descartes  on  tel  accent  de  véracité  et  de  can- 
deur, qu'il  coûterait  de  voir  ici  une  simple  précaution  oratoire;  mais  qu'est-ce 
pourtant  que  la  Fol,  ainsi  posée  à  part  de  tout,  et  reléguée  comme  les  Dieux 
d'Ëpicare  dans  je  ne  sais  quels  iniermondee  de  la  pensée,  tandis  qu'on  remet 
tout  le  reste  en  question  ?  Si  la  candeur  est  entière,  comme  j'aime  à  le  croire, 
Il  y  a  là  une  inconséquence  d'autant  moins  philosophique.  Chex  Bayle  on  ches 
MoBlaigne,  on  sait  du  moins  ce  qoe  cela  veut  dire. 

Autre  remarque  plos  générale  :  Deecartes  a  taé  la  philosophie  de  l'tfcols, 
mais  il  a  établi  la  philosophie  dn  coMnet,  non  celle  de  la  vie,  quoique  Des- 
eartes  eût  beaucoup  couru  le  monde  et  connu  la  vie.  L'homme  qu'il  décrit  est 
l'homme  du  cabinet,  celui  qu'on  trouft  tt  qu'on  m  forme  (Jlngere)  en  réflé- 
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allait  sortir  de  là,  et,  dès  la  première  génération ,  ces 
deux  jumeaux  de  couleur  si  différente,  et  qui  se  tien- 
nent pourtant,  Malebranche  et  Spinosa.  Pour  lui,  il  ne 
se  crée  pas  un  homme-esprit ,  un  homme  métaphy- 
sique et  abstrait;  il  veut  s'en  tenir  à  Thomme  réel,  à 
ce  que  lui-même  était  et  à  ce  que  nous  sommes  :  c'est 
avec  cet  homme  vivant,  et  selon  les  règles  d'un  sens 
commun  élevé ,  surtout  d'après  les  impressions  d'un 
sens  moral  très-vif,  qu'il  va  s'appliquer  à  raisonner. 
Pascal  ne  scinde  pas  l'homme  ;  il  ne  met  pas  la  rai- 
son à  part,  la  sensibilité  d'un  autre  côté,  la  volonté 
encore  d'un  autre;  il  ne  travaille  pas  à  faire  opérer 
uniquement  telle  ou  telle  de  ces  facultés.  Il  s'adresse 
à  la  raison,  mais  sans  préjudice  du  reste  :  ce  Le  cœur, 
sait-il  bien,  a  ses  raisons,  que  la  raison  ne  connolt 
point  :  on  le  sent  en  mille  choses;...  c'est  le  cœur  qui 
sent  Dieu,  et  non  la  raison.  Voilà  ce  que  c'est  que  la 
foi  :  Dieu  sensible  au  cœur.  »  Et  encore  :  «  Le  cœur  a 
son  ordre,  l'esprit  a  le  sien,  qui  est  par  principes  et 
démonstrations.   Le  cœur  en  a  un  autre....  Jésus- 


chinant  durant  tout  un  hiver  enfermé  dont  un  poêle,  et  qu*au8Bi  les  modemet 
Néocartésiens  ont  cru  retrouver  plus  ou  moins  du  fond  de  leur  fauteuil  pajrho- 
logique.  Dans  l'étude  de  Tanatomie,  quand  on  en  est  aux  fibres  déliées  du 
cerveau,  il  faut  bien  prendre  garde  de  créer  avec  rinstrumeot  de  dissection 
l'apparence  de  Torgane,  qu'on  donne  ensuite  comme  réelle  et  comme  trourée. 
Ainsi,  dans  Tanatomie  psychologique,  on  crée  souvent  avec  la  pointe  de  l'esprit 
la  division  qu'on  s'imagine  au  même  moment  observer.  «  L'esprit  humain, 
a-t-on  dit,  a  la  merveilleuse  faculté  de  tourner  sa  lunette  partout  où  il  lui 
platt,  et  de  s'y  créer  des  mondes.  »  Mais  que  cela  est  plus  facile  quand  la 
lunette  se  tourne  uniquement  en  dedans!  Qu'arrive-t-il  tout  d'abord  au  grand 
Detcartes,  qui  s'est  tant  armé  de  précautions?  Dès  le  second  ou  le  troisième  pas 
intérieur  qu'il  prétend  faire,  il  met  en  avant,  comme  évidentes  pour  lui,  des 
chones  que  les  trois  quarts  des  gens  de  bon  sens  se  sentent  le  droit  de  contester. 
Tout  ceci  n'est  point  pour  insinuer  que  Pascal  a  plus  raison  que  Descartes, 
mais  pour  maintenir  et  tMilancer  (seul  rôle  qui  me  convienne)  les  faees 
diverses  et  changeantes  de  l'incompréhensible  Vérité. 
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Christ,  saint  Paul  ont  Tordre  de  la  charité ,  non  de 
Tesprit;  car  ils  vouloient  ëchanffer,  non  instruire. 
Saint  Augustin  de  même.  Cet  ordre  consiste  principa- 
lement à  la  digression  sur  chaque  point  qui  a  rapport 
à  la  un,  pour  la  montrer  toujours.  »  Ainsi  tout  le  pro- 
pos de  Pascal  est  dirigé  à  la  fin,  à  la  conclusion  prati- 
que et  vivante.  11  parle  à  la  raison,  sachant  bien  que 
c'est  à  un  autre  que  Tbomme  de  toucher  le  cœur, 
mais  il  tâche  d'ouvrir  et  de  tourner  cette  raison  de 
rhomme,  de  telle  sorte  que  le  rayon  d'en  haut  qui  doit 
venir  au  cœur  n'ait  plus  qu'à  passer  par  cette  ouver- 
ture bien  ménagée;  ouverture  dont  le  divin  rayon, 
sans  doute,  n'a  pas  besoin  s'il  veut  être  invincible, 
dont  pourtant  il  se  sert  volontiers  s'il  la  trouve,  et  que 
souvent  il  attend.  —  «  Ceux  à  qui  Dieu  a  donné  la 
religion  par  sentiment  du  cœur  sont  bien  heureux  et 
bien  légitimement  persuadés;  mais  ceux  qui  ne  l'ont 
pas,  nous  ne  pouvons  la  leur  donner  que  par  raison- 
nement, en  attendant  que  Dieu  la  leur  donne  par  sen- 
timent de  cœur,  sans  quoi  la  foi  n'est  qu'humaine  et 
inutile  pour  le  salut.  —  Qu'il  y  a  loin  de  la  connois- 
sance  de  Dieu  à  Taimer!  » 

C'est  dans  ces  termes  donc  et  dans  ces  principes , 
non  point  par  la  voie  ardue  et  hasardée  de  la  cer- 
titude métaphysique ,  mais  dans  les  termes  de  la 
créance  morale  commune^  que  Pascal  entame  son  œu- 
vre; j'en  reprends  et  j'en  suis  l'idée,  d'après  la  con- 
versation qu'on  a  recueillie. 

Il  aborde  l'homme  et  le  saisit  tel  qu'il  est ,  e  medio, 
sans  lui  rien  retrancher  ;  et  il  en  donne  une  descrip- 
tion^ une  peinture,  où  il  n'oublie  rien  de  ce  qui  le  peut 
faire  connaître  en  tous  les  sens,  depuis  Textrême  hori- 
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zon,  qui  est  son  cadre  aux  jours  glorieux,  jusque  dans 
les  moindres  replis  de  son  cœur  sordide.  Quelle  entrée 
en  matière  I  quelle  Genèse  véritablement  et  grande- 
ment philosophique  ! 

ff  La  première  chose  qai  s'offre  à  rhomme»  quand  il  se  regarde,  e*ett 
son  corps,  o'est-à-dire  une  certaine  portion  de  matière  qui  loi  est  propre. 
Mais,  pour  comprendre  ce  qu*eile  est,  il  faut  qu'il  la  compare  avec  tout  ce 
qui  est  au-dessus  de  lui  et  tout  ce  qui  est  au-dessous,  aûn  de  reconnoltre 
ses  justes  t)ornes*. 

«  Que  l'homme  contemple  donc  la  Nature  entière  dans  sa  hante  et  pleine 
majesté  ;  qu'il  éloigne  sa  vue  des  objets  bas  qui  l'environnent;  qu'il  regarde 
cette  éclatante  lumière  mise  comme  une  lampe  éternelle  pour  éeliirer 
l'Unlfers  ;  que  la  terre  loi  paroisse  oomme  un  point,  au  prix  du  Taste  tour 
que  cet  astre  décrit  ;  et  qu'il  s'étonne  de  ce  que  ce  Teste  tour  liii-méme  D*e*t 
qu'un  point  très-délicat  à  l'égard  de  celui  que  les  astres,  qui  roulent  dans 
le  firmament,  embrassent.  Mais  si  notre  vue  s'arrête  là,  que  Pimagination 
paase  outre  :  elle  se  lassera  plutèt  de  concevoir,  que  la  Nature  de  fournir. 
Tout  ce  monde  visible  n'est  qu'un  trait  imperceptible  dans  l'ample  aeln  de 
la  Nature.  Nulle  idée  n'en  approche.  Nous  avons  beau  enfler  nos  conceptions 
au  delà  des  espaces  Imaginables  :  nous  n'enfantons  qne  des  atomes  au  prix 
de  la  réalité  des  choses...  » 

(Et  tout  ce  qui  suit  : }  <  Que  l'homme,  étant  revenu  à  soi,  considère  ce 
qoMI  est  au  prix  de  ce  qui  est... ,  etc.  » 

Ainsi,  pour  premier  crayon ,  la  nature  dans  sa  ma- 
gnificence, dans  son  illumination,  dans  son  amplitude^ 
dans  son  inOni!  Thomme  embrassant  tout  cela,  lui 
chétifet  comme  égaré  dans  ce  canton  détourné  de  la  na- 
ture  ;  grand  pourtant,  et  suspendu  entre  deux  infinis , 

1.  LVxact  et  consciencieux  éditeur  de  1844  se  montre  bien  rigoureux  pour 
eetle  pbra»e  qu'il  n'a  pas  retrouvée  dans  le  manoftrll  actuel,  oe  qui  ne  prouve 
pas  abuo'umeni  qu  il  n'y  en  ail  pas  eu  trace  sur  quelque  prtil  papier  disparu. 
Pour  mol,  elle  ne  me  paraît  ni  lourde  ni  obscure,  et  II  me  semble  en  saisir 
très-bien  la  liaison  avec  le  reste.  Avant  de  fïiire  éclater  l'espèee  d'hymne  qui 
suit,  et  que  l'édition  de  1844  nou»  rend  si  Ûdèlement,  Pascai  a  dû  commencer, 
ne  fftt-ce  qu'en  idée,  par  quelque  phrase  analogue  à  celle  qu'on  lit  dans  l'édi- 
Uoa  de  Port  Royal.  Ainsi,  quand  plus  loin  il  dit  i  «  Notre  inlellifenee  tieni 
danft  l'ordre  des  choses  intelligibles  le  même  rang  que  notre  corps  dans  l'éteii- 
due  de  la  nature,  »  Il  indiqne  Ini-même  quel  pouvait  être  le  sens  dq  cette 
première  phrase. 
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Tinfini  de  grandeur  et  Tinfini  de  petitesse  ;  un  néant 
à  regard  de  Tun ,  un  univers ,  un  tout  à  Tëgard  de 
l'autre  :  tel  d'abord  il  nous  apparaît,  posé,  ballotté  sur 
son  frêle  échelon ,  de  la  main  de  Pascal.  La  grandeur 
toutefois  domine  cette  première  peinture;  ce  roseau  le 
plus  foible  de  la  nature,  qui  est  un  roseau  pensant ,  re- 
lève tout.  Pascal,  même  en  prenant  Thomme  déchu^ 
n'a  pu,  du  premier  coup  d'œil,  ne  pas  regarder  et  re- 
marquer ses  restes  de  dignité.  L'Adam  de  Miiton,  à 
Touverture,  n'est  pas  investi  d'un  cadre  plus  glorieux. 
11  y  a,  dans  l'homme  de  Pascal,  de  beaux  restes  de 
Moïse  ;  il  y  a  de  ces  accents  qui  allaient  de  l'Ëternel 
à  Job  dans  le  tourbillon.  Mais  Pascal  continue  de  par- 
ler, et  toute  cette  première  grandeur  de  royale  conte- 
nance va  se  ruiner  et  se  ravaler. 

Comme  signe  du  fond,  notons  bien  pourtant  ce  sen- 
timent de  grandeur,  cet  instinct  qui  élève,  même 
quand  Pascal  vise  à  rabattre  et  à  humilier.  Montaigne 
n'a  jamais  de  telles  lignes,  ni  cette  majesté  de  con- 
tours ;  même  quand  il  est  le  plus  en  train  de  ferme 
éloquence,  tout  d'un  coup  il  salit. 

Toute  la  première  partie  de  l'ouvrage,  ou  plutôt 
(nous  laimons  mieux)  de  la  conversation  de  Pascal, 
qui  s'explique  devant  nous  de  vive  voix,  porte  donc 
sur  l'homme  considéré  dans  sa  grandeur  et  sa  bas- 
sesse, dans  son  orgueil  et  sa  vanité,  dans  sa  corruption 
par  l'amour-propre ,  dans  ses  illusions  par  l'imagina- 
tion, par  la  coutume  ;  dans  ses  ressauts  et  ses  essors 
soudains  qui,  si  bas  tombé  qu'il  soit,  le  relèvent;  dans 
son  entière  et  continuelle  contradiction  enfin ,  jusqu'à 
ce  qixil  comprenne  quil  est  un  monstre  incompréhensi- 
ble :  dernier  mot  et  dernier  cri  que  le  démonstrateur 
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arrache  à  son  patient,  sous  sa  poignante  analyse.  Nous 
possédons  cette  première  partie  du  discours ,  abon- 
damment représenté  par  les  Pensées.  C'est  un  premier 
acte.  Suivons-y  un  peu  en  détail  Pascal  dans  Tordre 
naturel  de  son  développement  et  dans  la  marche  de 
V  action. 

Après  cette  première  grande  esquisse  de  Thomme 
placé  et  perdu  comme  un  point  au  sein  de  Timmense 
et  splendide  nature,  et  supérieur  pourtant  à  elle  puis- 
qu'il a  la  pensée  ;  après  avoir  reconnu  cette  pensée  qui 
monte ,  et  qu'à  chaque  instant  l'obstacle  refoule  ou 
déjoue  f  ce  brûlant  désir  de  trouver  quelque  part  une 
assiette  ferme,  et  d'y  édifier  une  tour  qui  s'élève  à  l'in- 
fini (mats  tout  notre  fondement  craque^  et  la  terre  s^ouvre 
jusqu'aux  abîmes);  après  avoir  ainsi  agité  comme  au 
hasard  ce  roseau  pensant,  et  l'avoir  vu  flotter  au  sein 
des  choses,  Pascal  prend  l'homme  en  lui-même,  et  lui 
démontre  au  cœur,  dans  son  moi,  la  racine  naturelle 
de  toute  action,  et  une  racine  corrompue. 

Tout  à  l'heure  en  débutant,  et  dans  cette  première 
vue  de  l'homme  même  déchu,  il  avait,  on  en  a  été 
frappé,  des  restes  d'éclair  de  Moïse ,  des  ressouvenirs 
de  l'Éternel  parlant  à  Job,  des  reflets  d'ancienne  splen- 
deur qui  semblaient  appartenir  à  Salomon.  Ici,  en  sui- 
vant dans  ses  replis,  dans  ses  transformations  et  sous 
ses  masques  divers,  le  moi,  c'est  exactement  La  Roche- 
foucauld qu'il  rappelle  S  qu'il  égale  par  la  précision 

1.  La  Rochefoucauld  y  dont  les  Maximes  parurent  d*abord  en  166&,  Q'arait 
pas  lu  les  Pensées,  qui  ne  furent  publiées  que  quatre  ans  plus  tard  ;  et  Pascal, 
mort  depuis  1662,  ne  connaissait  pas  les  Maximes,  Ces  deux  grands  auteors 
restent  tout  à  fait  originaux  dans  leurs  ressemblanres.  —  Le  lien ,  Tespèca  du 
communication  qu'on  essayerait  d'établir  entre  eux  pur  madame  de  Sablé,  serait 
une  supposition  pure. 
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et  le  tranchant  de  son  nnnlyse,  qu'il  surpasse  pur  la 
profonde  générosité  du  but  et  du  mouvement.  Chez 
Pascal,  toutes  ces  pensées,  qui  décèlent  et  qui,  pour 
ainsi  dire,  injectent  les  moindres  veines  cachées  de 
Tamour-propre,  ne  sont  pas,  comme  chez  La  Roche- 
foucauld, à  rétat  de  description  curieuse,  indifférente; 
elles  n'essayent  pas  de  circuler  à  titre  de  simples  pro^ 
verbes  de  gens  (T esprit  :  le  détail  d'observation  ^  chez 
Pascal,  est  porté  par  un  grand  courant. 

Pascal  savait  tout  ce  que  savait  M.  de  La  Roche- 
foucauld ;  il  n'avait  pas  eu  besoin  pour  cela  d'être  tant 
mêlé  aux  choses  de  la  Fronde.  La  mère  Angélique 
écrivait  un  jour  à  madame  de  Sablé,  à  propos  d'une 
visite  que  devait  faire  à  cette  dame  la  Princesse  Pala- 
tine :  «  Vous  êtes  doctissime  dans  les  passions,  les 
dégoûts,  les  instances  et  les  fourberies  du  monde;  de 
sorte  qu'en  en  faisant  bon  usage,  vous  pouvez  aider 
cette  Princesse  à  s'en  dégoûter.  »  Pascal  était  doctis- 
sime en  telle  matière  autant  que  pas  un;  il  lui  suffisait 
de  tenir  la  mattresse  branche,  et  de  la  retourner  en  tout 
sens  pour  se  couv4iincre  qu'étant  gâtée  radicalement , 
toutes  les  branches  Tétaient  aussi  : 

«  La  vie  humaine  n'est  qu'âne  illusion  perpétuelle;  on  ne  fait  qae  s'en- 
tre-tromper  et  s'entre-Ûatter.  Personne  ne  parle  de  nous  en  notre  présence 
comme  il  en  parle  en  notre  absence.  L'union  qui  e&t  entre  les  hommes  n'est 
fondée  que  sur  cette  mutuelle  tromperie;  et  peu  d*amitiés  subsisteroient,  si 
chacun  sa  voit  ce  que  son  ami  dit  de  lui  lorsqu'il  n'y  est  pas,  quoiqu'il  en 
parle  alors  sincèrement  et  sans  passion.  » 

«  Tous  les  hommes  se  haïssent  naturellement  les  uns  les  autres.  On 
t'est  servi  comme  on  a  pu  de  la  concupiscence  pour  la  faire  servir  au  bien 
poblic  ;  mais  ce  n'est  que  feinte»  et  une  fausse  image  de  la  charité  ;  car  au 
fond  ce  n'est  que  haine...  Ce  vilain  fond  de  l'homme,  cejlgmentum  malum 
n'est  que  couvert  ;  il  n'est  pas  ôté.  » 

A  part  le  mot  concupiscence  qui  implique  le  Christia- 
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nisme,  qui  donc  a  pensé  cela,  de  Pascal  ou  de  La 
Rochefoucauld  ? 

Mais  là  où  Pascal  se  sépare,  c'est  quand  il  remarque 
que,  Tamour-propre  étant  le  fondement  de  tout  notre 
être  actuel,  et  la  nature  de  l'amour-propre  étant  de 
n'aimer  que  soi,  bien  qu'on  ne  puisse  s'empêcher  de 
se  voir  soi  et  son  être  plein  de  défauts,  de  vices,  et  très- 
peu  aimable^  il  s*engendre  de  là  la  plus  injuste  et  la 
plus  criminelle  passion  ^  qui  est  la  haine  mortelle  de 
cette  Vérité  qui  nous  condamne.  Ici  Pascal  coupe  court 
à  l'infinie  variété,  à  la  piquante  et  imprévue  déduction 
où  La  Rochefoucauld  se  complaît.  La  Rochefoucauld, 
qui  habite  volontiers  dans  l'amour-propre ,  qui  foit 
comme  état  de  croiser  sur  ces  paniges,  déclare  qu't/  y 
reste  encore  bien  des  terres  inconnues  :  il  est  dans  l'étude 
sans  terme ^  Pascal  se  hâte  et  nous  presse;  il  a  vu  le 
dedans  et  le  fond  ;  il  a  fait  le  tour;  peu  lui  importent, 
dans  cet  archipel  tortueux,  quelques  Cyclades  de  plus 
ou  de  moins,  si  tout  cela  est  une  mer  de  naufrage  et 
de  malheur,  une  mer  d'amertume  qui,  par  une  infran- 
chissable barrière,  peut,  à  tout  instant,  fermer  le  re- 
tour à  la  vraie  patrie.  Pascal  a  le  tourment  :  c'est  le 
ressort  de  son  drame,  c'est  par  où  il  tient  à  l'homme. 
Là  où  les  autres  moralistes  qu*il  rencontre  s'attardent, 
se  complaisent  comme  dans  le  pays  du  Lotos,  oubliant 
la  vraie  patrie,  lui  s'inquiète  et  passe  outre.  Il  ne  laisse 
pas  son  homme  s'endormir;  il  lui  tient  l'aiguillon  au 
cœur,  comme  il  le  sent  lui-même.  Ce  tourment  est  si 
grand,  que  plus  tard,  et  lors  même  qu'il  aura  trouvé,  il 
s'inquiétera  encore;  mais  alors  il  entendra  en  son  cœur 

« 

1.  Voir  précédemmeQl  au  tome  11,  page  Md,  ce  qui  a  élé  dit  de  lui  par  eom- 
paraiiOQ  à  Jao«énluft.  Combien  c*ett  plus  vrai  eooore  en  regard  de  Paaeal  ! 


LIVRE  TROISIÈME.  359 

une  voîx  secrète  qui  l'apaisen) ,  et  il  redira  aux  autres 
celte  tendre  parole  du  Consolateur  :  «  Tu  ne  me  cher- 
cherois  pas  si  tu  ne  me  possédois  :  ne  tMnquiète  donc 
pas!  »  Combien  la  première  inquiétude  était  différente  ! 

Ici  donc,  Tamour-propre  une  fois  exploré,  d'une 
part  il  sent  à  quel  point  a  toutes  ces  dispositions  si  éloi- 
gnées de  la  justice  et  de  la  raison  ont  une  racine  na- 
turelle dans  le  cœur;  »  d'autre  part,  il  reconnaît  que 
te  quiconque  ne  hait  point  en  soi  cet  amour-propre,  et 
cet  instinct  qui  le  porte  à  se  mettre  au-dessus  de  tout, 
est  bien  aveugle,  puisque  rien  n'est  si  opposé  à  la  jus- 
tice et  à  la  vérité.  »  Il  faudrait  donc  haïr  ce  qui  est  la 
racine  naturelle,  haïr  ce  qui  s'aime;  car  n  s'il  y  a  un 
Dieu,  s'écrie-t-il,  il  ne  faut  aimer  que  lui,  et  non  les 
créatures.  »  Nouvelle  contradiction  :  comment  en  sor- 
tir? Dans  cette  première  partie  de  son  discours,  Pascal 
se  plaît  à  lever  de  toutes  parts  les  contradictions,  à  en 
assiéger  l'homme,  à  le  presser  dans  les  alternatives 
jusqu'à  susciter  l'angoisse.  C'est  ainsi  qu'il  le  mate, 
qu'il  le  dompte,  et  qu'il  compte  bien  l'amener  à  merci 
aux  pieds  de  la  Vérité. 

Pascal  à  ce  jeu  prélude  à  peine  ;  il  va  s'y  étendre. 
Dans  tout  ce  qui  touche  la  faiblesse  de  f  homme,  Pincer- 
titude  de  ses  connaissances  naturelles  par  rapport  à  la 
justice  et  à  la  vérité,  les  illusions  de  ses  sens  et  de  sa  rai- 
son^  sur  tous  ces  points  Pascal  rencontre  et  accompa- 
gne pour  un  assrz  long  chemin  Montaigne  et  Hobbes, 
comme  il  vient  d'accoster  La  Rochefoucauld. 

Pour  Montaigne,  nous  l'avons  assez  vu'  ;  il  semble 
très-souvent,  en  ces  passages,  que  la  pensée  de  Pascal 

I.  Vofr  notre  tome  H,  page  4S6,  et  dini  Pueal  le  chepitre  dei  Puisumoes 
trcmpewu. 
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ne  soit  qu'une  note  prise  de  souvenir  diaprés  une  lec- 
ture de  Montaigne,  une  note  toujours  relevée  et  forti- 
fiée de  quelque  trait.  Pascal  ne  prend  pas  ses  notes 
comme  tout  le  monde. 

Un  léger  changement  dans  la  marche  se  fait  sentir. 
Pascal,  à  cet  endroit  du  développement ,  n'intervient 
pas  à  tout  instant  avec  son  inquiétude  et  avec  sa  pas- 
sion du  vrai,  comme  quand  il  a  eu  directement  affaire 
à  Tamour-propre.  Dans  cette  considération  de  Tbomme 
aux  prises  avec  la  coutume,  il  semble  se  complaire  à  le 
laisser  aller  seul,  à  le  voir  trébucher  devant  lui,  comme 
un  enfant  noble  de  Lacédémone  verrait  Tilote  ivre, 
faire  ses  ivresses  en  public,  sans  le  retenir.  Il  y  a  une 
haute  ironie  dans  cette  tranquillité  de  Pascal  durant 
tout  ce  chapitre. 

Et  qui  aurait  entendu  Pascal  à  ce  moment  de  son 
discours  aurait  certes  été  frappé  de  Taccent  singulier 
et  de  je  ne  sais  quel  rire  silencieux  et  imprévu  sur  ces 
lèvres  du  pénitent  :  «  Mon  ami,  vous  êtes  né  de  c«  côté 
de  la  montagne  :  il  est  donc  juste  que  votre  atné  ait 
tout.  »  —  «  Pourquoi  me  tuez-vous?  —  Eh  quoi  !  ne 
demeurez-vous  pas  de  l'autre  côté  de  l'eau?...  »  L'au- 
teur des  Provinciales  aurait  peu  à  faire  pour  reparaître 
ici,  mais  armé  de  pointes  encore  plus  sanglantes.  Ren- 
contrant partout  l'homme  sous  un  personnage  d'em« 
prunt  et  sous  la  bizarrerie  de  la  coutume,  il  devait  être 
tenté  de  le  secouer  avec  le  rire  le  plus  acre  de  Molière. 
u  L'homme  est  ainsi  fait,  qu'à  force  de  lui  dire  qu'il  est 
un  sot,  il  le  croit;  et  à  force  de  se  le  dire  à  soi-même, 
on  se  le  fait  croire.  » 

A  entendre  Pascal  parler  de  la  force,  de  l'empire  du 
faitf  on  est  effrayé  de  la  netteté  de  sa  décision  : 
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«  Les  Maies  règles  imiferselles  sont  les  lois  da  pays  tnx  choses  ordi- 
naires, et  la  pluralité  aux  autres.  D*où  Tient  cela?  de  la  forée  qui  y  est. 

«  La  eoncopiscence  et  la  force  sont  la  sonrce  de  tontes  nos  actions  :  la 
concupiscence  fait  les  volontaires  ;  la  force,  les  involontaires.  » 

Par  concupiscence  entendez  le  désir  égoïste ,  et  vous 
avez  la  doctrine  de  Hobbes  et  celle  de  plus  grands  que 
lui,  des  plus  puissants  d'entre  ceux  qui  ont  tenu  dans 
leur  main  les  hommes  ^  De  Maistre,  qui  a  intitulé  un 
de  ses  chapitres  :  Analogie  de  Hobbes  et  de  Jansénius^ 
aurait  pu  l'intituler  aussi  bien  :  Analogie  de  Hobbes  et 
de  Pascalf  et  sans  plus,  de  justice  ;  car,  pour  accoster 
Hobbes  et  ses  adhérents,  le  Chrétien  ne  se  confond  pas 
avec  eux.  En  admettant  à  la  rigueur  le  même  fait 
accablant,  il  ne  l'admet  que  pour  Tbomme  déchu,  et  il 
n'en  tire  qu'une  plus  vive  raison  de  pousser  toujours  à 
la  déh'vrance.  —  Pourtant,  en  écoutant  Pascal  se  don- 
ner carrière  et  appuyer  avec  tant  d'insistance  sur  le 
manque  de  droit  naturel,  je  me  figure  qu'Ârnauld,  un 
peu  étonné,  était  près  d'interrompre  dans  sa  candeur, 
si  le  geste,  l'accent  souverain  et  Téclair  éblouissant  de 
cette  grande  parole  ne  l'avaient  contenu. 

La  supériorité  et  la  fermeté  de  coup  d'œil  de  Pascal 
ne  se  montrent  jamais  mieux  peut-être  que  quand  il 
aborde  l'ordre  social  ;  sa  raison  n'y  mêle  aucun  genre 
d'abstraction.  11  avait  vu  la  Fronde,  et  l'avait  considé- 
rée de  près;  car  il  était  dans  son  train  d'homme  du 
monde  à  cette  époque.  11  avait  médité  sur  Gromwell. 


1.  Le  grand  Frédéric  dit  un  Jour  au  métaphysicien  Sulxer,  qui  lui  parlait 
de  la  bonté  de  la  nature  humaine  :  «  N'y  croyex  pas;  vous  autres,  meisieurK 
les  snvnnls,  tous  ne  pouvez  la  connaître  :  mais  croyes-en  un  homme  qui  Tait 
depuis  une  trentaine  d'années  le  métier  de  roi,  c'est  une  méchante  race,  à 
bien  peu  d'exceptions  près;  il  faut  les  contenir.  »  Napoléon  écrivait  en  1806, 
à  son  frère  Joseph  :  t  Les  hommes  font  bas,  rampante,  loumi:^  à  la  force  seule.  • 
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Ce  que  peut  amener  Tesprit  d'examen  une  fois  intro- 
duil  aux  choses  de  TËtai  et  aux  origines  de  ia  société, 
il  Tavait  compris  par  cette  ouverture,  et  dans  une  por- 
tée qui  allait  fort  au  delà  des  horizons  d'alors.  Accou- 
tumé  à  contempler  les  prodiges  de  l'imagination  et  de 
rillusion  humaine,  il  savait  ce  qu'un  siècle  seulement 
de  durée  peut  ajouter  de  pompe  et  de  révérence  aux  cou- 
tumes reçues;  il  savait  aussi  ce  que  peut  renverser 
d'antique,  au  sein  de  cette  humanité  mobile,  un  in- 
stant de  libre  et  perçant  examen  : 

«  L*art  de  Dronder  et  bonlevener  1m  États  est  d*ébraii1er  les  contâmes 
établies,  en  sondant  Jusque  dans  leur  source  pour  marquer  lenr  défeot  de 
justice.  Il  faut,  dit-on,  recourir  aux  lois  fondamentales  et  primitifes  de 
rKtat,  qu'une  coutume  injuste  a  abolies  :  c*est  un  Jeu  sûr  pour  tout  perdre; 
rien  ne  ura  juste  à  cette  balancé*  Cependant  le  peuple  prête  aisément 
l'oreille  à  ces  discours.  Il  secoue  le  Joug  dès  qu*il  le  recoonoit;  et  les 
Grands  en  profitent  à  sa  ruine  et  à  celle  de  ces  curieux  examinateurs  des 
eoutnmes  reçues...  » 

Dans  ces  paroles  et  dans  celles  qu'on  peut  lire  tout 
à  côté,  on  tient  la  politique  de  Pascal  ;  elle  se  rapporte  à 
celle  de  Machiavel,  prise  au  meilleur  sens  :  c'est  la  po- 
litique la  plus  dépouillée  du  lien  commuu.  Que  Pascal 
en  son  temps,  comme  Montaigne  dans  le  sien,  ait  été 
royaliste,  et  qu*il  Tait  été  par  souci  même  de  Tiiitérét 
du  peuple  et  par  mépris  de  lambition  dépravée  des 
Grands,  il  n'y  a  pas  de  quoi  étonner.  Mais  il  va  plus 
loin  que  Montaigne^;  il  découvre  et  marque  sans  hési- 
ter, et  avec  une  hardiesse  qui  de  tout  temps  a  été  don- 
née à  bien  peu  de  philosophes,  le  fondement  même 
de  l'édifice  social,  tel  que  ce  fondement  a  été  con- 


1.  Se  rappeler  la  pensée  qui  commence  ainsi  t  «  Montaigne  a  tort  :  la 
coutume,  etc.  » 
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stituë  duraot  des  siècles  depuis  rorigine ,  et  tel  qu'on 
se  flatte  de  Tavoir  totalement  renversé  et  retourné  de 
nos  jours.  Aujourd'hui  la  prétention  est  de  tout  refaire 
par  raison.  Pascal  montre  avant  tout  le  fait,  qui  se  re- 
couvre ensuite  de  droit  comme  il  peut,  et  qui,  une  fois 
recouvert,  devient  justement  respectable.  Là  même  où 
la  pluralité  lui  parait  la  meilleure  voie,  c'est,  dit-il, 
ce  parce  qu'elle  est  visible  et  qu'elle  a  la  force  pour  se 
faire  obéir  :  cependant  cesi  l'avis  des  moins  habiles.  » 

Au  reste,  tout  aussitôt,  et  comme  s'il  craignait  d'être 
allé  trop  loin  en  dédain  de  l'homme^  d'avoir  trop  in- 
sulté au  genre  humain  en  masse  en  le  mettant  à  la 
merci  de  la  coutume,  il  lui  fait  une  sorte  de  répara- 
tion en  donnant  la  raison  de  quelques  opinions  popu- 
laires, et  en  opposant  la  sagesse  du  peuple  à  celle  des 
prétendus  habiles;  c^r  Pascal,  même  dans  son  ironie, 
est,  avant  tout,  humain;  l'épigramme  des  deux  bor^ 
gnes  lui  paraissait  ne  valoir  rien,  parce  quelle  ne  les 
consolait  pas  ^  :  a  11  faut  plaire  à  ceux  qui  ont  les  senti- 
ments humains  et  tendres ,  et  non  aux  âmes  barbares 
et  inhumaines.  »  C'est  là  le  fond  de  ce  misanthrope 
sublime,  comme  l'appelle  Voltaire. 

Reprenant  donc  en  sous-œuvre  les  assertions  de  tout 
à  l'heure,  et  achevant  de  déconcerter  celui  qui  croyait 
tenir  quelque  chose  d'absolu,  Pascal  montre  qu'en  gé- 
néral les  opinions  du  peuple  sont  saines,  que  ce  peuple 
n*est  pas  si  vain  qu'on  le  dit;  <c  et  ainsi  l'opinion  qui 
détruisait  l'opinion  du  peuple  sera  elle-même  détruite.  » 

1.  Edition  de  M.  Paugère,  tom  e  I,  page  254.  On  met  oommunémenl  eette 
épigramme  sur  le  compte  de  Martial.  Je  trouve  dans  Marital  plusieurs  épi- 
gramne^  où  déçurent  des  t)orgne8,  mats  aucune  pourtant  qui  paraisse  Justifier 
la  citattOQ  de  Pascal. 
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Les  opinions  du  peuple  sont  saines,  bien  que  par 
d'autres  raisons  que  celles  que  le  peuple  imagine;  de 
sorte  qu*on  peut  dire  que  le  monde  est  dans  rillusion, 
encore  que  le  gros  des  opinions  soit  juste.  Exemple  : 
ce  Le  peuple  honore  les  personnes  de  grande  naissance. 
Les  demi-habiles  les  méprisent,  disant  que  la  nais- 
sance n'est  pas  un  avantage  de  la  personne  y  mais  du 
hasard.  Les  habiles  les  honorent ,  non  par  la  pensée 
du  peuple,  mais  par  la  pensée  de  derrière.  »  Pascal 
relève  ainsi  les  vestiges  du  sens  commun,  et  les  justifie 
par  la  philosophie;  les  demi- habiles ^  qui  sont  dans 
Tentre-deux  et  qui  font  les  entendus,  payent  les  frais  du 
rapprochement.  Qu'aurait  dit  Pascal  s'il  avait  entrevu 
dans  l'avenir  du  monde  le  règne  universel  des  demi- 
habiles,  et  le  peuple  tout  entier  passé  à  ce  demi-état? 

C'est  ici  que  se  place  naturellement  et  que  s'explique 
dans  tout  son  jour  cette  pensée  tant  discutée  :  «  11  faut 
avoir  une  pensée  de  derrière,  et  juger  de  tout  par  là, 
eu  parlant  cependant  comme  le  peuple.  »  Cela  veut 
dire  simplement  qu'il  faut  avoir  la  raison  profonde  et 
distincte  de  ce  dont  le  peuple  a  le  bon  sens  confus,  et, 
en  parlant  comme  le  peuple,  savoir  mieux  que  lui 
pourquoi  on  le  dit. 

On  suit  pourtant  la  marche  générale;  Pascal,  par 
moments,  rompt  l'ordre  et  paraît  décousu  à  dessein; 
il  fait  ici  dans  son  discours  comme  il  dit  que  fait  la 
nature  dans  ses  progrès,  comme  la  mer  dans  le  Ûux  et 
le  reflux  :  «  Elle  passe  et  revient ,  puis  va  plus  loin , 
puis  deux  fois  moins,  puis  plus  loin  que  jamais.  »  Ce 
sont  ainsi  des  allées  et  venues,  des  accès,  répits  et 
reprises ,  des  gradations  enfin ,  qui  ont  pour  effet,  sur 
tous  les  points,  de  démonter  un  jugement  humain  de 


LIVRE  TROISIÈME.  365 

son  assiette  naturelle,  et  qui  poussent  la  crise  à  l'excès. 
On  a  la  clef  de  sa  marche  dans  cette  première  partie. 
Sans  plus  nous  y  arrêter^  qu'il  suffise  de  bien  sentir 
qu'après  avoir  quelque  temps  bercé  l'homme  sans  trop 
de  froissement,  Pascal,  comme  impatient,  le  ressaisit 
d'une  main  plus  rude  ;  il  le  remet  sur  la  roue  et  s'y  met 
avec  lui.  Car,  dans  Pascal,  l'homme  auquel  il  s'attaque 
si  amèrement,  c'est  lui-même,  tout  ainsi  que  l'homme 
dont  il  s'inquiète  si  éperdument,  c'est  le  genre  humain  ; 
le/e,  chez  Pascal,  représente,  on  l'a  très-bien  dit ,  le 
genre  humain,  par  une  sorte  de  procuration  ;  la  person- 
nalité la  plus  dirigée  à  son  propre  salut  s'accorde  et  se 
confond  avec  la  charité  la  plus  universelle.  Pascal  re- 
commence donc  à  résumer,  à  entre-choquer,  comme 
s'il  ne  l'avait  pas  fait  encore,  la  misère  de  Thomme,  son 
ennui  perpétuel,  son  effroi  du  repos,  sa  distraction  in- 
sensée, cette  vaine  et  tumultuaire  fuite  de  lui-même  : 
tout  ceci  devient  une  plainte  monotone,  inépuisable, 
angoissante  (ejulatus),  une  suite  de  strophes  ou  de  ver- 
sets qui  vont  tout  d'un  flot  de  Job  à  Byron.  Et  depuis, 
en  effet,  qu'il  est  dit  que  «  l'homme  né  de  la  femme  est 
de  courte  vie  et  rassasié  d'agitations;  »  depuis  que  l'un 
d'entre  eux  s'est  écrié  pour  tous  :  w  Périsse  le  jour  au- 
quel je  naquis,  et  la  nuit  en  laquelle  il  fut  dit  :  Un 
enfant  mâle  est  né!  »  depuis  que  «  sa  calamité  mise 
dans  la  balance  a  été  trouvée  plus  pesante  que  le  sable 
de  la  mer,  »  et  que  «  les  frayeurs  de  Dieu  se  sont  dres- 
sées en  bataille  devant  lui  ;  »  depuis  ces  jours-là,  que 
s'est-il  écrit  de  plus  lugubre  et  de  plus  lamentable  que 
ceci  (et  tant  d'autres  endroits  pareils)? 

«  Qu'on  ft'imagine  un  nombre  d'hommes  dans  les  chaînes,  et  tous  con* 
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damnes  à  la  mort,  dont  les  uns  étant  cbaqoe  Jour  égorgés  à  ta  Toe  des  antres, 
ceux  qui  restent  Toient  leur  propre  condition  dans  celle  de  leurs  seoiblablas, 
et,  se  regardant  les  uns  les  autres  avec  douleur  et  sans  espérance,  attendent 
leur  tour  :  c'est  Timage  de  la  condition  des  hommes.  » 

Arrivé  à  ce  point,  qui  est  le  plus  bas  de  la  détresse, 
Pascal  se  relève  pourtant ,  et  se  remet  à  résumer  en 
sens  contraire,  à  ramasser  dans  Thomme  les  vestiges 
épai*s  de  sa  grandeur.  Le  prisonnier  agite  ses  fers.  Une 
lueur  a  pénétré.  L'amour  de  la  vérité,  qui  est  dans  son 
cœur,  ne  lui  parait  pas  anéanti  par  la  haine  même  de 
la  vérité,  qui  y  est  aussi  :  «  Que  l'homme  donc  s'estime 
son  prix,  s'écrie-t-il ,  qu'il  s'aime;  car  il  a  en  lui  une 
nature  capable  de  bien.  »  Mais  ce  bien,  mais  cet  amour 
éclairé,  comment  y  atteindre  seul  par  soi-même?  A 
peine  1  Vt-il  entrevue,  cette  lueur  égarée  à  travers  ses 
barreaux,  qu'il  retombe  : 

Quaesivit  cœlo  lucem,  Ingemuitque  reperta. 

On  assiste  à  toutes  les  péripéties  de  ce  drame  du  Pro- 
méthée  chrétien,  et  le  premier  acte  se  termine  par  ce 
cri,  qui  dès  le  commencement  est  dans  notre  oreille  : 

«  Quelle  chimère  est-ce  donc  que  Tbomme?  quelle  nouveauté,  quel 
monstre,  quel  chaos,  quel  sujet  de  contradiction,  quel  prodige!  Juge  de 
toutes  choses,  imbécile  ver  de  terre,  dépositaire  du  vrai,  cluaque  d'incer- 
titude et  d*erreur,  gloire  et  rebut  de  Tunivers!  Qui  démêlera  cet  embrouil- 
lement?... S*ii  se  vante^  Je  rabaisse;  s'il  s'abaisse,  Je  le  vante,  et  le 
contredis  toujours,  Jusqu'à  ce  qu*il  comprenne  qu'il  est  un  monstre  incom- 
préhensible. » 

Toute  cette  partie  du  discours  ou  de  Touvrage  de 
Pascal^  où  il  prend  l'homme  à  partie  et  le  convainc  de 
néant,  de  contradiction,  d'oscillation  éternelle,  nous 
l'avons  suffisamment;  il  y  n  peu  à  regretter.  Que  les 
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versets  de  Job  aient  été  proférés  dans  un  ordre  ou  dans 
un  autre,  peu  importe.  —  Je  ne  sais  qui  a  dit  que  les 
fragments  d'Arcbiloque  sont  comme  des  javelots  brisés 
qui  sifflent  encore.  Cela  est  vrai  des  fragments  de  Pascal. 

L'homme  ainsi  convaincu  et  mis  en  éveil ,  il  reste  à 
ramener  au  Christianisme  ;  mais  ou  n*y  est  pas  encore. 
Nous  cheminons  pied  à  pied.  Le  nœud  par  lequel  Pascal 
tient  rhomme  et  ne  le  lâche  plus^  c'est  Tinquiétude 
infinie  y  l'impossibilité  de  l'indifférence  (le  contraire  de 
Toreillar  de  Montaigne)  :  c'est  par  là  qu'il  le  tire,  ici  de 
nouveaux  prolégomènes,  et  comme  le  prologue  d*un 
acte  nouveau. 

Pascal  en  voulait  surtout  à  cet  étrange  repos  où 
quelques-uns  s'oublient,  et  qui  lui  paraissait  la  su- 
prême marque  de  la  stupidité;  aussi  il  le  pousse  en  cent 
façons,  ce  sommeil  de  l'esprit;  il  l'insulte  et  le  veut 
rendre  impossible  : 

c  L'immortalité  de  l*àme  est  one  chose  qui  nous  importe  si  fort,  qui 
nous  touche  il  profondément ,  qu'ii  faut  avoir  perdu  tout  sentiment  pour 
être  dans'l'indifférenoe  de  savoir  ce  qui  en  est...  Je  ne  puis  avoir  que  de  la 
compassion  pour  ceux  qui  gémissent  sincèrement  dans  ce  doute...;  maia 
pour  ceux  qui  passent  ieur  vie  sans  penser  à  cette  dernière  On  de  la  vie..., 
cette  négligence  en  one  affaire  où  ii  s'agit  d'eox-ménies,  de  ieur  éternité, 
de  leur  tout,  m*irrite  plus  qu'elle  ne  m'attendrit;  elle  m'étonne  et  m'épou- 
vante :  c'est  un  monstre  pour  moi.  —  C'est  une  chose  monstrueuse  do  voir 
dans  un  même  cceur  et  en  même  temps  cette  sensibilité  pour  les  moindres 
choses,  et  cette  étrange  insensibilité  pour  les  plus  grandes.  —  Cest  on 
enchantement  incompréhensible  et  un  assoupissement  surnaturel.  —  Cepen- 
dant ii  est  bien  certain  que  l'homme  est  si  dénaturé,  qu'il  y  a  dans  son 
cœur  one  semence  de  Joie  en  cela...  » 

Et  il  reprend  l'image  de  son  prisonnier  dans  le  ca- 
chot, n'ayant  plus  qu'une  heure  pour  apprendre  si  son 
arrêt  est  rendu,  et  cette  heure  suffisant,  s'il  l'emploie 
bien ,  pour  faire  révoquer  l'arrêt  :  ce  U  est  contre  la 
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nature  qu'il  emploie  cette  heure-là,  non  à  s'informer, 
mais  à  jouer  au  piquet.  » 

Pascal  dans  le  monde  avait  rencontré  de  ces  hon- 
nêtes gens  qui  jouaient  au  piquet,  de  ces  épicuriens 
aimables  qui  soutenaient  tout  net  que  «  la  nature  veut 
qu'on  jouisse  de  la  vie  le  plus  possible,  et  qu'on  meure 
sans  y  songer.  »  II  en  avait  connu,  sans  nul  doute,  qui, 
à  l'exemple  de  Saint-Évremond,  trouvaient,  toute  com- 
paraison faite,  la  mort  de  Pétrone  la  plus  belle  de  V Anti- 
quité :  car  si  Socrate  est  mort  véritablement  en  homme 
sage  et  avec  assez  d'indifférence^  il  cherchait  pourtant  à 
s'assurer  de  sa  condition  en  l'autre  vie,  il  en  raison- 
nait sans  cesse  avec  ses  disciples,  et,  pour  tout  dire, 
la  mort  lui  fut  un  objet  considérable  :  au  lieu  que  Pétrone 
seul  a  fait  venir  la  mollesse  et  la  nonchalance  dans  la 
sienne  \  C'est  cette  nonchalance  de  bel  air  qui  irritait 
Pascal,  et  lui  faisait  dire  :  «  Rien  n'est  plus  lâche  que 
de  faire  le  brave  contre  Dieu.  »  A  ceux  qui  se  piquaient 
d'une  géométrie  rapide  et  de  s'entendre  aux  chances 
du  jeu',  il  parlait  leur  langage,  il  opposait  la  règle  des 
partis  (et  non  des  paris),  genre  de  preuve  qui  au- 
jourd'hui nous  choque  un  peu  en  telle  matière,  et 
que  les  géomètres  du  dix-huitième  siècle  ont  discutée 
au  long,  qu'ils  ont  peut-être  réfutée;  mais,  sans  être 
un  grand  géomètre,  il  est  bien  clair  que  n'y  eût-il 
qu'une  chance  terrible  contre  une  infinité  d'autres, 
si  l'on  y  pensait  longtemps ,  elle  grossirait  assez  à  nos 
yeux  pour  déterminer  à  tout  hasard  nos  actions  :  ce 
qui  sauve  de  la  crainte,  c'est  l'irréflexion;  ce  qui  ras- 
sure, c'est  le  divertissement  universel.  Pascal  revenait 

1.  Saint-ËTremond,  JugemeM  sur  Pétrone, 

2.  (.omme  M.  de  Méré. 
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Vite  '  à  ces  raisons  morales  plus  hautes ,  plus  péné- 
trantes, et  y  abondait.  Le  feu  sacré  débordait  de  ses 
lèvres.  En  tout  ce  moment  il  nous  apparaît  étincelant 
et  beau  de  colère  ;  il  est  beau  de  la  flamboyante  beauté 
de  l'Ange  qui  presse  le  lâche  Âdam^  Tépée  dans  les 
reins^  et  le  force  d'aller. 

Pascal  a  donc  piqué  Thomme  et  Ta  mis  en  quête  du 
saluty  en  quête  hors  de  lui,  puisqu'au  dedans  de  lui  il 
n'y  a  que  néant,  abime,  contradiction,  énigme  indé- 
chiffrable. Où  ira  cet  homme  qui  cherche?  à  qui  s'a- 
dressera-t-il  ?  Aux  philosophes  d'abord,  là  où  il  y  a  en 
grosses  lettres  enseigne  de  vérité.  Suit  toute  une  énu- 
mération  des  philosophies  diverses.  Ce  que  Montaigne 
a  fait  dans  V Apologie  de  Sebond,  prenant  les  philoso- 
phies une  à  une,  deux  à  deux,  et  les  entre-choquant, 
les  culbutant  l'une  par  l'autre  et  Tune  sur  l'autre,  — 
Pascal  le  va  faire  à  son  tour.  Nous  savons  par  cœur  sa 
méthode;  et  pour  le  fond  encore  nous  avons  peu  à 
regretter.  La  Conversation  sur  Montaigne  et  sur  Ëpic- 
tète  nous  a  rempli  d'avance  le  desideratum.  Ce  qu'on 
trouve  écrit  dans  ses  Pensées  sur  les  Pyrrhoniens  et  les 

1.  11  revenait  vi/e  à  un  autre  ordre  de  raiions,  ou  du  moins  nous  l'y  faisons 
revenir  vite,  faute  de  le  pouvoir  bien  suivre  dans  tout  cet  ensemble  de  con- 
sidérations qui  appartient  au  Calcul  dos  probabilités.  J*ai  vu  des  géomètres, 
M.  Bienaymé  de  l'Académie  des  Sciences  et  d'autres,  faire  une  bien  plus  grande 
part, chez  Pascal,  h  cette  application  du  calcul  aux  questions  qui  intéressent  la  des- 
tinée humaine.  M.  Léon  Lescœur  a  écrit  là-dessus  une  Dissertation  remarquable 
(De  l'Ouvrage  de  Pascal  contre  les  Athées,  Dijon,  1850),  dans  laquelle  il  8'attaciie 
à  établir  que  ce  n'est  point  incidemment,  et  par  un  aperçu  hardi  qui  lut  serait 
venu  chemin  faisant,  que  Pascal  a  introduit  la  règle  des  partis  dans  sa  consi- 
dération de  la  vie  future,  mais  que  ce  règlement  du  parti,  au  point  de  départ, 
est  chei  lui  une  vue  fondamentale  et  a  toute  la  valeur  d'une  méthode  suivie  et 
rigoureuse.  Je  regrette  que  M.  Lescoeur  n'ait  pas  donné  la  suite  de  sa  Disserta- 
tion, et  qu'un  géomètre  d'un  esprit  ouvert  aux  idées  morales,  et  qui  ne  seraH 
pas  décidé  d'avance  à  tirer  à  soi  du  côté  de  la  géométrie,  n'ait  pa«  traité  déO- 
nitivcuient  cet  endroit,  pour  nous  un  peu  obscur,  de  la  pensée  de  Pascal. 

m.  2i 
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Dogmatistes  concorde  à  merveille  avec  TEntretien  et 
le  complète  : 

«  Voilà  la  guerre  outerte  entre  les  hommes,  où  il  faot  qne  dutean  prenne 
parti  9  et  se  range  nécessairement  ou  au  Dogmati»me  ou  au  Pyriliimiamei 
car  qui  pensera  demeurer  neutre  sera  pyrrlionien  par  excellence.  Cette  neo- 
tralité  est  Tessence  de  la  cabale...  Que  deviendrez-vons  dune,  6  homme,  qui 
cherchez  quelle  est  votre  véritable  condltloh  par  votre  raison  naturdie^ 
Vous  de  pouvez  fuir  une  de  ces  sectes,  ni  subsister  dans  aueune.  • 

Lliomme  n*ayaut  ainsi  trouvé  autour  de  lui,  hors  de 
lui,  dans  ces  philosophies  pleines  de  promesses,  que  la 
même  contradiction  finale  qu'il  a  déjà  reconnue  en  lui» 
que  deviendra-t-il  en  effet?  car  le  voilà ,  par  ce  per- 
pétuel mouvement  d'élévation  et  d^abaissement,  rendu 
à  lui-même ,  plus  étourdi,  plus  ébloui  et  aveugle ,  et, 
pour  tout  dire,  un  monstre  qui  se  comprend  plus  incom- 
préhensible que  jamais. 

C'est  dans  cette  situation  où  U  Ta  voulu  mettrCi 
lassé,  harassé,  réduit  à  merci,  que  Pascal  commence  à 
lui  montrer  du  doigt  ce  qui  pourrait  bieû  être  Tunique 
salut,  la  Religion  :  celle-ci  se  lève  enfin,  et,  sans  se 
nommer  encore  i  elle  se  déclare  en  esprit  par  ces 
paroi 


es  *: 


i  C>ét  ^t  VAih,  A  hbmtnèd.  qoë  vous  cbertibex  nlakM  tOttA-iuftiAea  le 
remède  à  vos  misères,  toutes  vos  Imnières  ne  peuvent  arriver  4u*à  cônnoître 
que  ce  n'est  point  dans  vous-mêmes  que  vous  trouverez  hi  la  vérité  ni  le 
bien.  Les  philosophes  vous  l'ont  promis,  et  ils  n'ont  pu  le  faire.  Us  ne 


1.  Dans  l'édition  nouvelle  des  Petuéest  on  lit  au  titre  de  ce  morceau  :  Â  Pvr^ 
Roifoi.  Pour  demain,  Presop^pée.  M.  Faugère  conjecture,  non  sans  quelque 
vraisemblaoce,  que  ce  morceau,  et  un  ou  deux  autres  encore  qui  portent  Ja 
mèdie  iodicatioa  en  lète  {à  Pori-Ro^al],  pourraient  bien  avoir  été  écrits  en  vue 
de  l'IiHitretien  même  que  Pascal  devait  avoir  sur  son  plan  d'ouvrage,  et  où  il 
se  montra  si  éloquent.  Gomme  Démosthène  et  comme  les  vrais  maîtres  de  la 
parole.  Passai  n'improvisait  jaiuaié  mfeuz  que  quand  il  avait  à  l'avance 
quelques  pointa  éorits* 
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savent  ni  quel  est  votre  véritable  bien ,  ni  quel  est  VDtre  véritable  état. 
Comment  auroient-ils  donné  des  remèdes  à  vos  maux,  puisqu'ils  ne  les  ont 
pas  seulement  connus?  Vos  maladies  principales  sont  Torgueil  qui  vous 
soustrait  de  Dieu,  la  concupiscence  qui  vous  attache  à  la  terre;  et  ils  n*ont 
fait  autre  ehoàe  qu*entretenir  au  moins  l'une  de  ces  maladies.  S'ils  vous  ont 
donné  Dieu  pour  objet,  ce  n'a  été  que  pour  exercer  votre  superbe  ;  ils  vous 
ont  fait  penser  qi^e  vous  lui  étiez  semblables  et  conformes  par  votre  nature. 
Et  ceux  qui  ont  vu  la  vanité  de  cette  prétention  vous  ont  jetés  dans  Tautit 
précipice,  en  vous  faisant  entendre  que  votre  nature  étoit  pareille  à  celle  des 
bétcs,  et  vous  ont  portés  à  chercher  votre  bien  dans  les  concupiscences,  qdi 
sont  le  partage  des  animaux.  •—  Ce  n'est  pas  là  le  moyen  de  tous  guérir  ds 
vos  injustices,  que  ces  sages  n'ont  point  connues.  Je  puis  seule  vous  faire 
entendre  ce  que  vous  êtes...  » 

C'est  la  Religion  qui  parle  en  effet;  mais  quelle  reli- 
gion? L'homme^  à  cette  voix  dont  Taccent  le  l'anime, 
se  remet  donc  à  parcourir  TUnivers ,  cherchant  quelle 
religion  est  la  vraie,  comme  il  avait  déjà  fait  pour  les 
philosophies.  Ce  Dieu  dont  tout  le  monde  parle  n  au- 
rait-il, en  effet,  laissé,  pas  plus  dans  les  sanctuau*es 
que  dans  les  écoles,  aucune  marque  sensible  de  lui  ? 
—  Ici  serait  venue  une  énumération  des  principales 
religions  connues,  celle  de  Mahomet,  celle  des  anciens 
Grecs  et  Romains,  celle  des  Égyptiens,  celle  de  la 
Chine.  —  Aucune  de  ces  religions  ne  satisfait  Thomme 
de  Pascal,  pas  plus  que  tout  à  l'heure  ne  Tout  satis- 
fait les  philosophies.  Leur  morale,  qu'il  examine  prin- 
cipalement, le  choque  ou  le  révolte;  car  enfin  il  sait 
déjà  ce  qu'une  religion,  pour  être  bonne,  doit  unir  et 
concilier  ;  «  11  faudroit  que  la  vraie  Religion  enseignât 
la  grandeur,  la  misère;  portât  à  l'estime  et  au  mépria 
de  soi,  à  Tamour  et  à  la  haine.  »  Au  lieu  de  cela,  dans 
ces  faisons  de  religions  qu'il  parcourt,  toutes  lui  pa- 
raissent développer,  exagérer,  plus  encore  que  n'osaient 
faire  les  philosophies,  certaines  portions  isolées  de 
l'homme,  et  eu  méconnaître,  en  supprimer  d'autres 
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parties  ;  et  il  en  résulte,  le  plus  souvent,  des  mons- 
truosités tout  horribles,  des  pratiques  toutes  crimi- 
nelles. L'horreur  le  saisit.  Où  donc  est  Tasile?  et 
n'a-t-il  donc  qu'à  se  donner  la  mort? 

Alors  seulement;  et  quand  il  se  voyait  encore  une 
fois  à  bout,  ayant  aperçu  dans  un  petit  coin  du  monde 
un  peuple  particulier  séparé  des  autres  peuples,  et 
possesseur  des  plus  anciennes  histoires  qu'on  ait,  la 
rencontre  de  ce  peuple  l'étonné  et  l'attache  par  quan- 
tité de  choses  merveilleuses  et  singulières  qui  y  pa- 
raissent :  il  ne  le  quitte  plus. 

Ce  peuple  est  gouverné  par  un  livre  unique,  qui 
comprend  tout  ensemble  son  histoire,  sa  loi,  sa  reli- 
gion. Sitôt  que  Thomme  en  peine  a  ouvert  ce  livre,  il 
y  apprend  que  le  monde  est  l'ouvrage  d'un  Dieu  ;  que 
ce  Dieu  a  créé  Thomme  à  son  image,  et  a  imprimé  eu 
lui  une  ressemblance  de  sa  souveraine  grandeur.  Celte 
idée  première  platt  à  l'homme  en  peine,  et  lui  parait 
expliquer  fidèlement  certaines  marques  et  certaines 
élévations  qu'il  ressent  en  lui,  mais  non  pas  la  bas- 
sesse qui  est  contraire  et  tout  à  côté.  Pourtant ,  en 
continuant  la  lecture,  il  trouve  que  l'homme,  créé  dans 
cet  état  d'innocence  et  de  beauté,  a  failli  par  son  libre 
choix,  et  a  été  précipité  dans  la  mieux  méritée  des 
misères.  Ce  nouvel  état  lui  paraît  justement  répoudre 
à  cette  contradiction  intérieure  dont  il  est  si  con- 
vaincu, et  qui  lui  a  été  jusque-là  si  inexplicable. 

Image  (Tun  homme  qui  s* est  lassé  de  chercher  Dieu  par 
le  seul  raisonnement,  et  qui  commence  à  lire  l'Ëcriture, — 
c'est  la  seconde  et  magnifique  ouverture  du  plan  de 
Pascal ,  la  seconde  Genèse,  et  celle  qui  mène  directe- 
ment à  la  vie. 
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Pascal  fait  encore  parcourir  à  son  homme  en  peine, 
et  qui  commence  à  saisir  quelque  lueur  d'espoir,  di- 
vers endroits  du  même  livre  : 

«  Il  loi  fait  prendre  garde  qo'il  n'y  est  plus  parlé  de  rhomme  qne  par 
rapport  à  cet  état  de  foiblesie  et  de  désordre;  qu'il  y  est  dit  souvent  que 
toute  chair  est  corrompue,  que  les  hommes  sont  abandonnés  à  leur  sens^  et 
qu'ils  ont  une  pente  au  mal  dès  leur  naissance.  Il  lui  fait  voir  encore  que 
cette  première  chute  est  la  source  non-seulement  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  Incompréhensible  dans  la  nature  de  l'homme,  mais  aussi  d'une  infinité 
d'effets  qui  sont  hors  de  lui  et  dont  la  cause  lui  est  inconnue.  Enfin  il  lui 
représente  l'homme  si  bien  dépeint  dans  tout  ce  livre,  qu'«  ne  lui  parait 
plus  différent  de  la  première  image  guHl  liU  en  a  tracée  >•  » 

Ceci  est  capital;  voilà  le  cercle  qui  se  rejoint;  voilà 
Tanneau  moral  du  livre  saint,  qui  rejoint  Tanneau 
moral  de  cet  autre  livre,  le  cœur  de  l'homme.  Nous 
n'avons  malheureusement  pas  tout  ce  développement 
de  Pascal,  cette  exégèse  morale  de  l'Ancien  Testament; 
mais,  bien  qu'il  n'ait  pu  être  indifférent  d'entendre 
passer  par  sa  bouche  la  morale  de  Moïse ,  de  David, 
de  Salomon,  avec  je  ne  sais  quoi  de  la  voix  plus  douce 
d'un  Joseph,  on  y  supplée  aisément  pour  le  fond.  Son 
neveu  Etienne  Périer  nous  a  donné  avec  précision 
renchainement  ^. 


1.  Préface  d'Etienne  Périer. 

?.  Relire  dans  la  Préface  d'Etienne  Périer  la  luite  du  passage  précédent  : 
«  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  fait  connottre,  etc..  »  —  BoMuet  semble  l'ètre 
chargé  de  remplir  cette  lacune  laissée  ches  Pascal,  en  ébauchant,  dans  sa  lllf  e  t 
IV*  Élévation  de  la  Septième  Semaine,  les  misères  morales  de  l'homme  déchu  ; 
il  y  prend  pour  texte  le  chapitre  XL'  de  VEcclésiaitique.  Je  renvoie  le  lecteur 
à  ces  grandes  pages  :  «  Le  déluge  des  eaux  n'est  venu  qu'une  seule  fols  :  eelnl 
des  arflictions  est  perpétuel ,  et  Inonde  toute  la  vie  dès  la  naissance...  Il  est 
enfant  d'Adam,  voilà  son  crime.  C'est  ce  qui  le  fait  naître  dans  l'ignorance  et 
dans  la  foibIe«se,  ce  qui  lui  a  mis  dans  le  cœur  la  source  de  toutes  sortes  do 
mauvais  défirs  :  Il  ne  lui  manque  que  de  la  force  pour  les  déclarer...  »  C'est  en 
des  termes  approchants  que  Pascal  aurait  amené  l'homme  à  te  reconnaître  au 
moral  dans  l'Écriture  comme  en  un  plein  miroir,  et,  eonfondu  île  ia  ni^eem- 
blnnce,  à  s'érrier  :  Ce  livre  est  le  vrai  i 
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Dès  Touverture  du  saint  livre  et  dès  le  premier 
gard  qu'on  y  jette,  Pascal  ne  manque  pas  de  faire 
remarquer  qu'à  côté  de  la  pleine  connaissance  de 
Thomme  misérable,  il  s'y  trouve  aussi  le  remède  et  de 
qtwi  se  consoler.  11  admire,  de  plus,  que  ce  livre  siiit 
le  se^I  qui  ait  dignement  parlé  de  l'Être  souverain,  et 
qui  ait  fait  consister  l'essence  du  culte  (chose  unique) 
dans  Vamour  du  Dieu  qu'on  adore.  Tels  sont  les  pre- 
miers caractères  qui  frappent  à  livre  ouvert  et  qui  sau- 
tent aux  yeux. 

Jusque-là  Pascal  n'a  pas  encore  abordé  le  chapitre 
des  preuves  directes  et  positives;  mais  il  a  fait  plus,  si 
l'on  peut  dire  :  il  a  mis  celui  qu'il  dirige  dans  la  dispo- 
sition de  les  recevoir  avec  plaisir  et  de  les  désirer.  C'a 
été  de  sa  pnrt  une  préparation ,  une  pression  morale, 
un  foulen^ent  dans  tous  les  sens;  c'a  été  (tranchons  le 
mot)  une  manœuvre  saintement  habile  pour  rabattre 
du  côté  de  la  foi,  qu'on  entrevoit  désorcAais  comme 
vénérable  et  comnie  aimable. 

Comme  aimable  surtout.  —  La  Religion  n'est  pas 
encore  prouvée,  qu'elle  est  déjà  insinuée  et  presque 
autorisée  par  une  si  divine  morale,  si  concordante  avec 
le  cœur. 

Et  même,  dans  cet  état  d'ébauche  et  d'imperfection 
ou  est  resté  le  plan,  on  peut  sentir  toute  l'habileté  et 
la  conduite  supérieure  de  Pascal.  Il  a  si  bien  disposé 
les  choses,  qu'à  partir  de  ce  moment,  et  pour  le  reste 
de  la  démonstration,  l'homme  qu'il  mène  comme  par 
la  main  est  induit  à  désirer  secrètement  de  croire,  et  à 
être,  s'il  n'y  prend  garde,  de  connivence  avec  son  guide. 

Pascal  pourtant  aborde  les  preuves  :  c'est  le  chapitre 
des  Juifs  considérés  comme  dépositaires  de  la  vraie  Reli-- 
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gioriy  et  les  chapitres  suivants.  S'arrêtant  particulière- 
ment  au  livre  de  Moïse,  il  établit  par  toutes  sortes  de 
raisons,  telles  que  la  critique  de  son  temps  les  pouvait 
fournir,  qu'il  est  également  impossible  que  Moïse  ait 
laissé  par  écrit  des  choses  fausses,  ou  que  le  peuple  à 
qui  il  les  a  laissées  se  soit  prêté  à  être  trompé.  11  parle 
des  grands  miracles  rapportés  dans  ce  livre,  et  sou- 
tient qu'ils  ne  peuvent  être  faux,  tant  à  cause  de 
Tautorité  déjà  établie  du  livre  que  par  toutes  les  circon- 
stances qui  les  accompagnent.  A  ce  sujet  des  mira- 
cles, un  souffle  singulier  Tanime  ;  il  parle  comme  pour 
en  avoir  vu  ;  il  a  de  ces  mots  souverains  qui  enlèvent  : 
(c  Vbi  est  Deus  tuus?  Les  miracles  le  montrent,  et  sont 
un  éclair.  »  —  Ensuite  il  passe  aux  raisons  qui  font 
que  la  loi  de  Moïse  est  toute  figurative,  et  h  chaque  pas 
il  lève  le  voile  dans  le  sens  du  Christianisme  qui  doit 
venir.  11  arrive  à  la  plus  grande  des  preuves  de  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  aux  Prophéties;  et,  par  une  foule 
de  vues  particulières  qu'il  a  sur  ce  sujet,  il  s'applique 
à  faire  voir  jusqu'à  l'évidence  que  cette  preuve  est 
celle  de  toutes  à  laquelle  Dieu  a  le  plus  abondamment 
pourvu.  —  C'est  à  cet  article  des  Prophéties  que  Pas- 
cal, dans  TEntretien  dont  il  est  parlé,  acheva  de  se 
surpasser  lui-même,  et  que  ceux  qui  Técoutaient  si 
attentivement  furent  comme  transportés. 

Et  en  effet,  tout  charnels  que  nous  sommes  deve- 
nus^ en  lisant  ces  fragments  mystiques  de  Pascal  on 
se  rend  compte  de  l'effet  que  durent  produire,  sur  un 
auditoire  d'avance  convaincu,  cette  fécondité  d'expli- 
oiitions  neuves,  subtiles,  ingénieuses  ou  grandes,  toules 
ces  hardies  paroles  tant  répétées  depuis,  mais  éclatant 
pour  la  première  fois  : 
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«  QoaDd  la  parole  de  Dieu,  qui  est  Yéritable,  est  fausse  littéralement, 
elle  est  vraie  spirituellement... 

«  Tout  tourne  en  bien  pour  les  Élus,  jusqu*aux  obscurités  de  VÉcriture...  ; 
et  tout  tourne  en  mal  pour  les  autres,  jusqu*aux  clartés... 

c  11  est  Juste  qu'un  Dieu  si  pur  ne  se  découvre  qu*ù  ceux  dont  le  ooear  est 
purifié. 

«  Un  mol  de  David  ou  de  Moïse  comme  celui-ci  :  Votu  eireoneirez  Us 
cœurs,  fait  Juger  de  leur  esprit,  etc..  » 


Pour  nous  encore,  il  y  a,  dans  Tordre  des  preuves  et 
arguments  de  Pascal,  quelques-uns  de  ces  traits  dé- 
terminants  comme  ceux  qu'il  voyait  dans  David  et 
dans  Moïse,  de  ces  éclairs  qui  sortent  du  centre  de  la 
nue,  et  qui  suppriment  les  intervalles  obscurs.  Ajou- 
tons que  ce  ne  sont,  en  effet,  que  des  instants.  L'ëclair 
se  brise,  et  l'obscurité  recommence. 

Dans  ces  vues  de  Pascal  sur  les  Figures  de  Tancienne 
Loi,  je  trouve  nombre  de  pensées  qui,  pour  la  forme 
non  moins  que  pour  le  fond,  en  rappellent  d'analogues 
chez  M.  de  Saint-Cyran,  lequel,  on  s*en  souvient,  avait 
à  un  haut  degré  ce  tour  d'intelligence  interprétative  et 
ce  mode  d'expression  concise.  Pascal  n'avait  pas  besoin 
de  guide;  il  n'y  a  guère  à  douter  pourtant  que  cer- 
taines de  ces  pensées  de  Saint-Cyran  n'aient  souvent 
été  une  première  clef,  et  n'aient  fait  sortir  plusieurs 
des  siennes. 

Quand  Pascal  interprète  les  Prophéties  et  lève  les 
sceaux  du  Vieux-Testament,  quand  il  explique  le  rôle 
des  Apôtres  parmi  les  Gentils ,  et  l'économie  merveil- 
leuse des  desseins  de  Dieu,  il  devance  visiblement 
Bossuet,  le  Bossuet  de  V Histoire  universelle;  il  ouvre 
bien  des  perspectives  que  l'autre  parcourra  et  rem- 
plira. —  On  raconte  que  Bossuet  étant  allé  voir  un 
jour  M.  Du  Guet,  dans  la  compagnie  de  l'abbé  de  Fleuri 
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(de  celui  qui  fut  depuis  évêque  de  Fréjus  et  cardinal- 
ministre),  Tentretien  roula  longuement  et  tristement 
sur  les  maux  sans  nombre  et  les  scandales  de  tout 
genre  dont  TËglise  était  inondée.  «  Tous  deux  (Bos- 
suet  et  le  sage  Du  Guet)  suivirent  cette  longue  chaîne 
d'iniquités  qui  se  forme  depuis  tant  de  siècles  ;  ils  je- 
tèrent les  yeux  sur  Tétat  de  la  Religion  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  monde,  et  repassèrent  les  divers  ju- 
gements que  Dieu  avait  exercés  sur  son  peuple  :  — 
Quel  remède  donc,  demandoit  Bossuet,  quelle  issue, 
quelle  ressource? —  Alors  M.  Du  Guet  dit  :  Monsei- 
gneur, il  nous  faut  un  nouveau  peuple.  »  Et  il  se  mit  à 
développer  le  plan  des  Écritures,  conformément  au 
chapitre  XI®  de  TÉpître  de  saint  Paul  aux  Romains. 
Bossuet,  usant  des  ouvertures  de  Du  Guet,  et  y  euti^ant 
à  son  tour  avec  génie,  avec  discrétion,  les  mit  en  œu- 
vre au  cœur  même  de  son  Discours  sur  VHisloire  uni- 
verselle\  Bossuet,  d'après  l'Apôtre,  nous  y  montre,  à 
la  venue  du  Messie,  les  Gentils  substitués  aux  Juifs, 
V  olivier  sauvage  enté  sur  le  franc  olivier  y  afin  de  partici- 
per à  sa  bonne  séve^  les  Juifs  destinés  pourtant  à  être 
réintégrés  un  jour,  et  la  Grâce,  comme  un  sceptre 
mystique,  qui  passe  de  peuple  en  peuple^  pour  tenir  tous 
les  peuples  dans  la  crainte  de  la  perdre.  Ce  récit  de 
l'Entretien  entre  Bossuet  et  Du  Guet  ne  paraît  pas 
sans  fondement  et  n'est  certes  pas  sans  beauté.  Mais, 
avant  d'avoir  vu  Du  Guet,  Bossuet  avait  lu  les  Pensées  ; 
il  y  avait  rencontré  celle-ci  :  «  Qu'il  est  beau  de  voir, 
par  les  yeux  de  la  Foi,  Darius  et  Cyrus,  Alexandre, 
les  Romains,  Pompée  et  Hérode^  agir,  sans  le  savoir, 

1.  Aa  tilre  VHI,  seconde  partie,  de  Tédilion  de  IC81  ;  ce  qnl  est  devenu  le 
cha(»itre  XX  des  éditions  ordinaires. 
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pour  la  gloire  de  TÉvangile!  »  Citait  tout  un  pro- 
gramme  que  son  gr!nie  impétueux  dut  à  rinstant  em- 
brasser,  comme  l-œil  d'aigle  du  grand  Gondé  parcou- 
rait retendue  des  batailles. 

Seulement  là  où  Pascal  se  serait  à  peu  près  arrêté, 
Jënus-Christ  étant  obtenu,  Bossuet  ne  s'arrête  pas,  et  il 
suit  jusqu'au  bout  la  loi  de  Dieu  dans  les  Empires^  lui 
le  gnmd  politique  chrétien  '  ! 

Pascal,  dans  ce  chapitre  des  Prophéties  comme  dans 
celui  des  Miracles^  est  manifestement  sur  son  Thabor. 
Soyons  pourtant  sincère,  dussions-nous  par  là  uous 
juger.  Le  souffle  nous  manque  pour  Vy  suivre  jusqu-au 
haut;  et  là  où  il  voit  plus  clair  que  le  soleil,  notre  œil 
ne  distingue,  hormis  quelques  grands  traits  éclatants, 
qu'un  fond  irès-mélangé  de  lueurs  et  d'ombres.  Si, 
parmi  les  auditeurs  du  fameux  Discours  dont  ses  amis 

I.  J*4i  Fipprunté  le  réoilde)'Bqtretlon  pr^o^enl  entre  Qq  Qpfl  et  Roitiitt  à 
Tabbé  Racine  {Abrégé  de  C Histoire  ecclésiastique,  tome  XII,  page  612):  ce 
compilateur  tani  talent  n'a  fait  évidemment  en  eel  endroit  que  tranacrire  un 
document  qu'jl  av#i(  boi|i  les  >eu|,  e^  doi|t  le  ton  ti'iiDclfe  (iveç  le  reatf  (ie  «et 
pages.  La  conversai  ion  de  Bos^^uel  et  île  Du  Guet  était  d*ailleurR  célèbre  pafmi  let 
Jnns^nistea;  je  la  retrouve  mentionnée  dans  les  nouvenirs  de  l'abbé  d*Ëtemare. 
Ce  n'ei»l  pa«  ici  le  lieu  d'^iposer  iea  |dée«  particulières  de  Du  Guet  lur  la  ffitiire 
conver^^ion  des  Juifs  :  elles»  sembleraient  trop  étranges. C'est  tout  au  plus  si  noui 
let  pouvons  supporter  à  travers  Bosquet.  En  général,  les  Prophéties  devinrent 
recueil  de  Port-lfoyal,  et  le  faible  du  jansénisme  danç  le^  perséçptlops.  Ce 
faible.  J'ose  l'Indiquer,  remonte  jusqu'à  Pascal.  L'enthousiasme  qu'il  ressentait 
fi  qu'il  excita  en  s'ouvraot  sur  (es  Prophéties  était  uo  symptôme.  Le  Jour 
approche  où  rébloMii^sement  saisira  le»  plus  sages:  on  se  croira  U  4oi\  de  /*4n- 
ulHgence  des  Écritures,  Plus  on  sera  ingénieux,  plus  on  se  fera  d'illusions.  La 
Bulle  Umgeniius,  prédite  à  Tavanœ  avec  tout  ses  accidents,  se  dessinera  dana 
les  saints  livres  comn^e  dans  un  miroir  :  les  six  cents  hommes  attachés  au  service 
de  David  représenteront  Us  Appelanu,  On  aura  là,  en  fait  de  rêverie,  le  pendant 
des  Convulsions,  chei  ceux  mêmes  qui  n'admettront  pas  le  miraculeux  des  Con- 
vulsions. Nous  reviendrons  sur  tout  cela  à  l'occasion  de  Du  Guet  s  il  nous  a  sufQ 
d'attacher  l'anneau  au  plus  bel  endroit  de  Pascal.  —  Dans  le  cri  le  plus  élo- 
quent des  Provinciales,  nous  notions  le  miracle  de  la  Sainte-Êp|ne.  germe  des 
prétendus  miracles  jansénistes  qui  ont  suivi  :  au  sommet  des  Pensées^  à  ee 
chapitre  des  Prophéties,  nous  notons  le  germe  des  visions. 
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nous  ont  parlé,  il  A*en  ëtait  trouvé  un  seul  qui  fût  capa- 
ble de  doute,  ce  seul  article  des  Prophéties  était  fait 
peut-être  pour  le  troubler.  Car  que  de  hardiesses  !  que 
de  témérités  !  que  d'aveux  qui  lui  échappent,  et  dont  il 
8*arme  aussitôt  comme  d'une  preuve  !  Pour  se  prouver 
à  lui-même  qu'il  y  a  figure,  il  lui  suffit  que  le  sens  lit- 
téral ne  le  contente  point  ;  et  il  se  sert  néanmoins  de 
cette  figure,  ainsi  conclue  et  arrachée,  comme  d'une 
prophétie  pour  ce  qui  viendra.  II  applique  perpétuelle- 
ment aux  figures  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  :  n  11  faut  juger 
de  la  doctrine  par  les  miracles  :  il  faut  juger  des  mira- 
cles par  la  doctrine.  »  11  juge  ainsi  des  figures  par  ce 
qui  lui  paraît  vrai  à  côté,  sauf  à  juger  ensuite  de  la 
vérité  par  les  figures.  «  Ce  sont  les  clartés,  dit-il,  qui 
méritent,  quand  elles  sont  divines,  qu'on  révère  les 
obscurités,  n  Je  n'insiste  pas;  il  serait  trop  aisé,  sur 
cet  article,  de  citer  de  lui,  à  côté  des  grands  traits, 
des  mots  excessifs,  imprudents,  et  qui  certes  n'étaient 
faits  ni  pour  être  prononcés,  ni  pour  être  imprimés, 
tels  qu'on  les  lit  dans  ses  notes  surprises'. 

Ces  mots  décèlent  pourtant  son  hardi  procédé,  cette 
détermination  à  tirer  parti  de  tout ,  et  de  l'objection 
même.  Pîiscal,  évidemment,  est  ébloui;  il  marche  ici 
(pour  continuer  l'image)  sur  la  crête  de  son  Thabor,  et 


I.  Par  exemple: 

n  II  y  a  des  Agures  cJatres  et  démonilratifes  ;  mais  il  y  en  a  d'aulres^Ni 
semblent  un  peu  tirées  par  les  cheveux,  et  qoi  ne  prouvent  qu'à  ceux  qui  sont 
perAuadét  d'ailleurs.  » 

•  . .. .  TouA  cet  sacriQces  et  cérémonies  éloient  donc  figures  ou  sottises  :  or, 
Il  y  a  des  chos^es  claires  trop  haules  pour  les  estimer  des  sottises.  •  Il  se  sert  per- 
pétuellement de  ce  glaive  à  deux  tranchants.  A  un  de  ees  endroits  où  il  y  avait 
dans  Torigioal  sottises  ou  sols  contes^  les  éditeurs  de  Port-Royal  ont  corrigé  et 
adouci,  et  il  faut  les  en  louer.  —  Je  ne  croirai  Jamais  qu'en  lisant  ou  on  écou- 
tant ees  choses  extrêmes,  le  sage  Nicole  n'ail  pas  fait  set  résenres  tout  bas. 
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s'il'ne  tombe  pas,  il  met  en  péril  ceux  qui  le  suivent. 
Malgré  notre  désir,  cette  fois,  d'écouter  en  silence  et  de 
n'intervenir  en  rien,  il  nous  était  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  que  ce  moment  du  Discours,  qui  transporta 
le  plus  nos  amis  de  Port-Royal ,  est  précisément  celui 
qui  arrêterait  le  plus  aujourd'hui. 

Tant  que  Pascal  a  été  dans  l'analyse  morale  et  dans 
le  tableau  de  la  corruption  humaine,  nous  étions  plus 
en  état  de  le  suivre.  Dans  ces  régions  transfigurées ^ 
nous  faiblissons,  et  Tardent  reflet  nous  arrive  à  peine. 

Après  l'Ancien  Testament,  Pascal  aborde  le  Nouveau. 
Il  commence  par  Jésus-Christ;  et,  quoiqu'il  l'ait  déjà 
invinciblement  prouvé  par  les  Prophéties  et  par  toutes 
les  figures  de  la  Loi ,  dont  il  trouve  en  lui  l'accomplis- 
sement parfait ,  il  redouble  de  preuves  dans  la  consi- 
dération de  sa  personne  même ,  de  sa  personne  divine 
et  humaine,  des  circonstances  de  ses  miracles,  des 
caractères  de  sa  doctrine,  et  jusque  du  style  de  ses 
discours. 

Quand  on  a  à  parler  de  Jésus-Christ,  fût-ce  par  la 
bouche  de  Pascal,  on  entre  dans  une  sorte  de  resserre- 
ment involontaire.  On  craint,  dès  qu'on  ne  le  prononce 
pas  à  genoux  et  en  l'adorant,  de  profaner,  rien  qu'a 
le  répéter,  ce  nom  ineffable,  et  pour  qui  le  plus  profond 
même  des  respects  pourrait  encore  être  un  blasphème. 
Faisons  du  moins  un  écho  fidèle,  en  redisant  sans  ré- 
serve et  avec  abondance  de  cœur  ces  paroles  que  rien 
ne  désavouera  :  «  Quand  il  n'y  auroil  point  de  prophé- 
ties pour  Jésus-Christ,  et  qu'il  seroît  sans  miracles,  t7  y 
a  quelque  chose  de  si  divin  dans  sa  doctrine  et  dans  sa  vie, 
qu'il  en  faut  au  moins  être  charmé  y  et  que,  comme  il  n*y 
a  ni  véritable  vertu  ni  droiture  de  cœur  sans  l'amour 
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de  Jësns-Christy  il  n'y  a  non  plus  ni  hauteur  d'intelli- 
gence ni  délicatesse  de  sentiment  sans  Vadmiration  de 
JésuS'Christ^.  »  —  Chez  Pascal,  dans  cette  partie  de 
son  livre  ou  de  son  Discours,  c'est  Tamour  qui  domine, 
qui  rayonne.  Le  mystère  de  Jësus  le  saisit  et  le  ravit. 
Quel  amour  débordant  !  quelle  tendresse!  quelle  fusion 
de  tout  en  Tunique  Médiateur!  Ce  livre  des  Pensées^ 
dans  son  ensemble,  si  revêtu  d'éclat,  si  armé  de  rigueur 
et  comme  d'épouvante  au  dehors,  et  si  tendre,  si  onc- 
tueux au  fond,  se  figure  à  mes  yeux  comme  une  arche  de 
cèdre  à  sept  replis,  revêtue  de  lames  d'or  et  d'acier  im- 
pénétrable y  et  qui ,  tout  au  centre ,  renferme  à  nu , 
amoureux,  douloureux,  joyeux,  le  cœur  le  plus  saignant 
et  le  plus  immolé  de  l'Agneau.  Saint  Jean,  l'Âpôtre  de 
l'amour,  eut-il  jamais  plus  de  tendresse  et  de  suavité 
sensible  que  cet  Archimède  en  pleurs  au  pied  de  la 
Croix  ? 

«  JéiQB-ChriBt  est  un  Dieu  dont  on  l'approche  Bans  orgueil,  et  sous  lequel 
on  s'abaisse  sans  désespoir. 

«  Le  Dieu  d'Abraham  et  de  Jacob,  le  Dieu  des  Chrétiens  est  un  Dieu 
d'amour  et  de  consolation;  c*est  un  Dieu  qui  remplit  j'àme  et  le  cœur  qu'il 
possède...  ;  qui  fait  sentir  à  l'àme  qu'il  est  son  unique  bien;  que  tout  son 
repos  est  en  lui  ;  qu'elle  n*aura  de  Joie  qu'à  l'aimer... 

«  Je  tends  les  bras  à  mon  Libérateur,  qui,  ayant  été  prédit  durant  quatre 
naille  ans,  est  venu  souffrir  et  mourir  pour  moi  sur  ia  terre,  dans  le  temps 
et  dans  toutes  les  circonstances  qui  en  ont  été  prédites;  et,  par  sa  grâce. 
J'attends  la  mort  en  paix,  dans  l'espérance  de  lui  être  éternellement  uni  ;  et 
Je  vis  cependant  avec  joie,  soit  dans  les  biens  qu'il  lui  plait  de  me  donner, 


I.  C'est  M.  de  La  Chaise  dans  sa  Préftiee,  et  à  titre  de  rapporteur,  qui  dit 
cela;  on  croit  y  sentir  l'accent  d'un  plus  éloquent  que  lui.  Et  en  effet,  depuis  la 
Tenue  du  Christ,  la  moralité  humaine  a  fait  un  pas,  dont  les  incrédules  eux- 
mêmes  lonl  forcés  de  tenir  compte;  le  nouvel  idéal  d'une  àme  parfailemêM 
héroïque  a  été  trouvé  et  proposé  devant  les  hommes.  Ceux  qui  le  nient  absolu- 
ment en  portent  la  peine.  Prenez  les  plus  grands  des  modernes  anti-chrétiens, 
Frédéric,  l^a  Place,  GoëlhH  :  quiconque  a  méconnu  compliiement  Jésus-Christ, 
rcgardex-y  bien,  dans  l'esprit  ou  dans  Je  cœur  il  lui  a  manqué  quelque  ekiose. 
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soit  daot  les  maui  quMI  ra'entoie  pour  moa  bien»  et  qa'il  m'a  apprit  i 
souffrir  par  «on  exemple...  • 

Et  tant  d'autres  endroits  où  respire  ce  senti  meol  de 
parfaite  union  avec  son  Dieu.  Joignonss-y  ces  angéliques 
paroles  qui  complètent  : 

«   Avec  combien  peu  d'orgueil  un  Chrétien  se  croit-il  uni  à  Dieu  !  Avec 
combien  peu  d'abjection  s'égale-t-M  aux  vtera  de  ta  terre  I 
«  La  belie  manière  de  recevoir  la  vie  et  la  mort,  les  bieoa  el  lea  nanal  • 


La  Charité,  la  Charitë  surtout,  c'est  lé  cri,  le  sotiplr 
de  Pascal  dès  qu'il  en  est  venu  à  Jësus-Chdst.  A  lâ  fin 
(le  cet  admirable  pnssage  où,  daii^  l'c^chellé  des  glran- 
deurs  charnelles,  spirituelles  et  saintes,  et  à  propos  des 
divers  Ordres  de  vénération  et  de  royauté,  Archimède 
(dernier  souvenir  !)  est  si  magnifiquement  posé  comme 
le  Prince  des  Esprits  de  la  terre,  voyeî  venir  Jésus- 
Christ,  le  Prince  de  son  Ordre  aussi,  mais  de  lX)rdrè 
de  Sainteté,  avec  tout  Tcclat  de  cet  Ordre,  dans  Son 
avènement  de  douceur,  humblement,  patiemment,  et 
par  là  môme  en  grande  pompe  et  en  prodigieuse  ma- 
gnificence aux  yeux  du  cœur,  aux  yeux  qui  voient  la 
Sagesse  : 

«  Tous  tes  corpsi  le  flrmametaf ,  les  étdllM^  la  terre  et  aee  royaonMa,  ne 
valent  pas  le  moindre  des  Esprits;  car  It  oonhoit  tout  cela,  et  sot}  el  lea 
oorps^  rien. 

c  Tous  les  corps  ensemble,  et  tous  les  li^prits  eftsetnlite,  el  lontea  l<an 
prodnctions,  ne  valent  pas  le  taiolndre  mouvemeut  de  Charité;..  • 

«  Toute  r honnêteté  humaine,  à  le  bien  prendre,  n'est 
qu'une  fausse  imitation  de  là  Charité;  mais  que  la 
copie  est  misérable  ^  I  » 


I.  Ceoi  eacore  est  tiré  de  ia  Préfaça  d«  II.  de  L%  Ch«i«e,  et  à  deai  endioila 
différenlt.  Ea  reMerraot  ce  qu*ii  délaye,  on  riitrouve  da  vrai  Pascal. 
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Cet  appel  à  Tunique  Charité,  comme  chez  TApôtre, 
revient  à  tout  moment  dans  le  discours  et  l'embrase  : 
i<  L'unique  objet  de  TÉcriture  est  la  Charité...  —  La 
vérité  hors  de  la  Charité  n'est  pas  Dieu»  elle  est  uûe 
idole. ..  »  Ce  sentiment  se  retrouve  partout,  stir  totis  les 
tons.  C'est  relancement,  le  débordement  perpétuel,  le 
flux  et  reflux  infatigablement  gémissant  et  palpitant 
de  la  pensée  de  Piascal,  du  moment  qu'il  a  obtenu 
Jésus-Christ,  et  depuis  que  cet  Ami  divin  lui  crie  du 
Calvaire  :  «  Je  pensois  à  toi  dans  mon  agonie,  j'ai  versé 
telles  gouttes  de  sang  pour  toi  ^  !  » 

Nous  sommes  arrivés.  Pascal  sans  doute ,  s'il  eût  pu 
accomplir  son  œuvr^,  ne  se  fût  pas  arrêté  là.  Pour  lui 
il  y  avait  à  suivre  encore^  i  ""  l'établissement  de  l'Ëglise^ 
sa  constitution  à  partir  de  l'époque  apostolique»  la  tra- 
dition en  un  mot  ;  2^  la  doctrine  morale»  et  la  pra* 
tique;  la  vie  intérieure  du  Chrétien  plus  particulière- 
ment exposée  et  dépeinte.  Sur  cette  dernière  partie  » 
sa  propre  vie  supplée  et  donne  le  tableau  ;  on  est  suffi- 
samment édifié.  Mais  en  ce  qui  est  de  l'Ëglise,  on  n'a  pas 
toute  la  pensée  de  Pascal  ;  et  peut-être  lui-même^  quand 
il  mourut,  il  la  cherchait  encore.  Nous  avons  noté  de 
lui  des  mots  hardis  sur  le  Pape;  on  en  trouverait 
d'autres  qui  semblent  un  peu  contradictoires.  Ne  près-* 
sons  point  ce  côté,  resté  obscur.  Ce  qui  ne  l'est  pas, 
c'est  que  sur  la  doctrine  et  le  dogme  moral,  au.  milieu 
de  cette  tendresse  et  de  cette  ejâfusion  qui  embrasse  tous 


I.  «  Paacal,  quoique  élevé  chex  les  diaciples  de  wiot  Paul,  est  turtoul  diicipUi 
de  MÎDl  Xean.  Son  livre  devait  .<(urtout  s'adresseV  i  ceux  qui  ehercHeni  en  gémiS' 
sûntf  élpour  le^uéli  la  bonheur  sopréïbo  cohsiiU)  à  rDpoÉtM*  àirtc  dNiUtlioe  Imif 
têle  i^ur  le  sein  du  Maître.  Dimlper  len  lénëbre»  qui  empêchent  de  voir  Dieu^ 
tel  eil  f^on  grand  but.  >  (H.  \jOy,f(evue  de  Théologie  dirigée  par  M.  Colani, 
décembre  18â0). 
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les  hommes  en  Jésus-Christ,  Pascal  maintient  toujours 
la  part  formidable  et  sévère,  la  part  subsistante  du 
mystère  insondable,  et  qu'il  ne  cesse  pas  un  seul  instant 
d'être  de  la  doctrine  de  la  Gràce  et  de  l'Election  y  de  la 
doctrine  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin ,  j'ajou- 
terai de  celle  de  Jansénius  et  de  Port-Royal  :  «  On  n'en- 
tend rien  aux  ouvrages  de  Dieu ,  si  on  ne  prend  pour 
principe  (\\3l\\  aveugle  les  uns  et  éclaire  les  autres.  »  11 
ne  veut  pas  sans  doute  qu'on  aille  jeter  à  la  tête  cette 
parole  d'achoppement  et  qui  favorise  le  désespoir,  que 
Jésus 'Christ  n'est  pas  mort  pour  tous;  il  ne  pense  pas 
moins  que  ((  Jésus-Christ  est  venu  aveugler  ceux  qui 
voyoient  clair,  et  donner  la  vue  aux  aveugles.  »  Cette 
haute  et  ardue  doctrine  de  l'Élection  et  de  ses  suites, 
Pascal  ne  la  laisse  pas  de  côté,  aux  confins,  et  comme 
un  écueil  où  l'on  peut  se  briser;  il  en  fait  le  principe 
et  le  point  d'appui  de  sa  direction  même^  et  l'on  est  en 
droit  de  répéter,  avec  le  judicieux  et  prudent  Tille- 
mont  :  «  Ceux  qui  ont  un  amour  particulier  pour  la 
doctrine  de  la  Grâce  doivent  regretter  encore  plus  que 
les  autres  que  cet  ouvrage  n'ait  pas  été  achevé  :  car 
il  est  aisé  de  juger  que  les  fondements  en  awoient  été 
établis  sur  la  ruine  du  Pélagianisme  et  de  toutes  ses 
branches,  » 

Ceci  soit  dit  pour  ceux  qui ,  en  usant  largement  du 
livre  des  Pensées,  et  en  prétendant  y  cueillir  le  fruit, 
nient  le  tronc  ou  Finsultent,  et  sont  des  ingrats. 

Port-Royal ,  en  ce  qui  le  caiactérise  le  plus  pour  la 
doctrine,  et  en  tant  qu'il  relève  directement  de  saint 
Paul  et  de  saint  Augustin,  Port-Royal  a  sa  racine  pro- 
fonde au  cœur  du  livre  de  Pascal  \ 

1.  Arrivée  à  ce  point,  nous  tenons  tout  naturelleuieni  aussi  le  vrai  lien  supé- 
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Tel  est,  autant  que  nous  Tavous  pu  saisii%  le  plan 
ramassé  du  grand  ouvrage,  ou  plutôt  tel  est  le  discours 
comme  nous  venons  presque  de  le  recueillir  en  abrégé 
de  la  bouche  même  du  Chrétien  éloquent.  S'ensuit-il 
que  nous  n'ayons  rien  à  regretter,  et  qu'il  faille,  avec 
l'un  des  approbateurs  (M.  de  Ribeyran),  nous  féliciter 
plutôt  de  ce  que  l'ouvrage  n'est  pas  achevé,  et  de  ce 
que  nous  pouvons  ainsi  discerner  les  pensées  plus  à 
fond  et  plus  en  elles-mêmes?  Je  crois  que  ce  serait 
beaucoup  trop  dire;  et  maintenant  que  nous  avons 
fait  notre  effort,  il  nous  faut  confesser  notre  faiblesse. 
Nous  savons  le  but,  la  marche  et  la  méthode  de  Pascal  ; 
nous  possédons  l'esprit  et  l'accent  de  sa  parole  ;  mais, 
tiltérairement  (si  ce  mot  est  permis,  et  si  je  puis  l'em- 
ployer sans  défaveur  aucune),  nous  n'avons  point  idée 
de  ce  qu'aurait  été  ce  livre  des  Pensées  pour  Tartifice  de 
la  composition.  Le  style  général  nous  est  connu;  et, 
à  ne  prendre  l'œuvre  que  par  cet  endroit^  il  vaut  mieux 
peut-être  en  effet  qu'un  second  travail  n'y  ait  point 
passé.  Nous  admirons  dans  ces  notes  rapides,  dans 
cette  conversation  à  la  fois  abondante  et  pressée ,  des 
hardiesses  de  ton  que  probablement  l'écrivain  ensuite 
aurait  voilées.  Nous  lui  savons  gré  de  plus  d'un  trait 
qu'à  la  réflexion  il  eût  peut-être  effacé  ou  adouci  ^ 

rieur  qui  unit  les  Provineiafes  aux  Pensées,  Atcc  le  Christianisme,  un  plus 
parfait  idéal  de  sainteté  fut  introduit  dans  le  monde  ;  mais  tout  s'achète  et  se 
contre-pèse  ici-bas.  A  cette  forme  plus  haute  de  sainteté  a  correspondu  une 
forme  d'hypocrisie  plus  perÛde  et  plus  subtile  qu'il  n'en  existait  dans  le  monde 
auparavant  {Corruptio  optimi  pessima).  Il  convenait  à  celui  qui  sentait  si  vive- 
ment la  sainteté  chrétienne,  et  qui  devait  l'exprimer  dans  sa  haute  pureté,  de 
haïr  et  de  dénoncer  l'hypocrisie  la  plus  fine  qui  s*y  voulait  couvrir,  et  sous  la 
forme  maligne  qu'elle  affectait  de  son  temps.  Pascal  a  fait  Tun  et  l'autre. 

1.  Croyez-vous,  par  exempte,  qu'en  imprimant  il  aurait  écrit  d'Archimëde  : 
O  qu'il  a  iclaU  aux  apriis  ?  Il  n'est  pourtant  pas  mal  que  Texpression  lui  soit 
échappée  ainsi. 

111.  25 
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Pascal  9  eu  ce  sens,  gagne  plutôt  à  avoir  étë  intercepté 
el  surpris  à  Tétai  de  grand  écrivain  involontaire.  Mais, 
eu  revanche,  que  de  tours  heureux  d'imagination,  que 
d'inventions  ingénieuses  et  gitindes  nous  avons  per- 
dues !  Qu'aurait-ce  été  quand  celui  qui  connut  si  bien 
Vari  de  persuader  aurait  épuisé  et  diversifié  toutes  ses 
ressources,  tantôt  par  des  dialogues  imprévus^  tantôt 
par  des  kiires  où  il  aurait  introduit  et  fait  contraster 
des  pei^onnages?  On  aurait  eu  Tironie^  Tinsinuatiou, 
rémotion  affectueuse ,  tout  ce  qui  aurait  pu  animer 
riutérét  el  varier  le  chemin  ;  car  il  savait,  et  il  le  dît 
sans  cesse,  qu'il  faut  rendre  la  vérité  aimable  autant 
que  la  montrer  vénérable.  Le  ton  despotique^  dont  Vol- 
taire s'eat  plaint  api*ès  Nicole,  aurait  disparu,  ou  ne 
serait  venu  qu'à  son  heure,  avec  autorité  et  ménage* 
ment,  après  avoir  été  préparé.  Ayez  confiance  pour 
cela  en  Pascal;  U  savait  les  voies ^  Il  sait  qu'il  faut 
être  humain ,  se  mettre  à  la  place  de  ceux  qui  doivent 
nous  entendre,  et  faire  essai  d'avance  sur  son  profère 
cœur  du  tour  qu'on  donne  à  son  discours.  Que  veut  dire 
Ntcole  quand  il  nous  glisse  à  l'oreille  qu'il  n'aime  pas 
à  être  régenté  si  fièrement?  N'élail-il  donc  pas  présent  à 
cette  conversation  mémorable  ^,  où  Pascal  dut  touclier 
à  la  fois  tous  les  tons,  et  faire  passer  dans  ses  auditeurs 
le  sentiment  distinct  de  ce  qu'il  voulait  faire?  Est*il 
juste  à  des  amis  de  le  juger  sur  des  notes  toutes  brus- 
ques, écrites  fK)ur  lui  dans  le  secret?  On  est  enti-é  dans 


1.  «  Commencer  par  plaindre  les  incrédulei,  te  dilril  è  lui-même  ;  lin 
assez  malheureux  par  leur  condition.  Il  ne  les  faudroU  injurier  qu'au  eas  qot 
cela  6er\tl;  mais  cela  leur  nuii.  » 

2.  Il  Ecrait  bien  possible,  en  effet,  que  Nicole  n*y  eût  pas  assisté  i  on  dit 
qu'il  était  à  Cologne  en  ces  années  16à8— 1G69,  veii  la  data  probable  de 
r Entretien.  —  Pourtant  ce  voyage  de  Nicole  a  été  révoqué  en  doute. 
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sa  chambre  quand  il  était  seul,  quand  il  parlait  haot; 
on  a  YO  son  geste,  et  Ton  s*étonne  que  oe  geste  paraisse 
quelquefois  impérieux!  Féneton  dit  de  Démosthène 
qu'il  se  sert  de  la  parole  comme  un  homme  modestd 
de  son  manteau  pour  se  couvrir  ;  mais  on  a  surpris  le 
mouvement  et  la  pensée  de  Pascal  avant  qu'il  ait  eu  le 
temps  de  prendre  son  manteau.  Admirons  d'autant 
plus  quand  il  y  a  grandeur  et  beauté;  jouissons  de  Tac* 
cident  au  milieu  de  tous  nos  regrets,  et  surtout  ne  nous 
scandalisons  pas. 

Au  reste,  la  réputation  de  ce  style  est  faite;  et  quand 
une  fois  le  monde  se  met  à  admirer,  les  plus  timides 
ne  sont  pas  ceux  qui  restent  en  arrière.  Je  ne  viendrai 
done  pas  renchérir  pour  louer  ce  qui  est  simple  et 
gn*nd.  Le  trait  fondamental,  cette  simplicité  ferme  et 
nue  a  été  sentie  et  unanimement  caractérisée  par  tou0 
les  bons  juges,  depuis  M.  de  Ribeyran  ou  tel  autre 
approbateur  \  jusqu'à  Fontanes.  Ce  dernier  a  très** 
bien  remarqué  qu'on  ne  peut  imiter  le  style  de  PascaL 
Avec  de  l'esprit,  on  peut  faire  quelque  temps  le  pastiche 
(le  Montaigne,  de  Balzac  (c'est  facile),  même  un  peu  de 
Je^n-Jacques  ou  de  Montesquieu,  non  pas  de  Pascal  ni 
(le  la  prose  de  Voltaire.  Pascal  est  plus  marqué  que 
Voltaire  ;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  prose  n'offre  de  cette 
main-d'œuvre  proprement  dite,  qui  prête  à  Timitation 
et  à  la  contrefaçon.  II  n'y  aurait  qu'une  manière  de  les 
contrefaire  :  ayez  leurs  pensées  '. 


1.  11  y  a  encore  on  bean  mot  de  l'iin  des  approtialeur*,  l'éTêque  d'AuleiM 
{m  pm-tibui),  qui  a  dit,  comparant  les  Pemées  à  des  essences  :  «  Une  seule 
peut  iurflre  à  un  homme  pour  en  neurrtr  son  àme  tout  un  jour,  s'il  les  lit  è 
celle  iolenlion,  tant  elles  sont  remplies  de  lumière  et  de  chaleur.  » 

2.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  harcelé  et  piqué  par  les  Jésuites,  «  Doapréaux,  nous 
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Ce  n'est  pas  que  Pascal,  en  écrivant,  n'ait  sa  théorie 
et  ses  règles  bien  plus  que  Voltaire  n'en  aura  dans  sa 
prose.  Pascal,  du  moment  où  il  se  mit  ^  écrire  et  dès 
les  premières  Provinciales ,  réfléchit  beaucoup  sur  cet 
art  alors  renaissant,  et  en  retrouva  vite  le  petit 
nombre  de  principes  éternels.  Il  en  a  été  déjà  parlé  dans 
l'étude  des  Provinciales^  Je  ne  puis  que  renvoyer  à 
ces  pensées  sur  le  Style  et  sur  VÈloquencey  qui  sont  dans 
toutes  les  mémoires  :  «  Il  faut  se  renfermer  le  plus 
qu'il  est  possible  dans  le  simple  naturel;  ne  pas  faire 
grand  ce  qui  est  petit,  ni  petit  ce  qui  est  grand.  »  Pas- 
cal avait  beaucoup  réfléchi  à  ce  qui  fait  Vagrément^  et 
son  grand  soin  était  de  l'accorder  avec  la  vérité  :  «  11 
faut  qu'il  y  ait  dans  l'Éloquence  de  Tagréable  et  du 
réel,  mais  il  faut  que  cet  agréable  soit  réel.»  — «Quand 
on  voit  le  style  naturel ,  on  est  tout  étonné  et  ravi  ; 
car  on  s'attendoit  de  voir  un  auteur,  et  on  trouve  un 
homme...  Ceux-là  honorent  bien  la  nature,  qui  lui 
apprennent  qu'elle  peut  parler  de  tout,  et  même  de 
théologie.  »  Et  dans  VArt  de  persuader  :  «  Les  meilleurs 
livres  sont  ceux  que  chaque  lecteur  croit  qu'il  auroit 
pu  faire.  La  nature,  qui  seule  est  bonne,  est  toute  fa- 


dit  Brosselte,  avoil  envie  de  ramasser  tout  ce  que  Ton  pouvoit  dire  contre  \ca 
Jésuites  et  dMmiter  le  st^fle  de  Pascal,  pour  faire  une  Lettre  à  la  manière  des 
Lettres  Provinciales.  Pour  cet  effet  il  disoit,  que,  quoique  les  deux  Lettres  à 
M.  de  Vivonne  quMl  a  composées  dans  le  style  de  Balzac  et  de  Voiture  aient  été 
fort  applaudies,  il  ne  méritoit  pas  beaucoup  de  gloire  pour  cela,  parce  qu'il  est 
facile  dMmiter  les  styles  maniérés^  comme  le  sont  ceux  de  ces  deux  auteurs; 
maid  qu'il  n'en  était  pas  de  même  du  style  de  Pascal,  et  qu'il  en  vouloit  essayer. 
11  en  avoit  en  effet  commencé  quelque  chose,  mais  on  n'a  rien  retrouvé  après 
sa  mort.  Ce  fut  en  y  travaillant  que  la  pensée  lui  vint  de  faire  une  Satire  sur 
VÊquivoque,  —  Ne  pouvant  réussir  à  son  gré  dans  cet  essai  de  Lettre  en  prose, 
il  en  revint  à  la  Satire.  >  —  H  fil  une  mauvaise  Satire,  n'ayant  pu  faire  une 
bonne  Lettre. 

1.  Précédemment,  cbap.  IX,  page  37. 
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miiière  et  commune...  Je  bais  les  mots  d'enflure.  »  II 
pense,  exactement  comme  Molière,  que  «  quand ,  dans 
un  discours I  on  trouve  des  mots  répétés,  et  qu'es- 
sayant de  les  corriger  on  les  trouve  si  propres  qu'on 
gâteroit  le  discours,  il  les  faut  laisser;  c^en  est  la  mar-- 
que\  »  Mais  ce  soin  du  naturel  dans  le  discours  ne  va 
pas  jusqu'au  négligé  et  à  rindiffërent.  Le  naturel  franc 
et  vif  lui  donne  l'expression  propre,  unique,  néces- 
saire, sans  laquelle  le  sens  perd  son  crédit  :  «  Un 
même  sens,  dit-il,  change  selon  les  paroles  qui  l'ex- 
priment. Les  sens  reçoivent  des  paroles  leur  dignité, 
au  lieu  de  la  leur  donner.  » 

On  a  dans  ce  petit  nombre  d'articles  l'esprit  de  la 
rhétorique  de  Pascal  :  elle  est  d'avance  conforme  à 
celle  de  Despréaux  et  de  La  Bruyère  ;  elle  représente 
celle  de  Montaigne,  sauf  plus  d'ordonnance  et  de  so- 
briété, celle  aussi  que  Molière  pratiquait  quant  au  na- 
turel; mais  elle  en  dififère  par  le  châtié,  le  concis,  et 
par  une  certaine  fuite  du  poétique  y  que  Pascal  jugeait 
en  guerre  avec  la  nature.  Elle  est  presque  en  tout  Top- 
posé  du  procédé  de  Balzac  et  de  ses  pareils,  de  ceux 
qui  font  des  antithèses  en  forçant  les  mots^  comme  on 
fait  de  fausses  fenêtres  pour  la  symétrie  ^. 

1 .  Géiar  de  même  :  «  Ce  grand  homme,  a-t-on  dit,  éloit  persuadé  que  la 
beauté  du  langage  dépend  beaucoup  plus  d'user  des  meilleurs  mots  que  de  les 
divereiûer;  et  sMI  étoit  content  d'une  eipression,  il  ne  s'en  lassoit  point,  et  ne 
craignoit  pas  non  plus  d'en  lasser  les  autres.  Cicéron  prenoit  le  conlre-pied; 
car,  pour  sauver  les  répétions,  il  cherchoit  tous  les  détours  de  son  latin.  •  (Méré, 
Œuvres  posthumes,  page  45.) 

2.  Le  Balzac  se  glisse  quelquefois  là  où  l'on  s'y  attendrait  le  moins.  L'csti* 
mable  François  de  Neurchàteau,  dans  un  bon  trayail  sur  les  Provinciales^  vou* 
lant  citer  en  l'honneur  de  Paseal  un  passage  latin  de  Nicole  qui  finit  par  ces 
mots  :  ■  ....  Adeo  ex  fecundissimss  mentis  sinu  subinde  cogitationes  noT0 
allae  aliis  ornatiores  efflorescebant  1  »  le  traduit  de  la  sorte  :«....  Tant  il  sor* 
tait  à  i'envi,  du  sein  de  cette  àme  si  féconde,  des  pensées  noutelles  qui  se  pré- 
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Pascal  d'ailleurs  semble  avoir  tenu  aux  règles,  teileë 
qu'il  les  entendait»  et  ne  les  aroir  pas  crues  iiiutUtti  i 
diriger  le  goût  :  h  Ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par 
règle  sontf  à  Tëgard  des  autres,  comme  ceux  qui  ont 
une  montre  ù  IVgard  de  ceux  qui  n'en  ont  point,  m  Mais 
il  pensait  cela  des  règles  toutes  vives,  de  celles  qu  on 
avait  trouvées  soi-même,  et  qui  étaient  une  réflexion 
toujours  présente  de  l'esprit.  Sa  montre ,  en  un  mot, 
était  une  montre  qu'il  fallait  toujours  être  en  état,  je 
ne  dis  pas  seulement  de  monter,  mais  de  refaire  et  de 
réparer. 

C'est  la  première  fois  que  nous  trouvons  à  PorW 
Royal,  et  chez  l'un  de  nos  écrivains,  l'art  ainsi  pesé, 
défini,  pratiqué.  Jusque-là  rien  de  tel.  M.  Le  Maître  au 
plus,  qui  était  originairement  de  l'école  académique, 
essayait,  pour  les  traductions,  de  poser  certaines  règles 
d'élégance  :  M.  de  Saoi,  plus  rigide,  lui  conseillait 
d'étte  moiusdélicat,  et  nous  avons  vu  tous  les  préceptes, 
si  chrétiens  à  la  fois  et  si  peu  littéraires ,  qu'adressait 
M.  de  Saint-Gyran  à  ceux  qui  se  croyaient  appelés  à 
écrire  pour  la  vérité  ^  11  y  aurait  moyen  pourtant  de 
démontrer  qu'il  n'y  a  pas  contradiction  ici  entre  Saiul* 
Cyran  et  Pascal,  et  que  ce  dernier  a  concilié  le  sérieux 
du  Chrétien  avec  les  scrupules  de  l'écrivain  : 

»  Chrétiennement,  en  effet,  il  est  bien  certain, 
dirait-on,  que  la  parole  a  dû  se  ressentir  de  la  Chute, 

•entaient  en  foule,  et  qui  étaient  toutes  plus  fleuries  et  plus  ornéu  Ut  mm  fM 
les  ai(irf»/B Quoiqu'il  B'agiiie  là  des  ProtfineiaUs  et  non  des  Pensées,  Nicole  m'a 
bien  l'air  d'avoir  accordé  un  peu  à  la  phrase  par  ton  ontoiioree;  riaû  n'tal 
moina  ortU  que  Pascal.  Quant  à  Veffloreseebamt,  c*e«t  une  éléfoncê  pour  dlrt 
tout  simplement  eratu;  et  le  naïf  François  de  MeufehAteay  en  a  fait  un  wil 
oonlre-sena  avec  cette  foule  de  peneéee  fleuries» 
1.  Préeédennantit  aa  tone  U,  pagai  44,  S6,  f4o. 
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comme  toute  chose  dans  Thomme,  et  plus  que  toute 
chose,  étant  si  inséparable  de  l'essence  même  de  là 
pensée.  Aussi  nous  ne  ptiimis  pas  le  plus  souTent, 
nous  balbutions.  Combien  de  fois  notre  pensée,  qui 
semble  vouloir  naître ,  s'embarrasse  dans  nos  paroles 
et  n'en  sort  pasi  Ou  si  l'on  parle  bien,  si  l'on  a  l'air 
de  bien  parler,  c'est  souvent  que  les  mots  vont  tout 
seuls,  qu'ib  courent  en  se  penchant  en  avant,  comme 
un  cocher  agile  ;  mais  il  n'y  a  qu'un  malheur,  le  char 
même  s'est  détaché  en  chemin,  et  ne  suit  pas.  L'accord 
exact  en  nous  des  mots  et  de  la  vérité  est  donc  le  ré- 
sultat d'un  grand  travail,  même  quand  on  a  reçu  ^  -^ 
égard  un  grand  don.  Ce  qu'on  appelle  nn -J-  ^«'tire/te- 
ment,  quand  il  ne  s'agit  pas  d'u«  mouvement  immédiat 
et  d'un  cri  de  passion,  mais  d'une  expression  aussi  fi*» 
dèle  que  vive  dans  une  longue  suite  d'idées  et  de  véri- 
tés, doit  s'entendre  d'une  nature  déjà  très-travaillée 
et  rectifiée.  U  y  a  nécessité  pour  l'homme  de  travailler 
en  ce  sens  comme  en  toute  chose,  s'il  veut  ressaisir  le 
plus  possible  de  sa  nature  d'autrefois  ;  il  lui  faut  recan" 
quérir  la  parole  :  j'entends  toujours  cette  parole  fondée 
à  la  pensée,  à  la  vérité,  n 

On  aurait  à  dire  ces  raisons  et  beaucoup  d'autres 
encore,  si  l'on  avait  à  plaider  pour  le  procédé  litté- 
raire de  Pascal  en  présence  des  maximes  de  Saint- 
Cyran.  On  montrerait  que  Pascal  n'était  pas  moins  que 
l'austère  Directeur  en  opposition  ouverte  avec  les  Aca^ 
démistes,  avec  ceux  qui  phent  les  mots  comme  un  avare 
l'or  au  trébuchet;  que^  sMl  a  pu  recwfimencer  jusqu'à 
treize  fois  une  Provinciale,  c'était  dans  un  ouvrage  po- 
lémique, destiné  avant  tout  à  agréer  au  monde  ;  que, 
pour  son  grand  ouvrage  non  railleur,  il  aurait  eu  bien 
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plus  à  cœur  la  source  et  le  fond,  et  qu'il  a  pratiqué, 
pour  les  fragments  qu'on  a,  le  conseil  môme  de  Saint- 
Cyran,  de  se  mettre  à  genoux  et  d'arroser  souvent  son 
papier  de  larmes.  On  arriverait  ainsi  sans  trop  de  peine 
à  montrer  dans  le  style  de  Pascal  la  perfection  du 
style  chrétien  selon  Port-Royal,  c'est-à-dire  du  style 

de  vérité. 

Je  craindrais  pourtant  que  ce  ne  fût  là  un  peu  abu- 
ser aussi,  et  faire  comme  quand  on  plaide  une  cause 
et  qu'on  tire  à  soi.  Pascal,  qui  avait  tant  médité  sur  le 
style  de  VÉcriture,  nous  fait  remarquer  ceci  :  «  Jésus- 
Xft.-:^  jj  dit  les  choses  grandes  si  simplement,  qu'il 
semble  qirH.^,i^jes  a  pas  pensées;  et  si  nettement 
néanmoins ,  qu'on  Tïmr^ûen  ce  qu'il  en  pensoît.  Celte 
clarté  jointe  à  cette  naïveté  est  admirable.  »  C'est  cette 
naïveté-là,  ce  je  ne  sais  quoi  d'humble,  de  simple  et 
de  doucement  négligé  jusque  dans  la  suprême  vérité, 
qui  ferait  le  cachet  propre  du  style  chrétien,  s'il  fallait 
lui  en  chercher  un^;  et  je  ne  le  saurais  reconnaître,  ce 
cachet  à  part,  ni  chez  Pascal,  ni  chez  Bossuet,  tous 
deux  si  puissants,  malgré  qu'ils  en  aient,  l'un  avec  un 
surcroit  de  gloire  dans  sa  parole,  l'autre  avec  un  sur- 
croît de  fermeté.  Et  quant  à  ce  qui  est  de  Port-Royal 
même,  le  style  de  Pascal  dans  les  Pensées  n'en  est  pas 
plus  que  le  style  de  Racine  dans  Athalie^  bien  que 
quelque  chose  de  l'esprit  sans  doute  y  ait  passé.  Ce 


].  Voyez  l'Imitation,  —  Un  homme  d'esprit  a  dit  du  style  chrétien,  si  humble 
jusqu'en  ses  magniflcen^s,  et  qui  aime  à  user  des  mots  communs  et  des  tours 
pauvres  Jusqu'en  ses  grandeurs  :  «  Ce  Verbe-là,  même  s'il  entre  dans  Jérusalem, 
aime  à  n'être  monté  que  sur  une  &nesse.  » —  Voir  aussi  dans  le  Panégyrique  de 
Saint  Paul,  qui  a  pour  texte  :  Placée  mUn  in  infirmitatibtu  meis  :  ewm  enim  i^fir' 
mor,  tune  poietu  sunif  ce  que  Bossuet  a  dit  des  paroles  rudes  et  sans  agrément, 
du  discours  inégal,  Irréguiier  et  sans  suite  (en  api  arcnce),  du  grand  Apôtre. 
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sont  là  des  talents  et  des  dons  essentiellement  indivi- 
duels. Concluons  que  Pascal  était  par  nature  un  grand 
écrivain,  et  qu'il  n'a  pu  s'empêcher  de  l'être.  11  a  eu 
de  plus  un  accident  singulier,  qui  est  devenu  un  bon- 
heur :  son  style  des  Pensées^  qui  serait  toujours  resté  si 
vrai,  le  paratt  plus  manifestement  encore,  ayant  été 
saisi  si  près  de  la  source  et  dans  le  jet  de  l'esprit. 

Tout  grand  homme  qui  pense,  si  on  saisissait  sa 
pensée  comme  elle  s'élance  en  naissant,  on  le  trouve- 
rait grand  écrivain  ;  mais  souvent  la  source,  à  quelque 
distance  du  jet,,  s'embarrasse  dans  les  marécages,  et 
il  faut  du  temps  et  de  l'effort  pour  qu'elle  redevienne 
limpide.  Le  cardinal  de  Richelieu ,  si  on  l'avait  saisi 
dans  le  cabinet,  devisant  à  de  certaines  heures  avec  le 
Père  Joseph,  serait  sans  doute  grand  écrivain;  il  n'au- 
rait pas  eu  le  temps  de  s'académiser.  Napoléon  au  bi- 
vouac dicte  des  lettres  où  éclate  le  génie  de  la  pensée. 
Pascal,  admirable  écrivain  quand  il  achève,  est  peut- 
être  encore  supérieur  là  où.  il  fut  interrompu. 


nri  DU   TROISIEME  LIVRE. 
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Entière  destruction  des  Écoles.  —  Résumé  de  leur  histoire.  —  Origine; 
installation;  vicissitudes.  —  Esprit  de  cette  éducation.  — Idée  chrétienne 
de  Venfance,  —  Milieu  entre  les  Collèges  et  l'éducation  domestique.  — 
Du  plus  on  moins  d'émulation.  —  Salnt-Cyran  et  le  monde  moderne. 


A  la  date  de  1660  où  nous  sommes  arrivés,  la  per- 
sécution contre  Port-Royal,  un  moment  ralentie,  re- 
prend pour  sévirsans  plus  de  trêve  jusqu'à  la  Paix  de 
l'Église.  Le  premier  signal  du  redoublement  fut  l'en- 
tière destruction  des  Petites  Écoles,  dont  quelques 
restes  subsistaient  encore,  soit  dans  le  château  des 
Trous,  où  étaient  les  enfants  de  feu  M.  de  Bagnols  S 
soit  surtout  dans  la  maison  du  Chesnai,  appartenant  à 
M.  de  Bernières.  Le  lieutenant  -  civil  Daubray,  dont 
nous  avons  vu  une  première  visite  en  mars  1 656,  re- 
vint cette  fois  avec  des  instructions  décisives.  Accom- 
pagné du  Procureur  du  Roi  au  Châtelet,  de  trois  com- 
missaires et  d'un  exempt ,  il  se  transporta  aux  lieux 
indiqués,  et  ordonna  que  tous  étrangers  eussent  à  eu 
sortir  dans  les  vingt-quatre  heures.  M.  de  Bernières, 
à  qui  Fon  fit  défense  d'employer  désormais  sa  maison  à 

1.  Il  étail  mort  le  15  mai  16&7,  n'étant  ftgé  que  de  40  aos. 


398  PORT-ROYAL. 

pareil  usage,  fut  lui-même  exilé,  Tannée  suivante,  à 
Issoudun,  et  il  y  mourut  le  31  juillet  1662.  Ainsi  se  bri- 
saient ces  hommes  généreux,  atteints  à  l'endroit  du 
cœur. 

Si  impatient  que  je  sois  de  poursuivre  le  récit  et  de 
courir  sur  l'autre  pente,  une  seconde  pause  devient 
ici  nécessaire,  et  comme  une  seconde  station  sur  ces 
hauteurs  de  notre  sujet.  C'est  le  moment  naturel  d'eiH 
visagcr  dans  leur  ensemble  ces  Petites  École»,  qui  ne 
renaquirent  jamais  depuis  i  d'apprécier  la  méthode  du- 
rable de  cet  enseignement,  et  le  caractère  des  ouvrages 
célèbres  qui  survivent  encore  ;  de  parler  aussi  des  prin- 
cipaux maîtres  et  des  élèves  distingués,  qui  furent  la 
couronne  et  le  fruit  de  l'institution. 

L'épigraphe  à  écrire  en  tête  de  ce  chapitre  pourrait 
être  ce  beau  mot  que  Fontaine  emprunte  à  l'Écriture  : 
«  On  voyait  déjeunes  enfants  assis  à  laJable  du  Seigneur, 
dans  un  aussi  bel  ordre  que  déjeunes  plants  d'olivier  ^  » 

La  première  idée  des  Écoles  de  Port-Royal  est  de 
M.  de  Saint-Cyran  :  il  avait  une  dévotion  particuUère 
pour  l'éducation  des  enfants  ;  témoin  sa  belle  conver- 
sation avec  M.  Le  Maître,  rapportée  par  Fontaine,  et 
que  nous  connaissons'.  11  y  a  aussi  une  lettre  de  lui 
datée  de  Yincennes,  où  il  s'épanche  à  ce  sujet  : 

«  Je  Yoodr^is,  écrlvalUll  à  M.  4e  Aebouri,  que  t^ui  pa«iei  lire  dant 
moD  cœur  quelle  est  TaifectioD  que  je  leur  porte  (aux  enfants)...  i'avoU 
fait  le  dessein  de  bâtir  une  maison  qui  eût  été  comme  un  Séminaire  pour 
FÉglise,  pour  y  cénaerrar  l'innocence  des  enfants,  sans  laqiiell&ja  reaMaanli 

1.  Fontaine  applique  à  la  table  du  Seigneur  ee  qui  est  dit  do  celle  du  iusie  : 
«  Fiin  tui  sicul  noTellœ  ollvarum,  in  ctrcuitu  mcuss  tuœ.  » 

{Piaumes  de  David,  CXXVII,  3.) 

2.  Précédemment^  au  tome  U.  page  40. 


LIVRE    QUATRIÈME.  399 

tous  lei  jours  qu'il  est  difficile  qu'ils  de  tiennent  bons  Clercs;  je  ne  dësignois 
de  le  faire  que  pour  six  enfants  que  J'eusse  choisis  dans  toute  la  Tille  de 
Paris,  selon  qu'il  eût  plu  à  Dieu  de  me  les  faire  rencontrer*...  » 

Ce  dessein 9  qu'il  avait  cru  rutué  par  sa  prisoo,  fut  de- 
puis transporté  et  en  partie  exécuté  à  Pbrt-Royal,  pour 
des  laïques,  sinon  pour  des  clercs.  Dès  avant  sa  prison, 
M.  de  Saint-Cyran  faisait  élever  avec  ses  neveux  les 
deux  fils  de  M.  Bignon.  Il  leur  avait  adjoint  un  jeune 
fils  de  M.  d'Andilly,  appelé  M.  de  Villeneuve,  et  le  fils 
de  son  amie  madame  de  Saint- Ange.  M.  Le  Mattre 
avait,  quelque  temps,  surveillé  ces  deux  derniers  au 
monastère  des  Champs,  durant  la  prison  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  et  on  voit  celui-ci  l'en  remercier  dans  la  conver- 
sation qu'ils  eurent  à  sa  sortie.  Les  trois  jeunes  Du  Fossé 
(ou  Thomas)  vinrent  bientôt^  dans  l'été  de  1643,  pro- 
fiter de  cette  éducation  des  Champs  :  le  mattre  préposé 
pour  les  études  s'appelait  alors  M.  de  Selles  ;  et  pour  la 
religion  et  la  piété,  c'était  M.  de  Bascle.  Lancelot,  qui 
avait  déjà  été  employé  à  l'éducation  des  jeunes  Bignon, 
se  trouvait,  pour  le  moment,  comme  sacristain  à  Port- 
Royal  de  Paris.  Aux  accusations  calomnieuses  qu'on 
essaya  de  porter  dès  Torigine  contre  les  doctrines  pro- 
fessées et  enseignées  jiar  ces  Messieurs,  Du  Fossé,  le 
meilleur  guide  sur  ce  chapitre  des  Écoles,  oppose  ces 
paroles  formelles  : 

c  C'est  le  témoignage  très-aiiieëre,  dii-il,  qi'oi  «ot  renda  tout  ceux  qai 
en  ont  été  téostins  comme  OMi,  tels  qu'étoienl  MM.  Bignoo  le  Consettler 
d'ttat,  et  le  premier  Président  <hi  Grand  Conseil»  qoi,  ayant  été  étevés  un 
peu  avant  moi  dans  cette  abbaye,  n'ont  jamais  manqué  de  rendre  en  toute 

1.  Voir  plus  au  long  cette  lettre  de  Saint-Cyran  dans  le  Supplimcni  (in*4*) 
au  Nécrologe,  page  4G»  et  dans  rédition  de  ses  LeUrei  (1744).  On  peut  Juger, 
si  Ton  compare  les  deux  textes,  dans  quel  état  d'incorrecliun,  de  remaniement 
et  d'à  peu  prêt  ces  lettres  nous  sont  paryenuei. 
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rencontre  des  témoignages  très-avantageux  de  tout  ce  quMIs  avoient  tu 
aussi  bien  qne  moi...  A  l'égard  des  instructions  qu'on  nous  donnoit  tooehant 
la  foi  et  la  piété^  eiles  étoient  assurément  bien  différentes  de  ce  que  quel- 
ques personnes  mal  intentionnées  et  mai  informées  en  ont  publié  dans  le 
monde.  Nous  avions  pour  Catéchisme  celui  qui  a  pour  Utre  Théologie  fami- 
lière, imprimé  avec  privilège  du  Roi  et  approbation  des  Docteurs.  On  nous 
expliquoit  les  principaux  points  de  la  foi  et  les  vérités  de  TÉvanglle  d'une 
manière  simple,  et  proportionnée  à  la  portée  de  notre  esprit.  On  nous  iospi- 
roit  surtout  la  crainte  de  Dieu,  Téloignement  du  péché,  et  une  très^grande 
horreur  du  mensonge.  Aussi  je  puis  dire  que  Je  n'ai  jamais  conna  de 
personnes  plus  sincères,  et  avec  qui  il  fallût  vivre  plus  à  cœur  ouvert... 

«  Quant  à  ce  qu'on  a  publié  qu'on  nous  enseignoitdans  les  Petites  Écoles 
de  Port-Royal  ^  que  Jésus-Christ  n'étoit  pas  mort  pour  tous  les  hommes, 
que  Dieu  ne  vouloit  pas  que  tous  les  honmies  fussent  sauvés,  que  les  Com- 
mandements étoient  impossibles,  et  autres  choses  de  cette  nature,  je  serois 
coupable  si  Je  n'attestois  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  faux.  Je  ne  crois  pas  même 
avoir  Jamais  entendu  parler  de  ces  sortes  de  propositions  dans  tout  le  temps 
que  j'ai  employé  à  mes  études,  mais  seulement  lorsqu'un  Almanach  insensé 
etoutrageux  parut  dans  Paris,  dans  lequel  on  en  parloit*...  Cenx-là,  sans 
doute,  connoissent  bien  peu  quel  étoit  l'esprit  de  ces  Messieurs,  qui  s'ima- 
ginent qu'ils  avoient  dessein  d'établir  une  nouvelle  doctrine,  et  qanis 
tenoient  dans  cette  vue  des  Écoles  pour  y  nourrir  de  leurs  sentiments  ceux 
qui  y  étoient  instruits.  Jamais  enfants  n'ont  été  élevés  dans  une  pltts 
grande  simplicité  que  nous  et  tous  ceux  qui  nous  ont  suivis;  jamais  on 
ne  parla  moins  de  ces  sortes  de  matières  théologiques  que  dans  nos  Écoles  ; 
et  je  crois  pouvoir  assurer,  sans  crainte  d'être  démenti  par  quelques-uns  de 
mes  compagnons  d'études  qui  sont  encore  vivants  et  engagés  dans  le  monde*, 
que  nous  en  savions  beaucoup  moins  sur  c«s  matières  que  plusieurs  de  ceux 
qui  sortoient  des  Collèges  publics  de  Paris.  » 


1.  Sur  ce  nom  même  de  Petites  Écoles^  qui  fut  de  bonne  heure  adopté  et 
consacré  pour  les  établissements  de  Port-Royal,  on  peut  remarquer  que  c'était 
une  manière  modeste  de  signiûer  qu'on  ne  prétendait  point  faire  concurrenee 
aux  Collèges  de  4'Université,  mais  en  quelque  sorte  y  préparer.  11  fallait  alors 
une  préparation  avant  de  faire  entrer  les  enfants  au  Collège,  dont  les  classes 
commençaient  par  la  sixième  ;  celte  préparation  avait  lieu  d'ordinaire  ou  ches 
les  parents,  ou  dans  de  Petites  Écoles  proprement  dites.  Port-Royal,  en  don- 
nant à  son  essai  d'institution  ce  dernier  titre,  s'en  couvrait  de  la  manière  la 
plus  modeste  et  la  moins  faite  pouf  donner  ombrage.  Il  est  vrai  que  les  élèves, 
une  toiè  entrés  dans  ce  régime  d'études,  se  passaient  trèà-bien  ensuite  des 
Collèges  ;  mais  on  ne  l'affichait  pas. 

2.  VÀlmanach  deâ  Jésuites,  publié  en  décembre  1653.  Du  Fossé  avait  alors 
19  ans. 

3.  Du  Fossé  écrivait  ceci  en  1097. 
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Dans  le  temps  que  ces  jeunes  enfants  étaient  ainsi 
nourris  dans  la  piétéj  Vinnocence  et  la  simplicité ,  une 
première  tempête  s'éleva ,  dont  ils  sentirent  le  contre- 
coup :  c'était  au  sujet  du  livre  de  la  Fréquente  Commu- 
nion, Les  trois  jeunes  Du  Fossé  et  M.  de  Villeneuve 
furent  envoyés  du  monastère  des  Champs  à  la  terre  du 
Chesnai,  qui  appartenait  pour  lors  à  M.  Des  Touches 
(1644).  Du  Chesnai  ils  retournèrent  à  Port-Royal  des 
Champs,  dès  que  l'orage  fut  un  peu  apaisé.  C'est  après 
ce  retour  qu'on  fit  venir  exprès  de  Paris,  pour  diriger 
leurs  études,  M.  Lancelot,  le  mattre  essentiel.  Mais 
comme  le  nombre  des  enfants  augmentait,  et  que  d'ail- 
leurs la  mère  Angélique  songeait  à  ramener  les  reli- 
gieuses en  la  maison  des  Champs ,  on  résolut  d'établir 
des  Écoles  plus  régulières  à  Paris,  dans  le  cul-de-sac 
de  la  rue  Saint-Dominique  d'Enfer.  Ce  fut  vers  la  fin 
de  l'année  1646,  ou  au  commencement  de  1647,  que  se 
fit  cet  établissement.  Les  enfants  y  trouvèrent  quatre 
maîtres ,  MM.  Lancelot ,  Nicole ,  Guyot  et  Coustel  ; 
chacun  de  ces  maîtres  était  chargé  de  faire  étudier  en- 
viron six  écoliers  *,  distribués  en  quatre  chambres.  Le 
directeur  ou  principal,  qui  avait  la  haute-main,  était 
M.  Walon  de  Beaupuis,  que  M.  Singlin  avait  donné  à 
révoque  de  Bazas  pour  l'accompagner  dans  son  diocèse, 
et  qui  en  était  revenu  après  la  mort  de  ce  prélat.  Les 
Écoles  restèrent  là  florissantes,  de  1646  à  1650.  M.  Ni- 
cole enseignait  la  philosophie  et  les  humanités  ;  M.  Lan- 
celot, le  grec  et  les  mathématiques.  Le  dimanche,  on 
allait  à  vêpres  à  Port-Royal  de  Paris,  où  l'on  entendait 
le  sermon  de  M.  Singlin.  Â  peine  établies  à  Paris,  ces 

1 .  SiXf  le  nombre  indiqué  |tar  M.  de  Saiiil-Cyran  dans  sa  lellro  de  Vincennes. 
III.  26 
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Petites  Ëcoles  y  étaient  inquiétéed  :  elles  donnaient  de 
Tombrage  à  ceux  qui  visaient  à  usurper  réducation 
publique,  et  à  la  dominer  après  s'y  être  glissés.  On  lit 
dans  une  lettre  de  la  mère  Angélique  à  la  Reine  de  Pd- 
logne^  du  28  février  1648  : 

«  On  a  fait  CToire  à  la  Reine  (la  Reine-mère]  que  dans  une  maison  4% 
M.  Des  Touches...,  qu'il  a  achetée  au  faubourg  Saint-Marceau...,  il  y 
avolt  quarante  hommes  qu'on  nourrissoit  dans  Iliérésie.  De  plus,  oii  iAt 
d'une  autre  maison^  où  Ton  a  retiré  lee  petits  enfants  qui  étoient  à  Port^ 
Royal  des  Champs,  au  nombre  de  onze*^  avec  cinq  fort  bons  jeunes  hommet 
qui  tes  instruisent... ,  que  c'était  tme  Communauté,  qu*ils  ne  toriokni 
point,  qu*ils  étoient  habillés  tous  d'une  couleur,  qu'ils  avoient  une  ekth 
pelle,  et  qu'on  les  appelait  les  petits  Frères  de  la  Grâce,  Pour  remédiera 
ces  prétendus  désordres,  on  a  envoyé  M.  le  Lieutenant-civil  visiter  les  deux 
malsons.  Il  a  été  très-surprls  de  trouver  faux  tout  ce  que  Ton  atoit  rapporté, 
et  il  a  dit  à  ces  Messieurs  qu'ils  avoient  des  ennemis  qui  en  faiaoioal  Um 
accroire.  » 

C'est  de  cette  visite^  ou  d'une  autre  du  même  genre, 
qu'on  lit  dans  un  Mémoire  du  neveu  '  de  M.  de  Beau- 
puis  un  petit  récit  comme  nos  amis  aiment  à  en  faire. 
Sur  un  ordre  de  la  Cour  qu'avaient  provoqué  les  Jé^ 
suites,  le  Lieutenant-civil  ou  le  Commissarre  arrive  ata 
cul-de-sac  Saint-Dominique,  et  demande  le  Supérieur; 
il  suit  de  si  près  le  portier,  qu'il  entre  en  même  tempft 
que  lui  dans  la  chambre  de  celui  qu'on  allait  avertir. 
11  trouve  M.  de  Beaupuis  assis  près  de  sa  table,  et  lisant; 


1.  Cette  maiflon  du  cuMo-sac  Saint-Dominique  était  celie  de  M.  Lambert, 
beau-ft'ère  de  M.  Hamelin-;  et  M.  Hamelin,  contrôleur  générai  des  PonHi  ci 
Chaussées  de  France,  était  l'hôte  et  le  receleur  de  M.  Arnauid  durant  les  années 
de  retraite  qui  suivirent  la  publication  de  la  Fréquente  Conmunhn. 

2.  Ce  nombre  augmenta  très-rapidement,  et  l'on  voit,  par  une  lettre  4ê 
M.  de  Beaupuis  à  son  père,  à  la  date  du  24  mai  1648,  c'est-à-dire  moins  de 
trois  mois  après,  que  la  maison  h  rempHssoit  si  fort  qu*il  n'y  auroit  bietaàt  pbti 
aucune  place. 

3.  Le  Supplément  (in-4<>]  au  Nécrologe  donne  ce  Mémoire  comme  étant  du 
frtre  de  M.  de  Beaupuis,  mai^  il  est  d'un  neveu. 
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il  lui  demande  ce  qu'il  fait  :  «  Vous  le  voyez,  MoOf» 
sieur,  »  lui  dit  le  Supérieur.  En  même  temps,  le  yisi«> 
teur  empressé  porte  la  main  sur  le  livre,  qui  était  un 
Recueil  de  Sentences  tirées  de  TËcriture  sainte ,  des 
Pères  et  autres  pieux  auteurs,  et  appropriées  aux  Saiuls 
de  chaque  jour.  En  l'ouvrant,  il  tombe  sur  la  Senteoee 
inscrite  au  jour  de  saint  François  d'Assise,  4  octobre» 
et  qui  était  précisément  tirée  de  M.  de  Saint-Cyran  : 
les  premières  éditions  portaient  en  marge  ou  à  côté  le 
nom  de  SainV-Cyran^  qu'on  effaça  dans  les  éditions  sui^ 
vantes.  Au-dessous  de  la  Sentence,  on  lisait  de  plus  ces 
mots  :  Priez  pour  son  Ordre.  Tout  préoccupé  de  cette 
idée,  alors  répandue  dans  le  public,  que  les  Jansé- 
nistes voulaient  établir  un  nouvel  Ordre,  le  Commisi- 
saire  crut  avoir  mis  la  main  sur  le  fait,  et  il  demanda 
ce  que  c'était  que  cet  Ordre ,  et  s'il  y  avait  donc  trn 
Ordre  de  Saint-Cyran  :  ((  Nullement,  Monsieur,  ré- 
pondit le  Supérieur  :  la  sentence  est  tirée  de  M.  de 
Saint-Cyran;  mais  la  prière  est  pour  VOrdre  de  Sainte 
François.  » 

On  n'a  pas  la  suite  de  ces  tracasseries.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'après  quatre  ans  au  plus  de  sejovr, 
vers  1650,  il  y  eut  du  changement.  Du  Fossé  nous  dit 
qu'il  alla  avec  M.  de  Villeneuve  et  encore  quelques 
autres,  sous  la  conduite  de  M.  Le  Fèvre,  chez  M.  Re- 
tard, curé  de  Magny;  puis  ayant  perdu  M.  Le  Fèvre, 
ils  revinrent  à  Port-Royal  des  Champs,  non  plus  dans 
l'abbaye  comme  autrefois,  parce  qu'elle  était  habitée 
parles  religieuses,  mais  aux  Granges.  Tout  l'établie* 
sèment  de  la  rue  Saint-Dominique  fut-il  dispersé  dès 
1650?  11  ne  parait  pas.  11  résulte  même  des  Mémoires 
sur  la  Vie  de  M.  de  Beaupuis  (lesquels  sont  d'ailleurs 
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assez  inexacts  pour  les  dates  ^  )  que  ce  mattre  y  resta 
avec  plusieurs  enfants  jusqu'aux  vacances  de  1653. 
Dans  tous  les  cas,  la  seconde  Guerre  de  Paris  ne  permit 
point  sans  doute  aux  Études  de  continuer  avec  régula* 
rite 9  soit  au  cul-de-sac  Saint-Dominique,  soit  aux 
Champs,  et  la  plupart  des  enfants  durent  retourner 
dans  leurs  familles.  Aussitôt  le  calme  rétabli,  les  Écoles 
refleurirent,  non  plus  certainement  à  Paris,  mais  aux 
Champs,  en  trois  bandes  principales,  dont  Tune  était 
aux  Granges,  et  les  deux  autres  à  ce  château  des  Trous 
vers  Chevreuse,  chez  M.  de  Bagnols,  et  au  Chesnai  près 
Versailles,  chez  M.  de  Bernières.  Ces  deux  messieurs, 
en  même  temps  qu'ils  faisaient  élever  leurs  enfants 
chex  eux,  se  prêtaient  à  en  recevoir  d'autres  sous  la 
conduite  des  maîtres  de  Port-Royal.  M.  Walon  de 
Beaupuis  était  au  Chesnai,  à  la  tête  de  ce  qu'on  pouvait 
appeler  un  petit  Collège;  on  y  tenait  une  vingtaine  d'en- 
fants '.  L'aile  gauche  de  la  maison  était  tout  employée 
à  cet  établissement.  Les  élèves  riches  payaient  pension 
(500  livres)  '.  Le  jeune  Tillemont  y  étudiait,  intime- 
ment uni  au  fils  aîné  de  M.  de  Bernières.  MM.  Lan- 
celot  et  Nicole  étaient  pendant  ce  temps-là  aux  Gran- 
ges^ et  dirigeaient  l'école  où  le  jeune  Racine  étudiait 
vers  1655. 


1.  Ces  Inexactitudes  ou  incertitudes  de  dates,  en  ce  qui  concerne  les  Écoles, 
se  retrouvent  aussi  dans  la  Vie  de  Nicole,  par  Goujet.  Nous  ne  nous  attachons 
qu'au  petit  nombre  de  points  essentiels. 

2.  Le  biographe  de  M.  de  Beaupuis,  l'abbé  de  La  Croix,  paraît  disposé  à 
porter  plus  haut  ce  nombre,  malgré  Tindication  de  M.  de  Beaupuis,  qui  devait 
pourtant  le  savoir,  et  qui  ne  compte  que  dix-huit  ou  dix-neuf  enfants.  Il  faut 
Be  garder  des  exagérations,  même  des  amis. 

3.  Le  prix  de  la  pension  à  Paris  n'était  d'abord  que  de  400  livres;  mais 
pendant  la  première  Guerre  de  Paris,  en  1C48,  la  cherté  des  vivres  obligea  de 
prendre  500  livres. 


LIVRE  QUATRIÈME.  405 

Au  reste ,  il  n'y  avait  rien  d'absolument  fixe  dans 
ces  distributions  et  ces  classements  de  personnes,  et 
les  professeurs  comme  les  élèves  durent  passer  quel- 
quefois d'une  maison  dans  une  autre. 

Ce  n'était  pas  le  compte  des  ennemis  et  des  jaloux 
que  les  Écoles  transplantées  prospérassent  aux  Champs. 
Dès  1654,  les  Jésuites  s'apprêtaient  à  les  y  relancer  et 
ù  ruiner  ces  belles  espérances,  —  les  Jésuites  qui  t?ct«- 
lent  toujours  être  les  seuls  dans  tout  ce  qui  se  fait  de  bierij 
comme  le  dit  assez  naïvement  un  de  nos  auteurs  ;  mais 
un  incident  mortifiant  pour  eux  ralentitr  un  peu  l'ac- 
tion de  leur  mauvais  vouloir.  Un  neveu  du  cardinal 
Mazarin ,  le  jeune  Alphonse  Mancini ,  qui  était  à  leur 
Collège  de  Clermont  à  Paris,  fut  blessé  au  jeu  de  berne 
(le  jeu  de  Sancho  Pança),  qu'on  permellail  aux  éco- 
liers :  il  tomba  de  la  couverture,  et  mourut  des  suites 
quelques  jours  après,  le  15  décembre  1654.  Le  jeune 
Roi  lui  avait  envoyé  son  premier  chirurgien,  et  Tétait 
venu  voir  lui-même.  Parmi  les  Poésies  latines  du  Père 
Rapin,  qui  avait  été  son  professeur,  on  trouve  une 
Églogue,  deux  Élégies,  et  une  Consolation  au  Cardinal 
en  vers  héroïques,  sur  cette  mort  prématurée.  La  dou- 
leur d'un  maître  serait  touchante;  mais  ici  la  flatterie 
déborde,  et  le  désir  de  conjurer  le  mauvais  effet  en 
Cour  est  évident.  Le  poëte,  au  milieu  des  louanges 
prodiguées  au  jeune  Alphonse,  se  garde  bien  de  dire 
un  mot  de  l'imprudence  qui  a  causé  sa  mort.  Les 
Jésuites  présumaient  sans  doute  beaucoup  de  la  sen- 
sibilité du  Cardinal,  en  le  croyant  tellement  affligé  ou 
irrité*.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  jugèrent  à  propos  d'at- 

1.  On  se  rappelle  involonlaircmcnt  ce  passage  des  Mémoires  de  la  ducheate 
Maxarln,  la  eœur  d'Alphonse  :  «  A  la  première  nouvelle  que  nous  eûmeadcla 
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tendre  que  ce  fâcheux  éclat  fût  un  peu  amorti  pour 
revenir  à  la  charge  contre  leurs  rivaux  de  Port-Royal, 
et  pour  dénoncer  l'innocente  tribu  du  désert. 

Celle-ci  ne  fut  jamais  plus  florissante  ni  plus  nom- 
breuse que  pendant  cette  année  de  répit  (1654-1655). 

Le  30  mars  1 656^  un  grand  coup  fui  porté.  Le  Lieu- 
tenant-civil Daubray,  nous  Tavons  vu,  vint  s'assurer 
que  rÉcole  des  Granges  était  dispersée ,  selon  Tordre 
du  Roi;  il  visita  également  le  château  des  Trous  et  le 
Chesnai,  mais  il  parait  qu'on  y  laissa  subsister  un  reste 
d'écoles.  CeHe  du  Chesnai  était  toujours  assez  nom- 
breuse sous  Iq  conduite  de  M.  de  Beaupuis.  Le  10  mars 
1660,  le  Lieutenant-civil  revint,  et  dispersa  tout.  Telle 
fut  la  fin.  —  De  1670  à  1678,  durant  la  Paix  de  FÉ^ 
glise,  Port-Royal,  comme  monastère,  put  reprendre 
des  jeunes  filles  pensionnaires  au  dedans;  mais  il  n-y 
rat  plus  jamais  d'écoliers  dirigés  au  dehors  par  ces 
Messieurs.  Les  Jésuites  ne  l'auraient  pas  souffert. 

C'est  dans  le  cours  de  ces  quinze  années  d'une  exis- 
tence interrompue,  toujours  secouée  et  menacée,  que 
les  Petites  Écoles  produisirent  pourtant  de  si  grands 
fruits,  formèrent  des  hommes  dont  la  race  se  recon- 
naît entre  les  générations  du  siècle,  et. développèrent 
de  si  excellents  et  si  durables  modèles  d'enseignement. 

11  serait  impossible  de  fixer  le  chiffre  des  élèves  qui 


mort  de  œootieur  le  Cardinal,  mon  Trère  (Philippe,  duc  de  Neven)  et 
BŒur,  pour  tout  regret,  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  Dieu  merci!  il  eu  crevé.  A 
dire  trai,  Je  n*en  fUs  guère  plus  affligée;  et  c'est  une  chose  remarquable  qa*on 
homme  de  ce  mérite,  après  avoir  travaillé  toute  sa  vie  povr  életcf  et  enriiilr 
la  famille,  n'en  ait  reçu  que  des  marques  d'aversion,  même  aprèa  sa  mort.  Si 
tnmt  saviez  avec  quelle  rigueur  il  nous  traiioii  en  toutes  choses,  V9us  en  seriez 
moins  surpris.  Jamais  personne  n'eut  les  manières  si  douces  en  publie,  et  si 
rades  dans  le  domostique  ;  et  toutes  dos  humeurs  et  nos  inctlnations  étolont 
oéitraires-aui  siennes...  » 
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sortirent  directement  des  mains  de  ces  Messieurs  ; 
mais,  en  évaluant  au  plus  haut^  je  ne  crois  pas  qu*à 
«ucun  moment  de  ces  quinze  années,  si  Ton  avait  addi* 
tionné  tous  les  élèves  des  divers  groupes,  ce  nombre 
eût  jamais  dépassé  cinquante  à  la  fois  ;  et  il  y  eut  des 
années  où  le  chiffre  dut  rester  beaucoup  au-dessous  ^ 
En  cherchant  bien,  on  trouverait  peut-être  d'aut?^ 
endroits  de  refuge  où,  de  1656  à  1660,  ces  Messieurs 
essayèrent  d'abriter  leurs  élève3.  Ainsi  il  y  eut  une 
maison  à  Sevrans  près  Livry^  au  nom  de  Tabbé  de 
Flexelles,  homme  de  qualité,  licencié  de  la  Faculté  de 
Théologie  de  Paris  ;  il  s'était  fait  comme  l'économe  de 
la  maison,  où  se  trouvaient  en  pension  une  douzaine 
d'enfants.  C'est  la  succursale  des  Écoles  la  plus  éloi* 
gnée  que  j'aie  trouvée^.  La  plus  rapprochée  devait  ôtr* 


t.  Voici  comment  je  raisonne  :  quand  let  Écoles  furent  au  cul-de-sac  Saint- 
Dominique^  il  n'y  eut  que  cette  seule  maison  ;  on  indique  tix  écoliers  en  quatre 
ohMBbret,  06  qui  donnerait  vingir-quatre ;  et,  tant  qu'on  demeura  dans  cette 
maison  particulière,  asseï  à  l'étroit ,  et  avec  les  guerres  de  la  Fronde,  on  dut 
rester  fort  en  deçà  de  cinquante.  Après  la  translation  aux  Champs  dans  les 
Tacances  de  1663»  il  y  eut  agrandissement ,  multiplication.  On  forma  trois 
centres  d'études,  les  Granges,  le  Chesnai  et  les  Trous.  En  comptant  une  vingtaine 
d'écoliers  pour  le  Chevnai,  autant  pour  les  Granges  (ce  qui  est  bien  fort),  et  dix 
ponr  les  Troua  qui  paraissent  avoir  toujours  été  en  seconde  ligne,  on  n'atteint 
<iue  le  chiffre  de  cinquante;  et  encore,  si  on  l'atteignit,  ce  ne  dut  6lre  que  dans 
le  moment  le  plus  florissant  et  le  plus  complet,  de  1654  à  1655.  A  ce  moment, 
il  gavait  laissé  faire,  Taccroissement  était  rapide.  A  dater  de  mars  1656,  il  y 
eut  dissémination  et  diminution  considérable.  Ce  serait  une  fausse  base  de 
eakml  de  supposer  que  tous  les  différents  lieux  assignés  aux  Écoles  dans  let 
IMmoires  aient  été  également  peuplés,  et  en  même  temps.  Je  réponde  ici  d'a- 
fance  à  une  note  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  (Supplém.  franc., 
■*  1665),  si  on  était  tenté  de  me  l'opposer. 

y.  Cette  Ëcoie  de  Sevrans  est  vaguement  indiquée  dans  les  Mimoiru  de  Lan- 
eelot  (tome  II,  page  437),  dans  la  Vie  de  Nicole  par  Goujet  (page  29),  dans  les 
Mémotret  but  la  vie  de  M.  de  Beaupuit  (page  88).  Ceux  à  qui  il  prendra  envie 
daîérifler  pourront  Juger,  d'après  ce  petit  exemple,  du  degré  d'exactitude  an- 
qnel  on  est  réduit  pour  cea  sortes  de  détails.  Les  noms  propres  de  lieux  ou  de 
penonnes  sont  à  tout  moment  estropiée.  —  Cet  abbé  de  Flexelles  devait  être 
pptfent 4e  la  sœur  Ëustoquie  Fieiielles  de  Bregy,  religieuse  k  PvMTtf^^r 
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au  château  môme  de  Vaumurier,  sous  le  couvert  du 
duc  de  Luynes.  En  1659,  Chapelain  adressait  ses  let- 
tres à  M.  Lancelot,  précepteur  du  marquis  de  Luynes  à 
Port'Royalf  c'est-à-dire  à  Vaumurier.  On  essayait  ainsi 
de  se  retrancher  sous  l'éducation  domestique,  et  de 
86  ranger  à  des  noms  respectés  pour  y  être  plus  invio- 
lable. Mais  rien  ne  servit. 

Je  laisserai  aux  curieux  en  pédagogie,  qui  voudraient 
lire  le  Règlement  des  Études,  le  soin  de  le  chercher  dans 
la  Vie  de  M.  de  Beaupuis  et  dans  le  Supplément  au  Né- 
crologe. Ces  sortes  de  Règlements,  qui  se  ressemblent 
tous  plus  ou  moins  sur  le  papier,  ne  comptent  qu'en 
raison  de  Tesprit  qui  les  vivifie.  C'est  à  déOnir  cet  es- 
prit, en  ce  qu'il  avait  de  particulier  à  Port-Royal,  que 
je  dois  m'atlacher  avec  rigueur. 

L'idée  des  Écoles,  conçue  par  M.  de  Saint-Cyran, 
reposait,  comme  tout  ce  qui  entrait  dans  cette  tête 
méditative,  sur  la  i*acine  même  de  la  doctrine  chré- 
tienne, telle  qu'il  l'entendait,  sur  le  dogme  approfondi 
de  la  Chute. 

Quand  on  a  de  la  Chute  l'idée  que  s'en  formait,  selon 
saint  Augustin,  M.  de  Saint-Cyran,  on  a  aussi  une  idée 
très-arrétée  sur  l'enfance.  L'enfance,  sans  le  baptême, 
est  l'image  par  excellence,  si  l'on  peut  dire,  et  le  pro- 
duit direct  de  l'homme  déchu  :  la  liberté  nulle,  la  pa- 
rôle  nulle  (in fans)  et  qu'il  faut  rapprendre,  tout  l'être 
soumis  aux  sens,  au  premier  désir,  à  la  coîicupiscence  ; 
rimitation  continuelle  et  irrésistible  de  ce  qu'on  voit, 
rignorance  de  tout,  une  désobéissance  de  tous  les  in- 
stants. Il  s'agit  de  restaurer  cela  et  de  refaire  l'homme, 
l'homme  d'avant  la  Chute,  autant  qu'il  se  peut. 

Le  baptême  rend  la  Grâce;  il  couvre  et  revêt  d'une 
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innocence  préalable  devant  Dieu  lous  ces  mouvements 
de  la  machine  et  de  l'animal  non  raisonnable,  jusqu'à 
ce  que  l'enfant  ait  atteint  l'âge  de  raison.  Mais  dès  que 
cet  âge  de  raison  commence,  pour  que  l'effet  salutaire 
du  baptême  ne  soit  pas  comme  non  avenu,  il  faut 
l'expliquer  à  mesure,  le  traduire  en  raison  chez  l'en- 
fant; tellement  que  cet  état  de  Grâce,  qui  lui  a  été 
acquis  par  un  bienfait  ineffable  sans  qu'il  l'ait  compris 
ni  voulu,  lui  devienne  un  état  réfléchi,  senti  et  prati- 
qué. 11  faut  effectuer  et  faire  vivre  en  lui  cette  seconde 
naissance. 

Le  baptême  (je  parle  toujours  au  point  de  vue  de 
nos  Messieurs)  n'a  nullement  anéanti  la  nature,  et  ne 
l'a  même  probablement  modifiée  en  rien  quant  à  ce 
qui  en  sortira  plus  tard  :  il  ne  Ta  que  provisoirement 
rachetée  et  couverte  devant  Dieu,  jusqu'à  ce  que  le 
Chrétien  raisonnable  ait  le  temps  de  naître,  et  de  con- 
tinuer le  Chrétien  enfant,  le  Chrétien  aveugle. 

Il  s'agit  donc,  sans  laisser  s'interrompre  l'innocence 
baptismale,  de  continuer  dans  l'enfant,  dès  l'âge  com- 
mençant de  raison,  dans  l'enfant  encore  inGrme  et  déjà 
responsable  (effrayant  mystère),  cet  état  de  pureté  qui 
devient  une  lutte  contre  la  nature,  une  vertu  déjà;  il 
8*agît  de  donner  au  Chrétien  de  baptême  les  raisons 
graduelles  et  la  conscience  de  plus  en  plus  affermie  de 
sa  Grâce,  de  lui  en  apprendre  la  possession  et  la  direc- 
tion sous  le  bon  vouloir  de  Dieu^  d'édifier  en  lui  tout 
l'être  raisonnable  jusqu'à  sa  pleine  force  adulte  :  voilà 
l'éducation. 

Elle  a,  pour  parler  comme  Saint-Cyran,  quelque 
chose  de  terrible,  à  la  considérer,  soit  par  rapport  à 
l'enfant  si  enchaîné  de  toutes  parts,  si  assujetti,  si  à  la 
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merci  de  tout  ce  qui  renvirouiie,  et  pourtant  déjà  pro* 
pre  à  perdre  tout  l'effet  du  baptême  par  des  fautes  cri- 
minelles;  soit  par  rapport. aux  maîtres  sur  qui  se  ras- 
semble ce  mystère  de  la  responsabilité  de  TeuiSuit, 
pour  éclater  sur  leurs  têtes  avec  justice  s'ils  ne  foqt 
tout  ce  qui  est  eu  eux.  Et  Ton  conçoit  que  Saint-Cyran 
ait  dit  de  cette  charge,  de  cette  vocation  de  mattret 
qu'elle  était  une  tempête  de  l'esprit. 

Qu'on  veuille  y  réfléchir,  c'est  là  l'idée  véritable  4e 
Venfance,  telle  qu'elle  résulte  du  dogme  approfondi  de 
la  Chute ^  Mais,  tout  en  croyant  à  la  Chute  en  théo* 
rie,  on  a  d'ordinaire  agi  dans  l'éducation  comme  si 
l'on  n'y  croyait  pas,  et  comme  s'il  n'y  avait  qu'à  aider 
la  nature.  Les  trois  quarts  des  Chrétiens  sont  pélagiem 


1 .  •« .  La  conposition  du  cœur  de  l'honinie  est  oiBUf  aiie,  dès  ton  •■fanea^  • 
dit  la  Genèse;  et  Bossuet,  s'armant  de  rÉcriture  et  de  saint  Augustin,  nootrOf 
dans  une  Élévation  que  nous  avons  déjà  citée,  le  déluge  det  mietree  qui  inondent 
sur  toute  chûir  :  «  Regardei  cette  enfance  laborieuse  :  de  quels  maux  n'oti^éUe 
pas  opprimée?  Parmi  quelles  vanités,  quels  tourments,  quelles  erreurs  et 
quelles  terreurs  prend-elle  son  aecroissement?...  0  Seigneur!...  pourquoi  donc 
répandes-Tous  votre  colère  sur  cet  enfant  qui  Tient  de  naître  ?  A  qui  ««Ml  Mt 
tort?...  Quel  est  son  crime?  Et  pourquoi  commencer  à  Taccabler  d'un  Joo^ 
si  pesant  ?  Répétons  encore,  un  joug  peeant  sur  les  enfants  d'Adam,  li  est  en- 
fuit d'Adam,  voilà  son  crime  1...  •  (  iS' Élévation  de  la  Septième  SamaiM,) 
Qu'après  cela  Jean-Jacques  vienne  ouvrir  son  Emile  par  cette  phrase  oéièlNrat: 
«  Tout  est  bien  sortant  des  mains  de  l'Auteur  des  choses,  tout  dégénère  mUm 
lea  mains  de  l'homme.  •  Il  est  lui-même  forcé  d'écrire^  deux  pages  ploslo^i 
ft.  Mous  naissons  foibles,  nous  avons  besoin  de  forces  ;  nous  naissons  dépoorfin 
de  tout,  nous  avons  besoin  d'assistance;  nous  naissons  stupides,  nous  avow 
besoin  de  jugement.  Tout  ce  que  noua  n'avons  pas  à  notre  nalssanee,  et  dool 
nous  avons  besoin  étant  grands,  nous  est  donné  par  l'éducation.  »  Rappeloos 
eafln  les  belles  et  iristes  paroles  de  Lucrèce  et  de  Pline  sur  Thomme  jefd  mi  mr 
la  terre  nue,  sur  l'enfance  rampatue  à  terre  et  vagissante  t 

Tun»  porro  puer,  ut  mbtîs  projectus  ab  undii 
Natita,  nudus  humi  jacet  infans 

Le  point  de  vue  do  Saint-Gyran  et  de  Port-Royal  ne  fait  que  s'emparer  de  eette 
sombre  observation  morale  sur  i'enfiince,  et  n'est  que  le  point  de  tm  ehréUea 
dans  sa  plus  haute  concentration. 
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en  fait  d^ëducation,  presque  autant  que  le  Vicaire  de 
YÈmile. 

Les  Jésuites  n'attestent  pas  moins  par  leur  méthode 
d'éducation  qu'ils  sont  semi-pélagiens  tendant  au  Pé^ 
lagianisme  pur,  que  par  leur  doctrine  directe.  Leur 
système  d'éducation  a  été  une  transaction^  une  tentative 
continuelle  d'accommodement  avec  le  siècle.  —  Saint- 
Cjran  et  Port-Royal,  au  contraire,  restèrent  exacte- 
ment conséquents  à  leurs  doctrines,  dans  leurs  Écdes. 

Ces  motifs  mêmes,  que  je  viens  de  déQnir  et  de  résu- 
mer, se  trouvent  exposés,  d'après  M.  de  Saint-Cyran, 
dans  un  petit  Écrit  qu'on  a  de  M.  de  Sainte-Marthe,  et 
dans  quelques  pages  de  M.  Walon  de  Beaupuis.  Le  vif 
sentiment  de  charité  envers  l'enfance  y  respire  trop 
visiblement  pour  que  je  ne  cite  pas  les  propres  paroles 
de  ces  bons  et  dignes  mattres  : 


«  Voici  les  raisons  (écrit  H.  de  Sainte-Marllie  )  qu'on  a?oit  d'établir  de 
Petites  Écoles,  pour  y  éle?er  les  Jeunes  gens  dans  la  crainte  de  Dieu. 

«  Il  n'y  a  que  trop  de  sujet  de  gémir,  de  ?oir  que  les  enfants  des  Chrétiens 
ne  fassent  paroltre  presque  aucune  marque  de  la  Grâce  qu'ils  ont  re^ue 
dans  le  baptême.  Aussitôt  qu'ils  commencent  à  avoir  la  raison,  on  ne 
remarque  en  eux  que  de  Tayeuglement  et  de  la  foiblesse  ;  ils  ont  l'esprit 
fermé  aui  choses  spirituelles^  et  ne  les  peuvent  comprendre  :  mais  au  con- 
traire, ils  ont  les  yeux  ouverts  pour  le  mal  ;  leurs  sens  sont  susceptibles  de 
tontes  sortes  de  corruption,  et  ils  ont  un  poids  naturel  qui  les  y  parle  avec 
ptoUnee.  Dans  cet  état,  il  est  presque  impossible  qu'ils  conservent  long- 
temps leur  innocence  dans  le  monde,  où  ils  ne  respirent  qu'un  air  cor- 
rompu ;  où  ils  ne  voient  que  ce  qui  peut  servir  à  les  perdre  ;  où  on  ne  leur 
ptrle  ipresque  Jamais  des  vérités  de  l'Évangile,  qui  seules  les  poorrolent 
délivrer  de  leur  ignorance  et  de  leurs  mauvaises  Inclinations... 

t  Lorsqu'ils  entrent  dans  le  Collège,  ils  y  portent  tous  ces  vices,  ou  ils 
les  7  apprennent;  et  l'exemple  d'un  grand  nombre  d'autres  enfants,  qui  ont 
éé|à  beaucoup  de  malice,  sert  à  leur  donner  de  la  hardiesse  à  commettre 
dea  choses  honteuses,  qui  ne  leur  paroissent  plus  telles,  parce  qu'elles  sont 
ordinaires.  Je  n'accuse  point  les  maîtres  d'avoir  part  à  ces  dérèglements  ; 
ails,  slls  veulent  eux-mêmes  rendre  témoignage  à  la  vérité,  lia  avoneimit 


412  PORT-ROYAL. 

que,  quoi  quMls  fassent,  ils  ne  les  peuvent  empêcher.  Ceux  mtoies  qui  ont  la 
meilleure  intention,  sont  la  plupart  chargés  de  trop  d'écoliers  pour  pouToir 
veiller  sur  tous  et  sur  toutes  leurs  actions  ;  et  cependant  plusieurs  enfants 
ne  peuvent  être  longtemps  ensemble^  quand  personne  ne  veille  sur  eux,  sans 
tomber  en  beaucoup  de  désordres,  qui  croissent  avec  Tàge. 

<  C*e8t  une  maxime  de  l*ÉvangiIe  qu'ayant  un  ennemi  qui  ne  dort  Jamais, 
nous  sommes  obligés,  pour  lui  résister,  de  veiller  toujours;  et  qu^aussitôt 
que  nous  ne  le  faisons  pas,  il  entre  dans  notre  cœur  comme  dans  un  lieu 
abandonné,  et  y  fait  ce  qu'il  lui  plait  :  mais  comme  les  enfants  ne  sauroient 
veiller  sur  eux-mêmes,  ni  sur  leurs  sens  qui  sont  comme  les  portes  de  leors 
cœurs,  ils  ont  besoin  que  l'on  veille  pour  eux,  et  ils  ne  peuvent  pas  être 
longtemps  sans  tomber  entre  les  mains  de  leur  ennemi,  s'ils  n'ont  une 
garde  fidèle  qui  les  accompagne  continuellement,  et  qui  ait  soin  d'6ter  de 
devant  leurs  yeux  et  leurs  pieds  tout  ce  qui  peut  leur  être  une  occasion  de 
chute.  Aussitôt  que  les  brebis  sont  abandonnées  de  leur  pasteur,  elles 
deviennent  la  proie  des  loups  ;  mais  les  enfants  deviennent  même  des  lonpi 
les  uns  des  autres,  quand  ils  sont  sans  maître  et  sans  conduite;  et,  lors- 
qu'on en  met  plusieurs  ensemble,  il  s'en  trouve  toujours  quelques-uns  dont 
le  Démon  se  sert  pour  jeter  dans  les  cœurs  des  autres  par  quelque  action  oo 
par  quelques  paroles  (principia  moriturœ  castUatis)  de  malheureuses 
semences  de  toutes  sortes  d'iniquités. 

«  Je  puis  dire  après  saint  Jean  Chrysostome  que  tout  le  monde  voit  cet 
embrasement  qui  consume  presque  toute  la  jeunesse,  mais  que  presque 
personne  ne  travaille  à  l'éteindre;  personne  n'en  gémit  sérieusement,  per- 
sonne ne  s'en  intéresse  ;  car  il  n'y  a  rien  dont  on  soit  si  peu  intéressé 
dans  le  monde  que  la  perte  des  hommes, 

«  La  charité  de  M.  de  Saint-Cyran,  étant  catholique  et  universelle  comme 
sa  foi,  se  répandit  àur  ces  petites  âmes  qui  sont  si  abandonnées;  et,  comme 
Jésus-Christ  a  versé  son  sang  pour  leur  salut,  il  se  fût  estimé  très-beureax 
de  donner  sa  vie  pour  les  secourir.  C'est  cette  charité  qui  lui  donna  le  dessein 
de  procurer  ces  Petites  Écoles,  dont  voici  les  maximes.  » 


Ces  maxiroes,  nous  les  avons  dites.  On  s'attachait  à 
ne  choisir  pour  maîtres  que  des  personnes  dont  on 
connaissait  la  piété,  la  capacité,  la  discrétion  et  le  dé- 
sintéressement. Le  seul  motif  pour  accepter  cette  charge 
devait  ôlre  la  charité j  le  seul  but,  de  conserver  dans 
les  enfants  la  Grâce  du  baptême.  Pour  les  garantir  des 
vives  images  d'alentour,  et  de  ce  qui  se  montre  à  dé- 
couvert et  de  ce  qui  se  glisse  insensiblement,  on  ta* 
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cbaity  dans  les  Petites  Écoles,  d'éloigner  de  la  présence 
des  enfants  tout  ce  qui  leur  pouvait  nuire;  on  avait 
soin  qu'ils  n'entendissent  et  ne  vissent  jamais  rien  qui 
pût  blesser  la  modestie  et  la  pureté  délicate  de  leur 
âme.  Mais,  tout  en  prolongeant  chez  eux  cette  chaste 
ignorance  et  cette  heureuse  simplicité ,  on  s'efforçait 
de  les  avancer  dans  la  vraie  connaissance,  et  de  leur 
insinuer  Tamour  des  biens  éternels;  on  employait  tout 
ce  qu'on  avait  (T industrie  (mot  aimable)  pour  éclairer 
tellement  leur  esprit,  quMls  ne  discernassent  en  quel- 
que sorte  le  mal  qu'à  travers  les  maximes  générales  de 
rÉvangile  senties  dans  toute  leur  force,  et  que,  sans 
s'arrêter  à  regarder  rien  de  particulier  dans  les  choses 
mauvaises  et  sans  en  recevoir  d'impression  funeste,  ils 
les  reconnussent  à  première  vue,  et  les  repoussassent 
avec  horreur  à  la  clarté  du  saint  flambeau  : 

•  Voilà  (et  je  continue  avec  les  paroleà  de  M.  de  Beaupuis),  voilà  ce  que 
tàchoient  de  faire  les  maîtres  qui  étolent  auprès  de  ces  enfants;  et  c'étoit 
pour  pouvoir  s'acquitter  de  leurs  obligations,  qu'ils  veilloient  continuelle- 
ment sur  ce  petit  troupeau,  sans  le  perdre  jamais  de  vue,  et  en  le  considé- 
rant comme  un  dép4H  précieux  dont  Dieu  devoit  un  jour  leur  redemander  un 
compte  terrible  ;  de  sorte  qu'ils  pouvoient  dire  comme  Jacob  :  Noctu  diuque 
œstu  urebar  et  gelu,  fugiebalque  somnus  ex  oculis  meis^. 

«  Ils  les  portoient  dans  leurs  cœurs,  et  les  oiTroient  à  Dieu  sans  cesse, 
pour  attirer  sur  eux  ses  bénédictions  et  ses  grâces.  Ils  tàchoient  de  ménager 
toutes  les  occasions  qui  se  présentoient,  pour  leur  donner  toujours  quelques 
salutaires  instructions.  Ils  s'accommodolent  à  leur  foiblesse.  Ils  les  soufTroient 
dans  leurs  inûrmités  avec  patience,  et  ils  ne  se  lassoient  jamais  de  les  servir: 
Tanquam  si  nutrix  foveat  filios  suos, 

tt  Comme  on  les  occupoit  continuellement  autant  qu'ils  en  étoient  capa- 
bles, on  leur  ôtoit  le  loisir  de  s'occuper  même  des  choses  inutiles,  et  on 
les  furiifloit  cependant  contre  les  mauvaises  maximes  qui  pouyoient  leur 
nuire.  On  leur  faisoit  voir  que  tout  est  plein  de  pièges  et  de  dangers  dans. 

I.  Voir  le  Supplémeni  (in-4«)  au  Néerotoge^  pige*  43-53;  je  combine  dan« 
ces  citations  ce  que  je  trouve  de  plus  caractéristique  daoé  les  paroles  de  MM.  de 
Sainte-Marthe  et  de  Beaupuis. 
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le  monde,  que  lee  Chrétie»  doivent  m  ttier  comme  n'en  nsani  poifU^  et 
que,  pour  le  vaincre,  il  ne  faut  aimer  ni  ses  grandeurs,  ni  ses  richeiMi. 
ni  ses  plaisirs. 

«  Ils  prenoient  le  plus  souvent  occasion  de  ce  qo'lls  trouvoicnt  dans  Oeé- 
roo  et  dans  Horaee,  pour  lenr  faire  adroitement  ees  sortes  de  réllexiMi« 
contre  lesquelles  ils  n'étoieat  point  en  garde.  Comme  il  est  presque  imim* 
sible  que  de  Jeunes  enfants,  encore  assujettis  aux  impressions  des  sens,  us 
fassent  ee  qu'ils  Toient  faire  aux  autres,  on  tftdioK  de  les  instruire  eneon 
plos  par  les  actions  que  par  los  paroles. 

c  Pour  ce  sujet  l'on  a  voit  un  soin  particolier  de  n'avoir  que  des  doiMS- 
tiques  fort  sages  et  fort  réglés,  afin  que,  ne  voyant  Jamais  f^ire  devant  eux 
que  du  bien,  Us  fassent  dans  une  heoretise  néeeeelté  de  ne  faire  aussi  q«e  ee 
qu'ils  voyoient  faire. 

<  Gomme  ces  maîtres  n'a  voient  en  vue  que  le  salut  de  ces  eafants  et  U 
conservation  de  leur  innocence,  ils  les  traltoient  toujours  avec  beaucoup  de 
charité  et  de  douceur,  et  Us  avoient  trouvé  le  secret  de  se  faire  en  rnéie 
temps  et  aimer  d'eux  et  craindre;  de  sorte  que  la  menace  de  les  nstofii 
chez  eux,  de  les  rendre  à  Messieurs  leurs  parents  pour  leur  faire  achever 
leurs  ^udcs  où  il  leur  plairoit,  étoit,  à  leur  sens,  la  plus  grande  et  la  plot 
sensible  pnnttioa  qu'en  psavoR  iear  dUrer*.  » 

Je  couclus,  tant  avec  les  paroles  de  M.  de  Beaupais 

1.  Ce  témoignage,  entre  tant  d'antres,  montre  quel  était  sur  rartlde  dis 
cMltiments  le  procédé  de  cette  respectable  École,  et  de  M.  de  SaintpCyran,  à  qui 
tout  remonte.  Je  ne  fais  cette  remarque  qae  parce  qu'on  écrivain  moderne  s'est 
donné  le  plaisir  de  ramasser  et  de  preeser  deox  ou  trois  passages  de  Lanedot 
pour  en  tirer  je  ne  sais  quoi  qui  tendrait  à  rendre  M.  de  Saint-Gjraa  rtdieale. 
Il  ne  l'était  pa»,  et  j'en  atteste  tous  ceux  qui  lisent  ces  pages  sérieuses  et  len- 
chantes,  où  son  âme  respire,  traduite  par  dea  amis  fidèles.  —  Et  sur  cet  ariiili 
des  ch&timents  em^ore,  quel  contraste  si  l'on  comparait  avec  le  régime  d^aien- 
tour  !  En  1671,  M.  de  Montausier,  gouverneur  du  Dauphin,  accablait  aon  élève 
de  férules,  et  le  rouait  littéralement  de  coups  à  la  moindre  faute.  Botsuet  anis- 
tait  et  laissait  faire.  (Voir  les  Mémoires  du  vslet  de  ctiambre  Dubois.)  Un  jour 
(10  septembre  167 1).  M.  d'AndllIy  vint  voir  Monseigneur  à  l'étude,  à  Versailles. 
Mais  ees  jours  où  ii  venait  quelqu'un  de  considération,  on  ne  faisait  paraître 
que  les  belles  choses.  —  Comme  supplément  de  témoignage  enfin,  sur  ee  même 
article  des  châtiments,  je  citerai  un  chapitre  du  livre  Ds  f  Éducation  ekrétieimt 
des  Enfams...<t  par  M.  Varet  (1606).  pages  140-144  : 

•  Il  MToit  à  toubtiler,  dit  cet  ami  de  Port-Royal,  qae  des  enfants  n*eiissent  jamais  oal 
parler  ni  de  ooopt  ni  de  ^«rfes;  qne  le  seul  déair  de  voas  plaire,  on  la  seule  crainle  dt 
TOUS  fâcher, régiaasent  tout  leurs  mouTemonts;  et  que,  auÎTant  le  conaeil  d^un  grand 
éTèqoe,  Tons  les  porlasaies  à  vous  respecter  plutôt  par  votre  dooeenr  et  par  votra  bonté, 
qne  par  une  conduite  rude  et  sévère. 

•  Pour  moi,  j*eslime  que  la  rigueur  que  TÉcriture  sainte,  en  tant  de  passages  qm  je 
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qu'avec  celles  de  M.  de  Sainte-Marthe,  car  elles  se  res- 
semblent dans  un  exact  et  môine  sentiment  : 

«  Ceux  d'entre  les  mains  desquels  on  a  arraché  les  enCants,  doivent  s'en 
humilier  devant  Dieu  ;  peut-être  qu'ils  n'étoient  pas  dignes  de  contribuer  à 
une  si  bonne  œuvre  ;  peut-être  aussi  que  ce  siècle  n'étoit  pas  digne  de  Toir 
l'établissement  d'un  si  grand  bien.  Les  conseils  de  Dieu  sont  toujours 
incompréhensibles;  mais  ils  ne  sont  jamais  plus  formidables  que  qtumd 
U  permet  qu*on  détruise^  dès  leur  commencement,  des  ouvrages  très- 
sainls,  qui  auroient  pu  contribuer  au  salut  de  plusieurs  âmes.  > 

Humble  et  résignée  conclusion!  Voilà  donc  l'esprit 
bien  marqué  de  l'institution  des  Petites  Écoles  :  Vigi- 
lance! vigilance!  Nociu  diuque^  astu  et  geluj  respect 
pour  Tenfance,  tendresse  de  nourrice,  mais  redoublée 
d'une  crainte  terrible. 

Dans  un  très-bel  entretien  transmis  par  Fontaîoe, 
M.  de  Saciy  en  exprimant  bien  vivement  cette  ten- 
dresse, tempère  un  peu  la  crainte  :  nulle  part  l'aménité 
ausiére,  Tonction  miiigée  du  saint  Directeur  ne  se  pro-* 
duit  en  plus  délicates  paroles  : 


▼oM  ai  diét,  oitloiiiie  de  tenir  à  l*ég«rd  des  anbnili,  TexerM  bkn  plot  parftdtemnit  «1 
même  teloa  l*efprit  de  Dieu  par  le  refui  d*ua  l>aiter  oo  def  ctreieei  ordinairee,  que  par 
let  vei^et  oa  let  autres  mauTais  traitement!  du  eorpa  ;  et  que  l^adréiee  la  plus  grande 
des  pères  et  des  mères  consiste  à  rendre  leurs  enfants  si  jalooi  des  marques  de  bonté 
quUls  leur  donnent,  quMis  soient  Irès-affligés  au  moindre  refroidissement  qui  parott  sur 
leur  TÎsage  ;  quMIs  ne  craignent  rien  darantage  que  d'être  priTés  de  leur  présence  ;  et  que 
rien  ne  leur  soil  plus  seosibie  que  de  Toir  leur  père  ou  leur  mère  préférer  le  service 
même  d*an  talet,  dans  des  rencontrai  où  ils  se  disposoient  enx-mèmes  à  leur  ol)élr.  • 

—  M.  Varet  adressait  cet  Écrit  à  sa  sœur  qui  était  mère  de  famille»  et  en  vue 
d'une  édacation  domestique;  mais  il  le  composait  dans  le  pur  ei>prit  de  Port- 
Royal  auquel  il  participait  :  cet  estimable  ecclésiastique,  que  nous  retrouveroni 
eommeliistoflen  de  la  Paix  de  l'Église  (li^*  V,  chap.  vi),  mourut  à  Port-Royal 
desChmps  dans  une  visite  qnMl  y  fafsatt  (août  1676),  et  il  y  fut  inhamé.  —  Il 
avBit  es  celi  de  particulier  dans  ta  jetmease  qu'étant  aHé  à  Rome  en  covi* 
pagoie  d'une  peràonne  de  grande  condiUoD  et  eonime  simple  evriem,  à  l'Age  de 
vingt  ans  et  portant  l'épée,  il  y  fut  converti  au  désir  de  la  retraite  par  le  spec- 
tade  même  de  tant  de  magnifleenees  idotftlfes,  et  ainsi  par  l'infamie  des  mœurs 
dont  il  fut  témoin  et  dont  il  faillit  un  jour  être  victime. 
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<  On  m'avoit  donné,  dit  Fontaine,  le  soin  de  quelques  enfants;  et  comme 
M.  de  Saci  avoit  toujours  senti  quelque  pente  pour  les  servir,  aussi  bien 
que  M.  de  Saint-Cyran,  il  me  voyoit  fort  volontiers.  On  peut  juger  que  c'ëtoit 
moins  de  TÉcriture  sainte  qu'il  m'entretenoit,  que  de  Cicéron  et  de  Virgile, 
et  autres  livres  de  mon  métier  d'alors  ;  car  il  se  proportionnoit  admira- 
blement à  toutes  les  personnes  à  qui  il  parloit.  Ce  n'est  pas  néanmoins 
qu'il  ne  sût  faire  adroitement  glisser  dans  ses  entretiens  les  avis  que  sa 
pénétration  lui  faisoit  juger  m'étre  nécessaires...  Il  me  disoit  quelquefois 
que^  s'il  lui  étoit  libre  de  disposer  de  son  temps,  il  voudroit  de  tout  son  cœor 
en  mettre  en  cela  une  partie^  et  être  le  principal  directeur  de  ces  petites 
Ames,  dans  lesquelles  il  faut  quelquefois  plus  combattre  l'ennemi  que  dans 
les  plus  grandes... 

«  Il  sentoit  toujours,  en  parlant  sur  ce  sujet,  une  certaine  chaleur  qui  en 
donnoit  aux  plus  froids.  11  sembloU  porter  envie  à  ceux  que  Dieu  engageoit 
dans  cette  occupation,  si  la  charité  eût  pu  le  souffnr^;  mais  unissant  les 
cœurs,  elle  unissoit  aussi  les  actions  qui  en  procédoicnt,  ce  qui  Tobligeoit 
de  regarder  nos  emplois  auprès  des  enfants  comme  étant  les  siens  propres, 
et  de  croire  qu'il  les  servoit  lorsque  nous  les  servions... 

<  Quand  je  lui  parlois  en  particulier  de  chacun  de  ces  enfants,  et  que 
j'entrois  dans  le  détail  pour  parler  ou  avantageusement  des  uns,  ou  désa- 
vantageusement  des  autres,  il  me  disoit,  avec  sa  douceur  ordinaire,  qu'il  ne 
falloit  désespérer  de  pas  un  d'eux^  à  cause  de  leur  âge  ;  qu'on  voyoit  tous 
les  jours  dégénérer  ceux  qui  paroissoicnt  bons  dans  leur  enfance,  et  ceux 
qui  ne  témoignoient  rien  de  bon  étant  enfants  se  régler  à  mesure  qu'ils 
croissoient;  que  c'ëtoit  du  bled  en  herbe  qui  (rompoit  tous  les  jours  en 
bien  et  en  mal,,. 

«  11  me  recommandoit  souvent  de  n'être  pas  trop  exact  et  de  ne  m'in- 
quiéter  pas  trop;  que  s'il  y  avoit  aucune  conduite  où  il  fallût  dissimuler, 
c'étoit  celle  des  enfants  ;  qu'il  falloit  se  contenter  de  les  éloigner  des  fautes 
principales,  fermant  les  yeux  aux  autres,  quoiqu'elles  ne  parussent  pas 
petites;  qu'il  les  falloit  peu  à  peu  et  par  parties  guérir,  et  avoir  pour  eux 
une  charité  humble  et  infatigable;  qu'autrement  on  se  tuoit,  et  on  ne  leur 
servoit  à  rien. 

c  II  ne  pouvoit  se  lasser  de  me  recommander  d'être  fort  tardif  dans  les 
avertissemens  et  les  répréhensions;  qu'en  omettant  uif^  partie  des  fautes, 
on  remédioit  bien  mieux  aux  autres,  et  que  c'étoit  plus  par  la  prière  que 
par  les  paroles  que  l'on  pouvoit  mettre  ordre  aux  petits  dérèglements  que 
l'on  vouloit  arrêter  ;  que  Dieu  alors  faisoit  bien  mieux  connuitre  quand  il 
est  temps  de  leur  parler;  qu'on  ne  pouvoit  connoUre  ces  petites  âmes  qu'en 
s'accommodant  â  elles  et  en  se  proportionnant  â  leurs  dispositions;  qu'autre- 
ment  elles  ne  recevroient  pas  nos  paroles...  » 

1.  M.  de  Saci  devenu  presque  jaloux  par  excès  de  zèle  et  de  charité:  com* 
ment  mieux  nous  peindre  son  ardeur? 
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Ces  recommandations  de  M.  de  Saci  nous  rappellent 
directement  un  beau  mot  de  Montaigne,  qui  dit,  en 
parlant  des  enfants^  que  «  c'est  l'effet  d'une  ame  bien 
forte  et  bien  eslevée  de  se  pouvoir  accommoder  à  ces 
allures  puériles.  »  Montaigne  ne  voit  que  la  générosité 
naturelle  et  la  force  de  cette  âme  qui  se  proportionne 
et,  au  besoin,  se  diminue  ;  M.  de  Saci  ne  croit  l'ef^ 
fort  possible  et  le  succès  qu'en  y  faisant  entrer  la 
prière  : 

ff  Enfin,  il  me  répétoit  sans  cesse,  dans  les  entretiens  que  j*tTois  tyee  lui 
sur  ce  sujet  (comme  croyant  cet  avis  capital  pour  tous  ceux  qui  ont  des  en- 
fants à  conduire,  en  quelque  état  que  ce  puisse  être),  qu'il  n'y  avoit  point  de 
Tertn  qn*on  dût  plus  pratiquer  avec  eux  que  la  patience  et  le  silence,  retran- 
chant par  la  patience  les  répréliensions  précipitées,  et  prenant  garde  par  le 
silence  de  ne  point  dire  plus  de  choses  qu*ils  ne  pourroient  en  porter.  Ainsi 
il  me  donnoit  pour  devise  ces  deux  paroles,  Patience  et  SilencCf  et  les 
paroles  de  David  :  Adhxreat  Ungua  mea  faucilms  meU;  désirant  que  les 
paroles  me  tarissent  plutôt  dans  la  bouche,  que  d'en  avoir  quelqu'une  qui 
pût  blesser  ces  enfants;  qu'ainsi  je  devois  toujours  parler  avec  une  grande  cir- 
conspection et  avec  une  grande  charité,  pour  ne  leur^donner  aucun  méconten- 
tement; que  surtout  je  devois  prendre  garde  que  mes  préventions,  mes  im- 
patiences et  mes  passions  ne  tinssent  lieu  de  l'onction  du  Saint-Esprit  que 
je  devois  tâcher  d'attirer  sur  eux.  Quand  il  y  avoit  quelque  bien  dans  quel- 
qu'an  de  ces  enfants,  il  me  conseilloit  toujours  de  n'en  point  parler,  et  d'é- 
touffer cela  dans  le  secret  :  «  Si  Dieu  y  a  mis  quelque  bien,  disoit-ll,  il  Yen 
t  faut  ioucr,  et  garder  le  silence,  se  contentant  do  lui  en  rendre  dans  le 
n  fond  du  cœur  sa  reconnoissance*.  » 

Nous  voyous  déjà  tout  l'esprit.  Ces  Écoles  étaient  la 
meilleure  réponse  à  ceux  qui  reprochaient  à  Port-Royal 
de  mener  à  une  sorte  de  fatalisme  par  la  doctrine  de  la 
Grâce.  Plus  Thomme  est  faible^  plus  il  y  a  raison  de. 
Tarmer,  même  quand  cette  armure  devrait  être  nulle 
sans  la  consécration  de  Dieu.  C'est  à  Thomme  de  tout 
faire  ;  c'est  à  Dieu  ensuite  de  voir. 

1.  Si  l'on  trouve  ce  texte  un  peu  différent  de  celui  des  éditions,  c'eét  que  je 
me  conforme  au  manuscrit. 

III.  27 
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Cette  vue  des  enfants  <,  si  divers  entre  eux^  même 
quand  ils  sortent  d*ua  même  sang  et  qu'ils  sniyent  une 
éducation  pareille ,  était  bien  propre  d'ailleurs  à  con- 
firmer nos  Augustiniens  dans  leur  doctrine.  Fontaine, 
parlant  de  madame  Le  Mattre,  dont  tous  les  ^ifismts 
a'étaient  pas  également  saints,  et  qui  voyait  MM.  de 
Saint-Elme  et  de  Vallemont  si  loin  en  arrière  de  leurs 
saints  firères  Le  Maître  et  Saci,  s*écrie  encore  : 

«  Combien  de  fois  a-t-elle  tremblé  en  Yoyant  de  ses  yeux  les  effets  terri- 
bles des  jugement»  de  Oieiji»  qui  permettoit  qu*il  y  eût  tant  d'inégalités  entre 
ses  enfants»  et  que,  les  uns  Tolant  comme  des  aigles  vers  le  Gel  et  le  Toolaiit 
ra?lr  par  leur  sainte  violence,  les  autres  (quoique  très-honnétea  gens  selMi 
le  monde)  se  traînassent  un  peu  plus  sur  la  terre!  Car  on  ne  pent  avoir  va 
des  frères,  sortis  d'un  même  sein,  avoir  des  inclinations  plus  différentes  ;  et 
ces  humbles  défenseurs  de  la  Grâce  n'auroient-ils  pas  sujet  de  dire  mHIs 
fois  :  QuU  te  diseemitf  qui  est-ce  qui  fait  le  discernement  entre  nous,  mon 
Dieu,  sinon  vous-même?  > 

C'est  ce  que  devaient  se  répéter  à  chaque  heure^  dans 
leurs  Ëcoles^  ces  maîtres,  toujours  attentifs  au  doigt  de 
Dieu.  L'Enfance,  c'est  le  livre  de  la  Grâce,  ouvert  à 
l'article  de  la  Prédestination,  au  passage  le  plus  obscur. 
—  Mais  ils  ne  s'endormaient  pas  pour  cela,  et  ils  agis* 
saieut  chacun  dans  leur  sillon,  sous  le  mystère  ^ 

Un  des  maîtres  de  Port-Royal,  Coustel,  a  laissé  un 


1.  il  ne  manque  pas  d'esprits  qui  sont  scandalisés  toutes  les  fois  qoMIs  trou- 
vent ainsi  esposée  sans  déguisement  la  doctrine  de  la  Grâce.  Ces  mêmes  esprits 
ont-ils  Jamais  réfléchi  à  celte  étrange  fatalité  qui  nous  marque  d'un  signe 
disliaet  et  prolDnd  dès  la  naissance  et  dès  renfance?  Ces  esprits  sont  religieux, 
ou  ils  ne  le  sont  pas:  s'ils  ne  le  sont  pas,  je  conçois  très-bien  alors  qa'ils  ss 
retranchent  dans  Texplication  physiologique  des  races,  des  tempéraments. 
STils  se  croient  religieux  pourtant,  à  quelle  doctrine  reeourront-ils,  qui  ne 
rentre  dans  celle  de  la  Grâce?  Mais  que  dis-je?  la  plupart  des  esprits  ne  sont 
ni  religieux,  ni  le  contraire  ;  ils  flottent  dans  l'enlre-deux,  ils  reculent  devant 
les  conséquences  :  ils  demeurent  â  mi-chemin  ds  tout.  On  appelle  celu  le  sens 
commun,  c'est-à-dire  Tilluslon  moyenne. 
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liVfë  intitulé  :  lei  Rigle^  de  VÈdntation  des  Enfants*. 
Quoique  cet  ouvrage  n'ait  paru  que  longtemps  après  la 
mine  des  Petites  Écoles^  et  qu'il  ait  été  composé  dans 
ûiie  tue  plus  générale  ^  il  exprime  fldèletnent  KeSpril 
de  l'institution  primitive^  dont  ce  digne  maître  resta 
ju^'à  la  fin  un  organe  aussi  sincère  que  pouvaient 
Tétre  M.  de  Beaupuis  ou  Lancelot.  Coustel  exdnhine 
donc  s'il  vaut  mieux  élever  les  enfants  dans  les  mai- 
soi^s  religieuses^  comme  c'était  autrefois  la  coutume 
en  Italie  et  en  Allemagne,  ou  chez  les  pafenti^,  comme 
plusieurs  Se  le  persuadent,  ou  enfln  dans  les  Collèges, 
cottime  c'est  à  présent,  ditnl,  la  pratique  la  plus  uni- 
Torselle.  Dans  le  premier  cas,  la  piété  est  plus  garan- 
tie ;  dans  le  seôond  ^  la  dvililé  est  mieux  observée  ; 
dim  le  troisiènze^  Yétude  d'ordinaire  a  le  dessus. 
1  •  Piété  ou  vertu  ;  2^  belles-lettres  ou  science  ;  3**  civi- 
lité, o^est^à'^dire  ce  qui  doit  être  le  dehors,  la  forme 
convenable  des  deux  autres  mérites,  et  cotaime  le  ca- 
diet  de  Vhonnête  homme;  ce  sont  là  les  trois^  parties 
d'une  complète  éducation.  Il  est  difficile  de  les  combi- 
ner. Les  maisons  religieuses,  la  famille,  ou  les  G)i- 
lëgeSf  ont  en  soi  leurs  inconvénients  ;  dans  chacun  de 
ces  systèmes  d'éducation ,  on  ne  pourvoit  à  l'yne  des 
parties  essentielles  qu'en  sacriOant  plus  ou  moins  les 
autres  : 

«^  H  7  t  longtempt^  i^oute  Goustdi  qa^Éraime*  a  témoigné  qoe,  pour 
éflter  la  plupart  de  oès  iDconvénients  (parlleulièrement  eam  des  GoUégei 
ou  d«  la  iiialsoit  patemelle),  il  fallolt  mettre  cMq  ou  êUt  eafantsaTec  un 

t»  Eb  ^  roi.  Ift't Y<  \9lfl,  PttHii  «het  Étieiliie  M lehaAIet.  -«  11  n>  a  que  eetlc 
éiltiM,  bfen  que  le»  tmel  aieill  été  plotleÉrs  Me  renoitelé»  eomme  pour  des 
édtttoM  différenlee. 

9»  Dâite  le  traité  sur  Hf  Mmt4è  vkNthm. 
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honnête  ))omme  ou  deux,  dans  une  maison  particulière  :  Plerisqu^  plaeet 
média  quxdam  ratio,  ut  apud  unum  Prceeeptorem  quinque  sexve  fmeri 
instituoHtur  ;  ita  nec  sodalitas  décrit  œtati,  cui  convenit  ataerUoi; 
neque  non  iufficiet  eingulit  cura  prcseeptorU  ;  et  facile  vitahitur  eor* 
ruptio  quam  offert  multitudo, — (La  plupart,  dit  Érasme,  ont  adopté  ane 
sorte  de  Toie  moyenne,  qui  consiste  à  placer  cinq  ou  six  enfants  soos  un 
précepteur  :  ainsi  on  procure  la  yie  en  commun  à  cet  Age  aoqaei  contient  la 
gaieté  et  Tenjouement;  et  en  même  temps  Tattention  du  précepteur  peut  se 
porter  sur  chaque  enfant  en  particulier;  et  enfin  l'on  évite  facilement  la  cor- 
ruption qui  nait  du  trop  grand  nombre  '  ].  • 

Cette  voie  moyenne  d'Érasme  fut  adoptée ,  selon  des 
raisons  plus  hautes ,  par  M.  de  Saint-Cyran  ^  la  vertu 
chrétienne  étant  la  base.  Avant  même  que  Port-Royal 
eût  formé  ses  maîtres,  et  quand  on  hésitait  encore  entre 
ceux  à  qui  Dieu  pouvait  avoir  départi  ce  don  si  acca- 
blant, M.  de  Saint-Cyran  écrivait  à  M.  de  Rebours  :  «  Il 
me  semble  que  je  puis  un  peu  supporter  les  humeurs 
des  enfants  ;  et  je  croirois  beaucoup  faire  pour  eux , 
quand  même  je  ne  les  avancerois  pas  beaucoup  dans  le 
latin  jusqu'à  douze  ans^  pourvu  que  je  leur  fisse  passer 
le  premier  âge  dans  Tenceinte  d'une  maison  ou  d'un 
monastère  à  la  campagne ,  en  leur  permettant  tous  les 
passe-temps  de  leur  âge^  et  ne  leur  faisant  voir  que 
l'exemple  d'une  bonne  vie  dans  ceux  qui  seroient  avec 
moi.  »  Maisy  dès  que  Lancelot  et  les  vrais  maîtres  furent 


1.  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  que  J*ai  vu,  il  y  a  environ  dix-huit  ans, 
un  essai  d*éducation  tout  à  fait  dans  le  genre  de  celui  qui  est  iei  recommandé 
par  Érasme  et  par  Goustel  :  Cinq  ou  fi^  enfanu  ou  jeums  getu  étudiant  dans 
unemaison,  à  ta  eampagne,  sous  un  ou  deux  hommes  habiles  ;  et  ces  liommes 
étaient  M.  de  La  Mennais  (M.  Féli,  comme  on  rappelait  en  ce  temps-là  d'un 
doux  nom),  et  Tabbé  Gerbet  qui  l'assistait  alors.  De  ee  simple  petit  groupe  de 
cinq  ou  six  écoliers  au  plus,  il  est  sorti  des  gens  de  mérite  qui  marquent  aujour- 
d'hui dans  la  science  et  dans  l'érudition,  notamment  M.  Eugène  Bore,  si  eonnn 
dans  l'Orient,  et  d'autres  encore.  L'analogie  avec  la  méthode  d'éducation  que 
nous  étudions  ici  était  frappante  en  plus  d'un  point  essentiel,  sortoul  pour 
l'esprit  de  forte  et  solide  application,  et  pour  la  régularité  libre  et  sans  routine. 
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trouvéSi  Tétude  ue  tarda  pas  à  suivre^  et  les  trois  con- 
ditions se  présentèrent  réunies  :  l""  Le  voisinage  d'une 
maison  religieuse.  L'école  y  est  adossée;  incessamment 
elle  ressent  l'esprit  qui  en  émane,  l'exemple  silencieux, 
l'ombre  austère.  2''  Une  image  non  effacée,  et  plutôt 
épurée,  de  la  maison  paternelle  ;  les  mœurs  plus  sûres 
encore  et  non  moins  polies  ;  la  surveillance  continuelle, 
la  douceur  et  la  gravité  des  maîtres,  douceur  sans  ca- 
resse ,  gravité  sans  châtiment  ;  un  certain  respect  des 
condisciples  entre  eux  ;  une  certaine  chaleur  pieuse  de 
foyer  domestique  subsistante  au  sein  de  l'École,  et  un 
sentiment  de  patrie.  3^  Les  belles-lettres  enfin,  autant 
et  mieux  que  dans  les  Collèges,  et  en  moins  de  temps  ; 
une  culture  appropriée  à  chaque  esprit  ;  la  raison  tou- 
jours présente  dans  l'enseignement,  plutôt  que  la  cou- 
tume. Ici  pourtant  quelques  distinctions  deviennent 
nécessaires. 

Pascal  a  dit  :  «  Les  enfants  de  Port-Royal,  auxquels 
on  ne  donne  point  cet  aiguillon  d'envie  et  de  gloire, 
tombent  dans  la  nonchalance.  »  Ce  reproche  de  man- 
quer d'émulation  est  grave ,  et  tout  d'abord  je  ne  le 
dissimule  pas. 

Je  ferai  remarquer  pourtant  que  l'observation  de 
Pascal  est  double,  et  porte  en  deux  sens,  selon  son 
habitude.  Il  a  commencé  par  dire  :  «  L'admiration  gâte 
tout  dès  l'enfance.  Oh  !  que  cela  est  bien  dit  !  qu'il 
a  bien  fait  !  qu'il  est  sage  '!...»  Il  semble  noter  dans 
cette  première  vue  les  inconvénients  d'un  genre  d'édu- 
cation ;  et  par  la  pensée  sur  Port-Royal ,  qui  ne  vient 
qu'après ,  il  note  tout  aussitôt  les  inconvénients  con- 

1.  Voir  réditiOD  de  M.  Faogère  (tome  I,  page  204). 
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tnûreg.  Paecol  paratt  vouloir  dire  qu'il  y  a  ëgpIeiMût 
inconvénient  à  louer  reafanoe,  et  à  ne  b  pas  louer; 
et,  en  effet,  si  la  vanité  est  à  oraindre,  la  pareaM  mt 
Test  pas  nioiqs,  cora^ne  diapaailicip  tr^-^^aUifeUa  asi 
esprits. 

Port*RoyaI  voulait  rétincelle,  mais  il  la  vendait  éaM 
les  cœurs  plutôt  encoire  que  daaa  les  écrits.  U  voulait 
des  esprits  réglés,  et  des  cœurs  hi^ûlants  de  sèlo  :  la 
seienee  ne  venait  qu'en  second  ordre  et  moyennant  de 
eertaines  précautions.  LanceLot  a  cité  de  M ^  de  SaîotFr 
Cyran  un  trait  qui  est  mémorable.  Étant  à  l'ahb^ye 
môme  de  Saint-Cyran»  vers  1639,  pendant  la  eoptîvîbé 
du  saint  Abbé  à  Vincennes,  Lancelot  eut  entre  les  mmw 
un  enfant  qui  était  un  prodige  pour  son  âge;  car  il  9^ 
prenait  tout  seul  les  langues  dès  l'âge  de  huit  ms^  et  iH 
témoignait  une  curiosité  sur  tous  sv^ets^  qu'ils  fussent 
ou  non  à  sa  portée,  au  point  d'en  composer  ensuite  âe 
petits  discours  ou  traités  à  son  usage  :  on  lui  en  surprit 
un,  une  foîs^  qu'il  avait  composé  sur  VAnle-ChrisL 
Mais  cet  enfantin  qui  n'offrait  rien  de  vicieux  d'aiUemv» 
annonçait  l'orgueil  de  l'esprit,  une  avidité  insatiable  4e 
savoir,  et  le  désir  ambitieux  de  se  pousser  dans  rËftUae^ 
M.  de  Saint-Cyran,  consulté  sur  cet  enfant,  et  informé 
par  Lancelot  des  symptômes  extraordinaires ,  pensa  i 
l'instant  qu'il  était  plus  sûr  de  ne  pas  le  faire  étudier. 
U  se  méfiait  de  ces  esprits^odiges  qu'on  est  tenté  de 
saluer  du  nom  de  démon  ^ . 

1 .  Aai(Abvis,  Homère  emploie  ce  mot  en  un  sens  m^é  d'ironie ,  et  tant  en 
bonne  qu'en  mauTaise  part.  Les  gen>  du  peuple,  cbei  noua,  diienl  d*on  en- 
Ikot  qu'il  a  bien  de  la  malice,  TOuJant  dire  qu'il  a  de  VuprU  ;  pour  aiipiair 
qu'il  est  sot ,  ils  disent  :  «  //  n'a  pas  du  vice.  •  Commynea ,  l'hUlorien  de 
Louis  XI,  a  coutume  de  joindre  ensemble,  dant  bcs  jugements  des  hommes, 
le  sens  et  la  maliee  :  Sage  homme  ei  malicieux,  dit-il  en  bonne  part  de  Je  ne  sais 
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Nous  avons  oonnu.de  ces  démons^  de  ces  génies 
immodérés  ;  ce  sont  eux  qui  remuent  le  monde.  Vol- 
taire  était  un  démon.  Saint-Cyran^  s'il  avait  en  à  le 
juger  enfant,  aurait  peut-être  porté  sur  lui  ce  même 
pronostic  qu'il  porta  sur  TenCant  si  préoccupé  de  F  Alite- 
Christ  ;  il  aurait  dit  qu'il  ne  fallait  pas  le  faire  étndier. 
C'e4t  été  grand  dommage.  Et  pourtant,  quand  on  croit 
que  la  vérité  est  une  fois  trouvée,  et  qu'elle  a  été  donnée 
MX  hommes,  rien  n'est  plus  sensé  ni  plus  conséquent 
que  de  se  méfier  de  ces  prodiges  d'activité,  qui  s'an- 
noucent  de  ];)onne  heure  comme  affiranchis  de  la  règle 
et  du  frein.  Aux  yeux  de  Saint-Cyran,  l'enfant  est 
défà  en  abrégé  tout  l'homme,  et  il  pensait,  comme 
Bofisuet,  que  c'est  la  force  seule  qui  lui  manque  pour 
se  déclarer.  Mais  quand  l'enfant,  plus  entreprenant ^ 
décède  tous  ses  hardis  instincts  du  sein  de  sa  faiblesse^ 
et  que  le  sens  moral,  ou  du  moins  cette  pudeur  ingénue 
qui  ne  doit  faire  défaut  à  aucun  des  actes  de  l'enfance, 
ne  vient  nulle  part  tempérer  sa  précoce  audace,  que 
sera-ce  donc  un  jour?  Cet  enfant  qui,  jouant  avec  son 
jeune  frère,  et  voyant  une  pomme  inégalement  coupée 
en  deux  morceaux ,  saisit  le  plus  gros  en  disant  :  /e  le 
frends;  cet  enfant  est  déjà  l'ambitieux  futur;  et  du 
H^ne  accent,  du  même  geste ,  dès  qu'il  verra  le  gros 
lot  Au  pouvoir  passer  devant  lui ,  il  y  mettra  la  main 
en  disant  :  Je  le  prends;  et  il  le  gardera  jusqu'à  s'y 
acharner.  Ceci  n'est  pas  une  fable.  —  Sachons  nous 
pepwter  au  poiAt  de  vue  d'ioie  prudence  qui  appartient 


il  éihe^  de  Caiid.  Chci  ta  fia»  spirUoel  des  pnplet,  iMm,  6a>iAMBf, 
était  lyDonjme  de  bêtise.  Partout  on  faisirait  TaMocialion  et  la  confusion  facile 
entte  ridée  da  in«l  et  celte  de  Tesprit.  Cela  tous  fatt  sourire,  mais  le  Traf 
Ckffélitan'eD  Murit  pas.  s 
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à  des  temps  et  à  des  ordres  d'idées  bien  différents  de 
ce  que  nous  voyons. 

S'étonnera-t-on  que  M.  de  Saint-Cyran  ne  se  réglât 
point  uniquement  sur  les  dispositions  naturelles,  pour 
les  suivre?  Mais  il  eût  été  inconséquent  à  la  doctrine 
de  la  Grâce  y  s'il  les  eût  aveuglément  suivies. 

M.  de  Saint*Cyran  craignait  Yémulation  sans  mara^ 
H  té,  comme  nous  dirions.  II  ne  pouvait  souffrir,  comme 
dit  Lancelot,  que  dans  l'éducation  des  enfants  on  fit  le 
capital  des  sciences  et  de  l'étude,  en  négligeant  l'esprit 
de  piété.  11  regardait  cette  façon  d'agir,  qui  dès  lors 
avait  cours  dans  l'enseignement  public,  comme  une 
grande  faute  et  envers  TÉglise  et  envers  l'Ëtat.  Une 
telle  conduite,  selon  lui,  surchargeait  l'Épouse  de  Jésus- 
Christ  de  ministres  qu'elle  n'avait  point  appelés,  et 
surchargeait  aussi  la  République  d'une  infinité  d'oisifs 
qui  se  croient  au-dessus  de  tous  depuis  quHls  savent  un 
peu  de  latin,  et  qui  penseraient  être  déshonorés  s'ils  ne 
désertaient  la  profession  paternelle  :  ce  sont  ses  propres 
termes.  Port-Royal,  fidèle  à  son  esprit,  ne  prenait  pas 
les  enfants  indistinctement  et  de  toutes  mains.  La  jeune 
tribu  du  désert  était  déjà  une  élite.  Les  enfants  de  qua- 
lité ,  que  les  parents  dans  leur  sollicitude  confiaient  à 
ces  Messieurs  pour  les  élever  et  les  garantir  de  l'air 
contagieux ,  ne  faisaient  pas  seuls  le  fonds  des  Écoles  : 
ce  qu'on  y  recherchait  avant  tout,  c'étaient  des  enfants 
d'honnêtes  gens,  parole  qui  avait  un  grand  sens  à  cette 
époque,  où  les  classes  restaient  séparées  et  les  origines 
très-distinctes.  Ainsi,  des  enfants  de  bonne  maison, 
mais  surtout  de  bonne  race  et  de  bonne  souche,  qu'ils 
appartinsi^ent  à  la  noblesse  ou  plutôt  encore  à  la  haute 
bourgeoisie,  à  des  familles  parlementaires  ou  à  d*hoii- 
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iiêtes  marchands,  voilà  de  quoi  se  composaient  les 
Écoles  *.  Ou  ne  les  y  recevait  que  jeunes  (de  neuf  à 
dix  ans  au  plus  tard),  afin  qu'ils  n'eussent  point  pris 
ailleurs  des  impressions  qu'il  eût  fallu  détruire.  Et, 
pour  en  revenir  à  ce  point  de  Tëmulation  en  parti- 
culier, on  voit  maintenant  que  ce  mobile  ne  pouvait 
y  être  le  même  que  dans  l'enseignement  habituel  des 
Collèges. 

Fontaine  nous  a  dit  tout  à  l'heure,  avec  son  expres- 
sion naïve,  comment  M.  de  Saci  et  ces  Messieurs  comp- 
taient sur  un  autre  mobile  plus  puissant  et  plus  efficace  : 
«  Si  l'on  remarque  quelque  bien  dans  les  enfants,  ce 
n'est  pas  eux  qu'il  faut  louer;  il  faut  louer  Dieu,  et, 
gardant  le  silence ,  lui  en  rendre  des  actions  de  grâces 
dans  le  fond  du  cœur.»  L'émulation  pour  ces  Messieurs 
était  là  :  V action  de  grâces,  c'est-à-dire  la  louange  secrète 
au  sein  de  Dieu, 

M.  de  Saint-Cyran  n'avait  pas  d'autre  maxime;  «  il 
réduisoit  ordinairement  ce  qu'il  falloit  faire  auprès  des 
enfants  à  trois  choses  :  parler  peu ,  beaucoup  tolérer, 
et  prier  encore  davantage.  »  La  prière  était  donc  pour 
eux  cet  auxiliaire  puissant,  tout  intérieur,  toujours 
agissant,  sur  lequel  ils  comptaient  pour  vivifier 
l'œuvre,  comme  d'autres  comptent  près  des  enfants 
sur  l'aiguillon  extérieur  de  la  louange.  —  On  peut  au- 
jourd'hui juger  ces  Messieurs  bien  simples  d'avoir  cru 
ainsi  trouver  dans  la  prière  un  équivalent,  et  mieux 
qu'un  équivalent  du  ressort  humain.  Je  demanderai 

1.  J'ai  marqué  plus  haut  que  le  prix  de  la  pension  au  Clietnai  était  de 
500  livres  ;  mais  il  va  sans  dire  que  ce  n'étaient  que  les  riches  qui  payaient  ce 
prix,  et,  dans  la  liste  qu'on  a  des  enfants,  on  en  trouyerait  plusieurs  qui  de- 
Taient  être  élevés  à  des  conditions  toutes  gratuites  (par  exemple,  les  Jeunes  Des- 
seaax,  Waion,  Vitart,  probablement  Racine). 
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gevleamiit  à  ceux  qui  seraient  portés  à  juger  de  ia 
sorte,  ce  que  c  est  que  croire  en  Dieu,  si  Von  ne  cfoit 
pas  très-vivement  à  la  parière  '  ? 

Apres  cela  y  il  est  très -probable  que  si  les  Êeolfis 
avaient  subsisté  et  avaient  continué  de  s^aecroitre,  on 
n'aurait  pas  su  constamment  les  garantir  de  toole 
influence  d'émulation  littéraire  et  de  tout  sentiment 
d'amour-propre.  Du  Fossé  parlant  de  ce  premier  teiOfis 
où  Ton  était  à  Paris  daAS  le  cul-de-sac  Saint-DominiqEe  : 
((  Comme  notre  classe ,  dit-il ,  ëtoit  composée  de  oem 
qui  étoieot  les  plus  avancés  dans  les  Études,  nous  fu- 
sions des  défis  d'émulation  les  uns  contre  les  autres. 
Cétoit  M.  Des  Champs,  gentiUiomn>e  du  pays  de  Canx, 
qui  exceUoit  particulièrement  en  ce  genre  de  combat* 
ayant  l'esprit  vif  et  piquant,  et  une  poésie  très-fine  ^.  » 
Si  les  Ëcoles  étaient  restées  à  Paris ,  dans  une  seule 
maison,  en  vue  des  Collèges  de  TUniversitë  et  de  cebii 
des  Jésuites,  l'eaprit  d'émulation  aurait  probaUenient 
gagné;  il  aurait  pénétré  à  travers  les  murailles.  La 
dispersion  et  la  vie  de  campagne  ralentirent  le  nmur 
vement. 

Aujourd'hui  nous  sommes  bien  loin  ée  là.  L'ému* 
lation  règne  partout;  elle  est  devenue  la  maxime  pu» 
Uîque,  avouée  :  c(  Ayez  de  Tambition,  Messieurs»  il  en 
faut,  et  nous  en  avons  tous  ;  »  ainsi  s'expriment  baute^ 
ment  devant  nos  Ëcoles  les  chefs  les  ^us  illustres  ', 

1.  Et  potfr  ceux  mêmes  qui  ne  croiraient  qu'aux  hommes,  qn'on  s*imaglae 
ee  que  devait  être  la  puiiaaBoe  d'iMxent  et  la  verlu  persuasive  4'«n  maître  q«i 
s'adressait  à  un  enfant,  en  se  relevant  de  prier  pour  lui  devant  Dieu! 

2.  Ce  M.  Des  Champs,  frère  de  M.  Des  Champs  des  Laode«,  l'un  de  ■«  seli- 
Mree,  devint  vn  efOcier  de  nérUe  qui  servit  sous  Tureini  avec  étstiadion»  flt 
qal  a  Itisaé  une  Relation  estimée  des  dernières  campagoeede'ee  grand  eapMalt. 
mm  y  reviendrons  pins  loi*. 

8<  Je  reproduis  des  paroles  qui  ont  été  réeliomeat  ptoDOMécs. 
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donnant  à  la  fois  le  précepte  et  l'exemple,  «  Trahimur 
omnes  laudis  studio^  disait  Cicéron,  et  optimus  quisque 
maxime  gloria  ducitur.  »  Les  paroles  se  ressemblent  : 
est-ce  à  dire  que  nous  soyons  revenus  en  effet  à  ce 
même  noble  culte  des  Anciens?  —  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  société  moderne^  en  conviant  tous  indistinctement 
à  l'éducation  la  plus  recherchée,  et  en  provoquant  dans 
le  cœur  de  chacun  ce  cri  irrésistible  :  Pourquoi  pas  moi? 
a  complètement  retourné  la  question,  au  rebours  de 
ce  qu'avait  voulu  un  Cbvlatianisme  austère;  et  le  monde 
moral,  sorti  de  l'antique  orbite,  roule  sans  contre- 
poids vers  un  avenir  inconnu. 

Puisse-t-il,  dans  cette  marche  nouvelle,  retrouver 
quelque  chose  de  ce  qu'il  était  une  fois  au  malin  de  sa 
plus  jeune  antiquité,  quelque  chose  (et  je  ne  Tespère 
pas)  de  cet  âge  héroïque  où  l'ambition  du  moins  était 
celle  des  grands  cœurs,  et  où  l'idée  de  la  gloire  n'était 
point  séparable  de  celle  de  la  vertu  1 

De  cette  émulatiou-l9>  je  l'avoue,  soit  de  la  grande, 
sait  de  \à  petite,  nou»  ne  retrouvons  rien,  absolumeot 
rien  d^s  les  Ëcoles  de  Port- Royal  ;  malgré  leur  célé- 
brité» elles  n'ont  pa^  eu  de  bj^illant,.  et  elles  n'o^t 
fleuri  qu'à  leur  manière  et  selon  leur  esprit,  c'est*4* 
dijre  à  l'ombre.  Racine  lui-^mjême  n'a  si  fort  briUé 
qu'en  y  étant  infidèle.  Leur  étincelle  était  ailleurs,  et 
c'était  une  étincelle  sans  la  flamme  qui  frappe  les  yeux. 
Nous  animons  pourtant  à  admirej:  cette  inspiration  d'un 
genre  si  à  part ,  si  sobre  et  si  pi ofonde,  lorsque  nous 
l'étudierons  de  près  dans  l'âme  du  pajrfait  élève  de 
Port-Uoyal ,  —  de  M.  de  Tillemont. 


II 


Suite  des  Écoles.  —  Physionomie  morale.  —  Des  Unes  classiques  de  Port- 
Royal;  liste  des  principaux.  —  Caractère  littéraire  de  renseignement.  — 
Idée  d'un  Cours  d'études.  —  Le  latin  et  le  grec.  —  Rôle  exact  de  ces 
Messieurs.  —  Quelques  critiques  après  l'éloge.  —  Le  Père  Labbe.  —  Le 
Père  Yavassor.  —  Côté  faible  et  défauts. 


J'ai  cherché  à  bien  définir  ce  qu'avaient  été  les  Pe- 
tites Écoles,  plutôt  encore  qu'à  montrer  ce  qu'elles 
seraient  devenues.  11  existe  d'Arnauld  un  Règlement 
des  Études  dans  les  Lettres  humaines  '  qui  peut  indiquer 
en  quel  sens  plus  littéraire  il  y  aurait  eu  développement 
naturel,  si  le  temps  ne  leur  avait  pas  été  refusé.  Mais  je 
ne  pense  point,  comme  les  Éditeurs  des  Œuvres  d'Âr- 
uauld,  que  ce  Mémoire  ait  été  composé  pour  les  Petites 
Écoles;  il  dut  Tétre  plus  tard,  et  à  la  demande  de  quel« 
que  professeur  de  TUniversité,  qui  aura  eu  recours  aux 
lumières  du  savant  docteur.  Â  Port-Royal  les  choses 
restèrent  toujours  plus  restreintes;  on  eut  des  pré- 
cepteurs plus  encore  que  des  professeurs.  Les  classes 

1.  Au  tome  XLl*  deèOEuvres  d'Aroaald»  1780. 
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se  réduisirent  à  cinq  ou  six  enfants  à  la  campagne,  sous 
un  maître  honnête  homme.  Si  l^inconvénient  était  dans 
le  trop  peu  d'émulation,  on  échappait  du  moins  à  toute 
routine,  à  tout  pédantisme.  La  crasse  et  la  morgue  des 
régents  n'en  approchaient  pas.  Un  grand  respect  pour 
l'enfance  donnait  le  ton,  non  pas  seulement  le  respect 
comme  l'entend  JuTénal  {maœima  debetur  puero  rêve- 
rentia)  et  comme  l'entendent  les  sages,  mais  un  respect 
singulier  et  pénétré,  qui  Ta  jusqu'à  honorer  dans  l'en- 
fant Vinnocence  et  le  Saint-Esprit  qui  y  habite.  La  fami- 
liarité elle-même  des  enfants  entre  eux  était  honnête 
et  décente  ;  on  les  aTait  tellement  accoutumés  à  se  pré- 
venir d^honneur  les  uns  les  autres,  qu'ils  ne  se  tutoyaient 
jamais  '.  C'étaient  déjà  de  petits  Messieurs^  non  pas  dans 
le  sens  mondain  et  impertinent,  mais  dans  celui  que 
nous  saTons ,  et  qui  n'était  autre  que  le  respect  des 
âmes. 

Quant  à  ce  qui  tient  plus  particulièrement  à  la  culture 
des  esprits,  l'enseignement  de  Port-Royal  a  obtenu  une 
célébrité  consacrée  par  le  temps,  et  qui  est  restée  comme 
proTerbiale  :  il  nous  en  faut  parler  en  toute  précision. 

«  On  ne  les  négllgeolt  pas  cependant  (dit  le  modeste  M.  deBeaupoJs) 
pour  ce  qui  regarde  les  belles-lettres,  et  l'on  en  prenoit  certainement  tout 
le  solo  possible.  Ce  fut  pour  faciliter  aux  petits  rintelllgence  des  auteurs 
latins  les  plus  purs,  et  pour  leur  apprendre  à  bien  traduire  en  notre  langue 
(ce  qui  n'ëtoit  pas  alors  en  usage),  qu'on  donna  au  public  le  Phèdr$^  les 
ircii  Comédies  de  Térenee,  celle  de  Plante  {les  Captifs)^  le  quatrième  et 
le  sixième  llyre  de  V Enéide  de  Virgile,  et  qu'on  traduisit  même  une  bonne 
partie  des  petites  Lettres  de  Cicéron,  et  les  Égloçues,  Il  ne  faut  pas  aussi 
oublier  qu'on  fit  les  deux  Méthodes  (en  françols)  grecque  et  latine,  qui 

1.  Je  sais  une  maison  dirigée  par  des  mystiques,  où  le  premier  acte  du  Su- 
périeur et  des  maîtres  est  de  tutoyer  les  enraots  qui  entrent,  même  déjà  grands. 
C'est  une  offeoBe  à  la  dignité  de  l'homme  et  du  Clirétien  dans  Teofant.  Ces 
mystiques  qui  veutcnt  avoir  prise  sur  les  âmes,  ravent  ce  qu'ils  font. 
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furtftt  fti  Mcn  tt^tê  et  teftt  eMiaéti,  eMnmt  êhuM  l'^lpif i  tuOwltmi 
Delectus. 

«  La  nouvelle  Héthoàe,  bien  plus  aisée  et  plus  capable  d'instralre les  enfants, 
et  kl  manièM  4e  Us  ftitroAUffe  )li§pe  AMs  lé  fôitd  d(B  la  Grèce  pÊf  dm  féûtm 
^i  n'étoient  alors  nuUenMBt  eonauesy  donna  de  la  JalouBJe^  ot  cpwuÊm^ 
k  alarmer  des  gens  qui  avoient  usurpé  la  domination  entière  des  beUi»> 
lettres.  Ventent  Allobropety  disoient^ils^  el  toîtent  ttgnum  noslrufh  éi 
§9Mem»  Ils Jugèfént  don4  à  profMM  do  se  remiief*..  » 

Fontaine  y  dans  la  suite  de  cette  convereatioii  arec 
M.  de  Saci,  doni  noua  avons  donné  des  extraite^  raconte 
comment  ce  fut  ce  maître  vénéré  qui,  gémiesaDt  de 
voir  chez  lei  auteure  latins  leë  plus  purs  de  diction  tatti 
d'impuretés  moralesi  se  mit  avec  une  charité  ingéniéu$e 
à  séparer  le  bien  du  mal»  et  à  purger  la  fleur  de  tout 
mélange  de  poison.  Dans  ce  triage  industrieux,  qu'on 
cesse  trop  d'apprécier  sitôt  qu'on  est  en  ftge  de  goùteiP 
pleinement  les  choses ,  mais  dont  on  ne  saurait  se  die« 
penser  à  l'égard  de  toute  enfance  innocente,  Port-Royil 
eut  l'initiative,  et  M.  de  Saci  précéda  Jouvanoy  ^  Au 
reste,  on  jugera  bien  mieux  encore  de  rensemble  des 
Éditions  et  des  Méthodes»  si  j'offre  simplement  une  liste 
esLacte  des  principaux  ouvrages  qui  se  rapportent  a  cet 
enseignement.  Je  dois  dire  que  j'en  trouve  les  éléments 
tout  rassemblés  dans  un  manuscrit  de  l'estimable  bi- 


lé  Les  AneIêttB  eai-ftiêo^M  avaient,  pout*  mettre  attx  mafiis  de  la  Jetiriesse, 
dm  éiHifMis  dioisiet  où  Ton  lliisait  des  retrsncbe mente:  t  ffatn  et  Gi^sbOI  HoeiH 
ter  nolta,  et  HOratlûm  In  qoibUBdam  nuiim  intefpreUiH,  »  dlMtl  QtHntlIM 
(Ut.  1,  chap.  B)k  -"  En  ee  (fui  est  des  Modernes,  Je  n'Ignore  pss  (et  le  fêté 
VaTassor  nous  en  (kit  ressouvenir)  qu'il  j  avait  eu,  bien  avant  Messieurs  de 
Port-Royal,  des  éditions  d'auteurs  anciens  plus  ou  moins  arpur^ét.  MIebel 
Vascosan  fit  paraître  en  1 554  un  Martiaiis  casius,  ab  omni  obscenilate  perpur^ 
çatuSf  et  d'autres  éditeurs  s'y  étaient  appliqués  depuis.  Mais  le  contenu  da 
livre  ne  répondait  pas  toujours  au  tllre,  et  d'ailleurs  ees  sortes  de  Itvvanx  ap- 
propriés an  progrès  des  tnerars  sont  à  refaire  plus  d'une  fols.  A  ^te  date  da 
ttHlen  do  XVII*  siècle,  E^rt-Royal  revint  à  l'œuvre  et  s'y  mit  avoe  suite,  avee 
religion. 
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biiographe  Adry^  leqpel,  de  concert  avec  Barbier,  avait 
préparé  une  Histoire  littéraire  des  petites  Ëcoles.  Pour 
cette  portion  toute  positive  de  n)on  sujets  j'aurai  Heu 
de  profiter  continuellement  du  secours  que  m'ont  mé- 
nagé ces  savants  modestes  ;  grâce  à  eux,  ma  tâche  est 
devenue  presque  facile.  Les  principaux  ouvrages  qui  se 
rattachent  aux  Écoles  sont  donc,  à  les  prendre  h  pen 
près  dans  Tordre  de  leur  importance  : 

1 .  La  Logique  ou  VArt  de  penser,  contenant,  outre  les  Règles  coin- 
mcmesy  plusieurs  observations  nouvelles  propres  à  former  le  jugement, 
1662  *.  —  (Auteurs,  Arnanld  pour  ridée  et  le  eorps  de  l*outfag«,  Nloole 
pour  les  préface,  discours  (au  moins  le  second  diseoura  i^oiUé  en  1684),  el 
certaines  parties  de  la  rédaction.) 

2.  Grammaire  générale  et  raisonnée,  contenant  les  fondements  de  TArt 
de  parler,  expliqués  d*une  manière  claire  et  naturelle,  les  raisons  de  ce  qui 
est  commun  à  toutes  les  langues  et  des  principales  différences  qui  s'y  ren- 
contrent, et  plusieurs  remarques  nouvelles  sur  la  Langue  rran<:ol8e, 
1660.  —  (Auteurs,  Arnauld  pour  le  fond,  et  Lancelot  pour  la  rédaction.) 

3.  Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  facilement  la  Langue  grecque, 
contenant  les  Règles  des  déclinaisons ,  des  conjugaisons ,  etc. ,  etc. , 
1666.  —  Il  en  parut  dans  cette  même  année  un  Abrégé,  —  (Autetn-, 
Lancelot.) 

4.  Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  facilement  et  en  peu  ée  temps  la 
Langue  latine,  contenant  les  Rudiments  et  les  Règles  des  genres,  des  dé- 
clinaisons, des  prétérits,  de  la  syntaxe  et  de  la  quantité,  mises  en  fran^ls 
avec  un  ordre  très-clair  et  très-abrégé.  Dédiée  au  Roi,  i 644.  ^  Il  partit  un 
ildr^^  de  cette  Méthode  latine  en  1655.  —  (Auteur,  Lancelot.) 

5.  Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  facilement  et  en  peu  de  temps  là 
Langue  italienne ,  1660.  —  (Auteur,  Lancelot.) 

6.  Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  facilement  et  en  peu  de  temps' ta 
Langue  espagnole,  1 660.  —  (Auteur,  Laneelot.) 

7.  Quatre  Traités  de  Poésies  latine,  flvnçoUe,  italienne  et  espagnols, 
1663.  —  (Auteur,  Lancelot.) 

8.  Le  Jardin  des  Racines  grecques  mises  en  vers  françols,  avec  un  Traité 
des  prépositions  et  autres  particules  indéclinables,  etc.,  etc.,  1657.  —  (Au- 
teur, Lancalot  ;  et  M.  de  Saci  pour  collaborateur- versificateur.) 


1.  l'indique  la  date  des  premières  éditions  seulement,  bien  que  plus  d*an  de 
ces  ouvrages  n'ait  attelai  son  entière  perfection  que  dans  les  éditions  suivantes. 
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9.  Nouveaux  Éléments  de  Géométrie,  contenant,  outre  un  ordre  tout 
nonvean  et  de  nouvelles  démonstrations  des  propositions  les  plus  coaimanes, 
de  nouveaux  moyens  de  faire  voir  quelles  lignes  sont  incommensurables,  de 
nouvelles  mesures  des  angles,  etc.,  etc.,  1657.  —  Ces  Éléments,  com- 
posés par  M.' Amauld,  se  lisaient  en  manuscrit  longtemps  auparavant,  et  ib 
étaient  rédigés  dès  1660. 

J'aurai  à  revenir  avec  détail  sur  quelques-uns  de  ces 
ouvrages  ;  mais^  pour  ne  pas  interrompre,  je  donnerai 
incontinent  la  suite  des  petites  éditions  et  traductions 
qui  vinrent  si  bien  en  aide  aux  Méthodes,  et  qui  en 
effectuèrent  la  pratique.  On  embrassera  ainsi  d'un  pre- 
mier coup  d'œil  toutes  les  pièces  si  bien  concordantes 
de  ce  raisonnable  enseignement,  et  on  en  déduira  déjà 
le  sens  général  et  Tintention  : 

1 .  Les  Fables  de  Phèdre,  ailhinchi  d* Auguste,  traduites  en  françois  avec 
le  latin  à  côté,  pour  servir  à  bien  entendre  la  langue  latine  et  à  bien  traduire 
en  françois,  1647. 

2.  Comédies  de  Térence,  traduites  en  françois  (savoir  VAndriennef  Us 
Adelphes  et  le  Phormion,  avec  le  latin  à  côté,  et  rendues  trè»4ionnétes  en 
y  changeant  fort  peu  de  chose,  1647.  —  Cette  traduction  de  Térence,  ainsi 
que  la  précédente  de  Phèdre,  est  due  à  M.  de  Saci,  et  ce  fut  dans  le  même 
esprit  qu'on  donna  les  suivantes  que  voici  : 

3.  Nouvelle  Traduction  des  Captifs  de  Plaute,  avec  des  notes,  1 666.  — 
Cette  traduction,  ainsi  que  celles^  au  nombre  de  sept,  dont  les  titres  suivent, 
est  de  Guyot,  l'un  des  maîtres  de  Port-Royal  >. 

4.  Lettres  morales  et  politiques  de  Ctcéron  à  son  ami  Attique,  sur  le 
parti  qu'il  devolt  prendre  entre  César  et  Pompée,  1666.  —  Un  Avis  au 
Lecteur  contient  des  vues  qui  étaient  neuves  pour  le  temps,  sur  les  traduc- 
tions françaises  et  sur  l'utilité  qu'on  en  pouvait  tirer. 

5.  Nouvelle  traduction  d'un  nouveau  Recueil  des  plus  belles  Lettres 
que  Ctcéron  écrit  à  ses  amis,  1666.  —  Un  Avis  au  Lecteur,  qui  forme  une 
préface  considérable,  traite  des  ËtudeJ  par  rapport  aux  mœurs. 

6.  Billets  queCicéron  a  écrit  (sic)  tant  à  ses  amis  communs  qu*à  Atti' 
que  son  ami  particulier,  avec  une  Méthode  en  forme  de  préface  poureon- 
duire  un  écolier  dans  les  Lettres  humaines,  1668.—  Ceit^  préface  de 

1.  Barbier,  le  premier,  a  bien  éclairci  ce  point  (A'o/ice  sur  Thomas  Guyot, 
dans  le  Magasin  encyclopédique  d'août  1813). 
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Guyot  est  pour  nous  d'un  intérêt  direct  ;  il  y  traite  en  détail  du  cours  des 
Études  et  des  innovations  qu'il  convient  d'y  apporter.  Nous  en  userons  tout 
à  l'heure.    . 

7.  Lettre  politique  de  Cicéron  à  son  frère  Quintus  touchant  le  gouver- 
nement de  l'Asie,  et  le  Songe  de  Scipion,  du  même  auteur,  avec  divers 
avis  touchant  la  Conduite  des  enfants,  en  forme  de  préface,  1670.  —  Cette 
préface  traite  surtout  des  rapports  des  précepteurs  avec  les  parents  dans 
l'éducation  domestique,  et  elle  nous  intéresse  moins  que  la  précédente. 

8.  Nouvelle  Traduction  des  Bucoliques  de  Virgile ,  avec  des  notes, 
1666. 

9.  Nouvelle  traduction  des  Géorgiques  de  Virgile  y  avec  des  notes, 
1678. 

10.  Les  Fleurs  morales  et  épigrammatiques  tant  des  anciens  que  des 
nouveaux  Auteurs;  dédié  à  Monseigneur  le  Dauphin,  1C69.  —  C'est  un 
recueil  de  sentences  morales  traduites,  avec  les  textes  en  regard. 

Ce  dernier  petit  volume  n'était  en  partie  qu'un  extt*ait 
et  une  traduction  d'un  autre  Recueil  de  ces  Messieurs, 
intitulé  : 

Epigrammatum  Delectus,  ex  omnibus  tum  veteribus  tum  recenlioribus 
Poetis  accurate  decerptus,  cum  Dissertatione  de  vera  Pulchritudine  et 
adumbrata,  1659; 

lequel  renfermait  un  Choix  des  plus  belles  et  des  plus 
sages  Épigrammes  latines  de  Martial,  Catulle ,  Au- 
sone,  etc.;  suivi  de  Sentences  morales  tirées  de  Plante, 
Térence,  Horace,  etc.;  le  tout  précédé  d'un  Traité  de 
la  vraie  et  de  la  fausse  Beauté  dans  les  Ouvrages  de  l'es- 
prit, et  particulièrement  dans  TÉpigramme.  Ce  Traité 
d'un  latin  élégant,  en  tête  du  volume,  était  de  Nicole; 
et  le  Choix  des  Épigrammes  et  Sentences  avait  été  fait 
soit  par  lui,  soit  par  Lancelot,  non  sans  les  conseils^ 
on  peut  le  croire,  de  M.  de  Saci. 

Enfin  si  l'on  ajoute  à  cette  liste  nombreuse  la  Tra- 
duction des  quatrième  et  siœtème  Livres  de  l'Enéide  de  Vir- 
gile  (1666)^  qu'on  a  généralement  attribuée  à  M.  d'An- 

11  (,  28 
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dilly;  une  autre  Traduction  des  quatre  premiers  livres 
de  V Enéide  (1666),  qu'on  a  attribuée  à  M.  de  Brienne; 
la  Traduction  des  Paradocrcs  de  Cicéron  (1666),  qu'on 
croit  être  de  M.  de  Sacî^  avec  une  préface  et  des  notes 
deCoustel;  la  Traduction  des  Lettres  de  Bongars  (1668)^ 
qu'on  a  prêtée  à  M.  de  Saci  encore,  mais  qu'on  donne 
plus  vraisemblablement  à  l'abbé  de  Brianville,  on.aara 
énuméré  la  presque  totalité  des  livres  classiques  qui 
sont  dits  de  Port-Royal.  Cette  longue  énumération  était 
nécessaire  pour  asseoir  sur  des  faits  bien  précis,  et  dé- 
sormais présents  au  lecteur,  les  idées  et  les  considéra- 
tions auxquelles  nous  avons  hâte  d'arriver. 

On  aura  pu  remarquer  que  la  plupart  de  ces  utiles 
productions  ne  parurent  imprimées  qu'après  la  disper- 
sion et  la  ruine  des  Petites  Écoles,  auxquelles  pour- 
tant elles  avaient  été  destinées.  Les  Méthodes  grecque  et 
latine,  le  Phèdre,  le  Térence,  font  à  peu  près  seuls  ex^ 
ception.  Presque  tous  les  autres  livres  ne  furent  mis  au 
jour  qu'après  la  première  persécution  de  1656,  ou  après 
rentière  destruction  de  1660.  Les  estimables  mattres 
usèrent  du  loisir  forcé  et  de  la  retraite  à  laquelle  on  les 
condamnait,  pour  recueillir  leur  expérience  et  pour  en 
communiquer  au  public  les  fruits.  Port-Royal,  au  mo- 
ment le  plus  voilé  de  son  éclipse,  continuait  par  là 
d'éclairer  et  d'enseigner.  Un  avantage  de  cette  marche 
graduelle^  c'est  que  ces  procédés  d'enseignement  ne  se 
ressentent  en  rien  d'une  théorie  précipitée;  ils  avaient 
été  auparavant  essayés  et  pratiqués  de  longue  main,  et 
ils  n'arrivaient  au  public  que  perfectionnés  par  l'u- 
sage. Nicole  enseignait  la  philosophie  au  jeune  Tille- 
mont  selon  la  méthode  et  les  principes  de  cette  Logique 
qui  ne  fut  imprimée  que  depuis.  A  Port-Royal  Tinno- 
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YDtion  dâiis  les  études  eut  un  caractère  tout  à  fait  cx- 
périmeiital,  et  le  système  se  réduisit  au  bon  sens. 

Pour  mesurer  au  plus  juste  le  degré  de  cette  innova- 
tion, il  faudrait  ti*acer  en  détail  un  tableau  parallèle  de 
ce  qu'était  renseignement ,  à  celte  date  de  1643-1660, 
au  sein  de  l'Université  et  chez  les  Jésuites  ;  mais  les  élé- 
ments d'un  tel  travail  manquent  peut-être,  ou  du  moins 
ils  n'ont  point  été  jusqu'ici  rassemblés.  Je  tâcherai  d'y 
suppléer,  chemin  faisant,  par  quelques  inductions 
tirées  des  innovations  mêmes.  Ce  qui  parait  •certain, 
c'est  que  les  Études,  à  ce  début  du  règne  de  Louis  XIV, 
étaient  fort  déchues  et  r<^clamaient  une  réforme  géné- 
rale. Après  l'interruption  causée  par  les  troubles  civils 
de  la  Ligue,  l'Université  avait  été  restaurée  sous 
Henri  IV,  et  trois  membres  du  Parlement,de  Thou,  Mole 
et  Coquerel,  avaient  été  chargés  de  lui  apporter  de  nou- 
veaux Statuts  qui  réglaient  la  forme  des  Études.  Ces 
Statuts  de  1 600  se  trouvaient  nécessairement  très-ar- 
riérés après  plus  de  quarante  ans,  et  ils  n'étaient  nulle- 
ment en  rapport  avec  l'état  de  la  société.  Les  professeurs, 
quand  ils  étaient  gens  d'esprit  (chose  moins  ordinaire  et 
moins  facile  qu'on  ne  croirait),  suppléaient  sans  doute 
individuellement  au  manque  de  direction  :  chacun  pou- 
vait avoir  sa  .rhétorique,  ses  dictées  de  philosophie  ; 
mais  les  hautes  parties  de  renseignement,  ainsi  livrées 
à  l'arbitraire  et  destituées  d'une  méthode  commune, 
n'en  avaient  pas  pour  cela  plus  de  liberté,  et  Ion  était 
arrivé,  en  fait  d'instruction  publique,  au  pire  des  résul- 
tats :  la  diversité  dans  la  routine.  Comme  d'ailleurs  la 
société  se  polissait  peu  à  peu,  et  que  la  langue  française 
tendait  à  se  fixer  depuis  Malherbe  et  Balzac,  il  en  résul- 
tait un  divorce  croissant  entre  ceux  qui  visaient  à  être 
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du  monde,  et  l'Université,  qui  vivait  toujours  sur  ses 
règlements,  à  peine  modifiés,  du  seizième  siècle.  «  Il 
n'y  a  presque  plus  que  les  docteurs  qui  sachent  bien 
le  grec  et  le  latin,  »  écrivait  un  des  meilleurs  témoins 
de  ce  temps-là  \  Des  docteurs  qui  ne  savaient  pas  le 
français,  des  gens  de  qualité  qui  ne  savaient  guère  le 
latin,  c'était  là  un  malentendu  qu'il  importait  de  faire 
cesser  au  plus  vite,  à  la  veille  du  règne  de  Louis  XIV. 
Port-Royal  s'y  appliqua  dès  les  premières  années  de  la 
Régence  ;  ces  dignes  maîtres  qui  étaient  si  retirés,  si 
voisins  du  cloître,  et  qui  pourtant  devinaient  si  bien  ea 
cela  l'esprit  de  leur  temps,  semblèrent  s'être  proposé 
un  doul)le  but  :  d'une  part,  faire  pénétrer  l'étude  chez 
les  gens  de  qualité  ;  d'autre  part,  décrasser  et  humani- 
ser les  gens  d'étude;  faire  des  uns  et  des  autres  de 
vrais  honnêtes  gens.  On  raconte  que  la  Méthode  latine^ 
dédiée  au  jeune  Roi  en  1644,  servit  en  effet  à  l'éduca- 
tion de  ce  prince,  et  que  le  bon  précepteur  an ti -jansé- 
niste, Hardouin  de  Péréfixe,  en  usa  pour  enseigner  le 
latin  à  son  auguste  élève  ^.  Je  n'oserais  affirmer  que 
Louis  XIV  en  ait  beaucoup  profité,  ni  qu'il  soit  devenu 
un  bien  grand  latiniste;  mais  toute  la  génération  qui 
était  du  même  âge  que  lui,  cette  génération  des  Racine 
et  des  Despréaux,  qui  devait  tant  honorer  le  règne,  se 
ressentit  plus  ou  moins  directement  des  Méthodes  nou- 
velles ;  et  l'on  peut  dire  sans  exagération  que  rien  ne 
contribua  plus  que  l'enseignement  de  Port-Royal  à  con- 
cilier au  sein  de  cette  grande  époque  le  solide  avec  le  poli. 

1.  Le  chevalier  de  Méré,  Œuvres  posthumes,  p.  123. 

2.  Voir  la  préface  et  le  privilège  de  l'édition  de  la  Méthode  latine  donnée  en 
16&S.  Dans  ce  privilège  du  Roi,  on  lit  au  sujet  de  )a  Méthode:  t  L'auteur 
Tajant  augmentée  de  plus  des  deux  tiers  depuis  que  nous  nous  en  servions  pour 
apprendre  les  premiers  rudiments  de  cette  langue...  » 
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Aucun  de  ces  Messieurs  de  Port-Royal  n'était  de 
l'Académie;  c'est  bien  à  eux  pourtant  que  revient 
rhonneur  d'avoir  mis  l'enseignement  en  accord  avec 
le  progrès  littéraire  qu*accomplissait  vers  le  même 
temps  l'Académie,  et  d'avoir  introduit  les  premiers  la 
régularité  et  l'élégance  du  français  dans  le  courant  des 
Études  savantes.  Dérouiller  le  pédantisme  sans  ruiner 
la  solidité,  telle  pourrait  être  leur  devise. 

L'Université  n'en  profita  point  aussi  vite  ni  aussi 
complètement  que  la  raison  l'eût  voulu.  Rien  n'est 
tenace  comme  l'esprit  de  routine  dans  lés  vieux  Corps  : 
on  croit  l'avoir  vaincu  ;  il  renaît  à  chaque  pas,  et  re- 
commence. Faut- il  l'avouer?  en  lisant  le  détail  des 
recommandations  et  des  conseils  donnés  par  nos  amis, 
en  me  pénétrant  surtout  de  l'esprit  qui  y  respire,  j'ai 
été  tout  surpris  de  voir  que,  même  de  nos  jours,  l'Uni- 
versité renouvelée  n'avait  pas  encore  accepté  quelques- 
unes  de  ces  réformes  le  plus  expressément  indiquées 
dès  lors,  sur  les  thèmes  par  exemple,  sur  les  vers  latins, 
sur  le  mode  d'explication  des  auteurij  anciens.  Aujour- 
d'hui, comme  en  1643,  il  n'est  que  trop  vrai  qu'on  est 
censé  trop  souvent  avoir  terminé  ses  classes  sans  avoir 
lu,  véritablement  lu,  les  principaux  auteurs  anciens, 
et  sans  avoir  appris  à  les  aimer,  à  les  désirer  connaître. 
Quoi  qu'il  en  soit,  vers  le  dernier  tiers  du  dix-septième 
siècle,  une  part  notable  des  réformes  demandées  par 
Port-Royal  commença  à  se  faire  jour  au  sein  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  Il  n'y  a  qu'à  lire  le  Mémoire  sur  le  Rigle- 
ment  des  Éludes  dans  les  Lettres  humaines^  par  Arnauld  '; 


1.  On  peut  comparer  ce  Règlement  avec  celui  que  donne  le  président  Rolland 
(dans  son  Plan  d'Éducation,  page  103),  comme  étant  adopté  par  i'Unifersité  à 
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c'est  Itfvérilable  préface  d»  Traitédes  É/ude^.  Pôrt-Royal 
a  péàétfé  dans  rUniversité  par  Rolliii. 

Avaotd'examTner  quelques-uns  des  principaux  livres 
énumëréstout  à  l'heure,  je  voudrais  retracer  en  abrogé 
une  idée  de  la  façon  dont  nos  amis  entendaient  une 
éducation  littéraire  classique,  par  opposition  aux  us  et 
coQtunies  d'alentour.  A  cet  effet,  je  me  réglerai  sur 
les  préfaces  développées  qui  sont  en  tète  des  petites 
traductions  de  Cicéron^  préfaces  qu'on  attribue  à  Guyot, 
mais  qui  sont  certainement  de  bon  lieu,  comme  dirait 
madame  deSévigné.  —  Et  d'abord^  pour  partir  de 
Va  b  c,k  Port-Royal,  on  trouvait  que  c'était  une  foute 
très-grande  de  commencer,  comme  on  faisait  d'ordt- 
nairey  à  montrer  à  lire  aux  enfants /?ar  le  latin^  et  non 
par  le  français.  Ce  premier  pas  indique  trop  bien  où  en 
était  alors  la  méthode  d'instruction  élémentaire.  Comme 
si  d'apprendre  à  lire  n'était  pas  en  soi  une  chose  asses 
ingrate  pour  des  enfants,  on  s'obstinait  (le  croirait-on 
bien?)  à  les  faire  épeler  sur  du  latin,  sur  une  langue 
qu'ils  ne  connaissaienl  aucunement.  Ou  y  passait  trois 
et  quatre  années.  L'esprit  pédantesque  est  ingénieux  à 
se  créer  des  difficuhés,  comme  s'il  n'y  en  avait  pas 
assez^  soit  de  la  part  des  choses,  soit  de  1»  i)art  des 
indînations  ou  aversions  naturelles.  Bien  loin  de  chfer^ 
cher  à  s'accabler  de*  ces  mille  difficultés  inutiles^  oir 
pensait  à  Port-Roynl  «  qu'il  faut  telk^ment  aider  le».- 
éeoKers  en  tout  ce  qu'on  peut,  qu'on  leur  renée  V étude:' 
méine,  s'il  est  possible,  plus  agréable  que  le  jeu  etlesdi^ 
t;erh'««6men/5^  »  Nous  rentrons,  ici  du  moins/  dan»]» 

la  date  de  1763  :  on  aura  ainai  la  meaure  du  progrès  aooampli;  mato  t<ml  le 
programma  d'Âroauld  n'était  pas  réalité. 
1.  Préface  en  télé  des  BiUeu  que  Cicéron  a  écrits,  etc.  (1668);  j*en  tirerai 
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natuie,  dans  la  voie  large  et  simple  ;  un  souffle  de  Moi> 
taigne  a  passé  par  là. 

Âinsi^  grande  innovation  !  apprendre  à  lire  aux  en- 
fants en  français,  et  dans  le  français  choisir  des  mots 
dont  ils  connussent  déjà  les  choses,  et  dont  ils  sussent 
le  sens:  c'était  le  point  de  départ  à  Port-Royal.  Mais 
j'oublie  qu'avant  de  lire  les  mots  il  faut  savoir  les 
lettres,  avoir  appris  auparavant  les  figures  et  les  carac- 
tères de  ces  mots  dans  un  Alphabet.  Ici,  à  Port-Royal, 
on  avait,  pour  montrer  T Alphabet,  une  méthode  qu'on 
tenait  de  Pascal,  et  qui,  m'assure-t-on,  est  à  peu  près 
celie  par  laquelle  on  apprend  à  lire  aujourd'hui  ;  il  a 
fallu  deux  sièdes  pour  qu'elle  prévalût.  Cette  méthode 
consiste  «  à  ne  faire  prononcer  aux  enfants  que  les 
voyelles  et  les  diphthongues  seulement,  et  non  les  con- 
sonnes, lesquelles  il  ne  leur  faut  faire  prononcer  que 
dans  les  diverses  combinaisons  qu'elles  ont  avec  les 
mènes  voyelles  oa  diphthongues,  dans  les  syllabes  et 
les  mots.  » 

Eo  effet,  t  les  consonnes  ne  sont  appelées  consonnes  que  parce  qu'elles 
n'ont  point  de  son  toutes  seules,  mais  qu*elles  doivent  être  jointes  avec  des 
Toyelles  et  sonner  avec  elles.  C'est  donc  se  contredire  soi-même  que  dé 
montrer  à  prononcer  seuls  des  caractères  qu*on  ne  peut  prononcer  que  , 

quand  ils  sont  joints  avec  d'autres  ;  car,  en  prononçant  séparément  lei  con-  ■ 

sonnes  et  les  faisant  appeler  >  aux  enfants,  on  y  joint  toujours  une  voyelle» 
savoir  e,  qui  n'est  ni  de  la  syllabe  ni  du  mot  ;  ce  qui  fait  que  le  son  des  let« 
treftCMMiée»  es*  tout  différent  des  lettres  assemblées...  Par  exemi^e  :  am 
faitappetor  à  um  cnisnt  ce  mot  bm,  leqnel  est  composé  de  trois  lettres  6; 
o,n,  qu'on  leur  fMt  proncmcer  Tune  après  l'autre.  Or  b prononcé  sent  ftiit  bé; 
oprsnoncé  seul  fait  encore o,  car  c'est  nne  royelle;  mais  n  prononcée  seul  fait 
eime.  Comment  donc  cet  enfant  comprendra-t-il  que  tons  ces  sons  qu'on  loi 

prss^ie  toutes  les  citations  suivantes.—  Féneion  {Éducation  des  Fillu,  cbap.  ▼) 
donne  les  mêmei  conseils,  et  il  a  élé  devancé  en  ceci  par  Port-Royal. 
1 .  Nous  disons  maintenant  iptkr. 
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a  fait  prononcer  séparément,  en  appelant  ces  trois  lettres  l'une  après  l'au- 
tre, ne  fassent  que  cet  unique  son,  bon?  On  lui  a  fait  prononcer  quatre 
sons  >  dont  il  a  les  oreilles  pleines,  et  on  lui  dit  ensuite  :  Asseniblei  cas 
quatre  sons,  et  faites-en  un,  savoir,  bon.  Voilà  ce  quMl  ne  peut  jamais  com- 
prendre -,  et  il  n'apprend  à  les  assembler  que  parce  que  son  maître  fait  lui- 
même  cet  assemblage^  et  lui  crie  cent  fois  aux  oreilles  cet  unique  son, 
bon*,  » 

J'ai  voulu  insister  sur  ce  premier  point,  parce  qu*il 
caractérise  le  sens  et  l'esprit  que  Port-Royal  portera 
dans  tout  renseignement.  Ces  humbles  maîtres,  qui 
partout  ailleurs  soumettaient  la  volonté  à  la  Grâce  et 
la  raison  à  la  foi,  accordèrent  à  la  raison  son  entier 
contrôle  sur  ces  branches  humaines;  et  en  grammaire, 
en  logique,  en  belles-lettres,  nous  les  trouvons  faisant 
la  chaîne  de  Ramus  à  Du  Marsais,  de  Gassendi  à  Dau- 
nou*. 

Se  rendre  compte  de  toutes  choses  et  n'admettre  que 
des  idées  parfaitement  claires  et  distinctes^  ce  fut  leur 
règle  en  éducation.  D'autres  qu'eux  ont  tiré  toutes  les 
conséquences. 

Voilà  donc  Tenfant  qui  sait  lire  dans  les  livres  fran- 

1.  Quatre  sons  en  effet:  bé,  o,  en-ne. 

3.  Préface  des  BitietM  que  Cicéron,  etc.,  etc.  «-  Voir  aussi  le  chapitre  vi, 
première  partie,  de  la  Grammaire  générale, 

3.  J*ai  cité  ailleurs  ce  qu'a  dit  Daunou  sur  cette  méthode  même  pour  ap- 
prendre à  lire  aux  enfants  {Portraiu  contemporains,  tome  III,  page  27).  U  est 
curieux  de  comparer.  —  Rien  n'est  trop  minutieux  quand  il  s'agit  d'enseigner 
Tenfance;  et  je  glisserai  encore  ici  cet  autre  petit  perfectionnement  pratique 
qui  concerne  Vécriiure.  On  doit  à  Port-Royal  Tusage  des  plumes  de  méUl 
qui  ont  fait  gagner  hien  du  temps  aux  élèves  et  leur  ont  épargné  bien  des  pe- 
tites misères.  Fontaine  écrirait  à  la  sœur  Elisabeth-Agnès  Le  Féron,  le  8  sep- 
tembre 1691  s  «  Si  Je  ne  craignois  d'être  importun,  Je  fous  demanderois  si  on 
«  taille  encore  des  plumes  de  cuivre  chez  tous,  el  en  ce  cas  Je  prierois  notre 
«  Révérende  Mère  de  m'en  donner  quelques-unes  ;  ce  seroit  une  grande  eha- 
«  rite  pour  un  petit  peuple  de  la  campagne  où  nous  sommes,  dont  on  veut  bien 
«  prendre  quelque  soin.  •  Et  dans  la  lettre  suivante  11  fait  remercier  la  Mère 
de  les  lui  avoir  envoyées.  Cet  usage  des  plumes  de  cuivre  devait  remonter  an 
emps  des  Petites  Écoles. 
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çais;  il  faut  lui  en  donner  aussitôt  qui  soient  propor- 
tionnes à  son  intelligence  :  par  exemple,  de  bonnes 
traductions  en  français  élégant  et  pur;  et  c'est  le  cas 
de  faire  lire  les  Fables  de  Phèdre  traduites ,  le  Té- 
rence  et  le  Plante  traduits^  les  petits  Billets  de  Gicéron 
en  français.  Par  ce  moyen  on  apprend  aux  enfants  à 
parler  purement  dans  leur  langue^  et  à  la  fois  on  les 
familiarise  avec  les  matières  qu'ils  auront  à  étudier  plus 
tard  dans  les  livres  latins. 

Le  moment  est  venu  d'apprendre  ce  latin^  alors  si 
terrible  et  si  hérissé.  On  apprend  les  langues  vivantes 
principalement  par  l'usage,  par  le  commerce  avec  ceux 
qui  les  parlent  bien  ;  il  faut  faire  de  même ,  autant 
qu'on  le  peut^  pour  les  langues  mortes^  et  les  apprendre 
par  la  lecture  de  ceux  qui  ont  bien  parlé  autrefois. 
Mais  comme  la  lecture  de  ces  morts  est  souvent  elle- 
même  froide  et  morte,  et  que  le  ton  de  leur  voiœest  si  bas 
et  si  difficile  à  entendre  qu'il  ne  diffère  guère  du  silence, 
ce  serait  un  avantage  incomparable  de  ressusciter  en 
quelque  sorte  les  auteurs,  et  de  leur  rendre  le  mouve- 
ment, l'action,  l'accent,  tout  ce  qui  faisait  la  vie,  afin 
quils  pussent  nous  enseigner  d'une  manière  toute  vivante 
et  naturelle.  Or,  c'est  ce  qu'on  obtient  en  traduisant 
les  ouvrages  de  vive  voiœ  devant  les  enfants.  La  traduc- 
tion, et  la  traduction  vivante,  animée  et  nuancée  à 
chaque  instant  par  le  maître,  la  traduction  par /^e  plutôt 
qu'écrite,  telle  est  la  méthode  que  Port-Royal  substi- 
tuait tout  d'abord  aux  thèmes  :  «  Car  n'est-ce  pas  un 
ordre  tout  renversé  et  tout  contraire  à  la  nature,  que 
de  vouloir  qu'on  commence  par  écrire  en  une  langue, 
laquelle  non-seulement  on  ne  sait  pas  parler,  mais 
même  qu'on  n'entend  pas?  » 


I 
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Le-  digne  mattrc  qui  me  sert  de  gaide  en  ce  momeot 
(Guyot)  ajoute  des  yues  très-ingënîeases  sur  les  avan- 
tages de  la  traduction  qui  sefait  de  vive  voix,  opposée 
à  celle  qui  se  fait  par  écrit  ;  il  appelle  la  première  ttmte 
natwelley  et  il  estime  que  c'est  le  moyen  le  plus  direct 
de  faire  pénétrer  non-seulement  dans  la  justesse  dn 
sens,  mais  dans  les  mouvements  du  coeur  qui  s'y  joi- 
gnaient; le  seul  moyen,  en  vérité,  de  faire  cesser,  au- 
tant qu'il  se  peut,  cet  inconvénient  d'ôtre  aux  prises 
avec  une  lasgue  morte. 

Dans  renseignement  publie  d'alors,  le  latin  avait  to»-' 
jour»  le  pas  :  Vabcd^  le  th^e,  la  Syntaxe,  tout  se  paiH 
sait  ea  latin  ^  Les  malheureux  enfantsr  avaient  toujourcp 
aflbîre  à  l'inintelligible  pour  se  diriger  vers  l'inconnu. 
Ici,  à  Port-Ropl,  on  commenceen  teut  par  le  français^ 
qui  sert  d'introducteur  et  de  truckeman.  Un  autre  avan- 
tage de  cette  marche  »  raisonnable,  c'était  d*affenmr 
les  enfants  dans  le  style  commun  et  famiHer  du  fraoçais, 
de  teHe  sorte  que  le  latin  qu'ils  apprendraient  ensuite 
ne  f At  pas  capable  d'altérer  et  de  corrompre  la  pureté  àtf 
leur  premier  langage.  Ceci  était  plm  important  qu'on 
ne  rimaginerait  aujourd'hui.  \\  s'agissait  à  ce  moment 
de  flx^  la  langue  française  dans  son  entière  origina- 
litéy  d'achever  de  l'afiranchir  des  formes  et  des  toin> 
nores  latines  dont  le  seizième  siècle  l'avait  comme  en*-' 
veloppée.  Aujourd'hui  que  les  origines^  s'éloignent  et 


1.  Plu»  d'un  ttnmt  homiM'dii  tein|i0  «*élWran,  maft  air  Tain,  etntreeM' 
abus.  On  peut  voir  la  lettre  de  Roland  Des  Marets  an  professeur  du  Collège  ék 
France  Pferre  Halle,  en  tète  de  la  Bfithode  latine  de  Lancelot.  On  cite  aussi  Le 
FèTfV  de  SBumtir,  le  père  de  midame  Dacier,  oommeun  grand  ènnenl  dei»Bi^ 
thode  des  Collèges;  il  a  exposé  la  sienne,  qu'on  peut  lire  au  tome  11,  2*  partie» 
page  62.  des  Mémoires  de  Sattengre.  C'étaient  là  des  protestations  considértbleiit 
mais  îndiTiduelles. 
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s'effacent;  une  saveur  de  latinité,  introduite  avec  dis^ 
crétion,  peut  rajeunir  et  jusqu'à  un  certain  point  ré- 
parer la  langue:  alors  Texcè»  de  latinisme  Taltérait  et 
Taccablait.  «  Il  est  bien  certain,  disait-on  à  Port-Royal> 
que  quand  on  n'est  pas  assez  affermi  dams*  sa  langue 
propre,  les  langues  étrangères  nous  entraînent  insen- 
siMement  à  leurs  expressions^  surtout  quand  on  ne 
connotl  les  choses  que  par  elles,  comme  il  arrive  aur 
enfants,  et  notis  font  parler  latin  avec  des  termes  fran^ 
çois,  »  L'originalité  du  siècle  de  Louis  XIV  est  d'avoir 
absolument  cessé  de  parler  latin  en  français  ;  et  dans 
cette  belle  langue,  si  nette;  si  vive,  qui  eut  cours  depuis 
1664,  on  ne  sent  plus  trace  de  complication  ni  de 
mélange.  Port-Royal  y  a,  de  toutes  ses  forces,  con- 
tribué •. 

Â  ce  même  souci  du  bien  dire  se  rapporte  la  pres- 
cription si  saine  de  nourrir  longtemps  les  enfants  (Tun 
même  style,  d'éviter  de  leur  faire  lire  d'abord  des  livres 
de  style  différent  :  en  langage  comme  en  morale,  rien 
n'est  important  comme  la  simpliché  du  premier  fonds. 

De  très-bonne  heure  il  convient,  selon  Port-Royal, 
d'exercer  les  enfants  et  de  leur  tenir  l'esprit  en  éveil*,' 
toujours  présent  à  ce  qu'ils  font;  ce  qui  devient  facile 
da  moment  qu'on  ne  les  applique  qu'à  ce  qu'ils  en* 
tendenft  et  à  ce  qui  est  à  leur  portée.  Ainsi,  après  qo^ihi 

1,  Qiiind,  de  nos  Joun,  je  yoii  laotda  Jeones  mbn»,  dans  Imr  ambitloor 
scientifique  pour  leurs  enfants,  leur  donner  des  nourrices  ou  femmes  de  cham- 
bre anglaises,  allemandes,  je  souffre  pour  notre  cher  français,  que  ces  enfknts- 
là  n*auront  jamais  bégayé  tout  d'abord  dans  sa  pureté  naïve  ;  et  je  me  dis  que 
le  temps  de  la  grande  confusion  des  langues  est  arrivé.  —  Pauvres  petits  cosmo- 
polites, de  qui  Ton  ne  dira  jamais  :  «  L'accent  dti  pays  où  1*on  est  né  demeure 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  comme  dans  le  langage.  »  (Lt  HochefducauKI.) — 
«  Alite  omnli  ne  sItTitiosussermo  nntrleibat,  »  recommandait  Qulntillen  (Hr .  I, 
chap.  i). 
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auront  lu  et  appris  par  cœur  les  pages  des  traductions, 
on  les  fera  traduire  eux-n)éraes  de  vive  voix,  à  Tim- 
proviste;  on  leur  fera  raconter  sur-le-champ  ce  qu'ils 
auront  retenu  de  leur  lecture.  On  pourra  môme  com- 
mencer à  les  faire  écrire  en  français  avant  d'écrire  en 
latin,  en  leur  donnant  à  composer  de  petits  dialogues, 
de  petites  narrations  ou  histoires,  de  petites  lettres^  et 
en  leur  laissant  choisir  les  sujets  dans  les  souvenirs  de 
leurs  lectures  ^  Quant  à  ce  qui  est  du  latin  même,  on 
ne  saurait  exempter  les  enfants  de  la  peine  d'apprendre 
à  décliner,  à  conjuguer;  mais  il  suffirait  d'abord  d'un 
Abrégé  de  Rudiment  en  français,  où  l'on  ne  mettrait 
que  l'indispensable  pour  les  exemples  ou  listes  de 
noms,  de  pronoms,  de  verbes,  adverbes,  etc.,  et  où 
Ton  ne  donnerait  que  peu  ou  point  de  règles.  Sur  ce 
chapitre  des  règles,  l'usage  de  la  traduction  de  vive 
voix  suppléera  mieux  que  tout;  et,  en  profitant  de 
chaque  rencontre,  tantôt  pour  un  exemple,  tantôt  pour 
un  autre,  on  conduira  insensiblement  les  enfants  dans 
l'arrangement  et  la  construction  du  latin,  sans  les  re- 
buter ni  les  mettre  à  la  gêne.  Guidés  ainsi  de  proche 
eu  proche,  bien  aises  de  reconnaître  dans  le  latin  qu'ils 
lisent  le  français  qu'il  ont  lu  déjà  et  qu'ils  entendent^ 
se  surprenant  peu  à  peu  à  parler  dans  l'air  et  le  tour 
des  bons  auteurs  anciens,  il  arriveront  à  l'âge  de  dix 
ou  douze  ans  ayant  déjà  beaucoup  d'acquis,  surtout 
avec  le  goût  et  la  joie  de  l'étude;  ils  arriveront  par  des 
routes  ouvertes  et  lumineuses,  —  au  lieu  qu'autrement 


!•  Charron  ne  recommande  pas  un  autre  procédé  (De  la  Sagesse,  Ht.  1U« 
di.  xiy),  et  Montaigne,  qui  est  l'original  de  Cliarron,  a  dit  :  {Estais,  Ht.  1, 
di.  xxy):  «Je  ne  veux  pas  qu'il  (te  gouverneur)  invente  et  parle  seul  :  Je  veux 
qtt*il  écoute  son  disciple  ((arler  à  son  tour.  » 
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«  lout  leur  déplaît  dans  le  pays  de  Despaxilerey  dont 
«  toutes  les  Règles  leur  sont  comme  une  noire  et  épi- 
ce  neuse  Ibrét,  où,  durant  cinq  ou  six  années,  ils  ne 
«  vont  qu'à  tâtons,  ne  sachant  quand  et  où  toutes  ces 
((  routes  égarées  finiront;  heurtant,  sepiquant  et  chopant 
u  contre  tout  ce  qu'ils  rencontrent,  sans  espérer  de 
'(  jouir  jamais  de  la  lumière  du  jour  *.  » 

Je  n'irai  pas  plus  loin  dans  cette  espèce  de  tableau 
que  j'emprunte  à  une  simple  préface.  Notre  auteur  est 
entré  dans  beaucoup  de  détails  concernant  les  auteurs 
qu'on  peut  expliquer  dans  les  différentes  classes;  mais 
c'est  l'esprit  avant  tout  et  la  marche  dès  le  début  que 
je  tenais  à  constater.  Le  reste  se  déduit  sans  peine. 
On  voit  maintenant  que  si,  dans  les  Ëcoles  de  Port- 
Royal,  on  ne  développait  pas  ce  genre  d'émulation  qui 
naît  du  désir  de  surpasser  les  autres,  ou  n'y  négligeait 
nullement  cet  attrait  naturel  qui  naît  du  fond  même 
des  choses  et  de  l'intérêt  vrai  qui  s'y  rattache. 

«  Je  n'ai  point  parlé  des  vers  latins,  dit  en  un  en- 
droit rexcellent  anonyme,  parce  qu'il  me  semble  qu'il 
suffit  d'avoir  montré  en  troisième  à  les  mesurer,  à  les 
tourner  et  à  les  rassembler;  il  faut  suivre  en  ce  point  le 
génie  des  écoliers.  »  Ce  sage  avis  se  rapporte  tout  à  fait 
à  celui  que  donne  Ârnauld  dans  son  Règlement  d'Études: 
cf  C'est  ordinairement  un  temps  perdu^  dit  le  sensé 


1.  Il  ne  faudrail  pourlant  pas  être  injuste  pour  le  Despaulcre  original  e 
primitif:  l'abbé  de  Longuerae,  critique  sévère,  en  faisait  le  plus  grand  car, 
et  disait  qu'on  ne  le  pouvait  trop  relire  pour  acquérir  le  fond  de  la  Latinité  : 
«  Non  pa9,  njoutait-il,  le  Despaulèrc  ch&lré  et  mutilé,  tel  qu'un  je  ne  pai 
qui  Ta  accommodé  pour  les  Collèges,  mais  l'in-folio  imprimé  en  1538  par 
Robert  Esticnne,  qui  n'étoit  pas  en  réputation  do  prendre  la  peine  d'imprimer 
de  sole  livres.  »  Ces  livres  voués  à  l'usage  ont  leurs  vicissitudes  comme  les 
Kmi»ires. 
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docteur^  que  de  leur  donner  des  yjgvs  à  composer  au 
logis.  De  soixante  et  dix  ou  quatre-vingts  écoliers,  il 
y  en  peut  avoir  deux  ou  trois  de  qui  on  arrache  quel- 
que chose  :  le  reste  se  morfond ,  ou  se  tourmente  pour 
ne  rien  faire  qui  vaille.  »  Mais  Arnauld  conseille  de 
proposer  à  tous  de  composer  sur-le-champ  uae  petite 
pièce  de  vers  dont  on  leur  doiuie  le  sujet  :  «  Liberté 
à  chacun  de  dire  comment  il  tourneroit  la  matière  de 
chaque  vers.  Il  part  une  épithète  d'un  coin  ;  il  en  vient 
une  plus  juste  d'un  autre.  Avec  la  permission  de  par- 
ler,  qu'on  demande  et  qu'on  ohtient  par  un  signe  seu- 
lementi  pour  éviter  la  confusion,  on  juge,  «a  critique , 
on  rend  raison  de  son  choix.  Ceux  qui  ont  le  moins  de 
feu  s'évertuent,  et  tou6  essayent  au  moins  de  sediatin- 
guer.  »  Ceci  rentre  dans  ces  petits  défis  dont  a  parlé 
Du  Fossé,  et  qui  Rendaient,  quoi  >qu'on  en  dise,  à  en- 
tretenir une  certaine  émulation.  Je  ne  réponds  pas i)iie 
ce  Règlement  d'Études  d'Arnauld,  composé  plus  tard 
selon  toute  vraisemblance,  ait  été  positivement  en  vi- 
gueur à  Port-Royal  ;  mais  l'esprit  est  bien  le  même  ; 
c'est  le  môme  but  poursuivi  par  les  mêmes  moyens. 
Le  but  consiste  à  régler  tellement  les  Études,  qu'il  soit 
moralement  impossible  d'en  sortir  sans  entendre  le 
latin  facilement,  et  sans  avoir  lu  la  plus  grande  partie 
des  auteurs  dits  classiques.  Les  moyens,  c'est  de  ren- 
dre la  route  agréable,  animée;  c'est,  par  l'exclusion  des 
vers  latins  dans  les  hautes  classes  \  des  thèmes  dans  les 


1.  En  reproduisant  l'opinion  d*Arnauld  et  celle  de  Port-Royal,  je  ne  tou- 
drais  pourtant  pas  avoir  Tair  de  dire  drs  vers  latins  plus  de  mal  que  je  n'en 
pense.  Pour  moi,  je  les  ai  beaucoup  aimés  ;  j'en  ai  fait  avec  un  goût  déei<|é, 
je  l'avoue,  et  j'ai  cru  par  là  pénétrer  plus  avant  dans  le  secret  de  la  muse  tn- 
Uque.  Mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  ne  faudrait  pas  imposer  à  tous,  au  mêoie 
degré,  ce  qui  est  la  vocation  et  la  cuiiosilé  seulement  de  quelques-uns. 
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petites,  et  des  leçons  qui  ne  produisent  rien  qui  vaille^  de 
se  ménager  uu  temps  où  Van  explique  sans  cesse  les 
auteurs  de  vive  voix,  où  Ton  se  rende  compte,  où  T^on 
interroge,  et  où  Fesprit  de  l'écolier,  toujours  présent, 
soit  forcé  de  s'intéresser  en  payant,  pour  ainsi  dire, 
à  chaque  instant  de  sa  personne  :  préparation,  en  effet, 
bien  propre  à  Ibrarter  des  hommes  capables  dans  les 
professions  diverses,  dans  les  Parlements  et  dans  les 
Conseils  de  TÉtat. 

Pour  le^rec,  il  en  est  très-peu  question  dans  le 
Règlement  d'Arnauld^  et  dans  les  préfaces  de  Guyot. 
Ce  dernier  faisait  remarquer  qu'on  négligeait  un  peu  trop 
cette  étvde  dans  les  Collèges^  ot  qu'osi  en  apprenait  iort 
peu  aux  enfants.  Il  n'a  pas  tenu  à  Messieurs  de  Port- 
Royal  qu'elle  ne  fût  complétemeat  restaurée.  Ce  jooble 
effort  trouva  trop  peu  id'appuis  à  l'^ntour.  L'étude  de 
la  langue  grecque,  si  déchue  dès  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle,  retomba  eocove  vers  la  Su  du 
même  siècle;  et  Rollin,  qui  savait  le  grec  mieux  qu'on  ne 
Ta  prétendu,  ne  le  savait  pourtant  déjà  plus  à  fond  ni  à 
pleine  source.  11  y  eut,  du  moins,  un  beau  moment<le 
renaissance  vers  1655;  et  Racine,  pour  sa  gloire,  pour 
l'honneur  de  notre  génie  dramatique,  en  profita. 

Selon  Laocelot,  dans  l'excellente  préface  de  sa  Mé- 
thode, il  convient  id'aiborder  le  grec  ;dtrectement,  ^et 
non  pas,  comme  on  >£ait  presque  toujours,  à  travers 
le  lalin  ;  car  la  langue  laime  a  un  tour  bien  plus  éloigné 
de  la  nôtre  que  la  grecque^  et  rien  n'arrête  plus  dans 
l'intelligence  de  celle-ci  que  de  vouloir  toujours  faire 

1.  «  M.  Amauld  avouoit  à  H.  de  TréfUle  qu'il  n'éloit  pas  fort  savant  dans 
la  langue  grecque;  qu'il  avait  autrefois «u  de  l'hébreu,  mais  que  les  affaires 
où  il  B*étoit  trouvé  engagé  le  lui  avoient  Tait  oublier.  »  {Longueruana,) 
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prendre  un  tour  à  notre  pensée  par  une  explication  latine\ 
Ce  n'est  pas,  selon  lui,  qu'il  faille  mettre  les  enfants 
au  grec  avant  qu'ils  sachent  un  peu  de  latin  ;  mais,  dès 
qu'ils  ont  quelque  teinture  de  ce  dernier,  il  est  bon 
de  les  appliquer  aussitôt  à  l'autre  langue,  qui  doit  être  le 
principal  objet  de  leurs  occupations  pendant  trois  ou  quatre 
années;  seul  et  unique  moyen  d'en  devenir  maître. 

Les  raisons  que  Lancelot  donne  à  l'appui  de  ses  pré- 
ceptes sont  des  plus  judicieuses  et  des  mieux  fondées, 
autant  qu'il  me  semble.  En  effet,  la  difficulté  de  la 
langue  grecque  consiste  particulihrement  dans  les  mots; 
car  elle  est  plus  aisée  que  la  latine  pour  la  phrase,  et, 
comme  l'a  dès  longtemps  remarqué  Henri  Estieune, 
elle  a  de  singulières  conformités,  par  son  génie,  avec 
celui  de  notre  langue.  L'important  donc,  pour  les  en- 
fants, est  d'en  bien  apprendre  les  mots,  le  génie  et  le 
tour  se  devant  expliquer  ensuite  de  lui-même.  Et  à 
quel  âge  faire  provision  de  cette  immense  richesse  et 
variété  de  formes  et  de  vocabulaire,  sinon  dès  l'en- 
fance môme,  et  durant  cet  intervalle  où  l'esprit  déjà 
éveillé  n'est  pourtant  pas  mûr  encore  pour  les  com- 
positions et  les  exercices  de  l'éloquence?  Durant  ces 
années  de  mémoire  avide  et  facile,  il  suffira  d'en- 
tretenir les  jeunes  enfants  au  latin,  qu'ils  appren- 
dront plus  tard  à  écrire  et  à  parler  ;  mais  c'est  le  mo- 
ment ou  jamais  de  les  rompre  au  grec,  qu'ils  n'ont 
besoin  que  de  bien  entendre  ;  et  on  n'y  parvient  que 

K  Quant  au  grec,  feu  mon  père,  nous  dit  Henri  Etienne,  m'y  fit  instituer 
quasi  dès  mon  enfance,  et  même  avant  que  d'apprendre  rien  de  latin, 
comme  je  conseillerai  toujours  à  mes  amis  de  faire  instituer  leurs  enfanta,  pour 
plusieurs  bonnes  et  importantes  raisons,  combien  que  la  coutume  eoit  aujour- 
d'hui autrement.  »  (Préface  du  traité  de  la  Conformité  du  langage  françoit  avec 
legrec.j 
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par  une  lecture  constante,  et  par  la  pratique  assidue 
des  divers  auteurs  graduellement  introduite.  Telle  est 
la  marche  courageuse  que  conseille  Lancelot;  c'est  la 
seule  qui  mène  au  but,  la  seule  capable  d'affranchir 
l'esprit  de  ces  gloses  interlinéaires,  de  ces  traductions 
latines  où  il  se  traîne ,  tous  expédients  qui  ne  sont 
bons  qu'à  V entretenir  dans  une  certaine  bassesse,  et  à 
l'empêcher  de  s'élever  au  véritable  sens  de  ces  Origi- 
naux incomparables.  Que  si  vous  voulez  des  traduc- 
tions, dit  Lancelot,  faites-en  de  françaises,  qui  puissent 
être  une  plus  juste  copie  des  modèles,  et  laissez  là  les 
traductions  latines;  cai*,  selon  la  remarque  du  docte 
Gesner,.(c  les  Anciens  étoieut  si  curieux  d'étudier  cette 
langue^  et  si  amateurs  de  sa  beauté  dans  sa  source^  qu'ils 
en  méprisoient  tout  à  fait  la  traduction  ',  laquelle  ne 
devint  plus  que  le  partage  des  petits  esprits  et  des  âmes 
peu  éclairées,  et  peu  capables  d'une  si  haute  entreprise.  » 
Il  ne  m'appartient  pas  ici ,  comme  bien  Ton  pense, 
d'entrer  plus  avant  dans  les  détails  de  cette  Méthode, 
ni  d'en  discuter  telle  ou  telle  application  spéciale  %  non 
plus  que  pour  la  Méthode  latine.  Le  caractère  général 
de  cet  enseignement  (seul  aspect  qui  nous  importe),  et 
tout  le  projet  de  ces  Messieurs,  achève  de  s'y  établir, 
de  s'y  dessiner  à  nos  yeux  dans  sa  juste  étendue. 
Jamais  novateurs  n'ont  été  plus  modestes,  mieux  in- 
formés des  travaux  antérieurs,  les  faisant  plus  res- 
sortir en  même  temps  qu'ils  les  mettent  en  usage. 

1.  J'éprouve  quelque  doute  à  cet  endroit.  De  quels  Anciens  veut  parler  Ges- 
ner?  On  trouverait  que,  parmi  les  anciens  Latins,  les  plus  iiluslres,  à  oommen- 
fer  par  Cicéron,  ne  dédaignèrent  pas  tant  de  traduire  les  Grecs, 

2.  Comme  fait  Gibbon,  par  exemple,  tempérant  l'éloge  et  la  critique  ayec  la 
compétence  d'un  érudit  et  le  bon  sens  d'un  Ci^prit  libre  {Extraiu  raitonnés  de 
mes  Lecturet;  Toir  ce  qu'il  y  dit  sur  la  Grammaire  grecque  de  Port-Royal}. 

m.  29 
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Clénard,  Badé,  Ramus,  Henri  Estienne  et  bien  d'autres 
pour  le  grec;  TËspagnoI  Sanctius,  Scioppius  et  Vossius 
pour  la  voie  latine,  sont  leurs  maîtres  et  leurs  autori- 
tés, qu'ils  n'ont  d'autre  prétention  que  de  combiner, 
de  concilier  et  de  répandre  : 

«  Si  j'avcU  plus  de  part  que  je  n'ai  dans  cet  ouvrage,  dit  Lancelot  dans 
la  préface  de  sa  Méthode  latine,  je  n'aurois  garde  d*en  porter  ce  Jagement, 
4b  peur  de  passer  avec  raison  pour  une  personne  vaine  et  préBomptoeose  ; 
mais,  comme  je  ne  donne  en  ceci  au  public  que  ma  peine  et  mon  tra- 
vail, et  non  pas  aucune  production  de  mon  esprit,  je  blesserois  sans  doute 
la  répntation  et  le  mérite  de  ces  trois  auteurs  célèbres  (Sanctios,  Scioppius 
et  Vossius),  si  je  ne  croyois  qu'un  extrait  fidèle  et  exact  de  lenratentiments 
ne  dût  être  utile  et  avantageux  à  tous  les  amateurs  des  belles-lettres  :  car 
je  n'y  avance  rien  de  moi-même,  et  ne  dis  rien  qui  ne  soit  appuyé  sur  ce 
qu'ils  ont  dit,  encore  que  }e  ne  les  cite  pas  toujours...  » 

C'est  la  première  fois  peut-être  qu'un  auteur  de  gram- 
maire s'ei^prime  de  la  sorte  et  si  en  honnête  homme; 
car  il  est  à  remarquer  que  moins  on  met  de  son  esprit 
dans  une  œuvre,  plus  on  y  tient  d'ordinaire;  et  rien 
n'égale,  on  le  sait,  l'âpreté  des  querelles  de  grammai- 
riens et  d'éditeurs. 

U  ne  faudrait  pourtant  pas  prendre  cette  modestie 
trop  au  pied  de  la  lettre,  et  ne  voir  dans  les  Méthodes 
de  Messieurs  de  Port-Koyal  qu'une  compilation  bien 
faite  ;  ce  serait  méconnaître  le  mode  d'une  combinai- 
son aussi  judicieuse.  Les  premiers^  chez  nous,  ils  ont 
introduit  dans  ces  matières  sèches  l'ordre  naturd  et 
élémentaire;  ils  les  ont  mises  à  la  portée  de  tous  dans 
un  français  régulier  et  simple  ;  ils  ont  fait  pénétrer  la 
lumière  commune  dans  la  poudre  des  classes.  Aussi 
éloignés  de  la  basse  routine  que  de  la  science  ardue, 
exemptft  de  toute  emphase,  ils  ont  rappelé  sans  cesse 
qu'on  ne  puise  la  connaissance  d'une  langue  qu'à 
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sa  source,  dans  les  auteurs  mêmes,  et  non  daas  des 
cahiers  et  autres  receltes  scolaires*.  Au  rebours  des 
charlatans,  ils  mettraient  volontiers  eu  épigra^^  à 
leurs  Grammaires  :  Aliud  est  grammalicej  aliud  laiine 
loqui,  lis  répètent  avec  Ramus  :  Peu  de  préceptes  et 
beaucoup  d'usage. 

Port-Royal ,  dans  sa  manière  d'enseigner  les  belles- 
lettres,  se  porte  comme  par  le  milieu  (toujours  le  fnedia 
qu(Bdan%  ratio)  entre  TUniversité  encore  gothique  et  les 
Jésuites  déjà  brillantes.  Port-Royal  a  sécularisé  à  un 
i^rtaiu  degré  réducatiou  et  Ta  faite  française,  en  la 
laissant  très-solide  et  très-chrétieuoe.  François  I^^,  par 
son  Ordonnance  qui  prescrivait  Tusage  du  français 
dans  les  Actes  publics,  par  la  fondation  du  Collège  de 
Fiance  opposé  à  TUiiiversité^  par  tout  l'ensemble  de 
«es  vues,  avait  donné  en  son  temps  un  mouveuient 
moderne^  lequel ,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  avait  besoin  d'être  renouvelé.  Richelieu  certes 
s'y  employa  avec  grandeur.  Port-Royal,  de  son  côté, 
sans  affiche,  sans  ambition ,  reprit  pour  sa  part  celte 
œuvre  de  François  l^*"  et  de  Ramus,  et,  à  la  veille  de  la 
majorité  de  Louk  XIV,  prépara  des  hommes  à  cette 
langue  française  tout  à  l'heure  souveraine.  De  même 
qu'ils  ont  plus  que  personne  travaillé  à  tuer  le  ca* 
tmitfsme  en  morale  et. la  scolastique  eu  théologie ,  ces 


1.  «  On  met  entre  les  maina  de»  enTuolfi,  dit  Lancelot,  det  livres  de  phrases, 
les  accoutumant  à  fe  servir  des  plus  élégantes,  c'est-à-dire,  de  celles  qui  pa- 
roissent  les  plus  recherchées  et  les  moins  communes.  C'est  pourquoi  ils  se  gar- 
daront  I4efi,  pour  dire  aimera  de  mettre  anare;  mais  ils  mettront  amore  pro- 
Mêqm,  bentvoUntia  citmpiecti;  au  Ueu  quA  aouveiki  le  mot  simple  a  bien  plus 
de  gràœ  et  plus  de  foroe  ^t  ka  périp^asea.  »  •—  L'Université,  même  depuis 
ifooLanfis,  n'éuit  pas  ettaani  purgea  de  eea  sMMivaisea  «outumes,  et  Laucalol  a 
l'air  de  faire  la  criti^aa  (k  oe  ^uaiMaUqiiait  dans  noire  enfance  le  profeateur 
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Messieurs;  par  leurs  Méthodes ^  ont  décrié  dans  l'édu- 
cation le  pédantisme. 

J'ai  dit  assez  les  éloges  :  il  y  a  pourtant  à  faire  la 
part  des  critiques.  11  en  parut  alors,  et  de  très- vives. 
Le  Père  Labbe,  notamment,  s'attaqua  à  ce  qu'il  appe- 
lait la  Secte  des  Hellénistes  de  Port-Royal.  C'est  autour 
du  Jardin  des  Racines  grecques  que  se  livra  le  plus  fort 
du  combat. 

Ce  Jardin  des  Racines  grecques,  il  faut  en  convenir, 
ne  répond  pas  de  tout  point  à  Tidée  que  nous  avons 
donnée  de  la  saine  manière  de  Port-Royal  :  ou  a  peine 
à  y  reconnaître  cette  raison  tempérée  d'agrément  et 
de  lumière.  Avec  ses  vers  gnomiques,  mnémoniques, 
bons  tout  au  plus  à  accrocher  des  lambeaux  de  sens, 
ce  livre  ingrat  nous  paratt  aujourd'hui  aussi  hétéro- 
clite que  pouvait  l'être  alors  le  Despautère.  C'est  le  cas 
de  répéter  ce  que  Jean-Jacques  disait  des  petites  règles 
rimées  en  quatrain  ou  sixain^  qu'il  essayait  d'appren- 
dre dans  la  Méthode  latine  :  «  Ces  vers  ostrogoths  me 
faisaient  mal  au  cœur,  et  ne  pouvaient  entrer  dans 
mon  oreille.  »  Tout  est  relatif  cependant  ;  et  si  Ton  se 
reporte  à  l'époque  où  le  livre  des  Racines  fut  composé, 
on  comprendra  qu'en  suppléant  de  la  sorte  au  Dic- 
tionnaire grec-français  qui  n'existait  pas,  ces  Messieurs 
procurèrent  encore  un  grand  soulagement  aux  jeunes 
intelligences.  Des  personnes  habiles  me  font  remar- 
quer de  véritables  fautes  dans  cette  liste  des  racines  ^ 

I .  Je  livre  la  note  suivante  à  la  méditation  des  gens  da  métier.  —  Il  est 
reconnu  par  les  grammairiens  philosophes  que  toute  racine  a  dû  être,  dau  le 
principe,  monosyllabe;  qu*un  dissyllabe  est  déjà  dérivé;  à  plus  forte  raison 
quand  c'est  un  mot  de  trois  et  quatre  syllabes.  Or  Lancelot  s*esi  si  peu  inquiété 
de  ce  principe,  qu'il  donne  sans  hésitation  comme  racines  des  trisyllaliet  à 
chaque  stance,  et  mfime  des  quadrisyllabes  :  ainsi  xpip.sTiC«v.  Son  livre  repow 


LIVRE  QUATRIÈME.  453 

Ce  ne  sont  pas  ces  fautes  que  le  Père  Labbe  y  releva. 
Il  avait  autrefois  publié  lui-même  un  petit  livre  de 


dooc  sur  ooe  idée  fausse,  ou  du  moins  vague.  ~  Une  racine  doit  être  d'une 
gréeité  incontestable:  car  si  l'on  ne  prend  pour  point  de  départ  un  fait  réel 
bien  eon^taté,  on  court  risque  de  se  Jeler  dans  l'arbitraire,  et  de  créer  une 
langue  imaginaire  à  côié  du  la  langue  véritable.  Or,  c'e«t  un  soin  que  Lancelot 
a  très-souvent  négligé,  et  il  donne  en  plus  d'un  cas  pour  racines  certains  mots 
qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  l'usage.  Ainsi  : 

AXio),  pour  rouler,  se  met. 

A>iw  n'a  jamais  été  usité  nulle  part:  c'est  âXîCo  qui  paraît  avoir  été  employé. 
Ainsi  : 

4>eve0,  irE(pvei),  tue  et  saccage. 
Ocv«*  et  irt^cD  gont  des  inventions  des  grammairiens,  pour  rendre  raison  de 
quelques  formes  de  ^cviûcd.  Ainsi  : 

AuLo;,  un  ou  quelqu'un  désigne. 
Ce  n'est  pas  là  une  racine,  mais  une  terminaison  qu'on  a  prise  pour  telle  (ur.<^a- 
u.o(,  GÙ^a{x,c'ç).  —  Le  sens  d'une  racine  devrait  être  précisé  avec  rigueur,  car 
c'est  ce  sens  primitir  qui  donne  la  vie  à  toute  la  lignée.  Or  Lancelot  hasarde 
les  sens  les  plus  équivoques,  et  quelquefois  même  les  plus  inapplicables.  Ainsi  : 

rpâci),  manger,  être  sculpuur. 
On  trouve  quelques  temps  de  ^oâco  dans  le  sens  de  manger;  mais  être  êculp" 
teur  !  Sur  quoi  Lancelot  a-t-ii  pu  fonder  celte  signiflcation?  —  Une  racine  de- 
Trait  être  traduite  de  manière  à  donner  le  sens  fondamental  du  mot,  celui  qui 
subsiste  dans  tous  les  dérivés,  et  qui  marque  en  plein  la  physionomie  de  la 
famille.  Or  Lancelot  prend  souvent  des  sens  partiels,  accessoires  et  de  ricochet. 
Ainsi  : 

AXuco,  s*abal,  se  chagrine. 
Ce  n'est  là  qu'un  étroit  côté  d'un  verbe  à  milhi  faces,  lequel  signifie  :  errer  au 
hasard  et  sans  but,  agité  par  un  sentiment  qui  met  hors  de  soi,  la  crainte,  la 
colère,  l'amour,  etc.  H  fallait  donc  traduire  :  erre  au  hasard  et  sans  but.  — 
Deux  racines  ne  peuvent  jamais  être  données  comme  ayant  un  sens  identique, 
car  elles  formeraient  double  emploi,  et  elles  ne  sont  racines  qu'à  la  condition 
d'être  la  souche  de  deux  familles  différentes.  Or  Lancelot  nouâ  dit  indifférem- 
ment : 

À{x,vôç,  est  un  agneau  bêlant. 

Ap;,  apvoç,  un  agneau  bêlant. 
Mais  on,  voit  dans  Eustalhe  que  ces  deux  mots  avaient  en  effet  des  nuances  dif- 
férentes, et  qu'on  distinguait  dans  l'animal  quatre  âges,  âpiiv,  spoç,  àpvti9;, 
et  Xttiro'pwpt.ary  {qui  ne  marque  plus).  Lancelot  n'y  a  pas  regardé  de  si  près.  — 
Enfin,  sur  un  autre  article  important  qui  ne  concerne  plus  les  racines,  mais  la 
langue  en  général,  on  peut  remarquer  que  Lancelot  et  Port-Royal  adoptèrent 
la  prononciation  du  grec  selon  Érasme  et  les  Occidentaux,  prononciation  artifl- 
fJelle,  ou  du  moins -qui  ne  rend  que  le  son  brutal  et  grossier  du  mot:  on  la 
substituait  sans  raison  à  cette  autre  prononciation  vivante,  à  celle  des  Grecs  du 
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Racines  grecques,  en  1C48.  11  se  [/refendit  pillé  par 
Port-Royal  :  il  cria  du  même  coup  au  vokur  et  à  rhé^ 
rétique.  Selon  lui,  la  nouvelle  Secte  des  Hellénistes*, 
se  ratlacliaot  à  Guillaume  Budë  et  à  Lazare  de  Baïf  (è 
peu  près  comme  les  Jansénistes  se  rattachaient  à  Baïus), 
avait  comploté  expressément  de  ruiner  les  langues  la- 
tine et  française,  de  ne  promouvoir  la  langue  grecque 
qu'au  préjudice  de  la  latine;  etc^tte  damnable  Secte, 
qui  s'appelait  Légion  comme  le  Démon ,  semblait  vou- 
loir, en  infectant  de  grec  les  jeunes  esprits,  empêcher 
le  commerce  que  nos  Français  avaient  eu  avec  Rome  de- 
puis pris  de  douze  cents  ans.  Ainsi,  là  encore,  peu  s'en 
fallait  que  nos  Hellénistes  ne  méritassent  les  foudres 
du  Saint-Siège.  C'était  le  prendre  bien  au  grave,  parce 
que  ces  Messieurs  avaient  jugé  à  propos  de  tirer  direc- 
tement du  grec  quelques  étymologîes  qu'ils  auraient 
pu  déduire  aussi  bien  du  latin.  —  Mais  quoi?  s'écriait 
le  Père  Labbe ,  s'en  aller  remonter  au  grec,  quand 
on  peut  s'adresser  en  première  ligue  au  latin!  Mais 
c'est  comme  si,  en  généalogie,  on  remontait  du  fils 
au  grand-père ,  en  sautant  par-dessus  le  père  ;  c'est 
comme  si,  en  plaidant,  on  en  appelait  au  juge  médiat 


quiniième  siècle,  laquelle  avait  pour  elle  la  tradilion,  et  fardait  eertaineniMit 
des  restes  directs  de  la  prononciation  réelle.  Ce  dernier  point  est  aujourd'hui 
hors  de  doute,  et  peut  se  prouver  jui>qu'à  Tévidence  par  une  foule  de  jeux  de 
mots  tirés  des  meilleurs  auteurs  anciens,  et  qui  ne  s'expliquent  que  moyen- 
nant cette  manii^re  de  prononcer.  Porl-Roval,  en  se  rangeant  ici  du  côté  des 
Bâtants  de  cabinet  plutôt  que  du  côté  de  la  tradilion,  était  infidèle  à  sa  propre 
méthode,  qui  consistait  à  ressaii^ir,  partout  où  on  le  pouvait,  la  source  même  et 
la  vie.  —  (Je  suis  redevable  de  cette  note  à  la  docte  amilié  de  M.  J.-P.  Roe- 
Bignol.) 

1.  Let  Éiymohgiet  de  plusieurt  mots  françoiSy  contre  les  abus  de  la  Secte  dn 
HelUnistes  du  Port-Royal,  par  le  Révérend  Père  Philippe  Labbe,  1661.  —  Le 
Père  Labbe  inventait  le  mol  Helléniste  et  le  prenait  en  mauvaise  part,  en  y  impli- 
quant une  idée  d*abuB.  Le  mot  a  prévalu  depuis,  mais  dans  le  sens  simple. 
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sam  recourir  à  la  juridiction  prochaine  ;  c'est  comme 
si,  en  jouant  à  la  paumcj  on  ne  touchait  la  balle  que 
du  second  bond,  et  non  du  premier.  Et  le  bonhomme 
s'amasait  ainsi  à  enjoliver  Temportement  par  le  mau- 
vais goût.  Ce  n'était  pas  là  un  adversaire  fort  daivge» 
gereui,  et  Lahcelot,  dans  sa  seconde  édition  des  Aa- 
cines  (1664),  le  tança  d'importance  :  «  L'auteur  du 
Recueil ,  disait-il  spirituellement  et  en  se  raillant  de 
ce  style  étrange,  prétend  n'avoir  pris  les  mots  dont  ce 
Père  veut  parler,  ni  au  second  bond  ni  au  premier, 
mais  à  la^voUe,  puisqu'il  les  a  fait  remonter  tout  d'un 
coup  à  leur  première  et  véritable  origine.  »  —  Et 
quant  au  reproche  de  plagiat ,  si  imprudemment  sou- 
levé, il  n'eut,  pour  remettre  le  Père  Labbe  à  la  liaison, 
qu'à  rappeler  à  sa  Révérence  certains  petits  affronts 
qu'elle  avait  déjà  essuyés  de  la  part  de  M.  Sanson,  l'ha- 
bile géographe  du  Roi,  et  de  MM.  de  Sainte -Marthe, 
historiographes  de  France,  que  le  Père  Labbe  s'était  vu 
publiquement  convaincu  d'avoir  copiés  et  contrefaits*. 

1.  lia  été  accusé  d'êire  un  peu  pbrau,  dit  Vigneul-Marville  (Oonavenlire 
d'Argonne),  qui  était  d'ailleura  son  ami  particulier,  et  qui  parle  de  lui  comme 
d*aii  fort  bon  homme  :  «  Ce  n'étoit  pas  p  ir  nécessité  que  le  Père  Labbe  délrous- 
BoU  les  tavaois,  mais  par  amusement  ;  à  peu  près  comme  saint  Augustin  étaot 
écolier  dérobuit  les  poires  de  ses  voisins,  seulement  pour  se  donner  le  plaisir 
de  dérober  chez  autrui  ce  qu'il  n'auroit  pas  voulu  ramasser  dans  sa  maison.  » 
\j%  Père  Labbe  mettait  ain^i  en  circulation  le  bien  des  riches,  el  il  était  utile 
en  ce  sens-là  à  la  Ri^publique  des  Lettres.  Il  paraît  de  plus  qu'il  avait  Thumeur 
pim  pétulante  qu'opiniâtre,  el  qu'il  était  sans  rancune.  «  Je  lui  ai  ouï  dire, 
scoute  le  même  témoin,  qu'avant  le  règne  de  Messieurs  de  Port-Royal  lei  théo- 
logiens ne  savoicnt  pas  étudier,  et  perdoient  le  temps  à  se  forger  des  espèces 
Tagues  et  inutiles  sur  des  rien?,  au  Heu  de  remonter  hardiment  aux  anciennes 
sources  et  d'y  puiser  une  solide  doctrine.  Cet  aveu  dans  un  homme  de  sa  robe 
msiorpriL...  ■  Allons!  Laneelot  ataii  i«uché  Ju«te  dm  s  sa  riposte;  ce  Père 
Lttbbe  avait  plus  de  mauvais  goût  rt  d'excès  de  ràétorique  que  de  méchanceté. 
—  C'est  aussi  au  Père  Labbe  qu'il  est  fait  seni>iblemeot  allusion  dans  le  pr^ 
mi«r  Discours  de  la  Logique  de  Port-Royal,  où  l'on  dMine  la  déûnition  de  la 
pédanterie  :  «  Relever  des  choses  basses  et  petites,  faire  une  raine  montrt  d« 
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Uu  adversaire  moins  commode  était  le  Père  Vavis- 
sor,  le  môme  qui  prit  si  rudement  à  partie  le  poli/ 
mais  fragile  évéque  Godeau,  el  qui  ne  faisait  pas  grâce 
à  son  propre  confrère  Rapin,  dont  il  dénonça  sans  pi- 
tié les  légèretés  et  les  inadvertances.  Ce  Père  Vavassor 
était  un  savant  honnne,  un  de  ces  esprits  critiques  et 
rigoureux  qui  trouvent  à  mordre  ^  même  sur  de  bons 
ouvrages,  et  qui  ne  laissent  rien  passer.  Le  boR  Rollin 
eut  affaire  dans  son  temps  à  Gibert,  un  des  esprits  de 
cette  trempe.  Poëte  latin  et  orfèvre  lui-môme,  c'estrà- 
dire  auteur  d'épigrammes,  le  Père  Va vassor  s'attaqua 
au  Choix  d'Êpigrammes  (Epigrammatum  Delecius)  pu- 
blié en  1659  par  MM.  de  Port-Royal,  et  particulière- 
ment à  la  préface  latine,  qui  était  de  Nicole.  Dans  le 
Traité  latin  (De  Epiyrammate  Liber)  qu'il  publia  à  sou 
tour  en  1669,  les  cinq  derniers  chapitres  sont  consa- 
crés à  la  censure  du  petit  volume  sorti  de  l'école 
rivale.  Je  dois  dire  que  si  ce  dernier  volume  garde 
encore  après  cela  de  son  utilité  aux  mains  de  la  jeu- 
nesse, il  perd  beaucoup  en  estime  auprès  des  esprits 
faits;  l'avantage  de  l'érudition  reste  tout  entier  du 
côté  du  savant  Jésuite.  Évidemment,  le  Père  Vavassor 
était  remonté  aux  sources  de  l'Épigramme  en  toute 
connaissance  de  cause,  et  sans  aucun  des  scrupules  de 
nos  Messieurs  ;  il  goûtait  bien  autrement  qu'eux  les 
délicatesses  de  Catulle,  et  il  se  faisait  de  la  Couronne 
de  Méléagre  une  plus  juste  idée  que  ne  le  pouvaient  en 
conscience  le  moraliste  Nicole  ou  l'austère  Laucelot. 

Vk  scieDce...,  pi7/er  un  auteur  en  lui  ditant  de»  injure»,  déchirer  oulrageusemeni 
ceux  qui  ne  sont  pat  de  notre  sentiment..,  sur  féiymologie  d'un  mot,  comme  ê*U 
s'y  açissoit  de  ta  Religion  et  de  l'État.,.,  c'est  proprement  ce  qu'on  peut  appe- 
ler pédanterie.  »  La  Logique  parut  en  16C2,  et  les  injures  du  Père  Labbe 
é|aient  de  1661  ;  l'exemple  menait  à  point. 
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Ceux-ci  dirigeaient  leur  choix  en  vue  de  Teufance  :  les 
plus  curieux,  au  contraire,  trouvaient  chez  Tautre  de 
quoi  apprendre^  et  il  disait  dans  son  Traité  «  bien  des 
choses  que  peu  de  personnes  savoient,  avant  qu'il  eu 
eût  parlée  »  Port-Royal,  sur  ce  chapitre  de  TAntholo- 
gie,  eut  donc  le  dessous  :  faut-il  s*en  étonner?  tout 
occupé  des  racines  ou  des  fruits,  on  y  négligeait  un 
peu  trop  la  tleur. 

Par  exen)ple ,  le  Père  Vavassor  faisait  tout  d'abord 
remarquer  ce  qu'il  y  avait  de  singulier  et  d'impropre 
dans  le  titre  de  celte  Dissertation  sur  la  vraie  et  la  fausse 
Beauté'^,  où  Ton  prétendait  donner  les  raisons  et  poser 
les  règles  du  choix  ou  du  rejet  des  Épigrammes.  Ce 
terme  de  beauté,  et  Tidée  naturelle  qui  s'y  rattache, 
pouvaient-ils  en  effet  s'appliquer  sans  inconvenance  et 
sans  disproportion  à  un  genre  borné  de  sa  nature 
comme  TÉpigramme,  et  dont  tout  le  beau  ne  saurait 
guère  consister  qu'en  la  délicatesse  et  la  grâce?  II 
montrait  que  le  dissertateur,  d'un  goût  plus  rigide  que 
fin,  refusait  trop  aux  poètes  la  fable,  la  fiction,  exigeai 
d'eux  une  vérité  et  une  justesse  réelle  qui  ne  laisse 
plus  jour  aux  jeux  aimables.  Il  citait  des  Épigrammes 
pleines  d'agrément  pour  l'invention,  qui  avaient  été 
réprouvées  à  tort  comme  vicieuses'.  Il  en  citait  d'au- 

1.  Nouvellu  de  la  Bépublique  des  Lettres,  par  Jacques  Bernard,  juillet  1709, 
page  32. 

2.  Voici  le  titre  exact  :  Dmeriatio  de  vera  Pulchriiudine  et  adumbrata,  in 
X        qua  ex  ceriis  principiis  rejeciioms  ac  ieleciioni*  Epiyrammaium  causœ  reddun- 

lur,  —  C^Ue  Disserlalion  a  été  Iraduile  par  Brugière  de  Baranle,  ancêtre  de 
l'historien,  dans  le  Recueil  qu'il  a  donné  des  plus  belles  Epigrammes  des  Poêles 
françois...  1C98. 

3.  Ainsi  celle  de  Tullius  L^urea,  cet  affranchi  de  Gtcéron,  sur  la  source 
d'eaux  (minérales)  trouvée  dans  la  villa  de  son  maître  : 

Quo  tua,  Roman»  vindei  clarissime  liDguie,  etc. 
(Voir  i'Anihologie  latine.) 
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Ires  que  Tauteur  da  Chcrix  présentaîl  comme  prolixes 
et  bavardes  (loquacia),  et  qui  n'étaient  que  des  chefs- 
d'œoYre  de  gentillesse  et  d'enjouement  *.  Après  avoir 
venge  Martial  qu'on  tronquait,  qu'on  mutilait  à  plaisir, 

et  Catulle,  le  maître  du  genre,  sur  qui  on  osait  porter 
la  main  pour  le  corriger,  comme  un  régent  ferait  au 
thème  d'un  écolier,  le  rude  adversaire  finissait  par 
conclure  que  sans  doute  l'auteur  de  ce  Choix  informe 
et  puéril  était  un  enfant  aussi,  un  bon  écolier  qui, 
avant  la  fin  de  ses  études,  s'était  empressé  de  donner 
un  échantillon  de  son  savoir,  et  qui  avait  tiré  de  ses 
cahiers  et  de  son  calepin  tout  ce  qu'il  avait  pu  :  C4ir, 
.disait-il,  on  n'y  voit  rien  que  de  seconde  main  ;  et  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  les  Grecs  ^  on  sent  que  rien 
n'a  été  puisé  à  la  source  ni  tiré  dos  origines.  J'abrège. 
Tout  cela  était  dit  par  le  docte  Jésuite  avec  une  ru- 
desse latine  et  sans  marchander  les  termes ,  mais  non 
pas  sans  trouver  le  trait  piquant. 

-Chapelain,  qui  vaut  mieux  que  son  renom,  et  qui 
était  une  autorité  en  matière  d'érudition  poétique,  se 
montra  moins  sévère  que  le  Père  Vavassor.  Il  avait  cru 
d'abord  que  Lancelot,  avec  qui  il  entretenait  com- 
merce de  lettres,  était  l'auteur  de  la  Dissertation  et  de 
la  préface  mises  en  tôie  de  la  judicieuse  Collection,  et  il 
lui  avait  écrit  pour  le  complimenter  :  «  Mais  afin  qu'il 
ne  croie  pas  que  je  l'aie  fait  par  simple  compliment, 
écrivait-il  dès  le  lendemain  à  M.  d'Ândiily  (9  septem- 
bre 1659),  je  vous  répéterai  ici,  et  je  vous  supplie  de 
le  lui  dire  à  la  première  rencontre,  que  je  ne  vois  rien 

1.  Ainsi  celle  de  MarUa)  (livre  V,  37),  Bor  la  mort  de  la  petite  Ërolion  : 
Puelia  senibuf  duleior  mihi  cycnii,  etc. 
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de  mieux  écrit  dans  le  style  didactique  ^  rien  de  plus 
judicieux ,  de  plus  cavé\  de  plus  sensément  démêlé 
dans  la  nature  de  TËpigramme,  enfin  de  plus  instruc- 
tif non-seulement  pour  les  enfants,  mais  encore  pour 
les  maîtres...  »  Si  Chapelain  louait  trop,  le  PèreVavas- 
sor  aussi  blâmait  sans  mesure  :  ce  dernier  avait  pour- 
tant tQuché  le  point  délicat. 

J'ai  toujours  été  frappé  de  cette  inconséquence  que 
commettait  Port-Royal  en  éducation  comme  dans  le 
reste  :  là  aussi  nos  amfs  s'arrêtaient  à  mi-chemin.  Car, 
je  TOUS  le  demande,  à  quoi  bon,  ô  Lancelot,  si  bien 
apprendre  aux  enfants  le  grec,  l'espagnol,  l'italien, 
les  finesses  du  latin  ^  pour  défendre  ensuite  d'aller  au 
théâtre  entendre  Chîmènc,  pour  ne  permettre  ni  la 
Jérusalem,  ni  VAminte,  ni  Théaghne^  ni  l'Anthologie,  ni 
tout  Catulle?  Ces  défenses  et  ces  interdictions,  en  effet, 
s'étendaient  jusque  par  delà  l'enfance,  et  subsistaient 
en  partie  pour  les  hommes  faits.  Était-ce  possible? 
élmt-ce  raisonnable?  A  quoi  bon  tant  et  si  bien  in- 
struire, si  ce  n'est  pour  mettre  plus  tard  à  même 
d^employer?  Ce  grec  dont  j'ai  dévoré  les  Racines, 
pourquoi  n'en  goûterais-je  pas  le  miel  et  les  fleurs? 
L'enfant  qui  fera  Bérénice  se  le  dit  un  jour,  et  il  sauta 
à  pieds  joints  sur  la  défense.  Il  s'envola  par-dessus  la 
haie,  comme  l'abeille  ^. 

Lancelot  composait  un  petit  Traité  sur  les  Règles  de 
la  Poésie  françoise,  en  même  temps  qu'il  en  estimait 
l'exercice  plutôt  dangereux  qu'utile  à  la  jeunesse.Quand 


1.  Nous  dirions  aujourd'hui  :  creusé,  approjondi, 

2.  Je  noterai  cependant,  oomme  une  petite  inoonséquence  de  plus,  qne,  parmi 
lesliTres  de  traduction  en  usage  à  Port-Royal,  on  trouve  le  iV<*  livre  de  l'J^n^ûfe 
et  les  Êglogues,  même  la  seconde  et  la  dixième. 
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on  parlait  de  Brienne  chez  les  Jansénistes,  et  de  toutes 
les  escapades  du  bizarre  Confrère  :  «  C'étoit,  disait-on, 
un  beau  génie  et  qui  avoil  une  érudition  peu  com- 
mune; n)aîs  la  facilité  avec  laquelle  il  faisoit  des  vers 
lui  fut  tres-pernicieuse.  »  A  voir  cette  peur  du  malin 
démon,  il  semble  en  vérité  que  les  Jansénistes,  même 
quand  ils  élevaient  tlacine,  aient  déjà  eu  en  idée  Vol- 
taire. 

A  moins  de  se  faire  solitaires  et  pénitents,  il  était 
impossible  que  les  élèves  de  Port-Royal  (fussent- ils 
des  Bignons)  restassent  tout  à  fait  tels  que  les  maîtres 
l'auraient  voulu.  On  se  dérangeait  toujours  un  peu,  et 
à  proportion  du  génie  ;  mais  ce  qui  restait  du  premier 
fonds  était  excellent ,  et  vous  faisait  encore  meilleur 
que  les  autres,  —  avec  une  certaine  marque  jusque 
dans  le  divertissement. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  des  traductions  de  ces  Mes- 
sieurs ;  elles  passaient  à  leur  moment  pour  élégantes  : 
ne  nous  abusons  pas,  c'était  d'une  élégance  toute  rela- 
tive. Elles  visaient,  comme  les  traductions  d'alors, 
à  être  lues  couramment ,  et  elles  ne  craignaient  pas 
la  paraphrase.  Le  désir  de  former  les  enfants  au  beau 
style  et  aux  tours  du  monde  induisait  les  traducteurs 
à  d'étranges  libertés.  Ainsi  une  lettre  de  Cicéron  à  Sul- 
picius  commence  de  la  sorte,  dans  le  petit  Recueil  de 
Guyot  :  «  Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  le  vingt-neu- 
vième d'avril,  lorsque  j'étois  au  Cumin...  Après  Tavoir 
lue,  Madame  votre  femme  m'ayant  fait  f  honneur  de  me 
venir  voir  avec  Monsieur  votre  fils ^  ils  ont  juge  à  pro- 
popos  que  vous  prissiez  la  peine  de  venir  ici,  et  m'ont 
obligé  de  vous  en  écrire  ^..  Postquam  litteras  tuas  legi, 

U  Voir  les  notes  du  Cicéron  de  M.  J.-Victor  Le  Cltic. 
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Poslumia  tua  me  convenit,  et  Servius  noster.  His placuit  ut 
tu  in  Cumanum  venires  :  quod  eiiam  ut  ad  te  scriberem^ 
egerunt.  »  Le  traducteur  ne  faisait  en  cela  que  suivre 
les  règles  posées  par  le  Sieur  de  VEstang  dans  son 
Traité  de  la  Traduction  :  «  Comme  notre  langue,  disait 
celui-ci,  ne  souffre  pas  qu'on  parle  jamais  aux  per- 
sonnes qu'avec  civilité  et  avec  respect,  et  que  ce  respect 
paroit  en  supprimant  le  nom  propre  de  la  personne^ 
pour  lui  donner  seulement  celui  de  Monsieur  ou  de 
Madame;...  lorsque  dans  les  lettres  ou  dans  les  dialo- 
gues des  Latins  on  trouve  des  noms  propres,  il  ne  faut 
pas  douter  qu'il  n'y  ait  beaucoup  d'occasions  où  l'on 
peut  traduire,  même  avec  grâce,  ces  noms  propres  par 
le  mot  de  Monsieur ^  de  Madame,  ou  de  Mademoiselle  *.  » 
Ce  besoin  de  tout  ramener  au  beau  français  poussait 
encore  nos  traducteurs  à  travestir  les  noms  propres  de 
Trebatius  et  de  Pomponius  en  ces  singuliers  person- 
nages de  M.  de  Trébace  et  de  M.  de  Pomponne  !  Cette  der- 
nière rencontre  devait  surtout  leur  sembler  d'un  à- 
propos  charmant,  et  bien  propre  à  flatter  le  cœur  de 
M.  d'Andilly.  —  C'est  assez  indiquer  les  légers  travers 
et  les  endroits  faibles  des  estimables  maîtres  :  reve- 
nons aux  parties  toutes  saines  et  sérieuses. 


1.  De  la  Traduction t  ou  Règles  pour  apprendre  à  traduire  la  Langue  latine 
en  la  Langue  françoise,  par  le  Sieur  de  TEstang  (Gaspard  de  Tende),  IGfiO;  — 
ééd\é  à  madame  la  marquise  de  Sablé;  —  page  153. 


ni 
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Grammaire  générale.  —  Sa  nouveauté  ;  caractère  original.  —  En  quoi 
Port-Royal  te  distingue  de  TAcadëmie.  —  Quelques  objections.  —  I^ 
Logique,  —  Esprit  du  livre  ;  voie  moyenne.  —  Le  l)on  sens.  —  L*indé- 
pendance.  —  La  modestie.  —  Élévation  finale.  —  Ce  que  pourrait  être 
une  Logique  aujourd'hui . 


Avec  les  Méthodes  grecque  et  latine ,  rien  Ae  con- 
tribua tant  à  honorer  renseignement  de  Port-Royal 
que  la  Grammaire  générale  et  la  Logique,  deux  noodèles 
du  bon  sens  appliqué  a  des  sujets  où  c* était  une  nou- 
veauté de  le  voir  introduit. 

L'occasion^  la  rencontre,  plutôt  qu'un  grand  dessein 
prémédité^  fit  naître  ces  deux  ouvrages.  —  Pendant 
qu'il  travaillait  aux  Grammaires  particulières  des  di- 
verses langues,  Lancelot  s'adressait  souvent  à  M.  Ar- 
nauld  pour  lui  proposer  les  difficultés  qui  l'arrôtaient. 
Ces  questions  suggéraient  au  judicieux  docteur,  qui  ne 
s'y  était  jamais  appliqué  jusque-là,  toutes  sortes  de  ré- 
flexions sur  les  véritables  fondements  de  Varl  de  parlera- 
il  cherchait  à  se  donner  les  raisons,  à  pénétrer  les  lois 
secrètes  de  l'usage  et  de  la  coutume.  Lancelot,  frappé 
de  ce  qu'avaient  de  juste  et  de  curieux  les  réflexions 
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d'Âroauld,  obtint  de  lui  qu'il  les  lui  dictât  à  ses  heures 
perdues.  C'est  ce  qui  a  procuré  la  Grammaire  générale. 

Bon  petit  livre  qui,  à  sa  date,  était  excellent;  qui  a 
ouvert  une  route  où  plusieurs  sont  allés  plus  loin  sans 
le  faire  oublier,  et  qui  n'est  pas  inutile  encore  à  ceux 
qui  le  parcourent  aujourd'hui. 

Je  ne  dirai  pas  avec  UoUin,  amplifiant  Arnauld  outre 
mesure^  qu'on  y  reconnaît  le  profond  jugeuient  et  le 
génie  sublime  de  ce  grand  homme.  J'ai  iTîôme  osé  contes- 
ter à  Voltaire  la  justesse  de  ce  mot  sur  Ârnauld,  que 
personne  n  était  né  avec  un  esprit  plus  phiksophique. 
Arnauld,  selon  moi,  n'était  pas  né  avec  un  esprit  phi- 
losophique, au  sens  où  Tentend  Voltaire  ;  il  était  plus 
fait  par  nature  pour  éclaircir  certaines  questions  don- 
nées que  pour  éclairer  hautement  les  hommes,  comme 
tout  libre  génie  le  saura  faire  s'il  en  a  reçu  le  don.  Là 
première  marque  du  vrai  philosophe  est  de  s'affran- 
chir de  l'esprit  de  parti  :  Arnauld  était  loin  de  là.  Mais 
11  redevenait  un  esprit,  surtout  un  laletit  philosophi- 
que, et  du  premier  ordre,  du  moment  qu'on  le  prenait 
dans  un  sujet  tracé.  II  le  parcourait  en  tous  sens  jusH 
qu'à  la  limite;  il  le  divisait,  le  distribuait,  Tembrassail 
et  répuisait,  sans  y  rien  laisser  d'obscur  :  logicien , 
démonstrateur,  classificateur  par  voie  de  raison,  lo- 
lide  et  puissant  réfutaieur,  comme  l'appelle  Eossuet. 
Voilà  au  propre  le  génie  d' Arnauld. 

Tel  il  se  montre  dans  sa  Grammaire  générale^  forte 
tête,  cherchant  et  trouvant  une  raison  commune,  une 
définition  judicieuse  et  naturelle  aux  divers  éléments 
de  la  parole,  aux  diverses  parties  du  discours,  indé* 
pendamment  des  langues  particulières,  auxquelles  il 
applique  ensuite  ses  principes. 
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Arnauld  se  place  tout  d'abord  dans  cette  Grammaire 
au  point  de  vue  où  Descartes  se  plaçait  dans  sa  philo- 
sophie et  sa  physique.  Il  crée  la  grammaire,  il  la  sup- 
pose inventée  à  dessein  dans  toutes  ses  parties  par  les 
hommes,  afin  de  l'expliquer  raisonnablement*. 

Arnauld  oublie  que  la  parole  n'a  pas  été  inventée 
de  cette  sorte  par  l'homme,  qu'elle  n'a  pu  l'être  avec 
ce  dessein  tout  philosophique,  ni  de  toute  pièce;  mais 
enfin  rien  n'empôche  de  partir  de  sa  supposition  pour 
se  rendre  compte  raisonnablement  des  choses. 

Il  serait  inutile  aujourd'hui  de  venir  donner  de  cette 
Grammaire  une  analyse  qui  se  réduirait  à  un  extrait. 
Thémîseul  de  Saint-Hyacinthe  l'a  pu  faire  de  son  temps, 
quand  le  livre  avait  sa  nouveauté^.  Comme  caractère 
original,  ce  qui  nous  paraît  à  y  remarquer,  c'est  que 
81,  dans  l'enseignement  particulier  des  langues,  Port- 
Royal  se  séparait  de  l'Université  d'alors  par  la  raison 
dégagée  de  la  routine,  il  se  séparait  ici  de  l'Académie 
française  par  la  raison  encore,  et  par  une  philosophie 
qui  ne  s'en  remettait  pas  purement  et  simplement  au 
dernier  usage,  au  bel  usage,  mais  qui  entendait  s'en 
rendre  compte. 

Arnauld  n'avait  pas  été  sans  faire  pressentir  MM.  de 
l'Académie  sur  quelques  points  de  sa  Grammaire,  no- 
tamment sur  les  sujets  traités  dans  les  chapitres  VII 


I.  Ainsi  dès  le  début  :  «  Parler  est  expliquer  ses  pensées  par  des  signes  que 
lei  hommes  ont  inventés  à  ce  dessein.  —  On  a  trouvé  que  Ui  plus  comnwiet 
de  cet  iigne$  étoient  les  sons  et  les  voix...  »  —  Comparer  avec  le  beau  passage 
de  Lucrèce  (liv.  V,  1027),  où  le  poète  décrit  cet  immense  effbrt  de  rinstinrl 
iwrtout  aux  prises  avec  la  nécessité  : 

At  tariot  lin^s  sonitus  Natara  subegit 
Miltore,  et  utilitat  exprcssit  nomiaa  remm,  etc. 

3.  Voir  ses  Mémoires  littéraires  y  publiés  aussi  sous  le  titre  de  Maihananamt, 
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et  X  de  la  seconde  partie'.  La  consultation  s*était  faite 
en  1659^  pendant  qu'il  était  caché;  nnadame  de  Sablé 
avait  servi  d'intermédiaire,  et  Arnauld  n'avait  été  dé- 
signé par  elle  que  sous  le  nom  de  M.  de  Saint-Denys. 
On  voit,  par  des  lettres  trouvées  dans  les  papiers  de 
cette  dame,  qu'il  n'était  pas  en  tout  satisfait  des  solu- 
tions de  l'illustre  Compagnie.  Voici  un  billet  de  lui,  du 
3  décembre  1659,  adressé,  je  crois,  à  M.  Vallant,  mé- 
decin de  madame  de  Sablé  : 

•  Je  vous  supplie  de  remercier  Madame  la  Marquise  de  la  bonté  qu'elle  a 
de  me  ménager  si  bien  le  secret  que  je  l'ai  priée  de  garder.  Je  suis  fort  aise 
que  ces  Messieurs  (de  rAcadémIe)  soient  contents  de  M.  de  Saint-Denys  ;  et, 
pour  Yousdire  le  vrai,  quoique  j'aie  trouvé  quelque  chose  à  redire  dans  leur 
Mémoire,  j'estime  beaucoup  plus  leur  manière  d'agir  si  civile  et  si  obligeante, 
qae  s'ils  étolent  infaillibles  dans  les  jugements  qu'ils  portent  sur  notre  lan- 
gue. Je  suis  tout  à  vous.  » 

Ce  billet  se  rapporte  à  la  longue  lettre  qu'Arnauld 
écrivait  à  madame  de  Sablé  sous  le  nom  de  M.  d'Asleirif 
à  la  date  du  21  novembre  : 

«  Madame , 

«  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  obligeant  que  la  réponse  de  l'Académie; 
mais  comme  vous  auriez  sujet  de  trouver  mauvais  que  je  ne  vous  parlasse 
pas  avec  toute  sorte  de  sincérité,  je  vous  dirai  franchement  que  j'altendois 
quelque  chose  davantage  d'une  si  célèbre  Compagnie  :  car,  des  cinq  ques- 
tions qui  leur  avoient  été  proposées,  n'y  ayant  que  la  dernière  qui  regarde 
la  Grammaire  françoise  en  particulier,  et  les  quatre  premières  regardant  la 


1.  Le  chapitre  VU  traite  des  articles,  éotl  déûnis,  soit  indéûnis  ;  si  un  et  une 
n'ont  pas  un  pluriel,  contre  l'opinion  commune,  etc.  —  Le  chapitre  X  traite 
d'une  Règle  de  la  Langue  Jrançoise,  que  Vaugelas  avait  promulguée  le  premier, 
et  qui  est  qu'on  ne  doit  pas  mture  le  relatif  après  un  nom  sans  article.  Par 
exemple,  ou  dira  tout  court  :  //  a  été  traité  avec  violence;  et  on  dira  :  //  a  été- 
traité  avec  UNE  violence  QOi  a  été  tout  à  fait  inhumaine.  Mais  on  dit  pourtant 
très-bien,  cunlrairemenl  à  cette  règle  :  //  agit  en  politique  qui  sait  gouverner,., 
Arnauld  cherche  l'explication  de  ced  irrégularités,  et  les  réduit  à  une  règle  com- 
mune, à  laquelle  il  donne  une  expreésion  plus  générale  que  ne  l'avait  fait 
Vaugelag. 

m.  30 
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Grammaire  générale,  et  étant  du  nombre  de  celles  que  M.  de  La  Chambre 
avoue  ne  se  pouvoir  bien  résoudre  que  par  les  plus  hautes  méditations  de  la 
philosophie,  il  eût  été  à  désirer  qu'ils  s'y  fussent  plutôt  appliqués  qu'à  la 
dernière,  qu'ils  pouvoient  avec  plus  de  raison  remettre  à  la  Grammaire  fran* 
çoise  que  les  premières,  puisqu'on  n'a  pas  accoutumé  de  traiter  dans  les 
Grammaires  particulières  ce  qui  est  commun  à  toutes  les  langues.  Peut-être 
que  ces  Messieurs  ont  cru  que  les  demandes  qu'on  leur  faisoit  sur  la  nature 
du  verbe f  du  relatif,  de  Vinfinitify  etc.,  n'avoient  point  de  difficultés  consi- 
dérables, et  que  tant  d'habiles  gens,  comme  enlre  autres  Scaliger  le  père, 
ayant  fait  des  livres  entiers  pour  expliquer  ces  choses  selon  les  principes  de 
la  philosophie,  et  d'une  manière  plus  relevée  que  le  commun  des  grammai- 
riens, il  n'y  avoit  point  d'apparence  qu'elles  eussent  besoin  d'une  nouvelle 
explication.  Mais  vous  saurez.  Madame,  que  c'est  particulièrement  ce  que  Je 
désirois  savoir,  s'ils  éloient  dans  ce  sentiment  ?  car  Je  vous  avoue  que  J'en 
suis  fort  éloigné,  et  que  tout  ce  que  disent  les  livres  sur  ces  quatre  ques- 
tions ne  me  satisfait  en  aucune  sorte  ;  et  comme  il  m'est  venu  quelques 
pensées  sur  ce  sujet,  j'en  aurois  fait  plus  d'estime  si  elles  s'étoient  trouvées 
conformes  à  celles  de  ces  Messieurs.  Après  tout.  Madame,  ce  seroit  bien  mal 
reconnoitre  l'obligation  que  nous  leur  avons  de  l'instruction  qu'ils  nous  ont 
donnée,  que  de  nous  arrêter  à  faire  de-s  plaintes  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  jugé 
nous  en  devoir  donner  d'autres.  La  manière  dont  ils  ont  résolu  la  question 
qui  regardoit  particulièrement  la  Langue  françoise  témoigne  une  ai  exacte 
recherche  de  toutes  les  façons  de  parler  de  notre  Langue,  qu'il  n'y  a  rien  de 
parfait  et  d'achevé  qu'on  ne  doive  attendre  de  cette  Compagnie,  si  elle  donne 
au  public,  comme  on  nous  le  fait  espérer,  ses  méditations  et  ses  remarques. 
Vous  voulez  bien  néanmoins.  Madame,  que  je  vous  propose  quelques  petits 
doutes...  » 

Ce  qui  suit  dans  la  lettre  porte  uniquement  sur  les 
points  exposés  aux  chapitres  VU  et  X  de  la  seconde 
partie  de  la  Grammaire  générale.  —  Lancelot  de  son 
côté,  en  rendant  justice  à  Vaugelas,  se  plaignait  que 
ce  grammairien  eût  trouvé  si  souvent  nos  façons  de 
parler  d'autant  plus  belles^  qu'elles  sont,  dit-il,  contraires 
à  la  Grammaire  et  à  la  raison  :  «  Car  il  seroit  facile  de 
faire  voir,  ajoute  Lancelot,  que  les  exemples  les  plus 
recherchés  qu'il  rapporte  ont  leur  fondement,  et  qu'en- 
core que  l'usage  soit  le  maître  des  langues  pour  ce  qui 
est  de  l'analogie,  le  discours  n'étant  néanmoins  que 
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l'image  de  la  pensée,  il  ne  peut  pas  former  des  expres- 
sions qui  ne  soient  conformes  à  leur  original  pour  ce 
qui  est  du  sens,  et  par  conséquent  qui  ne  soient  fon- 
dées sur  la  raison,  m  C'est  là  l'endroit  notable  par  où 
Port-Royal  se  distingue  essentiellement  de  l'Académie 
et  des  autres  grammairiens  du  temps,  Vaugelas,  Mé- 
nage, Patru,  Bouhours,  tout  occupés  des  mois,  du 
détail  des  exemples,  et  ne  se  formant  aucune  philoso- 
phie du  discours. 

Port-Royal,  grâce  à  l'excellent  instrument  philoso- 
phique dont  disposait  Ârnauld,  développa  en  gram- 
maire générale  une  branche  du  Cartésianisme  que  Des- 
cartes n'avait  pas  lui-môme  poussée  :  à  savoir,  l'étude, 
l'analyse  de  la  langue  en  général ,  supposée  inventée 
par  la  seule  raison.  Cette  branche  cartésienne,  implan- 
tée et  naturalisée  à  Port-Royal,  dépassait  un  peu  l'or- 
dre habituel  d'idées  du  dix-septième  siècle,  et  devan- 
çait les  travaux  du  dix-huitième,  dans  lequel  elle  devait 
se  continuer  directement  par  Du  Marsais ,  Duclos , 
Gondillac,  et  par  le  dernier  et  le  plus  vigoureux  peut- 
être  de  ces  grammairiens  philosophes,  M.  de  Tracy. 

Nous  arriverions  à  cette  conséquence  remarquable , 
mais  rigoureuse  :  M.  de  Tracy  est  le  disciple  direct 
d'Ârnanld...  en  grammaire  générale. 

Le  savant  idéologue,  saluant  avec  respect  «  MM.  de 
Port-Royal,  dont  on  ne  peut  assez  admirer,  dit-il,  les 
rares  talents,  et  dont  la  mémoire  sera  toujours  chère 
aux  amis  de  la  raison  et  de  la  vérité^ ^  »  regrette  que, 


1 .  N'admirez-vous  pas  comme  les  mêmes  mots  expriment  des  choses  toutes 
différentes?  L*bpinion  unit  par  faire  ce  qu'elle  veut  des  choses  célèbres,  et  par 
les  modeler  à  son  usage.  Elle  trie  ce  qui  lui  convient  et  se  l'approprie,  négli- 
geant totalement  le  reste.  Ainsi,  pour  elle,  Port-Ho^al  n'est  autre  choteque  la 
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dans  leur  Grammaire  non  plus  que  dans  leur  Logique^ 
ils  ne  soient  pas  entrés  dans  plus  de  détails  sur  la  for- 
mation de  nos  idées;  il  en  résulte  que  ces  deux  ou- 
vrages, selon  lui,  ne  sont  qu'un  Recueil  d'observations 
plus  ou  moins  bonnes,  mais  sans  ensemble,  et  qu'on 
n'y  trouve  aucune  théorie  complète  où  tout  vienne 
s'enchaîner.  Un  avantage  qui  tient  à  ce  défaut  même, 
c'est  que  les  deux  ouvrages,  n'étant  pas  expressément 
liés  à  une  certaine  théorie  absolue,  subsistent  au  re- 
gard du  seul  bon  sens,  indépendamment  des  doctrines 
métaphysiques  particulières  qu'on  peut  avoir.  Les  sa- 
vants et  profonds  écrits  de  M.  de  Tracy  sur  ces  sujets, 
au  contraire,  se  trouvent  en  partie  compromis  par 
l'idéologie  exacte  et  continue  dont  il  a  prétendu  ne  se 
départir  à  aucun  moment.  Contemporain  de  M.  de 
Tracy,  un  véritable  héritier  de  la  méthode  et  de  l'es- 
prit de  MM.  de  Port-Royal,  le  respectable  M.  Silvestre 
de  Sacy  a  publié  des  Principes  de  Grammaire  générale  ^ 
mis  à  la  portée  des  enfants;  dans  ce  petit  livre  dédié  à 
son  fils  aîné,  et  qu'il  écrivait  le  soir  au  foyer,  emprun- 
tant ses  exemples  au  cercle  assemblé  de  la  famille, 
M.  de  Sacy  a  suppléé  à  cette  métaphysique  dont  il  ne 
se  piquait  point,  par  sa  vaste  connaissance  comparée 
des  faits  grammaticaux,  par  la  rectitude  du  jugement, 
la  sévérité  de  l'analyse;  tout  y  sent  un  antique  fonds 
de  science  et  de  prud'homie,  et  c'est  le  livre  qui  me 
représente  le  mieux  la  Grammaire  générale  d'Ârnauld, 
reprise  et  complétée  selon  le  progrès  des  temps. 

Une  objection  que  j'adresserais  aux  habitudes  de 
grammaire  générale  et  à  l'abus  qu'où  en  peut  faire, 

rmson  el  la  philoiophie  se  faisant  jour  dani  la  religion.  Or,  à  bien  des  égards, 
Porl-Royal  était  tout  le  contraire. 


N 
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objection  à  laquelle  Port-Royal  n'échappe  point  entière- 
ment, c'est  que  cette  façon  de  tout  traduire  en  raison, 
si  elle  sert  la  philosophie,  court  risque  de  frapper  dans 
une  langue  bon  nombre  de  locutions  promptes,  indé- 
terminées, qui,  bien  qu'elles  aient  leur  raison,  ne  l'ont 
qu'insensible  et  secrète,  et  en  tirent  plus  de  grâce. 
Vaugelas  n'avait  pas  tout  à  fait  tort  dans  son  dire.  La 
Grammaire  générale  à  la  façon  d'Arnauld,  et  bientôt  à 
la  façon  de  Condillac  et  de  M.  de  Tracy,  retranche  dans 
une  langue,  si  l'on  n'y  prend  pas  garde,  les  idiotismes^ 
cette  richesse  domestique  confuse.  Le  dix- huitième 
siècle  n'en  a  déjà  presque  plus.  Il  y  a  peu  d'idiotismes 
chez  les  écrivains  de  Port-Royal  ;  tout  est  à  la  déduc- 
tion, à  la  clarté  ;  leur  phrase  manque  essentiellement 
d'imprévu  et  de  toute  espèce  d'enjouement.  Us  ont  le 
style  clair  et  triste  *. 

Une  autre  objection  irait  plus  à  fond^  et  porterait 
sur  la  science  même.  La  Grammaire  générale  (ce  que 
ne  pouvaient  savoir  Arnauld  ni  les  autres)  était  aussi 
hasardée  en  leur  temps  que  la  Physique  de  Descartes 
sans  les  expériences.  Cette  Grammaire  générale,  utile 
toujours  comme  exercice  et  comme  habitude  de  se 


1 .  Je  n'excepterai  que  Fontaine  et  M.  Hamon,  et  un  peu  M.  d'Andilly.  — 
Un  écrivain  du  dix-huilième  siècie,  Thomas,  dans  son  trailé  de  la  Langue  poé" 
tique,  a  fait  un  sujet  d'éloge  précisément  de  ce  que  nous  critiquons  :  «  Avant 
Locke  et  Condillac,  dit-il,  les  écrivains  de  Porl-Royal  avaient  appliqué  aux 
langues  leur  philosophie  mâle  et  austère  ;  ils  eurent  toute  la  logique  que  pou- 
vaient avoir  les  bons  esprits  de  ce  temps-là  {quelle  morgue  et  quel  ton!).,,  ils 
furent  bien  supérieurs  à  ce  Vaugelas  tant  cité,  que  l'on  peut  à  peine  lire  au- 
jourd'hui... Vaugelas  était,  dans  les  langues,  ce  que  sont  dans  les  sciences  les 
physiciens  qui  n'ont  dans  la  tète  que  des  faits  isolés...;  il  n'était  que  grammai- 
rien sans  être  philosophe,  et  c'est  vouloir  être  astronome  sans  géométrie.  »  — 
Eh  bien!  c'est  justement  parce  que  l'estimable  et  solennel  écrivain,  M.  Tho- 
mas, est  si  content  du  progrès  philosophique  dans  ta  langue,  que  je  le  suis 
moins.  Lui  aussi,  il  avait  le  style  sans  fraîcheur  aucune  et  sans  gaieté. 
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rendre  compte,  ne  pouvait  être  que  provisoire  et  bien 
courte  comme  résultat.  On  ignorait  trop  de  langues, 
trop  de  familles  entières  de  langues.  On  construisait 
avec  une  simple  formule  de  pensée  ce  qui  présente  une 
quantité  de  formes  et  de  diversités  imprévues  dans  la 
nature.  Quand  on  a  vu  sourdre  du  sol  primitif  d'autres 
langues  que  le  grec  et  le  latin  ;  quand  TOrient  par  delà 
riiébreu  s'est  révélé,  et  graduellement  est  apparu 
comme  versant  de  toute  antiquité,  sur  ses  pentes, 
les  trois  ou  quatre  grands  fleuves  primordiaux  de  la 
parole  humaine;  quand  les  anciens  idiomes  celtiques  en 
leurs  fragments  brisés  se  sont  découverts,  et  qu'il  s'est 
rencontré  même  des  langues  compliquées  de  peupla- 
des barbares,  on  a  reconnu  que  c'était  à  recommencer 
sur  un  autre  plan  :  la  méthode  naturelle  des  langues  a 
pu  naître.  Les  Jacob  Grimm,  les  Guillaume  de  Hum- 
boldt'  en  ont  été  les  Jussieu.  D'un  certain  mécanisme 
général  tout  rationnel,  on  est  venu  à  la  tradition,  à  la 
génération  historique,  à  la  vraie  physiologie  du  lan- 
gage, tandis  que,  d'Ârnauld  jusqu'à  Volney,  on  avait 
trop  accordé  à  l'abstraction  pure. 

De  la  Grammaire  générale  à  la  Logique,  il  n'y  a  qu'à 
tourner  le  feuillet.  La  Logique  est  de  tous  les  livres  de 
Port-Royal  le  plus  célèbre,  celui  peut-être  qui  a  le 
moins  perdu  aujourd'hui  encore.  L'occasion  qui  y  donna 
naissance  en  indique  déjà  le  caractère.  On  parlait  de- 
vant le  jeune  duc  de  Chevreuse,  fils  du  duc  de  Luynes, 
de  l'objet  de  ses  études;  quelqu'un  des  assistants  dit  que, 
dans  sa  jeunesse^  il  avait  trouvé  un  homme  qui  l'avait 

1.  N'oabliont  encore  ni  Bopp,  ni  Eugène  Burnouf. 
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rendu  en  quinze  jours  capable  de  répondre  sur  une 
partie  de  la  Logique.  M.  Arnauld  qui  était  présent,  et 
qui  n'avait  pas  grande  estime  de  cette  science  (la  pos- 
sédant si  bien  par  nature),  repartit  en  riant  que  si 
M.  de  Chevreuse  voulait  en  prendre  la  peine,  on  se  faisait 
fort  de  lui  apprendre  en  quatre  ou  cinq  jours  tout  ce 
qu'elle  renfermait  d'utile  et  d'essentiel.  De  cette  sorte 
de  gageure  il  passa  aussitôt  à  l'effet,  et  se  mit  à  écrire 
un  abrégé  en  quelques  pages.  11  comptait  ne  mettre  à 
la  rédaction  qu'un  seul  jour  ;  mais,  les  réflexions  sur- 
venant en  plus  grand  nombre  qu'il  n'avait  cru,  le  tra- 
vail dura  de  quatre  à  cinq  jours.  Ainsi  fut  composé  le 
corps  de  cette  Logique^  à  laquelle  depuis  on  ajouta  les 
Discours  et  plusieurs  chapitres  ;  mais  le  fonds  ne  prit 
pas  plus  de  temps  à  établir.  Ce  premier  fonds,  par  une 
certaine  touche  mâle  et  grande,  sent  la  main  d' Ar- 
nauld. 

C'était  quasi  réaliser  le  mot  de  Montaigne,  qui  pré- 
tend qu'on  peut  rendre  la  logique  aussi  aisée  et 
agréable  à  l'esprit  des  enfants  qu'un  conte  de  Boc- 


caceV 


Les  principaux  Écrits  d'où  relève  cette  Logique  de 
Port-Royal,  et  qui  en  sont  en  France  les  vrais  précé- 
dents, sont  :  1°  les  ouvrages  de  Ramus,  et  particulière- 
ment sa  Dialectique  en  français,  1555  ;  2^  tout  ce  que 
dit  Montaigne  contre  Baroco  et  Baraliplon,  contre  cette 
logique  barbare  de  son  temps  ;  son  chapitre  de  l'Art  de 
conférer;  3**  Descartes,  Discours  de  la  Méthode,  et  ail- 
leurs ;  4°  il  y  faut  joindre  Pascal  pour  son  petit  écrit 
de  r Esprit  géométrique  et  pour  celui  de  ÏArt  de  per^ 

] .  Voir  précédemment  au  tome  U,  page  420. 
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suader,  où  il  appelle  Montaigne  V incomparable  auteur  de 
VAri  de  conférer;  on  sait  que  ces  petits  écrits  de  Pascal^ 
antérieurs  de  composition  à  la  Logiqve  de  Port-Royal, 
jbien  que  seulement  imprimés  depuis ,  avaient  été 
communiqués  en  manuscrit  à  ces  Messieurs,  et  ils 
reconnaissent  en  avoir  profité. 

La  Logique  de  Port-Koyal,  à  la  bien  voir,  n'est  que 
l'application  plus  usuelle  et  plus  développée  des  règles 
provisoires  que  se  pose  Descartes  dans  son  Discours  de 
la  Méthode.  Port-Royal  prend  ces  règles  de  même  dans 
le  sens  commun  incontestable  ;  mais  au  lieu  de  partir 
de  là  pour  se  bâtir  ensuite  toute  une  philosophie  sur 
un  premier  fait  intérieur,  comme  Descartes,  Port- 
Royal  en  part  simplement  pour  donner  une  suite  de 
réflexions  sur  les  diverses  opérations  de  Tesprit,  pour 
tâcher  d'en  démêler  les  erreurs  et  d'eu  régler  la  jus- 
tesse. 

Le  premier  but  de  la  Logique  de  Port-Royal  n'est 
pas  de  former  le  grammairien,  le  savant  en  aucune 
science,  le  logicien  pur,  mais  l'homme  : 

«  On  se  sert  de  la  raison  comme  d'un  instrument  pour  acquérir  les  scien- 
ces, et  on  se  devroit  servir,  au  contraire,  des  sciences  comme  d'un  instru- 
ment pour  perfectionner  sa  raison...  Les  hommes  ne  sont  pas  nés  pour 
employer  leur  temps  à  mesurer  des  lignes,  à  examiner  les  rapports  des  an- 
gles, à  considérer  les  divers  mouvements  de  la  matière.  Leur  esprit  est  trop 
grand,  leur  vie  trop  courte,  leur  temps  trop  précieux  pour  Toccuper  à  de 
si  petits  objets:  mais  ils  sont  obligés  d*étre  justes,  équitables,  judicieux  dans 
tous  leurs  discours,  dans  toutes  leurs  actions,  et  dans  toutes  les  affaires 
qu'ils  manient  ;  et  c'est  à  quoi  ils  doivent  particulièrement  s'exercer  et  se 
former.  > 

Ce  n'est  pas  une  autre  idée  que  celle  de  Montaigne 
qui  veut  former  le  genlilhommef  non  Thomme  d'aucun 
métier  ni  d'aucune  école  : 
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«  Allant  un  Jour  à  Orléans,  dit  ce  channant  causeur  qui  anime  tont.  Je 
trouvny  dans  pette  plaine,  au  deçà  de  Clery,  deux  régents  qui  venoyent 
à  Bourdeaux,  environ  à  cinquante  pas  Tun  de  l*aultre  :  plus  loin  g  derrière 
eux  je  veoyois  une  troupe,  et  un  maistre  en  teste,  qui  estoit  feu  M.  le  comte 
de  La  Rochefoucault.  Un  de  mes  gens  s'cnquit  au  premier  de  ces  rcgenls, 
qui  estoit  re  gentilhomme  qui  venoit  après  lui  :  luy  qui  n'avoit  pas  veu  ce 
train  qui  le  suyvoit,  et  qui  pensoit  qu'on  luy  parlast  de  son  compaignon, 
respondit  plaisamment:  «  II  n^estpas  gentilhomme,  c*est  un  grammairien  ; 
et  je  suis  logicien.  »  Or  nous  qui  cherchons  icy,  au  rebours,  de  former  non 
un  grammairien  ou  logicien,  mais  un  gentilhomme,  laissons  les  abuser  de 
leur  loisir  :  nous  avons  affaire  ailleurs  ^  > 

Pascal,  en  maint  endroit  de  ses  Pensées,  a  traduit  ce 
gentilhomme  en  honnête  homme. 

Jean-Jacques  à  son  tour,  au  début  de  Y  Emile,  n'a  fait 
que  reprendre  à  sa  manière  Tidée  de  Montaigne  et  de 
Port- Royal  : 

«  Dans  Tordre  naturel  les  hommes  étant  tous  égaux,  dit-il,  leur  vocation 
commune  est  Tétat  d'homme,  et  quiconque  est  bien  élevé  pour  celui-là  ne 
peut  mai  remplir  ceux  qui  s'y  rapportent.  Qu'on  destine  mon  élève  à  l'épée, 
à  l'Église,  au  barreau,  peu  m'importe.  Avant  la  vocation  des  parents,  la 
nature  rappelle  à  la  vie  humaine  :  Vivre  est  le  métier  que  je  lui  veux  ap- 
prendre. En  sortant  de  mes  mains,  il  ne  sera,  j'en  conviens,  ni  magistrat, 
ni  soldat,  ni  prêtre  :  il  sera  premièrement  homme...  » 

Dans  les  trois  cas,  nous  sommes  hors  de  la  scolas- 
tique  ;  mais  le  gentilhomme  de  Montaigne,  Vhomme  de 
VÉmile  (qui,  par  parenthèse,  est  un  gentilhomme  aussi, 
ayant  gouverneur),  TAonnéfe  homme  selon  le  dix-septième 
siècle,  toutes  ces  formes  et  variétés,  plus  ou  moins  di- 
verses du  même  type,  se  rejoignent  et  se  confondent 
dans  Port-Royal  avec  le  Chrétien. 

En  sortant  de  l'ornière,  la  Logique  de  Port-Royal  ne 
s'en  vante  pas  trop  pourtant  : 

«  On  abuse  quelquefois  beaucoup,  dit-elle,  de  ce  reproche  de  pédanterie; 
et  souvent  on  y  tombe  en  l'attribuant  aux  autres.  La  pédanterie  est  un  vice 

1.  Livre  I,  chap.  xzv> 
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d'esprit  et  non  de  profession  ;  et  il  y  a  des  pédants  de  toute  robe,  de  toutes 
conditioDS  et  de  tous  états  ^  » 

En  parlant  des  objets  qui  font  la  matière  ordinaire 
des  autres  Logiques,  celle-ci  tâche  de  ne  s'y  pas  enfer- 
mer, et  d'y  joindre  des  considérations  plus  utiles.  Elle 
est  assez  peu  portée  d'abord  à  s'exagérer  la  disposition 
judicieuse  des  hommes  et  sa  propre  utilité'.  Elle  croit 
qu'avant  de  leur  apprendre  à  former  des  raisonne- 
ments exactement  enchaînés  (ce  qu'ils  font  assez  bien 
d'ordinaire  et  d'eux-mêmes),  il  serait  plus  essentiel  de 
leur  apprendre  à  former  de  bons  jugements,  qui  sont 
la  matière  première  des  raisonnements^  et  par  où  sur- 
tout l'on  pèche. 

La  Logique  de  Port-Royal  se  compose  de  quatre  par- 
ties (sans  parler  des  deux  Discours  préliminaires); 
elle  considère  les  opérations  de  l'esprit  sous  quatre 
aspects  : 

1**  Concevoir.  —  C'est  la  simple  vue  qu'on  a  des 
choses  ou  matérielles  ou  autres,  sans  en  former  un 
jugement  exprès  :  la  terre j  le  soleil,  un  rond,  la  pensée, 
Y  être.  La  forme  par  laquelle  on  se  représente  ces  cho- 
ses s'appelle  idée.  La  première  partie  de  la  Logique  traite 
des  idées^  de  leur  nature,  de  leur  origine,  de  leurs 
objets,  etc. 

1.  La  Logique  ne  fait  ici  qu'abréger  une  pensée  de  Charron  dans  la  préface 
du  traité  de  ta  Sagesse  :  «  Peut-être  qu'aucuns  i  offenseront  de  ce  mot,  etc.  »  Il  J 
a  les  pédants  de  longue  robe  et  les  pédants  de  robe  courte. 

2.  Faisant  remarquer  que  le  sens  commun  n'est  pas  une  qualité  si  commune 
qu'on  le  dit,  elle  ajoute  :  «  Il  y  a  une  infinité  d'esprits  grossiers  et  stupides  que 
l'on  ne  peut  réformer  en  leur  donnant  l'intelligence  de  la  vérité,  mais  en  les 
retenant  dans  les  choses  qui  sont  à  leur  portée,  et  en  les  empêchant  de  juger  de 
ce  qu'ils  ne  sont  pas  capables  de  connoître.  »  On  se  flatte  au  contraire,  depuis 
quelques  années,  d'avoir  initié  tous  les  esprits  an  vrai,  c'est-à-dire  d'avoir 
changé  les  vieilles  conditions  de  la  nature  humaine.  Il  en  sort  les  fruits  que 
POQS  voyons. 
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2^  Juger.  —  C'est  Inaction  de  l'esprit  par  laquelle^ 
joignant  ensemble  diverses  idées,  il  affirme  de  Tune 
qu'elle  est  l'autre,  ou  le  nie.  Tel  est  le  jugement^  la 
proposition^  qui  suppose  les  mots  et  les  parties  du  dis- 
cours. La  Grammaire  générale  se  retrouve  ici  à  sa  vraie 
racine. 

3°  Raisonner.  —  C'est  l'action  de  l'esprit  par  laquelle 
il  forme  un  jugement  résultant  de  plusieurs  autres. 
Cette  partie,  qui  comprend  les  règles  du  raisonnement 
et  en  particulier  le  syllogisme^  était  réputée  jusqu'alors 
la  plus  importante  de  la  Logique.  Port-Royal  doute 
qu'elle  soit  aussi  utile  qu'on  se  l'imagine  ;  car  la  plu^ 
part  des  erreurs  des  hommes  viennent  bien  plus  de  ce  qu'ils 
raisonnent  sur  de  faux  principes^  que  de  ce  quils  rai» 
sonnent  mal  suivant  leurs  principes  ^  Quoi  qu'il  en  soit, 
au  moins  comme  exercice  de  l'esprit,  et  au  besoin  dans 
certaines  rencontres,  cette  portion  de  la  Logique  peut 
être  de  quelque  usage  :  «  Voilà  donc,  ajoute  Port-Royal, 
ce  qu'on  en  dit  ordinairement,  et  quelque  chose  même 
de  plus  que  ce  qu'on  en  dit...  » 

4°  Ordonner.  —  C'est  la  méthode,  l'action  de  l'esprit 
par  laquelle  il  dispose  et  gouverne  dans  un  but  soit 
d'invention,  soit  de  démonstration,  un  ensemble  de 
raisonnements,  de  jugements,  d'idées. 

La  Logique  ou  Y  Art  de  penser  est  une  suite  de  ré- 
flexions claires  et  sensées  sur  ces  quatre  modes  d'opé- 
rations de  l'esprit. 

1.  Remarque  au»i  simple  que  féconde  :  et  pourtant  Port-Royal  n'a?ait  pas 
vu  à  I*ŒUvre  tous  no?  esprits  mathémaiiquest  polytechniques^  soi-disant  positifs, 
tous  ceux  qu'on  a  spirituellement  appelés  de  bons  esprits  faux.  —  Ce  qu'il  j  a 
de  piquant,  c'est  que  le  duc  de  Chevreuse,  pour  qui  lut  faite  la  Logique,  parait 
ATOIr  été  d'a?ance  un  échantillon  de  ces  esprits-là.  (Voir  la  Correspondance  dp 
Fénelon  avec  lui.) 
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Le  caractère  dominant  de  tout  l'ouvrage  est  la  mo- 
dération du  bon  sens,  un  bon  sens  plein,  abondant  et 
distinct,  sans  système,  ce  média  quœdam  ratio  que  nous 
retrouvons  partout  dans  renseignement  de  nos  amis,  et 
qui  est  ici  comme  à  sa  source.  —  On  sent  déjà  dans 
Arnauld  Nicole  qui  tempère. 

Si  Bossuet  fait  jamais  une  Logique  (et  il  en  a  fait 
une  *),  il  est  à  croire  qu'il  saura  moins  uniment  s'a- 
planir, et  qu'il  ne  se  tiendra  pas  de  tout  point  dans 
cette  médiocrité  lumineuse. 

La  Logique  de  Port-Royal  ne  s'embarque  pas  dans 
une  série  de  raisonnements  ou  d'inductions  reposant 
sur  une  idée  première  ;  elle  est  plus  expérimentale,  et 
pourtant  rationnelle.  Elle  croit  au  Je  pense,  donc  je  suis, 
de  Descartes,  sans  pour  cela  s'engager  dans  les  dé- 
tours de  sa  métaphysique.  La  clarté  incontestable  du 
Je  pense,  donc  je  suis^  qui  suppose  la  conception  distincte 
de  penser  et  d'être,  suffit,  selon  Port-Royal,  à  prouver 
que  toutes  les  idées  ne  viennent  pas  des  sens,  qu'il  y  a 
d'autres  idées  que  celles  qui  se  rattachent  à  de  cer- 
taines images.  On  accorde  du  reste  aux  sens  leur  part, 
tout  en  maintenant  à  l'esprit  sa  faculté  propre  ^. 

Aux  mots  et  aux  signes,  de  même,  la  Logique  ac^ 
corde  leur  importance,  sans  les  identifier  avec  l'idée; 
et  à  une  objection  cauteleuse  de  Uobbes  contre  Des- 


1.  Elle  a  été  pnbliée  en  1828,  par  M.  Floqaet. 

2.  «  11  faut  avouer  que  les  idées  de  Vêire  et  de  la  pensée  De  tirent  en  aacuue 
sorte  leur  origine  des  sens,  mais  que  notre  &me  a  la  faculté  de  les  former  de 
soi-m6me,  quoiqu'il  arrive  souvent  qu'elle  est  excitée  à  le  faire  par  quelque 
chose  qui  frappe  les  sens  :  comme  un  peintre  peut  être  porté  i  faire  un  tableau 
par  l'argeat  qu'on  lui  promet,  sans  qu'on  puisse  dire  pour  cela  que  le  tableau  a 
tiré  son  origine  de  l'argent.  »  L'ingénieux  de  la  comparaison  sort  ici  et  résulte  du 
bon  sens  même  ;  c'est  le  cachet  d' Arnauld  et  de  Nicole  qnand  Us  sont  ingénieux. 
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cartes'  elle  oppose  trois  ou  quatre  raisons  de  bon  sens, 
pour  faire  voir  qu'en  des  cas  précis  on  raisonne,  à 
n'en  pas  douter,  non  point  par  de  simples  encbatne- 
noents  de  noms  unis  par  le  yerbe,  mais  par  la  consi- 
dération effective  des  idées  qu'on  a  dans  l'esprit. 

Une  plus  grande  subtilité  d'analyse,  une  originalité 
inventive,  ne  la  cherchez  pas  dans  cette  Logique^  non 
plus  que  dans  la  plupart  des  écrits  de  ces  Messieurs. 
Nous  n'avons  pas  ici  un  monument  hardi  construit  sur 
une  base  simple,  sur  une  pierre  angulaire,  haute  ou 
profonde.  Nous  sommes  en  plaine,  en  fertile  plaine. 
Les  quatre  règles  dont  Descartes  fait  provision  avant 
de  se  mettre  en  route  pour  sa  recherche,  Port-Royal 
les  accueille  et  n'en  veut  pas  d'autres,  en  avertissant 
toutefois  que  la  grande  difficulté  consiste  à  les  bien 
observer.  Les  plus  belles  règles  du  monde  ne  sup- 
pléent jamais  à  l'adresse  et  à  la  qualité  judicieuse  de 
l'esprit. 

La  Logique  de  Port-Royal  est  étendue,  elle  n'est  pas 
superficielle;  et  si  elle  n'est  pas  plus  profonde,  c'est 
que  la  profondeur  ne  s'enseigne  pas.  Quand  on  la  veut 
enseigner,  ou  ne  produit  que  le  creux  dans  un  grand 
nombre  d'esprits. 

La  pensée  pratique  ressort  à  chaque  page.  Une  vé- 
rité exprimée  dans  cette  Logique  est  toujours  sans  pré- 
judice des  autres  qui  sont  à  côté.  On  suit  préférable- 
ment  Descartes,  on  déclare  les  catégories  d'Aristote  ^rès- 
peu  utiles,  mais  on  ne  veut  pas  décrier  Aristote:  (c  Tous 
les  états  violents  ne  sont  pas  d'ordinaire  de  longue  durée, 
et  toutes  les  extrémités  sont  violentes.  »  Et  d'ailleurs,  il 

1.  La  iV«  objeolioii  de  Hobbes  sur  la  seconde  MédUatiom 
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n'y  a  point  d'auteur  dont  on  ait  emprunté  plus  de  choses 
dans  cette  Logique  que  d'Aristote,  puisque  le  corps  des 
préceptes  lui  appartient'.  »  On  proBte  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bon  chez  tous,  du  philosophe  allemand  Clau- 
berg  comme  de  Ramus.  Ce  besoin  d'équité,  cette  guerre 
à  ses  propres  préventions,  perce  dans  les  moindres  cir- 
constances. Le  Père  Petau,  en  un  endroit,  est  cité 
parmi  les  plus  habiles  gens  de  l'Église.  Â  l'égard  de  Mon- 
taigne seul,  on  sort,  en  une  page  bien  connue  ^,  des 
bornes  de  la  modération  ;  pourtant  il  est  cité  en  d'au- 
tres endroits  honorablement,  même  à  l'article  des  fatix 
miraclesy  où  l'on  donne  son  discours  comme  ingénieux. 
Les  exemples  nombreux  sont  pris  à  dessein  de  toutes 
sortes  de  sciences,  et  en  particulier  de  la  morale:  on 
n'a  pas  craint  d'en  tirer  parfois  matière  à  digression. 
Écoutons  la  raison  qu'en  donne  ce  bon  sens  libre,  à  la 
barbe  des  pédants  formalistes  et  des  suppôts  d'école, 
qui  rangeaient  avant  tout  chaque  science  suivant  l'éti- 
quette :  ((  Quand  on  a  jugé  qu'une  matière  pouvoit  être 
utile  pour  former  le  jugement,  on  a  peu  regardé  à 
quelle  science  elle  appartenoit.  L arrangement  de  nos 
diverses  connoissances  est  libre  comme  celui  des  lettres 
d'une  imprimerie;  chacun  a  droit  d'en  former  di£férents 
ordres  selon  son  besoin,  quoique,  lorsqu'on  en  forme, 
on  les  doive  ranger  de  la  manière  la  plus  naturelle.  » 


1.  Je  doute  que  ceux  qui  ont  étudié  Âristotc  en  lui-même  et  dans  son  austère 
grandeur  se  tiennent  pour  satisfaits  de  celle  estime  tiède  et  mélangée,  de  même 
que  nous  avons  vu  les  Hellénistes  exacts  ne  pouvoir  se  contenter  des  i-peu-près 
de  Lancelot.  Mais  que  vous  dirai-Je?  c'est  la  manière  de  Port-Royal,  et  Je  me 
plais  à  la  faire  ressortir  en  tout.  L'utilité,  à  cette  date  de  1662,  était  de  dimi- 
nuer Aristote,  TAristote  des  Écoles,  qui  avait  ses  idolâtres  ;  et  Port-Royal  l'a 
fait,  sans  soupçonner  peut-être  asseï  l'incomparable  type  de  TÂristote  véritable. 

2.  Voir  précédemment  tome  11,  page  400. 
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Ces  exemples  nombreux  sont  une  partie  variée  de  la 
Logique^  et  qui  la  fait  lire  avec  un  peu  moins  de  chagrin^ 
ce  qu'on  voulait  obtenir.  Ils  tiennent  en  éveil  Tintérél 
et  donnent  une  quantité  d'ouvertures  à  l'esprit  pour 
s'adresser  ensuite  à  ces  auteurs  dont  on  a  cité  quelque 
opinion.  Le  choix  de  certains  exemples  atteste  une 
noble  et^  disons  mieux,  une  chrétienne  indépendance. 
Si  Louis  XIY  y  obtient  l'indispensable  louange: 

La  Loi  divine  oblige  d'honorer  les  Rois  : 

Louis  XIV  est  Roi  : 

Donc  la  Loi  divine,  etc.,  etc.; 

c*est  le  simple  cachet  du  temps,  la  date  du  livre.  Mais 
ce  qui  vaut  plus  la  peine  d'être  remarqué  comme  dé- 
rogeant aux  habitudes  régnantes,  c'est  que  dans  ce 
livre,  composé  d'abord  pour  l'instruction  du  jeune  duc 
de  Chevreuse,  il  y  a  nombre  d'exemples  et  de  ré- 
flexions directes  propres  à  rabattre  la  vanité  des  Grands, 
et  à  leur  donner  une  juste  idée  de  leur  condition. 
Ainsi  ce  passage  sur  la  fausse  estime  qu'on  fait  d'eux, 
et  sur  la  confusion  qui  s'établit  dans  l'esprit  des  au- 
tres, et  surtout  dans  le  leur,  entre  leur  fortune  et  leur 
personne  même  : 

«  ...  Ils  ne  peuvent  souffrir  que  ces  gens  qu'ils  regardent  avec  mépris 
prétendent  avoir  autant  de  jugement  et  de  raison  qu'eux  ;  et  c'est  ce  qui  les 
rend  si  Impatients  àU  moindre  contradiction  qu'on  leur  fait^  —  Tout  cela 
▼lent  encore  de  la  même  source,  c'est-à-dire  des  fausses  idées  qu'ils  ont  de 
leur  grandeur,  de  leur  noblesse  et  de  leurs  richesses.  Au  lieu  de  les  consi- 
dérer comme  des  choses  entièrement  étrangères  à  leur  être,  qui  n'empê- 
chent pas  qu'ils  ne  soient  parfaitement  égaux  à  tout  le  reste  des  hommes 

1.  Si  le  prince  de  Condé  lut  celte  Logique,  ce  qui  est  plus  que  probable,  11 
put  se  reconnailre  dans  cet  endroit  comme  en  un  miroir.  Uu  jour  que  Boileau, 
pour  l'avoir  contredit,  le  vit  tout  courroucé  :  «  Dorénavant,  dil-il,  je  serai  de 
l'avis  de  M.  le  Prince  quai.i  il  aura  tort.  • 
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selon  rame  et  lelon  le  corps,  et  qui  n*empéchent  pas  qu*lls  n'ayent  le  Joge- 
ment  aussi  foible  et  aussi  capable  de  se  tromper  que  celai  de  tons  Jes 
autres,  ils  incorporent  en  quelque  manière  dans  leur  essence  ti>utes  ces 
qualités  de  grand,  de  noble,  de  ricbe,  de  Maître,  de  Seigneur,  de  Prince; 
ils  en  grossissent  leur  idée...  —  Ils  s'accoutument  à  se  regarder  dés  leur 
enfance  comme  une  espèce  séparée  des  autres  hommes  :  leur  imagination 
ne  les  mêle  jamais  dans  la  foule  du  genre  humain;  ils  sont  toti^jours  Comtes 
ou  Ducs  à  leurs  yeui,  et  jamais  simplement  hommes  *.  » 

Ce  n'est  certes  là  que  du  bon  sens^  et  même  du  bon 
sens  un  peu  long,  quoique  je  laie  abrégé  encore. 
Mais  songez  à  la  date,  à  la  destination  du  livre  pour 
un  jeune  Grand;  et  soyez  sûr  qu'on  ne  trouverait 
jamais  rien  de  pareil  dans  un  ouvrage  venu  des  Jé- 
suites, mais  bien  probablement  quelque  flagornerie 
en  vers  latins  sur  Texcellence  des  aïeux  :  Cara  Deum 
soboles..» 

Dans  ces  exemples  tirés  de  la  morale,  il  y  a  des  mo- 
ments où  Ton  domine  tout  d'un  coup  le  sujet,  des  ac- 
cents de  finale  élévation  vers  les  choses  éternelles  : 
ainsi  dans  le  chapitre  X  de  la  V^  partie,  où  Ton  rap- 
porte quelques  exemples  d'idées  confuses  et  obscures^  toute 
la  dernière  page  ^  me  fait  l'effet  d'être  du  Pascal  un 
peu  amorti,  étendu  et  soliditié,  pourtant  du  Pascal;  un 
chapitre  déjà  des  Essais  de  Morale  de  Nicole. 

De  ce  genre  sont  encore,  à  la  tin  de  la  3°^^  partie 
et  à  la  suite  de  l'étude  du^  syllogisme,  pour  en  relever 
la  sécheresse,  les  abondantes  et  vraiment  belles  con- 
sidérations intitulées  :  Des  mauvais  raisonnements  que 
ton  commet  dans  la  vie  civile  et  dans  les  discours  ordi^ 
naires.  Les  plus  saines  règles  de  la  critique  s'y  rencon- 


1 .  Partie  111,  chap.  xx. 

2.  Depuis  ces  mots  :  «  On  peut  découvrir  par  là...  »  jusqu'à  la  fin  du  cha- 
pitre. 
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Irent  unies  à  celles  d'une  civilité  fondée  à  la  vérité 
même  et  à  la  justice.  Ces  théologiens  qui  ont  tant  com- 
battu^ qui  passent  pour  obstinés,  qui  Tout  été  quelque- 
fois^ ne  craignent  pas,  en  garde  contre  eux-mêmes, 
de  redoubler  ces  délicates  recommandations  qu'une 
sincérité  touchante  anime  : 

c  ...  lis  se  doivent  souvenir  que  quand  il  s'agit  d'entrer  dans  Tesprit  du 
monde,  c'est  peu  de  chose  que  d'avoir  raison,  et  que  c'est  un  grand  mal  de 
n'avoir  que  raison,  et  de  n'avoir  pas  ce  qui  est  nécessaire  pour  fijire  goûter 
la  raison... 

«  Toutes  ces  manières  fières,  présomptueuses,  aigres,  opiniâtres,  empor- 
tées, viennent  toujours  de  quelque  dérèglement  d'esprit,  qui  est  souvent  plu» 
considérable  que  le  défaut  d'intelligence  et  de  lumière  que  Ton  reprend  dans 
les  autres... 

«  Cette  injustice  est  encore  plus  grande  s'il  arrive  qu'on  emploie  ces  ma- 
nières choquantes  pour  combattre  des  opinions  communes  et  reçues;  car  la 
raison  d'un  particulier  peut  bien  être  préférée  à  celle  de  plusieurs,  lori^- 
qu'elle  est  plus  vraie  ;  mais  un  particulier  ne  doit  Jamais  prétendre  que  son 
autorité  doive  prévaloir  à  celle  de  tous  les  autres. 

c  Ainsi  non-seulement  la  modestie  et  la  prudence,  mais  la  justice  même, 
obligent  de  prendre  un  air  rabaissé  quand  on  combat  des  opinions  commu- 
nes, ou  une  autorité  affermie...  » 

Cette  modestie,  cette  prudence  dans  le  ménagement 
de  la  vérité,  ce  scrupule  infini  à  la  saisir,  cet  air  rabaissé 
à  la  proposer,  nous  en  aurons  un  exemple  accompli, 
au  sein  de  Port-Koyal,  dans  Télève  par  excellence  sorti 
de  cette  école,  dans  la  personne  du  docte  et  saint  Tille- 
mont,  à  qui  Nicole,  son  maître,  avait  inculqué  l'esprit 
de  ces  règles  dès  l'enfance. 

Les  préceptes  des  derniers  chapitres  de  la  LogiqtÂe 
(IV®  partie),  pour  bien  conduire  sajaison  dans  la  créance 
des  événements  qui  dépendent  de  la  foi  humaine  et  dans 
la  créance  des  miracles,  sont  exactement  ceux  que  Tille- 
mont  a  suivis  en  ses  savantes  et  judicieuses  histoires. 

l.e  chapitre  final  traite  du  jugement  qu'ion  doit  faire 
m.  31 
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des  accidents  futurs,  il  commence  par  des  remarques 
sur  les  craintes  ou  les  espérances  exagérées,  qui  sont 
tout  en  vue  d'un  inconvénient  ou  d'un  avantage^  et 
sans  proportion  avec  la  probabilité  de  Tévénenient.  Si 
on  avait  envoyé  le  Discours  préliminaire  à  madame  de 
Sablé  pour  la  divertir,  on  dut  lui  faire  lire  ce  chapitre 
final  pour  la  rassurer  ;  car,  sur  Tarticle  de  sa  santé  et 
de  sa  sûreté  personnelle,  elle  était  un  peu  comme  cette 
Princesse  qui^  ayant  ouï  dire  im  jour  que  des  personnes 
avaient  été  écrasées  par  la  chute  d'un  plancher,  ne  vou- 
lait jamais  depuis  entrer  dans  une  maison  sans  en  avoir 
fait  visiter  tous  les  planchers  auparavant'.  Et,  après 
avoir  discouru  quelque  temps  des  chances  et  des  pro- 
babilités, le  ton  lentement  s'élève  et  monte  : 

«  ...  Ces  réflexions  paroissent  petites^  et  elles  le  sont  en  efTet  si  on  en 
demeure  là  ;  mais  on  les  peut  faire  servir  à  des  choses  pins  importantes  ;  et 
le  principal  usage  qu'on  en  doit  tirer  est  de  nous  rendre  pins  raisonnables 
dans  nos  espérances  et  dans  nos  craintes... 

«  C'est  par  là  non-seulement  qu'il  faut  détromper  ces  personnes  qni  ap- 
portent des  précautions  extraordinaires  et  importunes  pour  conserYer  leur 
vie  et  leur  santé,  en  leur  montrant  que  ces  précautions  sont  un  plus  grand 


1.  Et  ce  n'était  pas  seulement  madame  de  Sablé  qui  était  pcnreose  à  ce 
degré,  c'était  Nicole,  —  oui,  Nicole,  l'un  des  auteurs  de  la  Logique^  et  qui 
devait  se  faire  l'application  à  lui-même  en  relisant  ce  dernier  chapitre.  Je  lii 
dans  des  Anecdotes  manuscrites  (Bibliotlièque  de  Troyes),  qu'étant  dans  cette 
ville,  M.  Nicole  n  osait  sortir  quand  il  faisait  un  peu  de  vent,  de  peur  des  toiles. 
11  ne  païuait  pas  une  rivière  dans  un  bac,  sans  avoir  pour  ceinture  un  gougom- 
rou  |)our  pouvoir  nager,  et  s'empêcher  de  périr  en  cas  de  naufrage.  Un  jour 
qu  il  était  monté,  non  sans  une  peur  horrible,  sur  la  tour  de  Saiot-Jaeque»- 
du-Haul-Pas,  paroisse  des  Jansénistes,  il  dit  à  M.  Marcel,  le  curé,  en  redescen- 
dant :  «  Si  tous  vos  pénitents  avoicnt  une  résolution  aussi  ferme  de  ne  piui 
pt'cher  que  J'en  ai  de  ne  plus  remonter  à  cette  tour,  ils  seroient  en  kxuine  voie 
de  salut.  »  —  11  y  avait,  sous  les  exemples  allégués  dans  la  Logique  de  Port- 
Royal,  qnantité  d'aiiuAions,  qui  de  près  étaient  piquantes  (ainsi  »nr  madame  de 
Sablé»  ainsi  sur  le  Père  Labbe,  aiusi  ce  qui  est  dit,  partie  I,  chap.  vui,  s«r 
le  sens  dÀristote,  et  qui  était  une  allusion  au  débat  très-présent  sur  le  sens 
de  iansénias).  On  ne  se  douterait  pas  aujourd'hui  que  Ions  eat  endroilf,  Iw 
d'abord,  appelaient  1^  sourire. 
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mal  que  ne  peut  être  le  danger  8i  éloigné  de  Taccident  quMIs  craignent  ; 
mais  qu'il  faut  ausgi  désabuser  tant  de  personnes  qui  ne  raisonnent  guère 
autrement  dans  leurs  entreprises  qu'en  cette  manière  :  Il  y  a  du  danger 
en  celte  affaire,  donc  elle  est  mauvaise  :  il  y  a  de  Vavantage  dans  celle^ 
cif  donc  elle  est  bonne;  puisque  ce  n'est  ni  par  le  danger  ni  par  les  avan- 
tages, mais  par  la  proportion  qu'ils  ont  entre  euK^  qu'il  en  faut  juger; 

c  II  est  de  la  nature  des  choses  finies  de  pouvoir  être  surpassées,  quelque 
grandes  qu'elles  soient,  par  les  plus  petites,  si  on  les  ndullipiie  souvent,  ou 
que  ces  petites  choses  surpassent  plus  les  grandes  en  vraisemblance  de  l'é- 
vénement, qu'elles  n'en  sont  surpassées  en  grandeur..* 

«  11  n'y  a  que  les  choses  infinies  comme  l'Éternité  et  le  Salut  qui  ne 
peuvent  être  égalées  par  aucun  avantage  temporel  ;  et  ainsi  on  ne  les  doit 
Jamais  mettre  en  balance  avec  aucune  des  choses  du  monde... 

«  Ce  qui  niOH  à  toutes  les  personnes  raisonnables  pour  leur  faire  tirer 
cette  conclusion  par  laquelle  nous  finirons  cette  Logique  :  Que  la  plus  grande 
de  toutes  les  imprudences  est  d'employer  son  temps  et  sa  vie  à  autre  chose 
qu'à  ce  qui  peut  servir  à  en  acquérir  une  qui  ne  finira  jamais,  puisque  tous 
les  biens  et  tous  les  maux  de  celte  vie  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceux 
de  l'autre,  et  que  le  danger  de  tomber  dans  ces  maux  est  très-grand,  aussi 
bien  que  la  difllculté  d'acquérir  ces  biens. 

«  Ceux  qui  tirent  cette  conolosion,  et  qui  la  suivent  dans  là  conduite  dé 
leur  vie,  sont  prudents  et  sages,  fussent-ils  peu  justes  dans  tous  les  raison- 
nements qu'ils  font  sur  les  matières  de  science;  eiceux  qui  ne  la  tirent  pas, 
fussent-ils  justes  dans  tout  le  reste,  sont  traita  d.ms  l'Ëcritore  de  fous  et 
d'insensés,  et  font  un  mauvais  usage  âe  la  LogiqiM,  de  là  Raison  et  de  la 
vie,  ■ 

Ainsi  conclut  celte  Logique,  là  premîèfe  Véritable- 
ment philosophique  en  France,  la  seule  qui,  à  cause  de 
cette  conclusion  même,  le  soit  tout  à  fait,  toutes  les 
autres  Logiques  sont  plus  ou  moins  éprises  d'elles- 
mêmes.  Ce  qu'il  y  auratît  encore  de  mieux  aujourd'hui, 
à  mon  sens,  ce  serait  une  Logique  à  la  Port-ftoyal;  non 
pas  la  même,  car  tout  vieillit;  mais  l'équivalent  en 
notre  temps,  c'est-à-dire,  uùé  Logique  où  après  avoii* 
adopte  cette  division  (des  idéeSf  des  jugements  ou  pro- 
positions, du  raisonnement,  de  la  méthode),  cette  divi- 
sion-là, ou  telle  autre  suffisamment  établie,  on  parcour- 
rait ce  cadre  en  promenant  ses  réflexions  sur  chacun 
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des  poiiitSi  sans  aucun  système^  sans  môme  celui  du 
soi-disant  Éclectisme  qui  en  est  un,  mais  selon  le  simple 
bon  sens  direct  appliqué  en  chaque  rencontre.  On 
renouvellerait  les  exemples,  on  rajeunirait  les  digres- 
sions; au  lieu  des  critiques  de  Flud  et  de  Lulle,  on 
ferait  passer  sous  les  yeux,  en  les  appréciant,  les 
résultats  empruntés  aux  principaux  systèmes  plus  mo- 
dernes ;  on  tirerait  à  clair  leur  phraséologie  ;  on  perce- 
rait à  jour  les  cloisons,  le  plus  souvent  très-minces, 
qui  les  séparent.  Dans  cet  examen  critique,  on  se  ran- 
gerait provisoirement  aux  principes  les  plus  plausibles, 
les  plus  indiqués  par  le  bon  sens  général,  sans  préten- 
dre sur  toutes  ces  choses  avoir  trouvé  le  dernier  mot. 
En  maintenant  tout  sentiment  honorable  et  moi*al,  on 
ne  supprimerait  pas,  on  laisserait  entrevoir  le  côlé 
physiologique  des  questions.  Puis,  ce  cadre  amplement 
et  librement  parcouru,  on  congédierait  ses  élèves,  non 
pas  après  leur  avoir  enseigné  un  système,  un  corps  de 
doctrine,  mais  après  avoir  choisi  des  exemples  dans 
tous,  et  en  avoir  discouru  sensément  à  l'occasion  ;  et 
pour  conclusion  finale  et  morale,  comme  dans  la  Logi- 
que que  nous  venons  de  feuilleter,  on  leur  dirait^  — 
sinon  tout  à  fait  comme  ce  philosophe  ancien  :  Mes 
amis,  il  n'y  a  pas  d'amis;  —  du  moins  :  Mes  amis, 
il  n'y  a  point  de  Logique  ni  de  philosophie  qu'on  ap- 
prenne,  il  y  a  celle  qu'on  se  fait  ;  et  plus  heureux,  com- 
prenant toutes  ces  choses j  quand  on  sait  mieux  et  qu'on 
s'en  passe! 

Je  n'ai  rien  à  dire  des  Éléments  de  Géométrie,  si  ce 
n'est  que  Pascal,  qui  les  avait  lus  en  manuscrit,  les 
jugea  si  clairs  et  si  bien  ordonnés,  qu'il  jeta  au  feu, 
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dil-on,  un  Essai  d'Éléments  qu'il  avait  fait  lui-môme 
d'après  Euclide,  et  qu'Arnauld  avait  juge  confus; 
c'est  môme  ce  qui  avait  d'abord  donnd  à  Arnauld  l'i- 
dée de  composer  son  Essai  :  Pascal  le  ddfia  en  riant  de 
faire  mieux,  et  le  docteur,  à  son  premier  loisir,  tint  cl 
gagna  la  gageure.  Toujours  nous  retrouvons  en  lui 
l'excellent  ordonnateur,  non  l'inventeur  ^  Ces  É/e- 
ments  d'Arnauld  ont  eu  une  longue  utilité  et  célébrité 
dans  l'enseignement;  mais,  comme  tous  les  bons  pré- 
cepteurs, ils  ont  travaillé  eux-mêmes  à  se  rendre 
inutiles. 

Des  livres  nous  passons  aux  maîtres  et  aux  élèves 
de  Port-Royal,  dont  je  veux  rappeler  les  principaux. 


1.  Et  à  la  fois  comme  le  goût  naturel  d'Arnauld  se  dMle  bien  dans  ces 
portes  de  gageures  qu'il  est  prompt  à  relever!  Son  inclination  dominante  l'en- 
traînait aux  Sciences  malhémalifiucs  et  métaphysiques  ;  Nicole  disait  en  plai- 
santant que  «  si  les  Jésuites  avoient  voulu  le  tuer.  Ils  n'aurolcnt  eu  qn*à  lui 
susciter  des  gens  pour  contester  avec  lui  sur  ces  matières,  et  se  relayer.  » 


IV 


Des  principaux  maîtres.  —  Lancelot  ;  —  ses  relalionb  avec  Chapelain.  — 
Projet  de  Grammaire  françoise.  —  M.  Waïon  de  Beaopuis.  —  Thomas 
Guyot.  -^Coustel.  —  Des  principaux  élèves.  —  Les  fidèles,  et  ceui 
qui  le  furent  moins.  —  Sur  M.  d'Âubigny.  —  De  Vhomme  aimable  au 
xvn*  siècle. 


Les  maîtres,  nous  les  connaissons  déjà  pour  la  plu- 
part. Nicole  en  était  un ,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  mo- 
ment (le  le  saisir;  nous  attendrons,  pour  l'étudier  dans 
son  vrai  jour,  l'heure  de  la  Paix  de  l'Église  (1669), 
quand  le  rayon  enfin  Talla  chercher  à  côté  d'Arnauld, 
et  se  posa  sur  son  front  modeste. 

Nous  avons  dès  longtemps  rencontré  et  considéré  la 
personne  de  Lancelot,  que  j'ai  appelé  le  maître  par 
excellence^  La  suite  des  Méthodes  et  Grammaires  qu'il 
composa,  ou  auxquelles  il  prit  part,  vient  de  nous 
montrer  toute  l'étendue  de  son  importance  littéraire. 
Des  lettres  de  Chapelain  nous  apprennent  quelques 
détails  sur  la  manière  dont  furent  rédigées  les  Mé- 
thodes italienne  et  espagnole.  — Chapelain^  qui  devînt, 
sous  Colbert  et  Montausîer,  comme  le  Premier  Com- 
mis de  la  littérature,  et  qui  y  visait  de  longue  main, 

|.  Tome  1,  pages  417-446, 
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était  resté  en  relation  épistolaire  avec  M.  d'Andilly*, 
avec  madame  de  Sablé,  avec  M.  d'Angers,  avec  les 
demi-pénitentes  et  les  demi-solitaires.  11  aurait  bien- 
voulu  ne  pas  rompre  tout  à  fait  avec  M.  Le  Mattre; 
mais  ce  dernier  n'entendait  pas  raillerie.  Dans  une 
lettre  à  Balzac,  du  30  décembre  1640,  Chapelain  écri- 
vait :  «  Quelque  protestation  publique  que  vous  puis- 
siez faire  de  ne  vouloir  point  de  commerce  avec  les 
écrivains,  il  est  malaisé  que  vous  vous  en  puissiez  dé- 
fendre, à  moins  que  de  faire  de  votre  solitude  un  désert 
aussi  sauvage  et  aussi  inaccessible  que  celui  de  M.  Le 
Maître,  qui,  depuis  sa  retraite  du  monde,  n'a  pas  même 
permis  à  mon  an)itié  d'y  entrer.  »  Chapelain  restait 
donc  jusqu'à  un  certain  point  un  intermédiaire  entre 
l'hôtel  Rambouillet  et  Port-Royal  ;  il  faisait  parfois  des 
compliments  de  mademoiselle  de  Scudéry  ;  il  compli- 
mentait pour  son  propre  compte  dans  les  grandes 
occasions,  quand  la  mère  Angélique  mourait,  quand 
on  dispersait  les  innocents  :  «  Le  bruit  de  vos  nou- 
velles croix  est  venu  jusqu'à  moi,  et  je  les  ai  ressen- 
ties peut-être  plus  que  vous;  du  moins  a-ce  été  avec 
plus  de  foiblesse^.  i)  11  complimentait  encore  M.  d'An- 
dilly  dans  les  bons  jours,  dans  les  succès  de  M.  de 
Pomponne  et  dans  les  retours  victorieux  :  u  Ce  nous 
est  un  grand  sujet  de  consolation  de  voir  cesser  l'int;!- 
sibilité  de  M.  votre  frère  (Arnauld)  et  la  captivité  de 
M.  votre  neveu  (Saci),  avec  l'applaudissement  général 

1.  Quelques-unes  des  leltrcs  de  Chapelain  à  d'Andilly  sont  adressées  pom- 
peuBcment  <i  M.  (TAndilly^  Conseiller  du  Roy  en  tous  ses  Conseils ^  au  Port- Royal, 

%.  A  M»  d'Andilly,  Conseiller  d'État,  au  Por t- Royal ihXire  du  18  mal  1G61. 
—  J'ai  entre  les  mains  cinq  volumes  ln-4*  ifianuscriU  des  Lettres  de  Cliapelain, 
d'où  Cumulât  n  tiré  le  volume  des  Mélanges;  il  y  a  malheureusement  upe 
lacune  de  plusieurs  années. 
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des  gens  sensds  et  la  deiiiicre  mortification  de  leurs 
adversaires;  et  plus  encore  de  voir  la  Vérité  à  cou- 
vert^.... »  A  entendre  Chapelain  parler  de  la  Grâce  et 
de  la  Vérité  en  certains  moments,  il  ne  tiendrait  qu'à 
nous  y  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  de  le  ranger 
parmi  les  Jansénistes  ;  mais  il  ne  Tétait  que  comme 
nous-môme,  et  comme  beaucoup  d*honnôtes  gens  d'a- 
lors. C'a  été  le  propre  de  Port-Royal  d'attirer  et  de  ras- 
sembler, dans  une  sorte  de  rendez-vous  commun,  des 
admirateurs  venus  de  bien  dos  côtés  différents;  et  il  y 
avait  chance  d'y  voir  se  rencontrer  et  s'embrasser 
Chapelain  et  Boiieau,  comme  le  firent  en  eOet  Boileau 
et  Perrault. 

Ce  fut  probablement  par  M.  d'Ândilly  que  Lancelot 
fut  mis  en  rapport  avec  Chapelain.  Il  l'avait  consulté 
pour  sa  Méthode  italienne j  et  c'est  de  lui  qu'il  doit  être 
question  dans  ce  passage  de  la  préface,  où  l'auteur  dit 
qu'il  a  trouvé  moyen  de  faire  voir  son  livre  à  une  per- 
sonne qui  nest  pas  moins  estimée  pour  les  langues  étran- 
gères que  pour  la  nôtre^.  Mais  c'est  surtout  pour  la  Mé- 
thode espagnole  que  Chapelain  lui  fut  d'un  grand  se- 
cours. A  la  fin  d'une  lettre  où  ce  dernier  remerciait 
Lancelot  des  trop  avantageux  témoignages  qu'il  rendoit 
à  ses  foiblesscs  dans  la  préface  précédente,  il  ajoutait  : 
«  Si  vous  croyez  que  je  puisse  quelque  chose  pour  le 
dessein  de  la  Grammaire  espagnole,  à  quoi  j'apprends 
que  vous  vous  allez  appliquer,  je  vous  off*re  tout  ce  qui 

i.  À  M.  (tAMliif,  Conseiller  du  Roy  en  tous  ses  Conseils^  à  Pomponne,  — 
l.ellrfl  du  19  novembre  1668. 

2.  Le  gentilhomme  italien  dont  il  rsl  fait  mention  tootàcdlé,  et  à  qai  lan- 
celot se  reconnaît  également  redevable,  était  sans  doute  M.  Brunetti  dont  parte 
Du  Fossé  (Mémoires,  page  16G),  et  qui  demearait  chez  le  due  de  Luines  à  Vau- 
murier  :  Il  fut  ensuite  attaché  à  M.  d*Àubigny  en  Angleterre. 
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dépend  de  ma  médiocrité,  et  vous  prie  d'en  user  sans 
scrupule...  »  (Lettre  du  8  septembre  1659).  Et  ce  n'é- 
tait pas  là  ime  formule  banale  de  politesse.  Dans  deux 
longues  lettres.  Tune  du  10  octobre,  et  l'autre  du 
21  décembre  suivant,  qui  ont  ctc  imprimées  par  Camu- 
satS  Chapelain  entre  dans  le  détail  des  conseils;  il 
indique  les  voies  et  les  sources;  il  donne  ses  juge- 
ments des  auteurs.  Tout  cela  est  passé  dans  la  Gram- 
maire espagnole  de  Lancelot  et  dans  la  préface  qu'il  a 
mise  en  tétc  :  «  Je  suis  toujours,  lui  écrivait  Chape- 
lain, pour  les  préfaces  discourues  et  solides  ;  le  lecteur 
en  est  conduit  comme  par  la  main  à  l'intelligence  du 
livre,  et  l'auteur  y  a  moyen  de  faire  voir  sa  richesse, 
et  sa  conduite  à  l'employer.  »  La  dernière  lettre  de 
Chapelain  se  terminait  par  cette  phrase,  que  Camusat 
a  supprimée  :  «  Mais  c'est  trop  pour  vous  et  pour  moi  ; 
je  finis  en  vous  exhortant  à  publier  au  plus  tôt  ces 
deux  Grammaires,  surtout  cette  dernière,  pour  prépa- 
rer nos  François  à  se  faire  entendre  lorsqu'ils  iront  à 
l'adoration  de  la  nouvelle  Reine,  et  qu'ils  lui  voudront 
témoigner  qu'ils  ne  sont  pas  moins  bons  Espagnols 
que  bons  François.  »  C'est  sans  doute  cette  ouverture 
de  Chapelain  qui  aura  déterminé  la  dédicace  que  fît 
M.  de  Trigny  (comme  Lancelot  s'intitulait)  de  sa  Mé- 


1.  Elles  Tont  été  assez  peu  exactement,  comme  il  arrive  presque  toujours. 
Non-Boulcment  l'éditeur  a  un  peu  peû/nd  Chapelain  en  l'imprimant,  ce  nn  serait 
pas  là  un  grand  crime;  mais  il  y  a  des  fautes  de  noms,  et  même  des  bévues. 
Chapelain  termine  sa  lettre  du  10  octobre  (et  non  septembre)  IG69  |^r  ces 
mots  :  «  Il  vaut  mieux  que  je  finisse  par  la  protestation  que,  si  j'ai  été  témé- 
raire en  vous  reprenant  ou  en  vous  conseillant,  ce  n'a  été  que  par  votre  ordre, 
cl  comme,  M.  V.,  etc.;  »  c'est-à-dire  «  comme,  Momtieur,  votre  serviteur  ;  »  ou 
quelque  chose  de  tel.  Camusat  imprime  :  «  Ce  n'a  été  que  par  votre  ordre,  et 
comme  e//e,  •  ce  qui  ne  forme  aucun  sens.  (Page  168  des  Mélanges  de  Uitéra' 
luret  tirés  des  Lettres  manuscrites  de  M,  Chapelain.) 
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thode  espagnole  «  A  la  Sërciiîssîme  Infante  d'Espagne, 
dofia  Maria  Teresa,  que  toute  la  France  considère  déjà 
comme  sa  Reine.  » 

Les  suscriptioDS  de  ces  lettres  de  Chapelain  nous 
apprennent  qu'à  cette  date  de  1659,  Lancelot,  résidant 
toujours  à  Port-Royal  ou  à  Vaumurier,  était  déjà  le  pré- 
cepteur en  titre  du  jeune  duc  de  Chevreuse;  ce  qui  le 
couvrait  aux  yeux  de  Tautorîté,  et  ne  l'empêcha  pas 
sans  doute  d'avoir  encore  quelques  autres  écoliers  sous 
lui,  jusqu'en  16G0.  On  sait  qu'il  passa  depuis,  en  1669, 
à  l'éducation  des  jeunes  princes  de  Conti;  mais  qu'il 
s'en  relira  en  1 672,  plutôt  que  de  consentir,  comme  on 
le  voulait,  à  conduire  ses  élèves  à  la  Comédie.  L'éduca- 
tion des  jeunes  de  Conti  se  mêlait  fort  alors  avec  celle 
du  Dauphin  *,et  Louis  XIV,  qui  permettait  à  M.  de  Mon- 
tausier  d'être  si  rigoureux  et  si  dur,  n'entendait  pas, 
pour  cela,  qu'on  fût  plus  rigoriste  qu'il  ne  convenait  à 
ses  vues.  Ces  spirituels  Conti  ne  firent  guère  d'honneur 
moralement  à  leur  sage  précepteur.  Le  plus  jeune  des 
deux,  d'abord  prince  de  la  Roche-sur-Yon,  devenu 
[îrince  de  Conti  à  la  mort  de  son  aîné  ',  est  célèbre  par 

1.  On  lit  dans  les  frigmenls  de  Mémoires  du  valet  de  chambre  Dubois  qoe 
J'ai  déjà  cités  {Bibliothèque  de  l'École  des  Charus,  dcuiième  série,  tome  IV. 
page  35),  juste  au  moment  où  il  prend  son  service  près  du  Dauphin,  âgé  dedii 
ans,  alors  à  Saint*Germain  :  «  Ce  même  jour  (2  Juillet  1G71),  Messeigneurs  les 
princes  de  Conti,  âgés  de  dix  à  douze  ans,  vinrent  i  l'étude  de  Monseigneur, 
qui  eipliqua  en  latin  et  en  françois  la  chute  de  David  avec  Betsabée,  la  mort 
d'Uri.  comme  Absalon  tua  son  frère  et  la  raison  du  viol  de  sa  sœur  Tbamar,  la 
révolte  d'Ab^alon,  sa  mort....  L'étude  unie,  ils  entendirent  la  messe  et  dînè- 
rent avec  Monseigneur.  L'après-dînée  ils  Turent  longtemps  sur  la  terraste...  • 
Il  est  à  croire  que  Lancelol,  ce  jour-là,  accompagnait  ses  élèves.  Mais  ce  fut 
quelque  autre  jour  que  l'un  des  princes  de  Coiitl,  en  jouant  avec  trop  de  pétu- 
lance, ca^sa  le  nez  à  Monseigneur,  qui  en  garda  toute  sa  vie  les  marques. 

3.  Cet  aîné  mourut  subitement,  au  retour  de  la  guerre  de  Hongrie,  ajant 
gagné  la  nèvre  à  veiller  fiar  biensi''ance  sa  femme  qu'il  n'aimait  pas,  et  qui  était 
atteinte  de  la  pelite  \érole.  Il  mourut  sans  coonaiManee  et  ««m  cauftêshu 
(9  novembre  1685). 
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ses  débordements,  comme  du  reste  toute  cette  race  oi- 
sive, amollie  et  brillante.  Il  faut  voir  quel  portrait  trace 
Saint-Simon*  de  ce  débauchd  délicieux,  de  son  esprit, 
de  sa  grâce,  de  sa  science  :  «  11  avoit  été,  contre  l'or- 
dinaire de  ceux  de  son  rang,  extrêmement  bien  élevé; 
il  éloit  fort  instruit.  Les  désordres  de  sa  vie  n'avoient 
fait  qu'offusquer  ses  connoissances  sans  les  éteindre;  il 
n'avoit  pas  laissé  môme  de  lire  souvent  de  quoi  les 
éveiller.  »  Saint-Simon  ne  cite,  parmi  les  anciens  pré- 
cepteurs du  prince,  que  l'abbé  Fleury,  auteur  de  V His- 
toire ecclésiastique;  il  oublie  Lancelot,  qui,  durant  trois 
années  d'assistance,  dut  pourtant  laisser  des  traces 
lumineuses  dans  une  nature  aussi  vive  et  aussi  spiri- 
tuelle, et  qui  contribua  à  ce  premier  fonds  de  culture 
qu'aucune  corruption  ne  put  abolir.  Pauvre  Lancelot  ! 
il  voulait,  même  d'un  prince,  faire  un  saint  ;  et  voilà 
qu'il  sortit  de  là  un  Âlcibiade!  Le  duc  de  Chevreuse, 
bien  qu'il  eût  abjuré  Port-Royal  à  la  Cour,  restait  digne 
du  moins  de  ses  maîtres  par  la  vertu  et  par  le  cœur. 
Mais  ce  n'est  point  encore  des  élèves  que  nous  parlons. 
Une  dernière  question  sur  Lancelot.  On  se  demande, 
quand  on  voit  cette  suite  de  grammaires  estimables 
qu'il  composa,  pourquoi  il  n'en  a  point  fait  une  de  la 
Langue  française.  C'est  aussi  ce  que  demandait  le  fa- 
meux libraire  Daniel  Elzevier  ;  et  je  rapporterai  tex- 
tuellement un  Avis  assez  curieux  qui  se  lit  en  tête  d'un 
livre  publié  à  Paris  en  1678,  sous  ce  litre  :JVova  Gram-- 


1.  Ail  tome  VII,  p.  58,  des  Mémoires,  —  Voir  aussi  les  Mémoires  de  la  du- 
cheise  d'Orléans,  mère  du  Régent,  à  l'article  François- l^uia,  prince  de  Conti  : 
et  surtout  les  Mémoires  de  madame  de  Caylust  «  Simple  et  naturel,  profond  et 
solide,  frivole  même  quand  il  fallolt  le  paroilre,  Il  plaisoil  à  tout  le  monde;  et, 
comme  il  pa^soii  pour  être  un  peu  vieleux,  on  dlsoit  de  lui  ca  qu'on  a  dit  de 
César.  • 
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malîca  Gallica,  qua  quivis  alienigena,  Lalinœ  linguœ  pe- 
n/t/s,  Gallicam  facile  poterit  asscqui  (Nouvelle  Grara- 
maîre  françoîse,  par  laquelle  tout  étranger  qui  saura  le 
latin  pourra  facilement  s'instruire  dans  le  françois). 
Cet  Avis  est  de  Tune  de  nos  connaissances,  le  fameux 
docteur  de  Sorbonne,  Saint-Amour,  qu'on  ne  s'atten- 
dait guère  à  rencontrer  en  un  semblable  sujet.  Le  doc- 
teur nous  apprend  que  la  présente  Grammaire  a  été 
entreprise  à  sa  sollicitation  par  un  M.  Mauconduyy  et 
que  ce  n'a  été  qu'après  que  lui-même  eut  désespéré 
d'obtenir  de  M.  Lancelot  celle  qu'il  aurait  voulu.  Voici 
l'anecdote,  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  notre  sujet, 
et  dont  je  dois  Tindication  aux  notes  d'Adry  : 

«  Je  crois^  dit  le  docteor  Saint-Amour,  que  M.  Daniel  Elzevier,  libraire 
en  Amsterdam,  homme  célèbre  par  son  mérite  et  par  les  belles  impressions 
qui  sortent  de  ses  presses^  ne  sera  pas  marri  <  que  Ton  sache  que  c'est  à  lui 
originairement  que  le  public  est  redevable  de  cette  Grammaire. 

•  Dans  le  cours  d'un  voyage  que  j'eus  le  bonheur  de  faire  avec  lui  de 
Francfort  en  Amsterdam  dès  l'année  de  l'Élection  de  l'Empereur  (16ST- 
1658),  entre  plusieurs  agréables  entretiens  que  nous  eûn^s  ensemble,  il  me 
témoigna  le  grand  besoin  qu'on  avoit  d'une  bonne  Grammaire  françoîse,  et 
en  même  temps  son  étonnement  et  son  déplaisir  tout  ensemble  de  ce  que, 
n'y  en  ayant  point  qui  fût  aucunement  tolérable,  et  se  trouvant  en  France 
des  gens  qui  en  avoient  fait,  il  n'y  avoit  pas  longtemps,  de  si  belles  pour 
les  langues  Grecque  et  Latine...,  on  n'en  avoit  point  fait  pour  la  Françoise. 
Je  lui  dis  que  je  connoissois  fort  particulièrement  TAuteur  de  ces  autres 
Grammaires  (Lancelot],  qu'il  étoit  de  mes  intimes  amis,  et  que,  dès  que  je 
serois  de  retour  en  France,  je  ne  manquerois  pas  de  lui  représenter  ce  qu*U 
m'avoit  dit...  J'assurai  M.  Elzevier  de  la  grande  bonté  et  de  l'honnêteté 
singulière  de  cet  Auteur,  et  je  lui  témoignai  que  je  ne  doutois  nullement 
qu'il  ne  l'entreprit  et  n'en  vînt  bientôt  à  bout,  dès  que  je  lui  aurois  fait  con- 
noitre  le  besoin  qu'on  en  avoit,  et  le  service  qu'il  rendroit  au  public  par  cet 
ouvrage. 


1.  En  insistant  sur  la  nécessité  d'une  bonne  Méthode  pour  l'étude  de  la 
langue  française,  le  docteur  Saint-Amour  va  nous  prouver  combien  iui-môme  il 
aurait  eu  à  en  faire  son  profll.  Cet  Avis,  d'un  stylo  suranné,  ent  daté  de  Paris 
le  18  mai  1678.  J'en  ai  supprimé  bien  des  iongueur^. 
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«  Aussitôt  que  je  fus  de  retour  en  France,  un  de  mes  premiers  soins  fut 
de  voir  cet  excellent  Auteur  et  cordial  ami  ,  de  lui  faire  un  récit 
fidèle  de  tout  ce  que  nous  avions  dit  sur  ce  sujet,  M.  Ëlzevier  et  moi^  et  de 
l'inviter  de  s'y  appliquer  le  plus  tôt  que  ses  autres  engagements  pourroient 
le  lui  permettre.  Je  le  trouvai  si  fort  persuadé  par  lui-même  de  tout  ce  que 
j'avois  à  lui  dire,  que  je  n'eus  besoin  que  de  lui  en  faire  la  première  ouver- 
ture. Il  me  témoigna  qu'il  s'ctoit  plusieurs  fois  résolu  à  ce  travail,  mais 
qu'il  y  avoit  toujours  trouvé  tant  de  dilDcultês,  et  si  peu  d'apparence  de 
pouvoir  les  surmonter,  qu'il  avolt  été  obligé  d'y  renoncer.  Quoique  ses 
premières  excuses  ne  me  fissent  pas  perdre  toute  espérance...,  je  no  lais- 
sai pas  de  mander  à  M.  Ëlzevier  les  diflicultés  qu'il  m'en  avoit  faites.  M.  Ël- 
zevier m'encouragea  à  ne  m'en  pas  rebuter  ;  j'en  parlai  encore  au  même 
Auteur  deux  ou  trois  fois  ;  mais  ce  fut  toujours  sans  aucun  succès,  tant  il 
avoit  été  rebuté  lui-même  toutes  les  fois  qu'il  avoit  voulu  l'entreprendre. 
En  sorte  que,  voyant  enfin  toutes  mes  instances  sur  ce  sujet  inutiles^  je 
perdis  alors  toute  espérance  de  voir  jamais  une  raisonnable  Grammaire 
françoise...  » 

Et  Saint-Amour  raconte  qu'en  désespoir  de  cause  il 
s'était  adressé,  pour  le  projet  très-réduit  et  modifié,  à 
ce  M.  Mauconduy.  —  L'honneur  de  composer  les  pre- 
mières Grammaires  françaises  dignes  de  ce  nom  était 
réservé  à  l'abbé  Régnier  Des  Marais  etauPèreBuffier. 
Lancelot,  s'il  avait  voulu  mener  à  bonne  fin  cette  idée 
d'une  Grammaire  française,  aurait  dû  ne  pas  tant  crain- 
dre de  suivre  un  peu  son  élève  le  prince  de  Conti  dans 
le  monde  et  à  la  Cour;  il  y  aurait  rencontré  Tabbé  de 
Dangeau,  cet  homme  de  qualité ,  grammairien  pas- 
sionné et  philosophe;  ils  auraient  débattu  à  fond,  dans 
l'embrasure  d'une  fenôtre  à  Versailles,  quelques-uns 
de  ces  points  délicats,  où  serait  intervenu  en  souriant  La 
Bruyère.  Au  lieu  de  cela,  il  se  fit  bénédictin,  et  s'en  alla 
mourir  exilé  à  Quimperlé^  en  basse  Bretagne  :  c'était  par 
trop  aussi  tourner  le  dos  au  bel  usage  et  à  TÂcadémie  \ 

1.  L'exil  dfî  lancelot  à  Quimperlé  dura  quinze  années,  et  ne  se  termina  que 
lu  15  uvril  1605»  par  sa  mort,  il  était  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Dans  une  lettre 
écrite  dcQuimpcrlc  le  18  avril  1G95,  c'est-à-dire  trois  jours  après  sa  mort,  on 
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Avec  Lancelot,  le  plus  considérable  et  le  plus  essen- 
tiel des  maîtres  de  Port-Royal  était  M.  Walon  de  Beau- 
puis,  que  nous  avons  vu  Supérieur  de  l'école  de  la  rue 
Saint-Dominique  d'Enfer  et  de  celle  duChesnai.  Il  nous 
faut  parler  de  lui  plus  au  long,  car  c'est  une  de  nos  fi- 
gures. —  Il  était  né  à  Beauvais  le  9  (ou  29)  août  1621 . 
11  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale^  et  y  eut  pour  régent 
d'humanités  M.  Godefroy  Hermant,  alors  très-jeune, 
depuis  célèbre  par  ses  Vies  de  saint  Basile  et  de  saint 
Grégoire  deNazianze,  par  celles  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  de  saint  Alhanase  et  de  saint  Ambroise^  dans  les- 
quelles Taidèrent  Le  Maître  et  Tillemont,  et  uni  en  tout 
de  la  plus  étroite  liaison  avec  Port-Royal.  Venu  à  Paris 
en  1637,  le  jeune  de  Beaupuis  j  refit  une  année  de 
rhétorique  au  Collège  des  Jésuites,  sous  le  fameux 
Père  Nouet,  et  il  dut  s*6n  ressouvenir  plus  tard  pour 
savoir  la  méthode  et  le  genre  qu'il  fallait  éviter.  II  fut 
plus  heureux  en  trouvant  au  Collège  du  Mans  M.  Ar- 
nauldy  qui,  tout  en  poursuivant  sa  Licence,  préludait 
avec  éclat  par  un  Cours  de  philosophie.  La  thèse  de 
M.  de  Beaupuis,  présidée  par  Arnauld,  est  restée  mé- 
morable dans  les  fastes  de  Sorbonne  ^  Maïs  Arnauld 
n'était  pas  encore,  à  cette  date,  le  fils  spirituel  de  M.  de 


pariait  de  lui  en  ces  termes  :  «  M.  Lancelol,  notre  clier  ami,  est  alié  à  Dieu  le 
15  de  ce  mois,  vers  tes  trois  hetrfes  du  matin.  //  est  mort  comme  un  tatnf,  et 
après  sa  morl^  tout  le  monde  lut  est  venu  bnieer  les  pieds.  L'on  fat  obligé  bien- 
tôt de  Termer  i^on  cercueil,  parce  qu'on  venoit  de  toutes  parts  lui  couper  sa 
robe.  Les  dernières  paroles  qu'on  Irr»  entendit  prononcpr  fnfent  celles  du 
PsMunie  GXViii  :  Vide  humilHmem  meam,  et  eripe  me,  quia  leijem  tuam  twn  tum 
oblitM  (Conaidérez  l'humiliation  où  je  sui«,  et  daignez  m'en  retirer,  parce  que 
je  *^ai  poiirt  oublié  votre  loi).  »  —  ^rAe  prétendre  jHg<>r  au  pofdd  de  réterncMe 
balance,  et  Tùt-elle  même  aux  mains  du  plus  aveugle  Destin,  cela  oe  vaut-il  pas 
eneore  i»ieux,  5  homme^ (qu'une  Grammaire  française  de  plua? 
K«  Yoif  préeédemmeai  tone  U,  page  17. 
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Saint-Cyran.  Ce  ne  fut  qu'en  1643  que  M.  Manguelen 
ayant  fait  lire  à  M.  de  Benupuis^  pendant  ses  vacances 
à  Beauvais,  le  traité  de  la  Fréquente  Communion,  celui-ci 
témoigna  désirer  ardemment  d'avoir  pour  directeur 
de  son  âme  l'auteur  de  ce  livre,  où,  pour  la  première 
fois,  il  trouvait  exprimée  l'idée  d'une  chrétienne  con- 
version. M.  Manguelen  l'adressa  à  MM.  Singlin  et  de 
Rebours,  et  chez  eux  M.  deBeaupuis  retrouva  MM.  Ar- 
nauld  et  Hermant,  ses  anciens  maîtres  :  il  était  donc  à 
Port- Royal  par  tous  les  liens.  11  vint  se  joindre  aux  so- 
litaires des  Champs  le  16  mai  1644,  dans  ce  premier 
printemps  du  désert.  On  ne  l'y  laissa  pourtant  point 
confiné.  Ce  fut  sans  doute  en  qualité  de  son  élève  le  plus 
distingué  de  philosophie,  qu'ArnauId  l'envoya  visiter  de 
sa  part  Descartes,  qui  était  venu  à  Paris  dans  l'été  de 
1644  :  Arnauld  et  Descartes  ne  se  virent  que  par  lui.  11 
suivit  dans  l'automne  de  cette  même  année.  M.  Mangue- 
len à  Bazas  ',  et  au  retour  il  ne  tarda  pas  à  être  préposé 
à  la  conduite  des  Petites  Ëcoles.  M.  Singlin  le  faisait  en- 
trer en  môme  temps  dans  les  Ordres  malgré  ses  résis- 
tances, et  le  poussait  jusqu'au  diaconat:  mais  M.  de 
Beaupuis  ne  fut  ordonné  prêtre  qu'en  1666,  sur  les 
instances  redoublées  de  Tévôque  de  Beauvais.  Ce  qu'il 
fit  durant  ces  treize  années  (1 647- 1 660)  tant  à  l'école  de 
la  rue  Saint-Dominique  qu'au  petit  Collège  du  Chesnai, 
nous  le  savons  par  le  résultat  même  et  par  le  tableau  de» 
études  auxquelles  nous  venons  d'assister  ;  dans  cette 
vie  unie  et  laborieuse,  chaque  jour  se  ressemblait.  Après 
la  ruine  des  Ëcoles,  M.  de  Beaupuis  logea  quelques  an- 
aées  à  Paris,  au  sein  de  la  Ssimille  Périer,  «'occupant  à 

K  Tome  U,  pag0  231. 
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suivre  réducation  des  neveux  de  Pascal.  11  était  auprès 
de  Pascal  dans  les  derniers  temps  de  sa  maladie,  et  il 
assista  à  sa  mort  ;  on  aune  lettre  de  lui  à  M.  Hermaut, 
où  il  en  raconte  les  circonstances*.  Après  que  la  famille 
Pérîer  fut  repartie  pour  l'Auvergne,  en  1664,  il  de- 
meura à  Paris  encore,  et  n'en  sortit  que  lorsqu'il  n'y 
eut  plus  moyen  d'être  utile  aux  amis  de  toutes  parts 
éclipsés,  et  aux  religieuses  captives.Retiré  alors  àBeau- 
vais(1666),  attaché  comme  prêtre  à  l'Église  de  cette 
ville  par  l'évoque  (Choart  de  Buzanval,  ami  de  Port- 
Royal),  il  remplit  dix  ans  des  fonctions  actives  et  di- 
verses ;  puis  il  fut  Supérieur  du  Séminaire  à  partir  de 
1676.  Mais,  à  la  mort  de  M.  de  Buzanval  (1679),  sou 
successeur,  le  célèbre  négociateur  Forbin  de  Janson, 
prélat  éclairé,  mais  mondain,  pour  se  conformer  aux 
ordres  de  la  Cour  et  du  Père  La  Chaise,  dut  sévir  contre 
ce  qu'on  appelait  Vhérésie  de  Beauvais.  Il  dépouilla 
M.  de  Beaupuis  de  sou  office  de  Supérieur,  et  alla  même 
jusqu'à  lui  ôter  les  pouvoirs  pour  la  confession.  —  «  Il 
faut  avouer.  Messieurs,  que  voilà  d'honnêtes  gens  que 
nous  venons  de  maltraiter,  »  disait  galamment  M.  de 
Janson  à  ses  familiers,  au  sortir  d'un  de  ces  actes  de 
rigueur. — 11  disait  encore  qu'on  le  laissât  faire,  w  qu'il 
ferait  plus  de  bruit  que  de  mal;  qu'il  n'en  ferait  point 
aux  amis  de  son  prédécesseur,  mais  qu'il  était  obligé  de 
leur  faire  peur.  »  En  attendant  il  faisait  Tun  et  l'autre  '. 

1.  Voir  Mémoires  manuscrits  de  M.  Hermant  (pages  1960-1961). 

2.  Bien  des  années  après,  quand  le  cardinal  de  Janson  revint  de  Rome  dans 
sou  diocèse  après  une  longue  absence  (  1697  ),  comme  tout  ce  qu*il  y  avait  d'uo 
peu  notable  à  Beauvais  l'aliait  saluer,  on  conseilla  à  M.  de  Beaupuis  d'en  faire 
autant:  il  se  présenta  donc  chez  le  prélat,  qui  le  reçut  avec  une  parfaite  dis- 
tinction et  avec  toutes  sortes  d'égardd,  comme  on  peut  les  attendre  de  ces 
habiles  mondains  quand  ils  n'ont  plus  qu'à  être  honnêtes  gens  tout  à  leur  ai.^u. 
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L'humble  prêtre,  retire  chez  sa  sœur,  subit  avec 
joie  cette  part  de  persccutioi),  qui  le  rendait  à  une 
exacte  solitude.  II  y  vécut  encore  29  années  entières, 
n'étant  mort  qu'en  février  1709,  à  l'âge  de  87  ans. 
On  a  le  détail  de  sa  vie  dans  les  Mémoires  de  sou  neveu  : 
il  se  levait  tous  les  jours  à  quatre  heures  du  matin  au 
plus  tard  ;  il  priait,  et  travaillait  sur  les  Pères  ou  sur  les 
Apôtres.  Il  lisait,  debout  presque  toujours,  sur  un  haut 
pupitre,  et  ne  s'asseyait  que  le  moins  possible,  et  pour 
écrire:  sans  feu  dans  sa  chambre  en  toute  saison, 
mênie  par  les  plus  rigoureux  hivers.  Mais  comme, 
dans  les  temps  ordinaires,  il  était  toujours  nu-téte  et 
tenait  le  plus  souvent  quelque  fenêtre  ouverte,  il  disait 
agréablement  que  si,  dans  les  grands  froids,  il  ne  se 
chauffait  pas,  il  tâchait  au  moins  de  s'échauffer  en 
fermant  la  fenêtre,  en  se  couvrant  la  tête  et  en  ces- 
sant d'écrire  pour  se  promener  ou  plutôt  pour  faire  de 
petites  processions  autour  de  ses  deux  chambres  :  tout 
en  tournant  ainsi,  et  pour  se  tenir  en  haleine,  il  récitait 
encore  des  Litanies,  ou  quelque  chose  des  Heures  ca- 
noniales. Et  lorsque  M.  de  Beaupuis  fermait  sa  fenêtre 
en  faveur  de  quelqu'un  qui  lui  venait  rendre  visite, 
M.  Hermant  disait  que  «  c'étoit  là  tout  le  fagot  dont  ilfal- 
loit  se  contenter  *.  »  La  seule  interruption  un  peu  consi- 
dérable qu'il  faisait  à  sa  vie  uniforme  était  un  petit 
voyage  chaque  année,  chaque  été,  vers  le  temps  de  la 
Fêle-Dieu,  à  Port-Royal  des  Champs,  pour  s'y  renou- 
veler dans  les  bonnes  dispositions  qu'il  y  avait  puisées. 
11  faisait  ce  voyage  d'ordinaire  avec  un  de  ses  neveux 
pour  compagnon,  à  pied  et  à  jeun,  hors  les  toutes  der- 

1 .  Mémoires  sur  la  Vie  de  M,  de  Beaupuis,  page  200. 
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iiières  anndes  de  sa  vie,  où  il  dut  prendre  un  cheval.  Il 
avait  six  nièces  religieuses,  dont  deux  à  Port-Royal  ; 
deux  de  ses  neveux  étaient  morts  à  la  Trappe  :  famille 
de  saints! 

Le  croirait-on  ?  en  1689,  cet  homme  de  Dieu,  vivant 
de  cette  sorte,  faillit  être  enveloppé  dans  la  prétendue 
conspiration  qui  fit  enfermer  à  Vincennes  quatre  cha- 
noines de  Beauvais,  bientôt  reconnus  pour  indignement 
calomniés  et  pour  innocents  :  mais  il  en  resta  toujours 
un  peu  suspect.  Poussant  un  jour  son  voyage  de  pèle* 
rin  jusqu'à  la  Trappe,  en  1696,  à  Tâge  de  75  ans, 
pour  y  embrasser,  non  plus  ses  neveux  morts,  mais  le 
sous-prieur  Dom  Pierre  Le  Nain,  frère  de  M.  de  Tille- 
mont,  et  comme  lui  son  ancien  élève,  lequel  à  diverses 
reprises  avait  témoigné  le  désir  de  le  revoir  encore, 
M.  de  Beaupuis  ne  put  y  parvenir;  et,  malgré  les  ins- 
tances qu'il  fit  faire  auprès  du  Père  Âbbé  (de  Rancé), 
il  dut  reprendre  son  bâton  de  route  sans  avoir  dit  à 
son  ancien  ami  le  suprême  adieu,  sans  même  qu^on 
lui  eût  donné  une  raison  du  refus.  Il  repassa  par  Port- 
Royal,  affecté  au  cœur,  et  s'en  alla  à  Tillemont  conter 
toute  l'affaire  à  M.  de  Tillemont  même.  Celui-ci  fut 
extrêmement  surpris  ;  mais  il  demeura  cependant  à  son 
ordinaire  dans  une  grande  retenue,  pour  ne  juger  absolu* 
ment  ni  ne  condamner  particulièrement  le  Père  Abbé.  Le 
voyez-vous,  la  balance  de  l'équité  et  de  la  critique  à 
la  main?  M.  de  Tillemont  la  portait  en  toute  chose.  Il 
résulta  de  l'explication  qui  eut  lieu  entre  lui  et  M.  de 
Rancé  (nous  y  reviendrons),  que  ce  dernier  avait  dé- 
fense de  la  Cour  de  recevoir  dans  sa  maison  M.  de 
Beaupuis  suspect.  Quoi  qu'on  puisse  dire,  M.  de  Rancé 
fut  dur  :  Port-Royal  semble  doux  à  côté.  Aussi  éloigné 
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de  la  moindre  complaisauce  que  de  la  dureté  extrême, 
Port-Royal  encore  ici  nous  offre  le  média  quœdam  ratio 
jusque  dans  la  voie  austère. 

Une  grande  douleur  pour  M.  de  Beaupuis,  après  la 
mort  de  M.  Hermant,  son  digne  maître  (1690),  fut 
celle  de  M.  de  Tillemont,  son  disciple  chéri  à  la  fois  et 
respecté.  M.  de  Tillemont,  à  son  tour,  regardait  M.  de 
Beaupuis  comme  son  véritable  père  en  Dieu.  Dans  sa 
dernière  maladie,  il  souhaita  de  le  voir;  et  M.  de 
Beaupuis  se  mit  en  route,  sans  égard  ni  à  son  grand 
âge,  ni  à  la  rigueur  de  la  saison  (janvier  1698)  :  il 
arriva  à  temps  pour  le  voir  mourir.  «  La  vénération 
singulière  que  M.  de  Tillemont  avoit  pour  lui  faisoit 
qu'il  ne  prenoit  rien  en  sa  présence,  et  surtout  de  ce 
qui  lui  étoit  ordonné  par  les  médecins,  qu'il  ne  le  priât 
d'y  donner  sa  bénédiction  \  »  M.  deTiliemont|  par  i^on 
testament,  avait  demandé  que  l'on  conduisît  son  corps 
à  Port-Royal  des  Champs,  pour  y  ôlre  enterré  auprès  du 
tils  de  M.  de  BernièreSi  «  avec  qui,  disait-il,  Dieu 
m'avoit  uni,  en  me  tirant  de  la  maison  de  mon  père^ 
pour  me  donner  une  éducation  dont  je  le  bénis  de  tout 
mon  cœur,  et  dont  j'espère  de  sa  miséricorde  que  je  le 
bénirai  dans  toute  Éternité,  ayant  été  élevé  par  des  per^ 
sonnes  sans  ambition^  qui  aimoient  à  servir  Dieu  en  es- 
prit  et  en  vérité,  dans  le  silence  et  dans  la  retraite.  » 
M.  de  Beaupuis,  ce  maître  sans  ambition,  fut  un  de 
ceux  qui,  malgré  la  rigueur  des  glaces  et  la  diffi- 
culté des  chemins  ,  accompagnèrent  le  corps  de 
M.  de  Tillemont  jusqu'au  lieu  sacré  de  la  sépulture. 

A  la  fin  de  cette  même  année  (1698) ,  il  perdit 
M.  Thomas  Du  Fossé,  qui  était  comme  le  frère  et  le 

1.  vu  de  M.  de  Tillemont,  par  M.  Troodiay. 
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second  de  M.  de  Tiliemont,  —  autre  disciple  chéri  et 
honoré. 

11  vieillissait  ainsi  dans  Tépreuve  humaine^  mêlant 
à  beaucoup  de  prière  beaucoup  d'étude,  les  yeux  sans 
cesse  attachés  à  TÉcriture-Sainte ,  méditant  surtout 
les  Réflexions  morales  de  Quesnel,  y  ajoutant  les  sien- 
nes propres ,  particulièrement  sur  les  Actes  et  les 
Ëpttres  des  Apôtres.  11  parut  de  lui,  en  1699,  sans 
nom  d'auteur,  un  petit  livre  in-12,  chez  Desprez  : 
Nouveaux  Essais  de  Morale,  contenant  plusieurs  Traités 
sur  différents  sujets.  Des  amis  qui  en  avaient  le  manus- 
crit prirent  sur  eux  d'en  procurer  Tédilion.  Nous  y 
chercherions  vainement  un  de  ces  traits  saillants  qu'on 
puisse  détacher  ;  co  n'est  plus  qu'un  fond  uni  où  tout 
rentre. 

Vers  les  dernières  années,  les  contestations  et  les 
aigreurs  redoublaient  autour  de  lui  ;  il  restait  la  mo- 
dération même.  Un  de  ses  amis  avait  signé  purement 
et  simplement  le  Formulaire  sans  ajouter  d'expli- 
cation, le  croyant  pouvoir  faire  en  conscience  d'a- 
près les  termes  du  Bref  d'Innocent  XII  (m  sensu  obvio]  : 
quelques-uns  l'en  blâmaient,  et  ne  le  voyaient  plus  du 
même  œil  qu'auparavant;  M.  de  Beaupuis  le  défendit, 
alléguant  en  sa  faveur  les  derniers  sentiments  de 
MM.  Àrnauld  et  Nicole  :  «  J'aurois  pourtant  de  la 
peine,  ajoutait-il,  à  excuser  tout  à  fait  ceux  qui  ne  si- 
gneroient  ainsi  que  dans  la  vue  d'un  bénéfice,  ou  pour 
tout  autre  intérêt...  Mais  qui  sommes-nous  pour  con- 
damner, en  ce  point  qui  nous  est  inconnu,  le  serviteur 
d'autrui  ?  S'il  tombe  ou  s'il  demeure  ferme,  cela  re- 
garde son  Maitre.  »  Indulgence  pour  autrui,  vigilance- 
|)Our  lui-même  ! 
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Comme  on  le  pressait,  vers  la  fin,  de  relâcher  quel- 
que chose  de  la  rigueur  de  sa  vie  à  cause  de  son  grand 
Age,  il  répondait  que  cet  âge,  au  contraire^  l'avertissait 
w  qu'il  falloil  doubler  la  garde.  »  Durant  sa  dernière  ma- 
ladie, cette  ame  égale  ressentit,  malgré  tout,  quelque 
extraordinaire  angoisse,  une  sorte  d'effroi,  à  la  pro- 
chaine vue  du  Jugement  et  deTÉternité.  Une  personne 
qui  était  dans  un  coin  de  sa  chambre  Tentendit  un 
jour,  comme  pour  s'exhorter  à  l'espérance,  proférer 
ces  mots  :  «  Il  m'a  semblé  pourtant,  ô  mon  Dieu,  que 
vous  m'avez  fait  la  grâce  de  chercher  toujours  et  par- 
dessus tout  le  Souverain  Bien,  qui  n'est  autre  que 
vous-même  !  »  Mais  cette  agonie  fut  courte  ;  et,  quel- 
ques jours  après,  il  dit  à  la  même  personne,  sitôt  qu'il 
la  vit  entrer  :  «  Enfin,  le  Seigneur  m'a  daigné  rendre 
la  joie  du  Salut!  » 

Mort  à  l'âge  de  87  ans,  le  V"  février  1709,  il  ne  vit 
pas  Taccomplissement'  des  derniers  excès  qui  se  pré- 
paraient contre  Port-Royal;  et  môme  son  tendre  amour 
pour  cette  maison  le  rendit  mauvais  prophète  à  cet 
égard  :  il  espérait  toujours  qu'un  dessein  si  outré  ne 
réussirait  pas  auprès  de  Dieu. 

Lancelot  et  lui,  voilà  nos  modèles  entre  les  maîtres 
de  Port-Royal.  Je  puis  maintenant  passer  sous  silence 
les  moins  importants,  ou  ceux  qui  n'enseignèrent  que 
par  occasion  ;  car  presque  tous  ces  Messieurs,  un  jour 
ou  l'autre  ,  eurent  à  s'occuper  des  enfants.  M.  Le 
Maître  entourait  de  ses  conseils  le  jeune  Du  Fossé  et* 
l'enfance  de  Racine;  M.  Hanion  soigna  également  ce 
dernier,  qui  lui  en  demeura  filialement  recon- 
naissant. Le  bon  Fontaine  eut  sa  part  fréquente 
aussi  dans  ce  ministère  de  charité,  sur  lequel^  en 
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toute  rencontre,  sa  plume  affectueuse  ne  tarit  pas  '. 
Il  est  pourtant  deux  mattres  parmi  les  quatre  pri- 
mitifs qui  professaient  rue  Saint-Dominique  ,  deux 
collègues  de  Lancelot  et  de  Nicole,  que  nous  ne  de- 
vons pas  omettre  tout  à  fait ,  Guyot  et  Coustel.  De 
Guyot  on  ne  sait  presque  rien  en  réalité,  et  il  est  vrai- 
ment singulier  qu'un  collaborateur  aussi  actifs  un  au- 
teur et  traducteur  qui  représente  autant  que  personne 
le  côté  littéraire  des  Petites  Écoles,  et  à  qui  nous  avons 
pu  emprunter  si  utilement  pour  le  détail  des  pré- 
ceptes, n'ait  pas  obtenu  le  moindre  article  dans  les 
Nécrologes.  Barbier,  dans  sa  Notice  sur  Guyot,  en  a 
suggéré  une  raison  assez  plausible.  Par  une  dédicuce 
de  1666,  placée  en  tête  du  Recueil  traduit  des  plus  belles 
Lettres  deCicérou,  Guyot  (sous  le  nom  de  Le  Bachelier) 
s'adresse  à  Messeigneurs  de  Montbazoîif  étudiants  chez 
les  RR.  PP.  Jésuites  au  Collège  de  Clermont,  et  il  fait 
réloge  de  cette  École  célèbre  que  la  piété  a  consacrée  à  la 
science  et  à  la  vertu.  Évidemment  Guyot  n  a  point  per- 
sévéré. Connu  à  titre  d'excellent  précepteur,  il  se  sera 
attaché ,  après  la  dispersion  des  Écoles  et  peut-être 
avant,  à  des  enfants  de  grande  maison,  et  il  les  aura 
suivis  dans  la  terre  étrangère,  gardant  de  ses  premiers 
amis  les  méthodes  d'enseignement  plutôt  que  l'exacte 
et  délicate  morale.  C'était,  en  effet,  choisir  singulière- 
ment c^tte  date  de  1666,  qui  est  celle  de  l'entier 
abaissement  de  Port-Royal ,  pour  venir  apporter  son 
hommage  au  Collège  de  Clermont  triomphant.  Quel 

i.  Ainsi  encore,  M.  Floriol  fut  qucique  temps  préfet  des  études  à  Técoie  des 
Grange»;  M.  Burlugai,  curé  de  Saint-Jean-des-Trous,  M.  Retard,  curé  de  Ma- 
pny,  eurent  quelques  élèves  ou  cliez  eux,  ou  dans  leur  voisinage  :  les  trois  nics- 
m'un  Dirois,  dont  l'un  devint  chanoine  d'Avranches  et  nous  est  connu  par  les 
Mémoires  de  Du  Foftsé,  furent  parmi  les  maîtres  de  l'école  de  Sevrons;  etc  ,  etc. 
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est  donc  le  juste  qui  porterc^it  roffrande  h  Samarie 
pendant  la  captivité  de  Sion  ?  Guyot  est  de  Port-Royal 
par  bien  des  endroits  ;  il  n'en  fut  point  par  un  seul, — 
la  fidélité  au  malheur  et  à  la  vertu  dans  la  persécution. 
C'est  ainsï  que  son  nom  a  mérité  d'être  rayé  sans  ap- 
pel de  la  liste  des  amis  de  la  Vérité. 

Le  bon  Couslel,  en  cela,  fut  bien  diflFérent.  Né  à 
Beauvais  la  même  année  que  M.  de  Beaupnis  (1621), 
et  plus  jeune  d'un  mois  environ,  il  semble  l'avoir  suivi 
comme  à  la  trace,  autant  qu'un  veiiueux  laïque  pou- 
vait imiter  un  saint  prêtre.  Âpres  la  destruction  des 
Écoles,  il  devint  le  précepteur  des  neveux  du  Cardinal  do 
Furstemberg,  et  c'est  à  ce  prélat  qu'il  a  dédié  sesRhgles 
de  l'Éducation  des  Enfants.  Retiré  et  employé  pendant  un 
temps  au  Collège  des  Grassins,  dont  le  Principal  était 
son  ami,  il  retourna  passer  à  Beauvais  les  dernières 
années  de  sa  vieillesse.  Tel  qui  le  vit  un  jour  y  pouvait 
dire  quil  l'avait  vu  tous  les  jours  de  sa  vie.  Cette  uni- 
formité et  régularité  dans  le  silence  fait  la  marque  dis- 
tinct! ve  de  la  pure  race  selon  Saint*Cyran.  Une  fièvre 
lente  arrêta  tout  à  la  fin  ce  doux  vieillard  qui  che- 
minait à  petits  pas  (1704).  M.  Coustel  avait  83  ans. 

On  a  les  noms  de  beaucoup  d'élèves  de  Port-Royal. 
Du  Fossé  dans  ses  Mémoires  s'est  plu  à  nous  parler  de 
ses  condisciples  les  plus  chers,  le  jeune  marquis  d'A- 
bain,  M.  de  Fresle,  M.  de  Villeneuve,  tous  trois  enle- 
vés dès  leur  première  campagne^  et  qui  débutaient 
dans  le  rude  métier  sous  l'œil  des  Turenne  et  des 
Fabert*.  11  y  avait  encore  deux  autres  frères  de  Du  Fossé, 

1.  De  nouveaux  documents  sont  venus  s'ajouter  h  co  qu'on  Mvati  di^jà  de 
M.  de  Villeneuve,  ce  plus  Jeune  ÛIs  de  M.  d'Andlllj.  On  en  doit  la  connaissance 
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qui  moururent  jeunes;  les  fils  de  M.  deGucnegaud; 
ceux  de  M.  de  Bagnols,  dont  Tun  fut  Conseiller  d'Ë- 
tnt;  ceux  de  M.  deBernières,  dont  la  postérité  s'en  va 
refleurir  dans  les  lettres  de  la  jeunesse  de  Voltaire  ; 
les  Périer,  neveux  de  Pascal.  Je  rencontre  M.  de  Bois- 
Dauphin,  petit-flls  de  madame  de  Sablé ,  parmi  les 
élèves  de  Técole  de  Sevrans.  Il  y  avait  eu,  tout  au  com- 
mencement et  avant  Tinstitution  régulière  des  Écoles, 
les  deux  messieurs  Bignon,  les  flis  du  grand  Jérôme^ 
dont  l'un  (Jérôme  II)  fut  successivement  Avocat  gé- 
néral, puis  Conseiller  d'honneur  au  Parlement,  Con- 
seiller d'Élat,  Chef  du  Conseil  établi  pour  l'enregistre- 
ment des  Armoiries,  et  Grand-Maître  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  ;  et  dont  l'autre  (Thierry)  finit  par  être  Premier 
Piésident  du  Grand-Conseil.  De  race  forte,  persévé- 


à  M.  Varin,  dans  le  livre  qn*n  a  publié  soos  le  tilre  :  La  Vérité  sur  let  Amauld 
(tome  II,  pagefi  18i  et  suiv.).  Ost  la  première  fois  que  j'ai  l'occasion  de  citer 
ce  livre,  et  j'éprouve,  je  l'avoue^  un  certain  embarras.  L'estime  que  J'ai  pour 
M.  Varin;  et  l'amitié  qu'il  m'a  toujours  témoignée,  ne  sauraient  m'cmpdcher 
de  laisser  percer  mon  sentiment.  Dans  cet  ouvrage,  les  pièces  inédites  sont  inté- 
ressantcs,  la  partie  érudite  et  bibliographique  est  d'une  recherche  curieuse  et 
exacte;  mais  je  ne  saurais  accueillir  ni  les  jugements  de  l'auteur,  ni  le  procédé 
d'interprétation  qu'il  a  partout  appliqué.  Et  tout  d'abord,  quand  il  veut  bien 
faire  mention  de  moi  avec  indulgence,  comme  ayant  déjà  contribué  avant  lui 
à  enlever  quelques  rayons  à  Vauréole  qui  entoure  le  nom  vénéré  des  Arnauld, 
Il  m'accorde  un  éloge  auquel  je  n'ai  véritablement  aucun  droit.  Je  n'ai  jamais 
eu  le  dessein  de  découronner  les  illustres  Arnauld,  mais  bien  plutôt  de  m'ho- 
norcr  en  les  étudiant,  et  en  les  expliquant  à  des  générations  qui  ont  pu  les 
perdre  de  vue  à  dislance.  Si  j'ai  marqué  en  eux  quelques  traits  de  l'humaine 
faiblesse,  c'a  été  par  amour  de  la  vérité,  et  sans  entendre  leur  faire  Injure. 
Pour  revenir  au  jeune  M.  de  Villeneuve,  M.  Varin  croit  trouver  dans  les  pièces 
qu'il  publie  des  preuves  qui  feraient  presque  de  M.  d'Andiliy  le  bourreau  et 
l'aspassin  de  son  fils.  J'y  vois  des  circonstances  de  famille  beaucoup  plus  sim- 
ples. M.  d'Andilly  sans  doute  (et  on  le  savait  déjà]  était  pour  ses  enfants, 
excepté  pour  M.  de  Pomponne,  un  père  moins  tendre  qu'on  n'aurait  voulu.  Le 
jeune  Villeneuve,  qui  tenait  de  sa  race  une  certaine  opiniâtreté,  et  qui  avait 
envie  de  s'émanciper,  comme  il  est  ordinaire  aux  jeunes  gens,  se  décide  pour 
le  parti  des  armes,  sans  égard  pour  les  désirs  de  son  père  et  pour  ses  propres 
moyens  physiques:  il  était  myope,  et  peu  capable  de  conduire  des  soldats.  D'An- 


LIVRE  QUATRIÈME.  505 

rante,  et,  comme  on  dit,  de  la  vieille  roche,  ils  res- 
tèrent exactement  fidèles  aux  principes  de  leur  éduca- 
tion, reconnaissants  jusqn^au  bout  envers  Port-Royal  ; 
ot  ils  moururent  tous  les  deux  en  janvier  1 697,  à  quatre 
jours  Tun  de  l'autre. 

J'ai  précédemment  nommé  Des  Champs,  condisciple 
de  Du  Fossé,  homme  d'intelligence  et  d'ardeur,  dont  la 
vie  ne  manqua  point  d'aventures.  Il  s'était  d*abord  atta- 
ché pour  sa  fortune  à  l'aîné  des  fils  de  M.  deGuénegaud, 
M.  de  Monlbrison.  Après  la  disgrâce  de  cette  famille, 
il  suivit  la  profession  des  armes,  devint  un  officier  de 
mérite,  servit  avec  distinction  sous  Turenne  pendant 
ses  deux  dernibres  Campagnes,  dont  il  a  écrit,  sous 
les  yeux  de  M.  de  Lorges,  une  Relation  estimée.  Puis 
il  fut  préposé  par   M.  le  Prince  (le  grand  Condé) 


dilly,  on  envoyant  son  fils  à  Fabert,  fait  comme  eussent  fait  à  peu  près  tous  les 
pères  en  sa  place  :  pour  dégoûter  son  (Ils,  ou  pour  éprouver  du  moins  sa  voca- 
tion, il  recommande  à  son  ami  de  ne  pas  trop  le  ménager,  et  de  faire  en  sorte 
qu'il  mange  un  peu,  comme  nous  dirions,  de  la  vache  enragée.  Là  est  tout  le 
crime.  Villeneuve  tient  bon  et  persévère,  en  digne  Arnauld  qu'il  est.  Alors  on 
c'èdc,  on  lui  accorde  ce  qu'il  désire  :  Il  part  comme  enseigne  et  meurt  dans  sa 
|>remièrc  campagne.  J'avoue  que  je  ne  saurais  voir  là-deduns  matière  à  cet 
enchaînement  du  considérations  providentielles  qui  se  trouvent  développées,  en 
des  termes  si  singuliers,  aux  pages  212  et  31 S  du  tome  II  de  La  Vérité  tur  les 
Arnauld.  Dire  du  mal  de  Port-Royal,  cela  porte  mallieur  en  fait  de  logique  et 
de  8lyle.  —  Voici  un  passage  de  la  Correspondance  entre  M.  d'Andilly  et  Fa- 
l)f*rt,  qui  donne  le  vrai  ton  et  qui  me  semble  caractéristique.  M.  de  Villeneuve 
était  en  garnit^on  à  Sedan  sous  les  ordres  de  Fabert;  celui-ci  écrivait  à  M.  d'An- 
diliy,  à  la  date  du  11  avril  1657  :  «  Il  n'est  pas  encore  bien  certain  que  j'en- 
voie dos  compagnies  d'infanterie  à  l'armée  ;  il  faut  en  lever  pour  cela,  à  quoi 
je  trouve  beaucoup  de  dirncullés  ;  mais  si  je  l'entreprends,  M.  de  Villeneuve 
y  pourra  avoir  emploi  puisque  vous  laissez  cela  à  moi  ;  mon  opinion  étant 
qu'ayant  une  épée  au  côlé,  il  la  faut  rendre  utile  à  sa  patrie  ou  la  remettre  au 
croc.  Une  Ciimpagne  vous  fera  connoîlre  ce  que  l'on  doit  attendre  du  génie  de 
M.  votre  OU.  Il  a  beaucoup  de  volonté:  il  ne  prend  pas  légèrement  des  pensées, 
il  est  ferme  duns  ^es  résolutions  et  no  veut  pas  demeurer  dans  un  état  au-des- 
sous de  sa  naiss^ancc.  Sa  vue  seule  me  fait  peine  ;  hors  cela  je  serois  absolument 
persuadé  de  lui  pour  toutes  choses.  »  (Manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  l'Arse- 
nal, Papiers  de  la  Tamille  Arnauld,  tome  II,  n*  163.) 
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à  rdducation  militaire  de  M.  le  Duc,  son  petiNflls  ;  et  ii 
finit  par  se  faire  pénitent  auprès  de  i'abbé  d*Aligre,  dans 
Tabbaye  de  Saint-Jacques  de  Provins.  Il  était  frère  d*un 
solitaire  de  Port-Royal,  et  d'un  religieux  de  la  Trappe'. 

C'étaient  des  élèves  de  Port-Royal  encore ,  et  en 
droite  ligne,  que  M.  Mairat,  Conseiller  au  Grand- 
Conseil  ;  M.  Robert ,  Conseiller  de  Grand'Chambre  ; 
M.  Renoise,  Conseiller-clerc';  ces  derniers  du  Parle- 
ment de  Paris,  et  qui  par  leur  attache  à  la  bonne  cause 
marchaient  plus  ou  moins  dans  la  ligne  des  Rignon. 

On  n'en  saurait  dire  autant  de  tous  ces  élèves  que 
nos  pieux  historiens  énumèrent  avec  complaisance  : 
un  certain  nombre  se  dissipèrent.  Saint-Simon  a  dit 
de  la  comtesse  de  Grammont  (mademoiselle  Hamil- 
lon),  qui  avait  été  pensionnaire  à  Port-Royal  :  «  Elle 
en  avoit  conservé  tout  le  goût  et  le  bon  à  travers  les 

1.  Voir  sar  M.  Des  Champs,  une  lettre  d'Arnaald  à  M.  Da  Vaaeel,  da 
24  août  1685. 

2.  Dans  les  notes  twrHeê  sur  le  personnel  des  Parlements,  adressées  à  Col- 
bert  vers  la  lin  de  Tannée  1663.  on  lit  à  l'arlicle  Benoise,  ce  signalement: 
■  Homme  de  bien,  sans  Intérftt,  estimé  dans  sa  Compagnie  et  particulièrement 
de  M.  le  Premier  Président  (Lamolgnon);  est  sûr  et  ferme;  aime  sa  famille, 
est  très-particulièrement  lié  avec  M.  de  firillae  son  beau-frère;  n'a  nulle  défé- 
rence pour  la  Cour,  au  contraire  s'oppose  presque  toujours  à  ee  qui  en  part  ; 
son  clerc  a  quelque  pouvoir  sur  lui.  •  —  Si  son  clerc  le  menait  un  peu,  Port- 
Royal  le  menait  beaucoup  ;  on  se  rappelle  la  lettre  de  mademoiselle  d'Aumale, 
qui  a  été  donnée  tome  II,  page  569.  —  C'est  le  même  M.  Benoise  qui  mourut 
le  4  novembre  1667,  et  qui  ordonna  par  fon  testament  que  Ton  portât  son 
coeur  à  Port-Royal.  Mais  comme  les  religieuses  étalent  prisonnières  en  ee  tem[is- 
là  dans  leur  maison  des  Champs,  l'archevêque,  M.  de  Péréflie,  empêcha  que  la 
volonté  du  défunt  fôt  exécutée,  et  donna  de  grands  ordres  aux  gardes  pour 
veiller  à  ce  que  les  religieuses  n'en  eussent  pas  seulement  eonnaissanee.  Ce  ne 
fut  qu'après  la  paix  rétablie  et  trè»-affermie,  le  30  Juin  1671,  que  M.  Benoîte 
son  frère  (toute  cette  famille  était  dévouée  à  Port-Royal);  apporta  ce  cœur  fidèle 
enfermé  dans  un  cœur  de  plomb.  —  (Il  y  a  bien  quelque  difficulté  à  ce  qu'un 
conseiller-clerc  mort  en  1667  ait  été  élève  des  Écoles  de  Port-Royal  ;  cela  sup- 
pose qu'il  était  Jeune  quand  il  mourut.  Nos  auteurs  n'entrent  pas  dans  ces 
sortes  d'éclnircissements,  et  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  qu'on  se  perdît 
un  peu  dans  tous  ces  Benoise). 
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égarements  de  la  jeunesse,  de  la  beauté,  du  grand 
monde  et  de  quelques  galanteries...  »  La  plupart  des 
élèves  furent  ainsi  sans  doute,  et  ils  gardèrent  quelque 
chose  de  leur  éducation  première  à  travers  même  les 
dissipations  et  les  oublis.  Il  serait  diflBcile  pourtant  de 
reconnaître  à  aucun  signe  le  cachet  d'élève  de  Port- 
Royal  dans  ce  M.  deHarlay,  Conseiller  d'État,  le  môme 
qui  fut  Plénipotentiaire  à  la  Paix  de  Ryswick,  et  de  qui 
Saint-Simon  a  dit  :  «  Homme  (T esprit,  mais  c'était  à  peu 
près  tout  \  » 

A  côté  des  véritables  et  sérieux  produits  de  l'édu- 
cation qui  nous  occupe,  je  ne  fais  qu'indiquer,  par  cu- 
riosité encore, le  fameux  duc  de  Monmouth,  qui  paraît 
sïvoir  été  placé  quelque  temps  au  Chesnai  sous  M.  de 
Beaupuis.  Ce  fils  naturel  de  Charles  11 ,  amené  en 
France  vers  l'âge  de  9  ans,  y  passa  une  couple  d'an- 
nées (1658-1660),  tant  à  l'Académie  de  Juilly,  chez 
les  Oratoriens,  qu'à  notre  École  du  Chesnai  ;  et  l'on 
s'explique  très-bien  l'accident  assez  bizarre  de  cette 
rencontre,  par  le  moyen  des  Muskry,  des  Hamilton, 
desLennox,  ces  seigneurs  irlandais  ou  écossais  catho- 
liques, qui  étaient  en  liaison  étroite  avec  nos  amis  ^. 

Le  jour  que  le  Lîeutenant-oivîl  Daubray  fit  sa  des- 

1.  Voir  l'histoire  de  sa  Irahison  envers  M.  de  Chaulnes,  Mémoires  de  Saiui- 
Simon,  tome  1,  page  432. 

2.  On  lit  dans  les  Mémoires  manuscrits  de  M.  Hermant,  à  la  date  de  1G61  : 
•  Parmi  les  emplois  de  charité  qui  occupoient  M.  de  Bernières  depuis  qu'il 
avoit  quitté  sa  charge  (de  maître  des  Requêtes),  et  qu'il  s'étoit  retiré  du  Conseil 
du  Roi,  il  s'étoit  particulièrement  nppli({ué  au  soulagement  des  Catholiques  de 
la  domination  du  roi  d'Angleterre.  M.  Taignier  (docteur  en  Sorbonne)  l'avolt 
aussi  souvent  secondé  dans  ce  dessein  et  l'avolt  même  lié  si  élroUement  avec 
M.  l'abbé  d'Aubigny,  parent  de  ce  roi,  quMls  ne  falsoient  plus  ensemble  qu'une 
dépende  pour  le  logement  et  pour  la  table,  dans  une  maison  canoniale  du 
Cloître  de  Notre-Dame.  Celle  même  charité  avoit  porté  M.  de  Bernières  &  rece- 
voir dans  sa  maison  du  Ches^nai  un  fils  naturel  du  roi  d'Angleterre ,  qui 
depuis  s'est  signalé  dans  le  monde  sous  le  nom  de  duc  de  Monmouth  ;  et  comroe 
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cente  à  Port-Royal  des  Champs  (30  mars  1656),  ayant 
eu  occasion  d'entendre  parler  à  la  mère  Angélique  d'un 
M.  de  Beauvais  qui  avait  été  précepteur  du  comte  de 
Montauban,  fils  aîné  du  prince  de  Guemené,  il  répliqua 
en  plaisantant  :  //  a  fait  là  une  belle  nourriture!  C'est 
ce  qu'il  aurait  pu  dire  également  d'un  M.  Grimald , 
précepteur  du  jeune  chevalier  de  Rohan,  et  qui  passa 
quelque  temps  avec  son  élove  à  Port-Royal.  Ces  fîls  de 
la  princesse  de  Guemené  font  peu  d'honneur  à  leurs 
inattres;  si  Tainé  (M.  de  Montauban)  était  un  si  pauvre 
sire  S  le  cadet  (le  chevalier  de  Rohan)  devint  le  plus 
détestable  des  sujets'.  Il  eut  le  sort  du  duc  de  Mon- 
mouthy  et  perdit  la  tôte  pour  crime  de  rébellion.  Il  est 
dommage  que  Petitot  n'ait  pas  su  le  hasard  de  ces  deux 
étranges  écoliers  de  Port-Royal,  si  Ton  peut  les  ap- 
peler de  ce  nom  ;  il  en  aurait  tiré  grand  parti  dans  son 
réquisitoire  contre  le  Jansénisme  :  «  Ces  doctrines 
faclieuses,  anti-sociales ,  aurait-il  dit,  cet  esprit  de 
rébellion  et  d'indépendance,  dont  les  germes  déposés 
dans  de  jeunes  cœurs  devaient  produire  de  si  tristes 
fruits...  »  Je  renvoie  pour  la  suite  à  tous  les  réquisi- 
toires connus.  —  Heureusement  rien  n'eût  été  moins 
fondé  qu'une  telle  accusation.  Rohan  et  Monmouth  ne 
furent  jamais  véritablement  nourris  et  élevés  à  Port- 
Royal.  Les  familles  de  qualité,  qui  étaient  en  relation 

il  faisoit  alors  profesMon  do  la  religion  catholique,  on  (âchoii  de  Vj  élever,  et 
de  lui  initpirer  des  seiitimenU  chrétieuB.  »  Quand  la  petite  troupe  d'en ran ta  de 
qualité  qu'on  élevait  au  Chesnai  fut  dispersée  par  un  ordre  de  la  Cour, 
M.  d'Aubigny,  qui  y  avait  placé  le  jeune  Monmouth,  le  mita  Juilly  chei  les 
Pères  de  l'Oratoire  (lettre  d'Arnauld  à  M.  Du  Vaucel,  du  H  septembre  1685). 

1.  Il  mourut  fou  en  1699,  après  des  années  de  réclusion. 

?.  Arcordons-lui  pourtant  ce  qui  lui  est  dû  :  on  disait  en  ce  temps-là  que 
M.  Tulon  était  le  plus  beau  sens  commun  du  Palais,  et  que  le  chevalier  de  Rohan 
était  la  plus  belle  jambe  de  la  Cour.  Ce  beau  danseur  avait  niCme  du  l'esprit, 
bien  que  des  plus  déréglés. 
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avec  nos  Messieurs,  obtenaient  d'eux  que  les  précepteurs 
particuliers,  qu'elles  avaient  choisis  pour  leurs  enfants, 
les  conduisissent  quelque  temps  aux  Champs  pour  pro- 
fiter de  l'exemple;  mais  ce  n'étaient  là  que  des  passages. 
De  ces  élèves  tout  mondains  et  parfaitement  infi- 
dèles, il  en  est  un  pourtant  que  je  ne  puis  omeltre, 
car  il  ma  paru  trop  aimable.  11  s'agit  de  M.  Stuart 
d'Aubigny,  fils  du  duc  de  Lennox  et  de  Richemond. 
Ce  jeune  membre  d'une  illustre  famille  écossaise  * 
fut  conduit  de  bonne  heure  en  France,  et  placé  aux 
Écoles  de  Port-Royal.  Devenu,  au  sortir  de  là,  cha- 
noine de  Notre-Dame,  c'est  chez  lui,  au  Cloître ,  dans 
cette  maison  où  il  faisait  ménage  commun  avec  M.  de 
Bcrnières,  que  venait  loger  M.  de  Beaupuis  dans  s?es 
voyages  du  Chesnai  à  Paris,  pendant  l'année  1G60.  Le 
jeune  d'Aubigny  fit  rapidement  son  chemin  dans  l'É- 
glise ;  ayant  résigné  son  canonicat  de  Notre-Dame,  à  la 
restauration  de  Charles  11,  il  devint  grand-aumônier 
de  la  reine  d'Angleterre,  infante  de  Portugal.  11  fut  de 
la  Cour  et  des  grandes  affaires;  les  souvenirs  de  l'an- 
cienne vie  du  Cloître  durent  s'effacer  un  peu.  11  mou- 
rut eu  1665,  au  moment,  dit-on,  où  il  recevait  de 
Rome  le  chapeau  de  cardinal,  et  quelques  heures 
avant  l'arrivée  du  courrier  :  dans  tous  les  cas  il  pa- 
raît bien  qu'il  était  désigné  pour  la  promotion  pro- 
chaine^. Mais  je  viens  d'en  parler  comme  d'un  infidèle. 


1.  Ud  de  868  ancêtres,  Jean  Stuart,  Connétable  des  Ëcotwais,  était  venu  en 
France  bous  Charles  Yl  pour  soutenir  le  Dauphin  contre  les  Anglais  ;  il  avait 
reçu  en  récompense  do  Charles  Vil  la  châlellenle  û'Aubignyy  en  fierry. 

2.  On  le  fait  mourir  à  46  ans,  ce  qui  s'accorde  mal  avec  les  dates  possibles 
de  cette  éducation  à  Port-Royal,  laquelte  i)ourtant  est  bien  avérée.  Adry  con- 
jecture qu'il  faut  lire  36  ans.  —  On  aura  dans  le  tome  quatrième,  à  propos  do 
l'exil  de  M.  de  Dernières,  quelques  extraiU  de  lettres  de  M.  d'Aubigny. 
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dira-t-on  ;  —  c'est  qu'il  l'était  de  toute  manière,  bien 
que  prélat  et  futur  cardinal.  Âmi  intime  de  Saint- 
Évremond  ^  nous  apprenons  chez  celui-ci  seulement  a 
le  bien  connaitre.  Et  d'abord  personne  ne  l'égalait 
pour  le  charme  du  commerce  et  les  agréments  de 
la  TÎe  : 

«  Pour  la  conversation  des  hommes,  dit  Saint-Évremond*.  J'avoue  que 
j'y  ai  été  autrefois  plus  difficile  que  Je  ne  suis;  et  Je  pense  y  avoir  moini 
perdu  du  coté  de  la  délicatesse,  que  Je  n'ai  gagné  du  côté  de  la  raison.  Je 
cberchois  alors  des  personnes  qui  me  plussent  en  toutes  choses  :  Je  cherche 
aujourd'hui  dans  lea  personnes  quelque  chose  qui  me  plaise.  C'est  une  ra- 
reté trop  grande  que  la  conversation  d'un  homme  en  qui  vous  trouviez 
un  agrément  universel;  et  le  bon  sens  ne  souffre  pas  une  recherche  curieuse 
de  ce  qu'on  ne  rencontre  presque  Jamais...  Ce  n'est  pas,  à  dire  vrai,  qu'il  soit 
Impossible  de  trouver  des  sujets  si  précieux  ;  mais  il  est  rare  que  la  Nature 
les  forme,  et  que  la  Fortune  nous  en  favorise.  Mon  bonheur  m'en  a  fait 
connoitre  en  France,  et  fn*en  avoit  donné  un,  aux  pays  étrangers,  qui  fai- 
soit  toute  ma  joie,  La  mort  m'en  a  ravi  la  douceur;  e\,  parlant  du  Jour 
que  mourut  M.  d'Aubigny,  Je  dirai  toute  ma  vie,  avec  une  vérité  funeata  et 
sensible  : 

Queiu  sempcr  acerbiim, 

SeiDper  honoratum,  sic,  Dî,  Toiuistis,  habebo  ^!  ■ 

Saint-Ëvremond 9  avec  ce  délicieux  ami,  causait 

1 .  Dans  sa  «  Réponse  à  H,  le  Maréchal  de  CriquU  qui  m'avait  demandé  en 
quelle  fiiuaiion  était  mon  etprii,  et  ce  quê  je  pemoU  sw  toutes  choses  dans  ma 
vieilleise.  • 

3.  Enéide,  V.  (Montaigne  applique  ces  mfimes  vers  à  son  regret  de  son  cher 
La  Boatie),  *-  Ce  mouvement  d'un  regret  si  tendra  m'a  rappelé  cette  touchante 
Épitaphe  d'un  ancien  poëte  sur  la  perte  d'un  ami,  d'un  liomme  également 
bon,  gracieux,  aimable  :  «  0  Tombeau,  de  quel  mortel  tu  couvres  Ici  les  ossc- 
«  menu  dans  ta  nuit  1  de  quel  homme  tu  as  englouti  la  tète  chérie,  6  Terre  1 
«  Il  se  plaisait  avant  tout  au  commerce  délicAl  des  Grâces,  et  il  était  dans  la 
«  mémoire  de  tous,  Aristocrates.  11  savait,  Aristocrates,  tenir  d'agréables  dis- 
«  courd  en  public,  et,  vertueux,  ne  pas  froncer  un  sourcil  sévère.  11  savait 
«  aussi,  autour  des  coupes  de  Bacchus,  diriger  sans  querelle  le  babil  qui  sied 
«  aux  banquets.  11  savait  se  montrer  plein  d'accueil  et  avec  les  étrangers  et 
«  avec  ses  concitoyens.  Terre  aimable,  tel  est  le  mort  que  tu  possèdes!  »  (Léo- 
nidas  de  Tarente,  Anthol.  PalaL  Vil,  440).  —Grec  ancien  ou  prélat  moderne, 
il  y  a  un  air  et  comme  un  sourire  éChonnête  homme,  qui  au  premier  aJjord  se 
reconnaît. 
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donc  vivement  de  toutes  choses  ;  et  un  jour  qu'il  lui 
avait  raconté  la  Conversation  qu'il  avait  eue  avec  le 
Père  Canaye,  et  dans  laquelle  les  Jésuites  sont  mis  à 
jour  par  un  des  leurs.  M,  d'Aubigny,  se  ressouvenant 
tout  d'un  coup  qu'il  était  janséniste  d'éducation ,  lui 
dit  :  ('  il  n'est  pas  raisonnable  que  vous  rencontriez 
plus  de  franchise  parmi  les  Jésuites  que  parmi  nous...» 
Et  lu*dessutt  il  se  mit  à  parler  du  parti  qu'il  connais- 
sait bieu;  avec  une  entière  ouverture  : 

«  Je  ¥0U8  dirai  que  nous  avons  de  fort  beaux  esprits,  qui  font  valoir  le 
Jansénisme  par  leurs  ouvragée  ; 

«  De  vains  discoureurs  qui,  pour  se  faire  honneur  d'être  Jansénistes,  en- 
tretiennent une  dispute  continuelle  dans  les  maisons  ; 

«  Des  gens  sages  et  habiles  qui  gouvernent  prudemment  les  uns  et  les 
autras. 

«  Vous  trouverez  dans  lai  premiers  de  grandes  lumières,  assex  de  bonne 
foi,  souvent  trop  de  chaleur,  quelquefois  un  peu  d'animosité. 

«  11  y  a  dans  les  seconds  beaucoup  d'entêtement  et  de  fantaisie.  Les  moins 
utiles  fortifient  le  parti  par  le  nombre  ;  lea  plus  considérables  lui  donnent 
de  réclat  par  leur  qualité. 

c  Pour  les  Politiques,  ils  s'emploient  chacun  selon  son  talent,  et  gou« 
vernent  la  machine  par  des  moyens  inconnus  aux  personnes  qu'ils  font 
agir...  » 

Et  il  continue  de  ce  ton  désintéressé  ^  comme  ferait 
d'Alembert  ou  Voltaire.  En  tête  des  meneurs  politi- 
ques, M.  d'Aubigny  indique  MM.  de  Bellièvre,  de  Lai- 
gués  et  Du  Gué  de  Bagnols.  Ceci  se  rapporte  évidem^ 
ment  à  des  souvenirs  datant  de  la  Fronde  ecclésias- 
tiquC;  quand  MM.  de  Bellièvre  et  de  Bagnols  vivaient 
encore  ^  quand  le  cardinal  de  Retz  adressait  de  Rome 
à  ses  Grands-Vicaires  Tordre  de  reprendre  en  son  nom 

I.  lis  moururent  tous  deux  en  1667  i  M.  d'Aubigny  en  parle  eomme  de  gens 
vivants,  et  pourtant  il  etl  bien  probable  qu'il  n'uul  celte  oonversation  avee 
Sainl-Ëvremond  qu'après  ie&7,  et  en  Angleterre.  Mais  dansées  Convenations, 
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radministratiou  du  diocèse  de  Paris,  et  que  M.  d'Au- 
biguy,  au  sein  du  Chapitre,  se  signalait  par  sa  fermeté  à 
défendre  la  cause  de  son  archevêque  légitime  :  c'est 
Retz  lui-môme  qui  lui  a  rendu  ce  témoignage. 

Au  milieu  des  choses  vraies  et  piquantes  qu'on  peut 
recueillir  dans  les  aveux  du  Janséniste  irrévérent ,  ou 
remarquera  pourtant  qu'il  n'y  a  aucune  place  pour  ces 
hommes  simples,  d'humble  et  secrète  vertu,  comme 
l'était  son  ancien  cx)mmensal  M.  de  Bernières,  son 
ancien  maître  M.  Walon  de  Beaupuis.  11  semble  que  le 
spirituel  M.  d'Aubigny  ne  les  fasse  point  entrer  en 
ligne  de  compte. 

Je  le  soupçonne  d'avoir  été,  —  d'avoir  fini  par  êlre 
de  l'avis  de  Saint-Ëvremond  lui-même  en  ces  matières. 
Saînt-Évremond  a  écrit  sur  la  Religion  des  réflexions 
d'une  grande  finesse,  et  d'une  impartialité  aussi  en- 
tière qu'on  peut  l'attendre  d'un  moraliste  qui  n'est  pas 
croyant.  C'est  sans  doute  après  en  avoir  discouru  plus 
d'une  foiS;  et  être  tombé  d'accord  avec  son  aimable 
ami;  qu'il  arrêta  ses  idées  sur  les  avantages  que  la  Re- 
ligion procure  au  véritable  et  parfait  religieux  : 

«  Le  véritable  Dévot  rompt  avec  la  nature,  bî  on  le  peut  dire  ainsi,  pour 
se  faire  des  plaisirs  de  l'abstinence  des  plaisirs;  et,  dans  Tassujettissement 
du  corps  à  l'esprit,  il  se  rend  délicieux  T usage  des  mortifications  et  des  pei« 
nés.  La  Philosophie  ne  va  pas  plus  loin  qu'à  nous  apprendre  à  souffrir  les 
maux  :  la  Religion  chrétienne  en  fait  jouir  ;  et  ou  peut  dire  sérieusement  sur 
Elle  ce  que  l'on  a  dit  galamment  sur  l'Amour  : 

Tous  les  autres  plaisirs  ne  valent  pas  ses  peines  '.  • 

C'est  en  causant,  j'imagine,  avec  M.  d'Aubigny  de 

écrites  après  coup  par  Saint-Évremond,  il  a  dû  se  glisser  bien  de  petits  aiia- 
chronismes  (voir  précédemmeot,  tonie  11,  page  64&). 

1.  C'est  un  vers  de  Charleval.  —  On  se  rappelle  les  premières  joies  de  Pascal 
retiré  au  monastère  des  Champs,  Et  n'est-ce  point  Pascal  lui-raème  qui  a  dit: 
a  La  vie  ordinaire  des  hommes  est  semblable  à  celle  dos  Saints.  Ils  reclicr- 
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CCS  pénitents ,  et  siirlout  de  ces  pénitentes  raffinées 
que  tous  deux  connaissaient  si  bien,  les  Sablé,  les  Lon- 
gueville,  les  Guemené  ,  que  Saint-Évremond  a  dû  dé- 
velopper sa  pensée  favorite,  que  la  dévotion  est  le  der- 
nier de  nos  amours.  Chaque  trait  porte,  et  s'applique  à 
quelqu'une  des  personnes  que  nous  savons  : 

«  La  dévotion  fera  retrouver  quelquefois  à  une  vieille  des  délicatesses  de 
sentiment  et  des  tendresses  de  cœur,  que  les  plus  jeunes  n'auroient  pas  dans 
le  mariage,  ou  dans  une  galanterie  usée.  Une  dévotion  nouvelle  plait  en 
tout,  jusqu'à  parler  des  vieux  péchés  dont  on  se  ropent  ;  car  il  y  a  une  dou- 
ceur secrète  à  détester  ce  qui  en  a  déplu,  et  à  rappeler  ce  qu'ils  ont  eu 
d'agréable... 

«  Ce  n'est  donc  point  ce  qui  plaisoit  qu'on  quitte,  en  changeant  de  vie  ; 
c'est  ce  qu'un  ne  pouvoit  plus  souffrir... 

«  11  y  a  peu  de  conversions  où  l'on  ne  sente  un  mélange  secret  de  la  dou- 
ceur du  souvenir  et  de  la  douleur  de  la  pénitence... 

«  11  y  a  quelque  chose  d'amoureux  au  repentir  d'une  passion  amou- 
reuse... 

«  Où  l'amour  a  su  régner  une  fois,  il  n'y  a  plus  d'autre  passion  qui  sub- 
siste d'elle-même...  • 

Lequel  des  deux,  ou  du  confesseur  ou  du  moraliste, 
avait  été  le  premier  à  noter  tant  de  fines  nuances  ? 

«  J'en  ai  connu  qui  faisoient  entrer  dans  leur  conversion  le  plaisir  du 
changement;  j'en  ai  connu  qui^  se  dévouant  à  Dieu,  goùtoicnt  une  joie  ma- 
licieuse de  l'infidélité  qu'elles  pensoient  faire  aux  hommes... 

ff  Pour  quelques-unes,  Dieu  est  un  nouvel  amant,  qui  les  console  de  celui 
qu'elles  ont  perdu  :  en  quelques  autres,  la  dévotion  est  un  dessein  d'intérêt 
et  le  Mystère  d'une  nouvelle  conduite,  » 

Que  d'à-propos,  que  de  noms  célèbres  venaient  s'offrir 
d'eux-mêmes  à  l'appui  de  chaque  trait ,  dans  cette 
vogue  subite  de  conversions  qui  suivit  les  mésaven- 
tures de  la  Fronde  !  L'homme  du  sanctuaire  pouvait 


chent  tous  leur  satisfaction,  cl  ne  diffèrent  qu'en  l'objet  où  ils  la  placent.  » 
(Pemies.)  Celte  manière  de  se  rendre  compte  de  la  félicité  rciigicuKe)  en  pous- 
raiil  un  peu,  rfutrcrait  dans  l'explication  tout  humaine  de  Saiol-Ê^reroond. 

ili.  33 
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au  besoin  fournir  le  mot  à  Thomme  du  monde ,  et  il 
avait  de  quoi  lui  prêter. 

Ces  deux  esprits  délicats,  en  parfaite  union,  conver- 
saient donc  de  toutes  ces  choses  et  de  bien  d'autres;  et 
je  ne  crois  en  rien  faire  injure  au  Prélat  catholique,  en 
lui  accordant  quelque  part  dans  les  pensées  de  son  ami, 
sur  des  matières  qui  étaient  si  étroitement  de  son 
ressort. 

Saint-Évreraond  avait  été  élevé  chez  les  Jésuites  au 
Collège  de  Clermont,  et  dWubigny  à  Port-Royal  :  tous 
deux  se  rejoignirent  par  Tesprit.  — D*Aubigny  est  le 
Saînt-Évremond  de  Port -Royal,  comme  Racine  en  est 
le  Voltaire;  mais  Racine  est  resté  en  chemin. 

J'aurais  cru  manquer  une  heureuse  occasion ,  que 
de  ne  pas  m'arréter  en  passant  devant  cette  figure 
de  d'Aubigny,  qui  m'est  apparue  comme  le  type  de 
l'homme  aimable  au  xvu®  siècle;  véritable  Français 
d'Ecosse,  dont  l'entretien  égalait  en  charme  celui  des 
Clérambaut,  des  Hamilton  et  des  Grammont.  En  fait 
d'élève  de  M.  de  Beaupuis,  on  conviendra  qu'il  ne  s'en 
pouvait  rencontrer  de  plus  distingué,  ni  surtout  de 
plus  imprévu  *. 


I.  Mais  on  me  dira  peut-être  que  j'accorde  trop  au  témoignage  de  Saint- 
Évremond.  La  note  suivante  répondra^à  ceux  qui  prendront  la  peine  de  la  lire. 
J'afliemble  en  cet  écHt  bien  dei  sortes  de  pen^ée8  :  la  seule  unité  que  j'ambi- 
tionne est  de  tout  c^imprendre  de  ce  que  je  rencunire.  Voici  la  note  qui  résume 
mon  sentiment  sur  l'ami  de  d'Aubign^  :  «  Depuis  quelques  soirs  je  me  suis 
«  mis  à  lire  Saint-Évremond  ;  je  ne  lis  pas  tout  indistinctement,  mais  je  fait 
«  un  choix.  De  cette  manière  il  me  paraît  délicieux;  c'est  une  conversation 
«  agréable  et  fine,  d'une  parfaite  Justesse.  Cet  homme  n'est  pas  mis  à  son 
«  rang.  Il  lui  a  nui  d'être  al)senl  de  France  durant  tant  d'années;  sans  quoi  il 
«  serait  compté  à  côté  de  La  Rochefoucauld  et  de  Retz.  Et  puis  il  a  mis  tant  de 
«  négligence  d*homme  du  monde  à  sa  réputation  littéraire,  qu'il  en  paye  ias 
«  frais  aujourd'hui.  Mais  cela  même  ajoute  en  lui  au  charme  de  Vhanniu 


LIVRE   QUATRIÈME.  515 

homme.  Saint-Évremond  est  un  moraliste  accompli,  un  esprit  juste,  éclain'', 
tempéré,  ne  tirant  des  choses  que  ce  qui  importe  à  la  vie:  un  vrai  moderne^ 
comprenant  ce  monde  nouveau  qui  s*ouvre,  y  pénétrant  de  sang-froid,  et  y 
devançant  à  son  heure,  sans  empressement,  ceux  qui  feront  souvent  moini 
de  chemin  et  plus  de  bruit  que  lui.  On  sent  à  tont  instant  un  esprit  sans 
prévention  d'aucun  genre,  qui  est  sorti  de  chez  soi,  qui  a  comparé  les  hom- 
mes et  les  peuples,  et  qui  s'^t  rendu  compte  des  variétés  diverses  où  presque 
tous  ses  contemporains  se  tenaient  confinés.  11  y  a  bien  à  dire  à  ses  juge- 
ments littérairet»  ;  il  en  est  trop  resté  avec  la  France  sur  la  date  de  son  exil  ; 
mais  ses  jugemenls  historiques  sont  excellents.  Son  style  a  trop  d'antithèses, 
bien  que  sa  pensée  n'en  soit  jamais  faussée.  Il  avait  l'esprit  railleur,  et  cette 
disposition  lui  a  nui  plus  d'une  fois- auprès  du  prince  de  Condé,  auprès  de 
Maxarin;  elle  a  finalement  causé  sa  disgrâce  auprès  de  Louis  XIV.  Mais, 
telle  qu'elle  nous  apparaît  d'après  ses  écrits,  c'était  une  ironie  honnête  et 
libre,  sans  pétulance,  et  qui  n'a  fait  son  malheur  que  parce  qu'il  avait  affaire 
à  des  Grands  et  à  des  Puissants  avec  qui  la  partie  n'était  pas  é^ale,  et  qui 
n'entendaient  pas  raillerie.  On  ferait  un  volume  charmant  de  Saint-Êvremond  ; 
on  élaguerait  presque  tous  ses  méchants  vers,  et  on  ne  ferait  entrer  que  set 
plus  jolis  hiSsais  de  moraliste.  Je  voudrais  exécuter  ce  petit  projet,  et  y 
mettre  pour  préface  un  portrait  de  ce  gracieux  sage.  •»  Saint-Évremond  avait 
causé  avec  Gassendi,  llobbes  et  Spinosa;  et  le  livre  qu'il  aimait  à  lire  par« 
dessus  tout  était  Don  Quichotte,  »  —  Tel  me  paraît  l'homme  qui  jugeait  l'en- 
etien  de  M.  d'Aubigny  le  plus  parfaitement  et  le  plus  universellement 
agréable  qu'il  eût  rencontré. 


V 


Type  du  parfait  élève  :  M.  de  TillemoDt.  —  Son  enrance  ;   sa  vocatiun. 

—  Ce  que  c'est  que  les  orages  de  sa  Jeunesse.  ^  Séjour  à  Beauvnis.  — 
Retour  à  Paris  ;  —  au  vallon  des  Champs  ;  —  à  sa  terre  de  Tillemont. 

—  Régime  de  vie.  —  Traits  distinctifs.  —  Tendresse  d'àme  et  sensibilité. 

—  Ses  Écrits  ;  leur  caractère*  —  Éloge  par  Gibbon.  —  Encore  De  Mais- 
tre.  —  L*étude  cbrélienne. 


Pour  revenir  aux  vrais  élèves  de  Porl-Royal,  à  ceux 
qui  le  sont  non  par  raccroc,  mais  en  ligne  directe,  ce 
qui  les  caractérise,  c'est  la  marque  profonde  que  celte 
éducation  leur  laisse,  Tattache  constante  à  leurs  maî- 
tres, et,  môme  à  travers  les  dispersions  orageuses  du 
monde,  le  câble  de  retour  à  la  foi.  Quiconque  avait 
passé  par  les  mains  de  ces  excellents  instituteurs  et 
avait  été  réellement  atteint ,  revenait  à  eux  et  à  leur 
esprit,  du  moins  en  vieillissant.  Celui  qui  s'écarta  avec 
le  plus  d'éclat  est  Racine;  et  Ton  sait  quels  repentirs! 
Racine  est  le  plus  cité  des  élèves  de  Port-Royal, 
comme  gloire  ;  mais  ces  Messieurs  ne  parlèrent  jamais 
de  lui  que  depuis  sa  conversion.  Du  Fossé  et  Fontaine 
ne  le  nomnient  même  pas^  si  j*ai  bonne  mémoire.  Il 
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est  beaucoup  moins  considérable  au  milieu  de  Port* 
lloyal  qu'on  ne  se  le  figure ,  et  qu*il  ne  le  devint  tout 
u  la  fin  ^  Aussi  n'est-ce  pas  Racine  que  je  choisirai 
comme  le  modèle  à  offrir  du  parfait  élève  selon  nos 
maîtres.  Et  puis  il  a  trop  de  génie  naturel ,  il  a  trop 
d'art  ;  il  en  a  eu  sansPort-Koyal,  et  malgré  Port-Royal. 
Nous  avons  une  autre  ligure,  bien  admirable  à  sa  ma- 
nière, et  que  je  voudrais  tâcher  de  graver  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  me  lisent^  à  côté  de  celles  de  Lancelot,  de  M.  de 
Saci,  de  M.  Le  Maître,  de  M.  deSainl-Cyran,  en  atten- 
dant celles  de  M.  Hamon  et  de  Du  Guet:  c'est  M.  de 
Tillemont.  Voilà  l'élève  de  Port-Royal  tout  trouvé,  dans 
toute  sa  pureté,  son  intégrité  et  sa  constance;  illustre 
aussi  d'ailleurs  par  ses  travaux,  mais  surtout  TËIève 
en  droiture ,  et  qui  n'a  pas  dévié  (Sancte  educatus , 
sancte  vixitj  dit  son  Ëpitaphe);  celui  même  dont  on 
peut  dire  jusqu'au  bout,  avec  saint  Grégoire  cité  par 
Coustel  :  «  Un  jeune  homme,  qui  aura  porté  dès  sa 
jeunesse  le  joug  du  Seigneur,  sera  assis  comme  dans 
une  agréable  solitude,  parce  qu'il  ne  ressentira  pas 
l'agitation  tumultueuse  de  ses  cupidités  et  de  ses  pas- 


sions ^.  0 


1.  En  y  regardant  de  près,  ce  qui  me  frappe,  c'est  comme  Racine  tient  peu 
de  place  dans  le  Port-Royal  proprement  dit.  On  le  trouve  à  peine  nomni6.  Je 
cherche  en  vain  quelque  mention  de  lui  dans  toutes  ces  correspondances  ma- 
nuscrites. Voici  pourtant  à  grand'pcine  un  mot  de  M.  de  Pontchâleau,  dans  une 
lettre  écrite  de  l'abbaye  d'Orvai  à  mademoiselle  Galier,  le  25  septembre  1G8S  : 
«  Au  reste,  il  faut  que  Je  devienne  un  peu  bête,  et  que  Je  perde  le  goût  des 
belles  choses;  car  les  vers  de  M.  Racine  ne  m*ont  point  plu  (de  qucU  vers 
8*agil-il?),  et  j'y  ai  trouvé  quelque  rlio>c  qui  me  semble  aiiscz  profane.  On  y 
parle  d  un  Dieu  qui  a  renvoyé  la  Discorde  aux  Knfen',  et  ce  Dieu  e«t  le  Roi.  Je 
vous  assure  que  Je  ne  nie  mets  pas  trop  en  peine  de  n'aimer  plus  tout  cela. 
Vanité  des  vanités,  et  tout  n'est  que  vanité.  • — Ce  n'est  qu'au  dix-huitième  siècle 
que  le  Jansénisme  est  devenu  si  ûer  de  Racine. 

2.  Les  Règles  de  r Éducation  des  Enfanu,  par  Cuuslel,  tome  I,  page  13. 
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M.  de  Tillemont,  voilà  notre  Emile.  Considéré  de 
près,  il  nous  en  dira  plus  sur  les  Ecoles  et  sur  leur 
esprit  que  tout  ce  qui  précède,  et  qui  semble  peut-être 
assez  abondaut  ;  mais  dans  ces  choses  de  Port-Royal, 
où  rien  ne  brille,  nous  avons  affaire  à  des  traits  qui 
n'ont  toute  leur  signification  que  quand  on  y  repasse 
souvent. 

Sébastien  Le  Nain  de.Tillemont,  fils  de  Jean  Le 
Nain,  maître  des  Requêtes,  et  de  dame  Marie  Le  Ragois, 
naquit  à  Paris  le  30  novembre  1 637.  Son  père,  ami 
particulier  de  M.  de  Dernières,  était  comme  lui  un  ser- 
viteur zélé  de  Port-Royal  ;  et,  au  fort  de  la  Fronde, 
on  les  avait  vus  tous  deux  en  robe  de  palais  conduire  et 
protéger  devant  le  peuple  la  procession  des  religieuses, 
depuis  leur  sortie  du  faubourg  Saint-Jacques  jusque 
dans  la  rue  Saint-Àndré-des-Arcs^  où  elles  allaient 
pour  un  temps  s'abriter  \  Dès  Tâge  de  neuf  ou  dix 
ans,  le  jeune  Tillemonl  fut  mis  avec  son  frère  (Pierre 
Le  Nain,  depuis  trappiste)  aux  Petites  Écoles  ;  il  y  con- 
tracta une  amitié  particulière  avec  le  fils  de  M.  de 
Beruières,  et  aussi  avec  Du  Fossé,  qui  parle  de  lui 
comme  d'un  frère. 

c  Je  l*al  connu  lorsqu'il  étoit  encore  enfant,  nous  dit  Fontaine,  que  nous 
retrouvons  ici  avec  bonheur  :  il  avoit  dans  ses  tendres  années  l'Innocence 
qu'on  peut  se  figurer  que  lui  avoit  conserTée  la  maison  d'un  père  chrétien; 
mais  à  cette  innocence  il  joignoit  une  gravité  et  une  sagesse  qui  sorpre- 
noient.  Lorsqu'il  croissoit  en  Age  sous  nos  yeux  et  notre  conduite,  il  appre- 
noit  les  langues,  qui  lui  donnoient  alors  l'éloignement  des  Jeux  innocens. 
Pendant  que  les  autres  enfants  qui  étoient  avec  lui  donnoient  quelque  re- 

1.  Précédemment  tome  II,  page  304.  —  On  a  de  M.  Le  Nain  une  lettre  à 
Arnàuld,  du  16  mars  1663,  pour  lui  exprimer  vivement  combien  ii  lui  donne 
lorl  dans  son  refus  de  se  prêter  à  l'accommodement  négocié  parl'Évêque  de 
Coinminges.  Cette  lettre  respire  la  franchise  du  cœur  et  le  désir  de  la  paix. 
[Œuvres  iTÀrnauld,  \n-h',  tome  I,  page  309.) 
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lAche  à  iear  esprit,  aux  Jours  destinés  à  cela,  et  se  livrolent  tout  entiers  à 
leurs  petits  divertissements,  il  s'enfcrmoit  lui  seul  dans  sa  chambre.  Voyant 
l'histoire  et  la  géographie,  il  réduisoit  par  alphabets  tous  les  noms  mar- 
qués dans  une  carte,  et  Jctolt  ainsi,  dès  l'âge  de  neuf  à  dix  ans,  les  fonde- 
niens  de  celte  science  historique,  où  il  a  fait  voir  sou  extrême  pënélration 
et  son  incroyable  exactitude.  > 

Il  est  aussi  question,  parmi  les  jeux  tels  que  bil- 
tardf  dameSy  tric-irac,  échecs,  qui  variaient  les  récréa- 
tions au  Chesnaî,  d'un  certain  jeu  de  cartes  :  sur  ces 
cartes  on  avait  renfermé  tout  ce  qui  concerne  l'histoire 
des  six  premiers  siècles^  c'est-à-dire  le  lieu  et  le  temps 
auquel  se  sont  tenus  les  principaux  Conciles  ;  auquel 
ont  vécu  les  Papes,  les  Empereurs,  les  grands  Saints, 
les  auteurs  profanes.  Nos  Écoliers,  tout  en  jouant, 
s'imprimaient  ces  choses  dans  l'esprit.  Si  M.  de  Tille- 
mont  joua  jamais  à  un  jeu  d'écolier,  ce  fut  à  celui-là  ; 
et  au  besoin  il  l'aurait  inventé. 

Entre  les  auteurs  latins,  Tile-Live  fut  celui  qui  lui 
plut  davantage.  Et  déjà,  dans  ces  tables  méthodiques, 
dans  ces  alphabets  de  noms  qu'on  a  vu  dresser  à  l'en- 
fant, nous  avons  retrouvé  comme  les  barres  et  les  ronds 
de  Pascal.  L'annaliste,  le  chronologiste  naissant  s'es- 
saye à  classer  ses  objets.  Les  Décades  furent  son  Eu- 
clide  ;  ce  que  Théaghne  et  Chariclée  était  pour  Racine  ; 
ce  qu'avaient  été  pour  Montaigne  enfant  les  Métamor- 
phases  d'Ovide.  A  peine  pouvait-il  se  résoudre  à  lire 
moins  d'un  livre  entier  du  grand  historien  romain , 
chaque  fois  qu'il  l'avait  ouvert  '. 

J'aime  à  saisir  le  premier  éveil  d'une  vocation,  le 
déchiffrement  de  l'instinct.  11  y  eu  a  qui  ont  nié  ce 


1 .  La  Vie  et  r Esprit  de  M,  de  Tiltemont,  par  M.  Trouchay  :  J'emprunterai 
coulinuellemciit  à  cet  excellent  volume  «ans  en  avertir. 
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jeu  de  la  faculté  première  :  a  Mou  ami  sir  Josuë  Rey- 
(c  uolds,  dit  Gibbon  (dont  le  nom  se  lie  par  plus  d'uu 
w  rapport  à  celui  de  Tillemont),  —  Reynolds,  d'après 
«  sou  oracle  le  docteur  Johnson,  nie  qu'il  existe  un 
c<  génie  prétendu  nalureU  une  disposition  de  Tespril 
ce  reçue  de  la  nature  pour  un  art  ou  une  science 
«  plutôt  que  pour  une  autre.  Sans  nfengager  dans 
«  une  dispute  métaphysique  ou  plutôt  de  mots,  jetais 
((  par  expérience  que  ,  dès  ma  première  jeunesse  , 
«  j'aspirai  à  la  qualité  d'historien...  »  Comment 
un  critique-biographe  comme  Johnson,  et  un  peintre 
de  portraits  comme  Reynolds,  ont-ils  pu  nier  cette  di- 
versité originelle  qui  désigne  chaque  individu  mar- 
quant, et  qui  est  Tâme  de  chaque  physionomie  ?  Ma- 
lebranche  ,  qui  avait  commencé  par  s'appliquer  à 
l'histoire  ecclésiastique,  et  qui  n'y  avait  quedu  dégoût, 
ouvre  un  jour  par  hasard  le  livre  de  l'Homme  de  Des- 
cartes, et  ne  le  quitte  plus  :  le  voilà  métaphysicien 
pour  la  vie.  Il  ne  se  peut  concevoir  de  tour  de  génie 
plus  nettement  inverse  de  celui  de  Malebranche  que  la 
vocation  de  Tillemont. 

Un  très-fin  biographe,  qui  savait  tenir  compte  en 
tout  de  la  physique,  Fonlenelle,  ayant  à  faire  l'Éloge 
d'un  savant  janséniste  dont  la  vie  avait  été  em- 
preinte d'un  singulier  caractère  d'uniformité,  a  dit  : 
(c  La  religion  seule  fait  quelquefois  des  conversions 
surprenantes,  mais  elle  ne  fait  guère  toute  une  vie 
égale  et  uniforme,  si  elle  n'est  entée  sur  un  naturel 
philosophe  *.  »  Cette  remarque  doit  nous  être  présente 
dès  le  seuil  de  la  vie  de  Tillemont  ;  elle  pourrait  s'ins- 

I .  Éloge  de  Des  Billcties, 
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CI  ire  au  frontispice.  Tout  le  contraire  des  Le  Maître  et 
des  Pontchâleau,  de  ces  naturels  ardents,  il  met  posé- 
weni  le  pied  dans  sa  voie,  et  n'en  sort  plus.  Il  lui  est 
échappé  de  dire,  dans  sa  préface  de  VHistoire  des  Em- 
pereurs :  ((  Nous  voyons  dans  Caïus,  dans  Néron,  dans 
Commode,  et  dans  leurs  semblables,  ce  que  nous  serions 
tous,  si  Dieu  n'arrétoit  le  penchant  que  la  cupidité 
nous  donne  à  toutes  sortes  de  crimes.  »  En  parlant 
ainsi,  Tillemont  s'exagérait  à  lui-môme  cette  malice 
qu'il  n'eut  jamais.  Sans  nier  certes  tout  ce  qu'il  dut  de 
précieux  et  d'accompli  à  cette  suite  d'heureuses  ins- 
pirations et  à  cette  seconde  nature  qui  s'appelle  la 
Grâce,  on  sent  foncièrement  et  primitivement  qu'on  a 
affaire  en  lui  à  un  naturel  philosophe  V 

Comme  ses  maîtres  ne  suivaient  pas  la  méthode  des 
Collèges,  qui  consistait  à  ne  se  servir  que  de  dictées  et 
de  cahiers,  ils  le  mirent  tout  d'abord  aux  sources,  et 
lui  firent  étudier  l'éloquence  chez  Quintilien,  Cicéron 
et  les  grands  orateurs  anciens.  Il  apprit  de  même  la 
logique  dans  VArt  dépenser,  que  M.  Nicole  lui  expliqua 
durant  environ  deux  mois,  une  heure  seulement  par 
jour.  On  lui  fit  lire  ensuite  quelques  ouvrages  des  phi- 
losophes modernes,  sur  lesquels  il  faisait  des  réflexions. 

Cette  habitude  réfléchie  était  tout  naturellement  la 
sienne.  La  lecture  des  Annales  ecclésiastiques  de  Ba- 
ronius,  qu'il  commença  des  ses  premières  années,  lui 
donnait  lieu  d'adresser  tous  les  jours  mille  questions  à 
M.  Nicole.  Celui-ci  crut  dans  le  principe  qu'il  suffisait 


1.  Son  Ëpitapho  par  Tronchay  accuse  à  merveille  cette  disposition,  ce  tempé- 
rament fondamental  :  «  Yitœ  innoceniia,  simplicUau^  œquabiUiatet  inler  paucos 
laudabiliSf  a  puero  usque  ad  viiœ  finem  unus  sempcr  ac  sibi  conslam,  quoiidie 
ripeliil  quod  quotidie  fecil.,.  • 
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de  répondre  en  deux  mots,  comme  h  un  écolier;  mais 
les  instances  de  M.  de  Tillemonl  lui  montrèrent  bien- 
tôt qu'il  fallait  quelque  chose  de  plus  pour  satisfaire 
un  si  solide  esprit.  Tout  instruit  en  histoire  ecclé- 
siastique qu'était  Nicole,  il  s'y  trouva  plus  d'une  fois 
embarrassé  ;  et  il  disait  lui-mén>e  agréablement  qull 
ne  voyait  point  venir  M.  de  Tillemont,  en  ce  temps-là, 
sans  trembler  de  crainte  de  se  trouver  pris  au  dé- 
pourvu. 

Bien  des  années  après,  les  choses  étaient  remises  à 
leur  place,  et  les  rôles  mieux  observés.  Quand  Tbabile 
controversiste  Nicole,  aux  prises  avec  quelque  ministre 
calviniste,  avait  besoin  d'être  préniuni  à  fond  sur  quel- 
que point  délicat  de  l'histoire  ecclésiastique,  c'était  à 
M.  de  Tillemont  qu'il  s'adressait  ;  et  celui-ci  se  mettait 
aussitôt  en  devoir  de  lui  fournir  de  bons  fondements 
par  une  de  ces  lettres  de  quatre  pages,  toute  de  faits 
et  de  discussion  ,  de  sa  flne  écriture  serrée  et  dis- 
tincte :  u  Si  vous  avez  besoin  de  moi  en  quelque  autre 
chose,  je  suis  tout  à  vous  et  à  TËglise  que  vous  dé- 
fendez ^  )) 

M.  de  Tillemont  disait  un  jour  à  mademoiselle  Mar- 
guerite Périer  que,  depuis  l'âge  de  quatorze  ans,  il 
n'avait  jamais  rien  lu  ni  étudié  (hors  ce  qu'il  lisait 
pour  son  édification)  que  par  rapport  à  l'Histoire  ec- 
clésiastique, à  laquelle  il  s'était  proposé  de  travailler. 

Â  la  lecture  de  Baronius  il  joignit  durant  quelque 
temps,  nous  dit-on,  l'étude  de  la  théologie  d'Estius. 


1.  C'est  la  conclusion  d'ane  longue  lettre  de  Tillemont  à  Nicole,  qui  roolesur 
le  plua  ou  moins  de  continence  des  Évèques  et  des  Saints  dans  fÉglIse  primi- 
tlvf,  et  qui  est  dalée  du  24  juiltct  1G83.  (Manuscrits  de  la  Oibliolbèque  Maza- 
rlne.T,  2297.) 
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De  cette  étude  il  passa  à  une  autre,  qui  était  la  plus 
agréable  pour  lui  parce  qu'elle  était  la  source  môme  :  il 
se  mit  à  étudier  VEcriture-Sainte  et  les  Pères. 

Dans  celte  lecture,  qu'il  commença  avec  régularité 
vers  Tâge  de  dix-huit  ans,  il  lui  vint  en  pensée  de  re- 
cueillir tout  ce  qu'il  rencontrerait  sur  les  Apôtres,  et 
de  le  ranger  à  peu  près  suivant  la  méthode  d'Usserius 
dans  ses  Annales  sacrées,  c'est-à-dire  en  dressant  une 
contexture  des  faits  dans  l'ordre  chronologique,  au  fur 
et  à  mesure  qu'ils  sortent  des  témoignages  originaux. 
Il  montra  cette  ébauche  à  ses  maîtres,  lesquels  y  dé- 
couvrant «  un  génie  tout  propre  à  l'histoire,  et  un  talent 
tout  particulier  pour  en  bien  éclaircir  les  difficultés,  » 
lui  conseillèrent  de  continuer  le  même  travail  sur  le 
commencement  de  l'histoire  de  TÉglise.  En  effet,  dit 
Du  Fossé,  «  l'exactitude  d'une  critique  très-judicieuse 
qui  lui  étoit  comme  naturelles  la  justesse  d'un  discer- 
nement très-fin,  la  fidélité  d'une  mémoire  à  laquelle 
rien  n'échappoit,  une  incroyable  facilité  pour  le  travail, 
un  style  noble  et  serré  ^,  et  par-dessus  tout  un  amour 
ardent  pour  la  vérité,  »  tant  de  qualités  réunies  le 
rendaient  très-capable  de  pousser  cette  entreprise. 
Mais  il  n'eut  longtemps  d'autre  but,  en  continuant  son 
travail,  que  l'utile  occupation  de  son  esprit  dans  la 
retraite,  son  instruction  particulière,  et  tout  au  plus 
celle  de  quelques  amis  ;  il  ne  songeait  aucunement  à 
s'adresser  au  public.  L'étude  désintéressée,  tel  est  le 
caractère  littéraire  de  Tillemont.  Savoir  sans  autre  but 


1.  Entendez  nne  critique  relative.  Tillemont  ne  mettra  Jamais  en  doute  l'au- 
torité d'un  saint  Père;  mais  il  examinera  et  discutera,  s'il  le  f<iut,  toute  ques- 
tion de  détail  compalil)le  avec  ce  fonds  de  soumission  première. 

2.  Enlendes-le  aussi  relativement  aux  autres  stjies  de  Port-Ko/al. 
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que  de  savoir,  sans  vouloir  en  faire  ensuite  oeuvre 
d*art  et  monument,  sans  s*inquiéter  même  de  paraître 
savoir  en  publiant,  c  est  là  aussi  une  vocation  propre  et 
une  tournure  de  certains  esprits.  Cet  ordre  d'étude  est 
à  merveille  représenté  de  nos  jours  par  des  noms 
comme  ceux  de  Ravnouard  ou  de  Fauriel.  Pourtant, 
à  cette  application  purement  et  uniquement  studieuse 
Tillemont  ajoute  ce  qui  en  est  le  sens,  ce  qui  en  est 
Tâme  et  le  rayon  dans  Tombre,  la  vraie  lampe  durant  la 
veille  :  il  pratique  Tétude  désintéressée  en  vue  de  Dieu  ^ 
A  la  fin  de  son  Cours,  il  fut  assez  longtemps  avant 
de  se  décider  pour  un  état,  pour  un  genre  de  vie  ;  et 
on  le  regardait  même  comme  trop  indéterminé  là-des- 
sus, u  parce  que,  comme  dit  sou  frère  le  trappiste,  on 
aime  d'ordinaire  à  savoir  bientôt  ce  que  les  gens  veu- 
lent devenir.  Mais  sou  retardement  en  ce  point,  ajoute- 
t-il,  ne  venoit  pas  d'irrésolution  et  dMndolence  :  Tuni- 
que raison  qui  Tempéchoit  de  prendre  un  parti,  c'est 
qu'il  n'apercevoit  de  tous  côtés  que  dangers.  »  Nous 


1.  Il  7  a  sur  l'étade  défintéreftsée,  sur  m  douceur  auslère  et  durable,  de  belles 
pages  dans  la  préface  des  Dix  Ans  d'Études  historiques  de  M.  Augustin  Thierry. 
Les  Mémoires  de  Du  Fos«é  nous  offrent  on  endroit  qui  les  rappelle.  C'ert 
quand  Du  Fossé  va  des  Granges  à  Paris  faire  un  petit  séjour  pour  examiner  les 
manuscrits  de  saint  Jean  Climaque  avec  les  Commentaires  d'Ëlie  de  Crète,  i|ui 
se  trouvaient  dans  la  Bibliotiièque  du  Chancelier  Seguier,  et  dont  M.  L.e  Maître 
avait  besoin  :  «  Ce  fut  une  vraie  fatigue  pour  moi,  dil-ii  ;  car  je  parlols  le  malin 
de  chps  M.  de  Bcrnières,  où  je  demeurois,  avec  un  petit  pain  dans  ma  poche  ; 
et  Je  pas«ois  la  plus  grande  partie  du  Jour  dans  la  Bibliothèque^  m'en  revenant 
souper  le  soir  chez  mon  hôte,  qui  n'étoil  pas  pou  étonné  de  celte  étude  si  ca- 
chée et  si  laborieuse  pour  un  jeune  homme.  Mais  le  plaisir  que  j'avois  de 
celui  que  Je  donnerois  à  M.  Le  Maître  en  lui  portant  ces  Commentaires,  qu'il 
désiroit  avec  ardeur,  me  rendoit  dou6e  cette  fatigue.  »  Ici  ce  n'est  pas  l'élude 
pour  l'étude,  ni  pour  l'art  qu'on  en  tirera;  il  y  a  plus  de  désintéressement 
et  de  joie  encore  :  c'est  l'étude  pour  Dieu  et  pour  M.  Le  Maître,  pour  un  ami 
en  Dieu,^-X  ceui  qui  aiment  à  se  compléter  et  à  faire  collection  de  pensées  sur 
chaque  suj(ft.  J'indiquerai  encore  un  aiticle  in&éré  au  tome  XI il  des  Causeries  du 
lundi  et  intitulé  ;  Guillaume  Favre  de  Genève,  9U  V Étude  pour  r Étude, 
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voyons  dans  celte  indécision  même  la  balance  propre  à 
l'esprit  du  critique,  qui  pèse  toutes  les  parties  d'une 
question,  et  n'incline  qu'avec  lenteur. 

D'ailleurs  le  choix  de  Tillemont  était  tout  fait  :  res- 
ter dans  le  même  état  et  marcher  dans  la  même  voie 
où  il  se  trouvait  dès  l'âge  de  dix-huit  ans ,  y  per- 
sévérer jusqu'à  soixante,  en  se  maintenant  libre  de 
tout  engagement  trop  particulier,  voilà  sa  carrière,  — 
ce  qu'elle  eût  été  surtout,  si  on  l'eût  laissé  se  la  choisir 
seul  ;  et  quand,  plus  tard,  il  se  résigna  à  entrer  dans 
le  saint  ministère  plus  avant  qu'il  n'aurait  osé,  ce  fut 
pour  obéir. 

En  1656,  lorsqu'il  y  eut  ordre  de  sortir  de  Port- 
Royal  des  Champs^  M.  de  Tillemont  avec  Du  Fossé 
alla  demeurer  dans  une  petite  maison  de  la  rue  des 
Postes,  en  compagnie  d'un  ecclésiastique  (M.  Akakia 
du  Mont)  et  de  son  frère  (M.  Akakia  du  Lac),  que  leur 
associa  M.  Singlin  ;  car  les  deux  amis  étaient  un  peu 
jeunes.  M.  de  Tillemont  fit  là  ce  qu'on  le  verra  faire 
toujours,  il  étudia.  Trois  ou  quatre  ans  après^  il  alla 
au  château  de  Saint-Jean-des-Trous,  alors  vide  par  suite 
de  la*  moil  de  M.  de  Bagnols  et  du  renvoi  de  ses  enfants 
à  Lyon  ;  il  y  continua  ses  études  ecclésiastiques  (1660- 
1661)  avec  le  curé  du  lieu,  M.  Burlugai,  docteur  de 
Navarre  et  fort  habile  homme.  Du  Fossé  en  était  aussi  *; 


1.  M.  Burlugai  était  gavant  en  histoire  ecclésiastique:  M.  de  Tillemont  et 
lui,  et  même  Du  Fossé,  faisaient  chacun  en  particulier  des  remarques  sur  les 
difflcultés  qui  se  présentaient,  et  ils  se  les  communiquaient  ensuite.  Toutes  ces 
remarques  restèrent  entre  les  mains  de  M.  de  Tillemont,  à  qui  elles  servirent 
pour  son  Hisitoire.  On  ne  saurait  concevoir  une  absence  plus  entière  d'amour- 
propre  et  à* esprit  de  propriété  dans  le  travail  intellectuel.  Du  Fossé  se  met  & 
rœuvre  pour  M.  Le  Maître,  lequel  se  borne  lui-même  à  revoir  et  à  corriger  les 
traductions  dites  de  d'Andilly.  Tillemont  livrera  plus  tard  tous  ses  Recueils 
sur  saint  Louis  à  M.  de  Saci,  puis  à  M.  de  La  Chaise;  et  à  son  tour  il  nous 
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il  suivait  le  même  sillon  que  son  ami»  mais  avec  un 
peu  plus  d'inégalité.  Il  se  permettait  même  quelques 
distractions.  Ainsi  il  nous  raconte  que,  durant  les  pre- 
miers mois  de  cette  retraite  au  château  des  Trous,  le 
Roi  et  la  nouvelle  Reine  firent  leur  entrée  solennelle  à 
Paris  (26  août  1660)  :  M.  de  Tillemont  n'eut  pas  même 
ridée  de  bouger,  mais  Du  Fossé  se  donna  le  spectacle 
de  cette  cérémonie  ;  et  comme,  dans  son  admiration 
innocente,  au  retour  il  en  parlait  à  M.  de  Saci  avec  un 
reste  d'éblouissement,  ce  dernier  lui  répondit  en  sou- 
riant que  toutes  ces  splendeurs  d'habits  et  de  pier- 
reries lui  paraissaient,  après  tout,  peu  de  chose ,  en 
comparaison  de  deux  diamanls  quxl  se  figurait  aussi 
gros  que  les  tours  de  Notre-Dame.  Par  cette  sorte  d*admi- 
ration  en  bloc  et  une  fois  pour  toutes,  M.  de  Saci  se 
dispensait  ingénieusement  de  toutes  les  petites  admi- 
rations de  détail.  Et  il  ne  faut  pas  s'étonner,  ajoute  Du 
Fossé,  s'il  tenait  un  tel  langage,  aynnt  appris  de  saint 
Jean  ,  dans  la  description  de  la  Céleste  Jérusalem  , 
qu'elle  était  d'or  pur,  que  sa  muraille  était  de  jaspe,  et 
qu'elle  avait  douze  port^  qui  étaient  faites  de  douze 
perles.  M.  de  Tillemont  aurait  bien  pu  répondre  à  Du 
Fossé  comme  M.  de  Saci. 

Voilà  donc  les  plus  grands  orages  de  la  jeunesse  de 
M.  de  Tillemont  :  de  la  solitude  des  Granges  à  la  mai- 
son solitaire  de  la  rue  des  Postes,  de  celle-ci  au  châ- 
teau désert  de  Saint-Jean-des-Trous,  étudiant  et  priant 
toujours. 

Il  alla  pourtant  encore,  en  ces  années  de  persécution 
croissante,  chercher  un  abri  à  Beauvais  dans  le  Sémi- 

reprétente  lous  son  nom,  le  seul  aojourd'hal  célèbre,  ces  autre!  ntoM  obteort 
ei  li  eAiimablei  de  soa  ami  Du  Foeèé,  de  M.  Burlugai* 
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naire  du  digne  évoque  M.  de  Buzanval.  On  l'y  reçut 
avec  des  marques  extraordinaires  d'eslime.  Tout  jeune 
qu'il  était  (il  avait  24  ans),  on  le  considérait  déjà 
comme  très  -  habile  dans  Thisloire.  M.  Hermant  , 
M.  Flaslé  qui  enseignait  la  théologie  au  Séminaire,  ces 
gens  de  mérite  que  nous  connaissons  à  titre  de  maîtres 
ou  de  collègues  de  M.  de  Beaupuis,  s'accordaient  pour 
indiquer  M.  de  Tillemont  aux  jeunes  gens  qui  vou- 
laient approfondir  Thistoire  de  rÉglise,  et  ils  le  con- 
sultaient eux-mêmes  dans  leurs  doutes  sur  les  points 
embarrassants.  Cette  considération  dont  on  l'environ- 
nait parut  à  l'humble  Tillemont  unécueil.  Il  en  écrivit 
à  M.  de  Sacii  son  directeur»  et  lui  demanda  si  ce  n'é- 
tait pas  une  raison  pour  quitter  Beauvais  et  chercher 
une  retraite  pltÂS  sûre.  Sur  un  conseil  que  lui  donna 
M.  de  Saciy  et  qu'il  interpréta  trop  à  la  rigueur,  il  vou- 
lut pousser  la  réserve  jusqu'à  s'excuser  de  répondre  à 
M.  Hermant  et  à  M.  Haslé  lorsqu'ils  lui  demandaient  un 
éclaircissement.  M.  de  Saci,  en  y  revenant,  tempéra 
ses  craintes,  et  le  régla. 

Mais  le  modeste  scrupule,  apaisé  d'un  côté,  renais- 
sait toujours.  L'évêque  de  Beauvais,  après  l'avoir  dé- 
terminé, non  sans  peine,  à  recevoir  la  tonsure,  disait 
volontiers  et  assez  haut  qu'il  n'aurait  point  eu  au  monde 
de  plus  gi*ande  consolation  que  d'espérer  de  l'avoir 
pour  successeur.  Et  en  eflFet,  si  l'on  met  de  côté  l'obs- 
tacle du  Jansénisme,  Tillemont,  par  sa  famille,  aurait 
pu  prétendre  à  tout  dans  l'Ëglise.  Ces  honorables  pa- 
roles de  l'évêque  étaient  pour  l'humilité  du  jeune 
homme  une  nouvelle  et  sensible  blessure.  Ces  bles- 
sures-là lui  arrivaient  de  tous  les  côtés.  Son  père,  digne 
magistrat,  qui  devait  atteindre  Tâge  de  patriarche  et 
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avoir  enfin  la  douleur  de  lui  survivre,  son  père  trouvait 
tant  de  plaisir  et  d'utilité  aux  lettres  de  ce  cher  fils, 
qu'il  l'obligeait  toujours  à  y  insérer  quelques  paroles 
d'édification.  M.  de  Tillemont,  dans  ses  réponses,  se 
plaint  avec  respect  de  cet  ordre  que  lui  donnaient 
monsieur  et  madame  Le  Nain  ;  mais,  tout  en  s'en  plai- 
gnant, il  s'y  rendait^  et  comblait  par  des  insinuations 
bien  ménagées  le  désir  paternel. 

Du  Séminaire,  il  alla  passer  (toujours  à  Beauvais) 
cinq  ou  six  ans  dans  la  maison  de  M.  Hermant  :  les 
Vies  des  quatre  Pères  et  Docteurs  de  l'Église  grecque, 
publiées  par  M.  Hermant  et  en  son  nom*,  ont  certai- 
nement profité  de  cette  communication  habituelle  et 
intime,  où  Tillemont  voulut  disparaître.  Cependant  les 
égards  et  les  témoignages  persévérants  de  Tévéque, 
qui  le  suivaient  hors  du  Séminaire,  décidèrent  Tille- 
mont à  prier  son  père  de  lui  permettre  de  quitter  tout 


1.  La  première  qui  parut  en  iC64,  la  Vie  de  saint  Jean  Chrysostome,  fut 
donnée  sous  le  nom  du  eieur  Ménari  (anagramme  CiErmant)  :  c'est  celle  à  la- 
quelle Tillemont  dut  contribuer  le  moins.  Les  Vies  de  saint  Athanase,  de  saint 
Basile,  etc.,  publiées  ensuite,  parurent  sous  le  nom  avoué  de  M.  Godefh)jr 
Hermant.  «  Je  voudrois  ici,  dil-il  dans  la  préface  du  aaini  Aihanase,  pouvoir 
témoigner  ma  reconnoissance  à  ceux  qui  m'ont  fait  cette  faveur  (de  m'insiruire 
par  leurs  lumières),  mais  leur  modestie  est  un  obstacle  à  celte  déclaration,  et 
m'empêche  de  dire  ici  tout  ce  que  Je  souhaiterois  touchant  le  secours  que  j'en 
ai  reçu.  »  —  Au  reste,  M.  Hermant,  plus  contentieux  parfois  qu'on  ne  le  vou- 
drait, se  retrouvait  lui-même  de  cette  race  de  Port-Royal  en  humilité  et  en 
abnégation  littéraire.  Le  Premier  Président  de  Lamoignon,  dont  il  fut  de  tout 
temps  l'ami,  l'ayant  informé  que  la  Gazette  avait  dit  du  bien  de  son  Chrysus- 
tome,  il  s'en  montra  plus  altrisié  que  satisfait.  Comme  c'était  en  un  temps  où 
la  persécution  frappait  et  dilTamait  tous  ses  amis,  cette  louange  lui  devenait 
comme  une  ironie  cruelle  et  une  amertume.  L'aimable  Premier  Président  afait 
beau  lui  annoncer  que  des  JéiuitM  eux-mêmes  avaient  fait  V éloge  du  livre  chez 
lui,  M.  Hermant  ne  donnait  point  dans  ces  douceurs,  et  il  se  refusait  k  aller 
jouir  des  ombrages  de  Bâville,  tandis  qu'on  avait  dispersé  dans  les  carrefours 
les  pierres  du  Sanctuaire  :  c'est  ainsi  qu'il  appelait  les  religieuses  de  Port-Royal, 
—  Décidément  nos  amis,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  étaient  de  par- 
faîtâ  originaux  au  regard  du  monde  :  je  crains  que  la  race  n'en  soit  perdoe. 
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à  fait  lu  ville  de  Beauvais;  il  n'eut  pas  d'autre  raison 
à  donner,  sinon  que  M.  de  Beauvais  le  considérait  trop, 
et  qu'il  craignait  que  les  suites  pour  lui  n'en  fussent  dan- 
fjereuses.  Il  semblait  qu'à  force  de  vivre  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église,  il  craignît  quelqu'une  de  ces 
saintes  violences  par  lesquelles  tout  un  peuple  et  les 
prêtres  d'une  ville  se  saisissaient  d'un  humble  parti- 
culier, et  le  faisaient  évéque. 

De  retour  à  Paris  à  la  Paix  de  l'Église  (1669),  il  de- 
meura encore  deux  années  environ  avec  Du  Fossé,  et 
aussi  avec  M.  Le  Tourneux,  bientôt  célèbre  comme 
prédicateur;  ils  avaient  loué  une  maison  solitaire  rue 
Saint-Viclor,  au  faubourg  Saint-Marceau.  De  cette  nou- 
velle communauté  d'études  sortit  l'Histoire  de  Ter- 
tuUien  et  d'Origène,  publiée  par  Du  Fossé  seul  ^  C'é- 
tait le  besoin  et  la  religion  de  M.  de  Tillemont  d'être 
ainsi  utile  sans  le  paraître,  de  s'eiTacer  en  servant 
l'Église  par  les  autres.  Tel  on  l'entrevoit  dans  le  se- 
cret de  sa  conduite  et  de  son  procédé,  soit  envers 
M.  Hermant,  je  l'ai  dit,  soit  envers  le  traducteur  et 
l'historien  de  saint  Cyprien  (M.  Lombert),  envers  tous 
ceux  enfin  qu'il  pouvait  oWiger^.  11  avait  joie  de  se 
décharger  entre  les  mains  d'autrui  de  son  travail  accu- 
mulé; toute  la  grâce  qu'il  demandait  était  qu'on  ne  le 
donnât  point  lui-môme  à  connaître.  Quelque  facilité 
pourtant  qu'il  eût  à  faire  ainsi  abandon  de  ses  ouvrages 


1.  Sous  le  nom  du  sieur  de  La  Motte,  Du  Fossé  lui-même  ne  prétendait  pas 
en  tirer  honneur.  —  L'abbé  de  Longuerue,  parlant  de  cet  ouvrage  avec  éloge, 
ajoutait  que  Du  Yoaé,  qui  avait  été  quelque  temps  avec  H.  de  Tillemont,  ne 
put  s'accorder  avec  lui.  Où  a-t-il  été  prendre  cela? 

2.  Les  savantes  notes  dont  M.  Du  Bois  accompagna  ses  traductions  de  <>aint 
Augustin,  sont  de  M.  de  Tillemont.  C'est  d'Olivet,  dans  sa  notice  sur  Du  Bois, 
qui  nous  l'apprend. 

m.  34 
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aux  autres,  il  discernait  (car  le  discernement,  qu'on  le 
sache  bien  9  ne  le  quittait  jamais)  ceux  à  qui  il  se 
communiquait  avec  cette  confiance.  Travaillant  à  étouf- 
fer en  lui-môme  tout  sentiment  de  vanité,  il  ne  croyait 
pas  devoir  contribuer  à  celle  des  autres  :  il  ne  se  serait 
pas  anéanti  de  la  sorte  pour  porter  tribut  à  Tidole  de 
quelque  écrivain  glorieux;  mais  quand  il  reconnais- 
sait des  vues  pures,  un  labeur  désintéressé,  entrepris 
et  poursuivi  en  idée  de  Dieu ,  il  n'avait  rien  de  ré- 
servé. 

C'était  le  temps  de  la  Paix  de  TËglise  :  M.  de  Tille- 
mont  ne  se  trouvant  pas  encore  assez  séparé  du  monde 
dans  sa  rue  Saint-Victor,  et  attiré  sans  doute  par  les 
chants  recommençants  et  les  cloches  réjouies  du  saint 
monastère,  alla  demeurer  à  la  campagne  (1672),  dans 
la  paroisse  de  Saint-Lambert,  entre  Chevreuse  et  Port- 
Royal  des  Champs.  M.  de  Saci,  usant  de  son  autorité, 
lui  Ht  recevoir  successivement  les  différents  Ordres  (car 
Thumble  clerc  n'avait  que  la  tonsure),  et  il  put  enfin 
lui  conférer  la  prêtrise  aux  quatre-temps  du  Carême 
de  1676  \  11  le  destinait  même  à  être  son  successeur 
dans  la  conduite  des  âmes,  de  ces  âmes  qu'on  allait. 


1.  Le  Journal  de  Porl-Royal  a  noté  comme  dignes  de  mémoire  toutes  les 
droonstances  de  la  première  messe  de  M.  de  Tillemont: 


«  Le  mardi  26^«  (soûl),  jour  de  Saint  Louis,  H.  de  Tillemont  dit  sa  première 
aux  Jacobins.  H.  Aroauld  et  M.  de  Saci  furent  à  Parti  pour  y  assister.'  Cette  messe  fut 
bssse  et  sans  cérémonie,  réservant  à  dire  céans  (à  Port-Royal)  sa  première  chantée... 

c  Le  vendredi  28*"«,  jour  de  Saint  Augustin ,  il  chanta  solenneUement  la  messe 
d*après  tierces.  i;e  fut  M.  de  Saci  qui  lui  aida,  revêtu  de  cbappe;  M.  Bourgeois  et  M.  Her- 
mant  lui  servirent  de  diacre  et  sous-diacre.  La  messe  fut  chantée  du  Saint,  à  deux 
chantres,  et  avec  Tornement  blanc  des  grandes  fêtes.  On  la  sonna  aux  deux  docbea. 
Auparavant  que  de  la  commencer ,  ou  dit  Vtni  Creator ^  qu*il  commença  lui-même  en 
chant,  et  après  lequel  il  dit  l*oraison  i  Deui  qui  corda  fiéHiwn,  etc. 

•  A  la  dernière  bénédictimi  de  cette  messe,  on  ouvrit  la  grille  pour  le  recevoir;  cl 
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hélas  !  leur  interdire  ;  et  c*est  pourquoi  il  lui  appli- 
quait cette  sainte  violence  que  lui-môme  avait  subie 
de  M.  Singlin ,  et  que  M.  Singlin  avait  subie  de  M.  de 
Saint-Cyran.  M.  de  Tillemont  avait  quarante  ans.  Dans 
cette  vue  prochaine  de  M.  de  Saci^  à  laquelle  il  se  sou- 
mettait sans  trop  la  sonder,  il  fit  bâtir  sur  la  cour 
même  de  Tabbaye,  devant  Téglise,  un  petit  logement  *, 
où  il  habita  deux  années;  mais  la  persécution  de  1679 
Ten  fit  sortir.  Tout  le  crédit  de  son  père  et  de  ses  pa- 
rentS;  qu'il  mit  en  action  pour  obtenir  de  retourner  en 
cette  patrie  de  Port-Royal,  demeura  inutile.  11  se  retira 
alors  à  la  terre  de  Tillemont  même,  dont  il  portait  le 
nom,  à  une  lieue  de  Vincennes,  près  Montreuil;  et^  à 
part  un  voyage  en  Hollande  ^,  il  n'en  sortit  plus  jus- 
qu'à sa  mort  que  pour  de  courtes  visites  qu'il  faisait 
chaque  année,  au  temps  des  vacances,  chez  ses  amis. 
M.  Tronchay,  qui  passa  auprès  de  lui  comme  secré- 

après  le  dernier  Éyaogile,  il  imposa  les  maiDS  à  tout  le  monde  ici  dedani,  aui  profettet« 
novices,  postulantes,  enfants,  séculières  :  et  de  même  au  dehors, 
t  Après  Vêpres,  il  fit  Tadoratioa.  • 

— Les  amis  de  Port-Royal  qui  devenaient  prêtres  aimaient  ainsi  à  dire  leur  pre» 
mière  messe,  au  moins  leur  première  messe  solennelle  et  chantée,  dans  Tégliso 
du  monastère.  Cette  dévotion  dura  Jusqu'à  la  fin,  jusqu'à  l'heure  de  la  des- 
truction. 

1.  On  a  tout  et  on  sait  tout  de  Port-Royal;  bon  gré  mal  gré,  quand  on  y 
habite  et  qu'on  y  pénètre  comme  nous  faisons,  on  est  informé  de  tout.  On  a 
Vacte  passé  avec  le  maçon  et  avec  les  autres  corps  de  métier  pour  la  construo* 
tion  du  logis  de  M.  de  Tillemont.  Celui-ci  paya  les  trois  quarts  du  bâtiment, 
et  l'abbaye  paya  le  dernier  quart,  s'étant  réservé  le  ref-de-chaaseée.  L'acte  a 
été  dressé  et  signé  le  18  mai  1676,  par  M.  de  Luzancy  qui  était  chargé  de  cet 
ofilce  du  ménage  et  de  cette  intendance  domestique;  et  en  post-scriptum,  on 
lit  :  «  Je  lui  ai  donné  pour  vin  du  marché  un  éeu  blane.  »  —  Et  c'est  dans  les 
Papiers  du  ministre  secrétaire  d'État,  M.  de  Pomponne,  frère  de  M.  de  Lu- 
zancy, qu'on  est  tout  étonné  de  rencontrer  ces  comptes  et  mémoires  d'ouvriers 
de  la  maison  des  Champs. 

3.  Il  y  alla  pour  visiter  M.  Arnauld  qui  y  était  réfugié,  et  M.  de  Neercassel, 
évêque  de  Caslorie  (et  réellement  archevêque  d'Utrecht),  le  grand  auxiliaire  de 
Port-Royal  en  ce  pays. 
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taire  les  huit  dernières  aimées^  nous  a  laissé  la  Vie  et 
VEsprii  de  M.  de  Tillemout.  Éditeur  des  Mémoires  de 
Fontaine,  M.  Tronchay  nous  a  paru  sévère  dans  le  ju- 
gement qu'il  en  a  porté*  ;  mais  lui-même^  avec  plus 
de  précision  et  plus  de  critique,  n'a-t-il  pas  été  comme 
le  Fontaine  de  son  pieux  et  docte  maître  ?  Il  mérite  en 
effet  cette  louange,  plus  grande  dans  notre  bouche, 
qu'il  n'eût  pu  le  supposer.  J'ai  déjà  emprunté  beau- 
coup à  son  excellent  portrait  de  Tillemont,  et  je  con- 
tinue d'en  tirer  un  à  un  les  meilleurs  traits,  tant  il  y 
a,  selon  moi,  de  finesse  et  de  nuance  dans  raplomb 
même  et  l'uniformité  de  cette  sainte  figure. 

M.  de  Tillemont  avait  pour  maxime  que  «  l'esprit  de 
l'homme ,  naturellement  inconstant ,  a  besoin  d'être 
arrêté  par  une  suite  d'actions  fixes,  afin  que,  sachant 
ce  qu'il  a  à  faire,  il  ne  soit  pas  emporté  par  sa  propre 
légèreté.  »  Depuis  quatre  heures  du  matin  en  Carême, 
et  quatre  heures  et  demie  dans  le  cours  ordinaire  de 
l'année,  jusqu'à  neuf  heures  et  demie  du  soir,  sa  vie 
était  réglée,  le  premier  jour  comme  tous  les  joui*s.  Il 
était  enfermé  tout  ce  temps,  hors  deux  heures  de  re- 
lâche après  son  dîner,  qu'il  employait  ordinairement  à 
marcher.  —  Il  était  exact  à  dire  chaque  Office  à  son 
heure  propre  ;  et,  dès  que  cette  heure  sonnait,  il  quit- 
tait l'étude,  fût-ce  même  à  regret,  ce  qu'il  se  repro- 
chait parfois  ;  mais  il  croyait  qu'on  devait  en  cette 
exactitude  suivre  l'esprit  de  l'Église,  qui  est  de  se  re- 
nouveler ainsi  de  temps  eri  temps,  et  d'arroser  son 
ouvrage  par  des  prières. 

Il  aimait  extrêmement  le  chant  d'Église,  qu'il  avait 

1.  Tome  11|  page  243. 
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appris  de  lui-même  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  ;  et  il 
le  savait  si  parfaitement,  qu'il  le  composait  très-bien. 
Quand  il  n'allait  pas  à  sa  paroisse  pour  Vêpres,  il  les 
chantait  lui-même  dans  sa  chapelle  domestique  :  c'était 
son  luxe  et  sa  fête. 

Sa  parole  était  concise.  Rarement  il  prévenait  en 
parlant  le  premier^  et  il  attendait  qu'on  l'interrogeât. 
11  n'a  jamais  parlé  en  public,  excepté  peut-être  dans 
les  premiers  temps  de  sa  prêtrise,  pour  faire  des  ins- 
tructions à  la  campagne.  Il  s'était  accoutumé  de  bonne 
heure  dans  son  Histoire  à  ne  pas  s'étendre,  à  ne  pren- 
dre d'un  sujet  que  l'essentiel  ;  mais  cet  essentiel,  il  le 
disait  avec  une  vive  plénitude,  avec  une  onction  par- 
ticulière, et  ceux  qui  l'avaient  entendu,  même  les  plus 
simples,  s'en  ressouvenaient  toujours. 

Dans  ses  promenades,  ou  même  ses  voyages,  qu'il 
faisait  toujours  à  pied,  un  bâton  à  la  main,  comme  un 
simple  prêtre  de  campagne^  —  comme  Mabillon,  — 
sa  bonté  le  rendait  affable  avec  les  petits  soit  d'âge, 
soit  de  condition.  11  les  saluait  tous  quand  il  les  ren- 
contrait, et  leur  parlait  comme  à  ses  frères.  Un  cer- 
tain air  de  sainteté  transpirant  sur  son  visage  ajoutait 
à  l'accent  de  ses  paroles.  Il  disait  des  domestiques  : 
«  Ils  sont  aussi  nobles  que  nous,  et  un  homme  ne  doit 
rien  à  un  homme  que  l'amitié.  »  A  l'égard  des  en- 
fants, une  charité  particulière  le  rabaissait  jusqu'à 
eux  avec  une  simplicité  admirable.  Il  leur  rendait  rai- 
son de  tout,  même  aux  plus  petits;  il  ne  leur  imposait 
jamais  par  autorité.  Mais  écoutons  ici,  sans  en  rien 
perdre,  son  biographe  lui-même  : 

«  Il  leur  disoit  toujours  quelque  chose  d'instructif,  quand  l'occasion  s*cn 
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prëtentoit.  Il  s'appUquolt  sartout  à  leur  donner  une  idée  de  leur  Ame,  pour 
leur  faire  concevoir  quelque  choie  de  spirituel,  et  les  élever  par  là  à  Dieu.  Il 
tiroit  des  raisons  et  des  comparaisons  de  tout  ce  qui  se  présentolt.  11  de- 
mandoit  quelquefois  à  de  jeunes  enfants  qui  gardoient  des  vaches^  com- 
ment de  si  gros  animaux  se  laissoient  conduire  par  eux  qui  étoient  si  pe- 
tits. Il  tâchoit  ensuite  de  leur  faire  comprendre  par  là  qu'il  falloit  doue 
qu*il  y  eût  en  eux  quelque  chose  de  plus  noble  et  de  plus  élevé  qu'en  ces 
béteSy  et  que  c'étoit  leur  Ame  ;  qn>//e  étoit  plut  excellente  que  le  Soleil  et 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  au  monde  ;  mais  que  le  péché  la  défi- 
guroit,  et  la  rendoit  plus  difforme  que  les  plus  horribles  bétes  :  par  où  il 
cherchoit  à  leur  inspirer  de  l'horreur  du  péché.  Et  pour  leur  apprendre  en 
partie  ee  que  c*étoit,  il  leur  disoit,  en  un  mot,  que  c'^/ot(  ce  qu'ils  ii'o- 
toient  faire  devant  les  personnes  qu'ils  crcUgnoient.  —  Il  aimoit  leur  sim- 
plicité, etrévéroit  en  quelque  sorte  leur  innocence.  » 

Cette  idée  de  l'enfance,  d'après  Tillemont,  n'est  pas 
contradictoire  avec  celle  que  M.  de  Saint-Cyrau  nous 
a  montrée,  non  moins  charitable,  mais  d'aspect  plus 
sévère  ;  c'en  est  le  correctif  et  le  complément.  Osons 
entrer  plus  avant  dans  ces  détails,  qui  rappellent  chez 
Tillemont  l'aimable  tendresse  de  saint  François  de 
Sales  et  celle  des  anciens  Pères  des  déserts  : 

f  II  étoit  bien  aise,  nous  apprend  son  biographe,  qu'on  apportât  les  plus 
petits  à  la  Messe,  et  11  n'appréhendoit  pas  tant  qu'on  fait  d'ordinaire,  de  les 
y  entendre  pleurer  :  «  Leurs  cris,  disait-il  après  un  saint  Père,  sont  leurs 
prières,  et  des  prières  auxquelles  Dieu  n'est  point  insensible.  »  —  Il  auroit 
Tolontiers  dit  à  ceux  qui  ne  les  peuvent  souffrir,  ce  que  saint  Pemen,  abbé  en 
Egypte,  disoit  à  ses  Frères,  qui  vouloient  quitter  leur  retraite  parce  qu'ils  y 
entendoient  les  pleurs  des  enfants  :  «  C'est  donc  à  cause  des  voix  des  Anges 
que  vous  voules  quitter  ce  lieu  ?»  — Il  croyoit  que  leur  assistance  à  l'Office 
divin  étoit  avantageuse  à  l'Église,  dont  ils  sont,  dans  la  corruption  présente 
du  siècle,  la  plus  saine  portion;  que  leur  présence  contribuoit  à  faire  exaucer 
les  prières  qu'on  adressoit  à  Dieu,  et  qu'elle  leur  étoit  utile  à  eux-mêmes, 
comme  étant  les  moins  opposés  aux  impressions  de  la  Qr&ce  que  les  Mys- 
tères conflrmoient  en  eux.  > 

Nous  avançons  et  pénétrons,  ce  me  semble,  dans 
l'étude  de  cette  figure,  dans  l'intelligence  de  cette  Ame 
de  Tillemont.  Humble,  lent,  monotone,  attentif  à  se 
dérober  dans  le  sillon  qu'il  creuse,  nous  l'avons  suivi, 
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et  nous  nous  sommes  peu  à  peu  élevé  (ou  enfoncé,  dî- 
rai-je?),  jusqu'à  des  accents  qui  viennent  de  nous  tou- 
cher, j 'espère,  par  leur  profondeur  et  leur  tendresse, 
par  une  sorte  d'angélîque  beauté. 

Oui,  ridée  de  M.  de  Saint-Cyran  et  celle  de  Tillemont 
sur  Tenfance,  à  les  bien  entendre,  sont  inséparables. 
C'est  parce  que  l'un  adorait  si  fort  VAnge  dans  l'enfant 
baptisé,  que  l'autre  y  redoutait  si  fort  VAdam  prêt  à 
renaître  ;  et  c'est  parce  qu'il  avait  une  si  effrayante 
idée  de  la  corruption  présente  de  la  masse  des  hommes, 
que  M.  de  Tillemont  se  rejetait  si  amoureusement  vers 
l'eufant  encore  tout  pur  du  baptême. 

Et  à  qui  mieux  qu'à  lui  convenait-il  d'avoir  cette 
révérence  et  cette  confiance  pour  l'enfance  chrétienne, 
lui  dont  on  peut  dire  que  toute  sa  vie  fut  une  sainte, 
une  sage,  judicieuse  et  vénérable  enfance;  lui  qui 
resta  l'enfant  du  baptême  durant  ses  soixante  années  ? 
Saisissons  bien  les  deux  extrêmes  qu'il  assemble  et 
qu'il  cbncilie  :  esprit  d'exacte  critique  dès  l'enfance, 
ingénuité  d'enfant  conservée  au  cœur  de  celte  critique 
et  de  ce  continuel  examen,  voilà  Ventre-deux  que  Tille- 
mont sut  remplir  (pour  parler  avec  Pascal),  et  ce  qui 
le  fait  vraiment  grand. 

II  fut  en  tout,  jusqu'à  son  dernier  jour  et  déjà  vieil- 
lard, soumis  à  sou  père  avec  la  docilité  de  ses  premières 
années  ;  il  l'honorait  comme  son  seigneur  et  maître,  et 
ne  faisait  pas  la  moindre  chose  sans  sa  permission. 
Quand  il  eut  donné  au  public  son  premier  volume  de 
V Histoire  des  Empereurs  (1690),  \e  Journal  des  Savants 
en  parla  d'une  manière  fort  avantageuse'.  M.  Le  Nain^ 

1.  A  la  date  du  10  Juillet  1G90.  Le  Journal  des  Savants  était  dirigé  à  celle 
époque  par  le  Pré^ideut  Cousin. 
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son  père,  voulut  lui  faire  lire  cet  article  ;  mais  M.  de 
Tiliemont  (il  avait  53  ans)  le  pria  de  Ten  dispenser,  et 
répondit,  avec  la  pudeur  de  Tenfance,  qu'il  n'avait  pas 
besoin  de  nourrir  son  orgueil  du  détail  de  ces  louanges; 
qu'il  lui  était  plus  que  suffisant  déjà  de  savoir  qu'on 
n'était  pas  entièrement  mécontent  de  ce  qu'il  faisait,  et 
qu'il  ne  travaillait  pas  ^n  vain  :  car,  est-il  dit,  c<  les 
louanges  faisoient  à  peu  près  la  même  impression  sur 
lui  que  les  injures  et  les  mépris  font  sur  les  autres 
hommes.  On  voyoit  sensiblement  qu'il  souffroit  dans 
ces  occasions.  L'air  qu'il  prenoit  et  la  rougeur  de  son 
visage  le  marquoit  assez,  sans  qu'il  le  témoignât  par 
ses  paroles.  Souvent  il  n'y  répondoit  point,  afin  de 
laisser  plus  tôt  tomber  de  pareils  discours,  qu'il  au- 
roît  entretenus  ou  prolongés  par  ses  réponses....  n 
Quant  à  son  père  vénérable,  patriarche  de  près  de 
90  ans,  qui  ne  lui  survécut  dans  sa  douleur  que  de  peu 
de  jours  *,  M.  de  Tiliemont,  âgé  de  60  ans,  mourut 
l'ayant  près  de  son  lit,  et  en  présence  aussi  de  M.  Wa- 
lon  de  Beaupuis,  son  vénérable  maître  :  —  toujoui-s 
l'élève  soumis,  l'élève-vieillard,  et  jusqu'au  bout  l'en- 
fant de  ces  deux  pères. 

Sa  charité  était  grande.  Quand  il  avait  reçu  un  quar- 
tier de  sa  pension  (car  il  n'eut  jamais  d'autre  bien),  il 
commençait  par  prélever  la  part  des  pauvres;  il  avait 
lui-môme  ses  pensionnaires  de  chaque  mois.  Pour 
provoquer  les  autres  aux  bonnes  œuvres  et  leur  insi- 
nuer son  vif  scrupule  de  charité,  il  trouvait  toutes 
sortes  de  raisons  ingénieuses,  presque  subtiles,  bien 
solides  pourtant  auprès  des  Chrétiens.  Par  exemple, 

1.  M.  (1c  Tiliemont  étant  mort  1c  10  janvier,  M.  Le  Nain  mourut  le  9  février 
iiiivanl  (ICU8). 
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s'il  voyait  mourir  quelque  enfant  (nous  dît  son  biogra- 
phe) dont  les  parents  fussent  un  peu  à  leur  aise,  il  leur 
représentait  que  Jésus-Christ,  s'étant  chargé  de  pour- 
voir cet  enfant  et  de  le  doter  d'un  riche  héritage,  leur 
demandait  en  retour  de  prendre  soin  de  ses  membres, 
qui  sont  les  pauvres,  et  de  lui  attribuer  en  leur  per- 
sonne la  part  môme  qui  était  destinée  à  cet  enfant  de 
la  maison;  que  les  frères  et  sœurs  ne  pouvaient  légiti- 
mement s'en  plaindre  ;  qu'ils  auraient  bien  plutôt  à  s'en 
féliciter  comme  d'une  source  de  bénédictions  rejaillis- 
santes, et  que  le  mort,  bienheureux  ailleurs,  avait  droit 
d'attendre  d'ici-bas  cette  marque  de  l'affection  et  de  la 
tendresse  paternelle. 

Nous  savons  ses  pensées  divines  sur  l'enfance  ;  il  les 
étendait  et  les  diversifiait  d'une  manière  adorable,  et 
dont  nous  aurons  à  nous  ressouvenir  quand  nous  par- 
lerons de  M.  Hamon  : 

«  C*étoit  de  ces  petiU  innocenU,  dit  Tronchay,  dont  il  eût  voulu  honorer 
davantage  les  funérailles  :  il  eût  souhaité  qu'on  leur  eût  donné  une  place 
particulière  pour  leur  sépulture,  comme  étant  dignes  de  n'être  pas  mêlés 
avec  la  fouie  des  pécheurs.  Il  disoit  quMl  n'y  avolt  presque  plus  qu*eux  dont 
on  pût  assurer  le  salut'  :  encore  n*avoit-il  l'assurance  d'une  béatitude  pré- 
sente que  pour  ceux  qui  n'avoient  pas  eu  Tusage  de  leur  raison  ;  et  il  n*en 
fixoit  pas  le  temps  à  l'âge  de  sept  ans,  comme  fait  le  commun  du  monde.  11 
y  a  des  enfants  qui,  connoissant  plus  tôt  le  mal,  sont  capables  de  le  com- 
mettre avant  cet  âge.  Il  est  vrai  que,  comme  les  passions  ne  sont  pas  encore 
bien  vives,  il  n'y  a  pas  à  appréhender  de  si  grands  maux.  Mais  si  leurs  fautes 
ne  sont  pas  telles  qu'elles  les  fassent  tomber  dans  la  damnation,  il  jugeoit 
par  l'exemple  de  Dinocrate,  ftère  de  sainte  Perpétue  ',  qu'elles  peuvent  au 

1.  Je  le  crois  bien.  Ces  enfants  dont  Tiilemont,  déjà  vieux»  entoure  le  ber- 
ceau de  tant  de  chastes  craintes,  sont  ceux  qui,  s'ils  vivent,  deviendront  le^ 
hommes  de  la  Régence  et  de  cette  entrée  dissolue  du  dix-huitième  siècle. 

2.  Le  petit  Dinocrate,  mort  à  Tàge  de  sept  ans,  apparut  à  sa  sœur  comme 
étant  dans  les  peines  de  l'autre  vie,  et  il  en  fut  délivré  par  les  prières  de  la 
Sainte.  (Tille mont,  Mémoires  pour  servir  à  r Histoire  Ecclisiasiiquet  tome  III, 
page  148,  seconde  édition.) 
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moins  différer  lear  bonheur  :  c^est  pourquoi  il  prioit,  mais  avec  confiance, 
pour  ceux  qui  avoient  eu  quelque  usage  de  raison.  » 

Ces  pages  de  Tillemont  complètent  et  achèvent  d'ex- 
primer, ce  me  semble,  tout  ce  que  nous  pouvons  ren- 
dre de  ridée  grave,  profonde,  à  la  fois  terrible  et,  j'ose 
dire,  chrétiennement  clémente  de  V enfance j  telle 
qu'elle  est  empreinte  dès  Torigine  dans  Tiiistitution  des 
Écoles  de  Port-Royal,  et  telle  qu'elle  en  ressort  fidèle- 
ment. 

M.  de  Tillemont,  cet  enfant  de  Port-Royal  si  irré- 
cusable et  si  authentique,  dans  la  circoncision  géné- 
rale de  cœur  et  d'esprit  dont  toute  sa  vie  offre  l'exem- 
ple, semble  fait  en  même  temps  pour  adoucir,  sur  plus 
d'un  point,  et  pour  modérer  ce  que  certaines  de  nos 
teintes  ont  pu  présenter  de  trop  sévère  et  de  trop 
antipathique  à  la  nature.  Si  son  père  vénérable  lui 
survécut  de  quelques  jours,  il  eut  à  ensevelir  sa  mère. 
Il  venait  à  Paris  pour  la  voir  \  et,  en  entrant  au  logis 
où  il  croyait  la  trouver  vivante,  il  apprit  qu'elle  était 
morte.  Frappé  de  ce  coup  soudain,  lui  qui  avait  l'âme 
fort  tendre,  il  se  contint  pourtant.  Il  accepta  môme 
l'offre  que  lui  fit  le  curé  de  la  paroisse  de  dire  la 
grand 'messe  funèbre,  et  il  se  trouva  de  force  à  cé- 
lébrer jusqu'au  bout  la  cérémonie  de  la  sépulture. 
Nous  reconnaissons  là  l'élève  et  le  successeur  dési- 
gné de  M.  de  Saci.  Mais,  écrivant  à  sou  frère  le 
trappiste  sur  cette  mort,  il  s'épanche,  ses  larmes  cou- 
lent : 

«  Bien  loin,  écriUil  à  Dom  Le  Nain,  de  blâmer  les  larmes  que  vous  avec 
répandues  pour  eile,  j'espère  que  c'est  Dieu  qui  vous  les  aura  fait  répan- 
dre... La  détachement  que  la  piété  nous  ordmina  d*avolr  pour  nos  proches, 
ne  diminue  rien  de  Tamour  que  nous  leur  portons  ;  Il  le  purifie  et  l'aug» 
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mente  encore.  La  cbarité  est  bien  éloignée  de  l'insensibUIté,  pour  ne  pag 
dire  de  la  dureté  et  de  la  stupidité  dont  les  Stoïciens  faisoient  le  comble  de 
leur  vertu.  La  vraie  piété  ne  sèche  point  du  tout  les  larmes,  mais  elle  les 
fait  couler  au  il  faut  *•  » 

Telle  était  la  tendresse  d'âme  que  c^e  grand  critique 
avait  conservée  au  milieu  de  ses  travaux  épineux,  d'un 
genre  dont  l'aridité  gagne  souvent  jusqu'à  l'esprit.  Il 
convient  de  dire  quelques  mots,  du  moins,  de  ses  im- 
menses ouvrages,  pour  en  bien  déterminer  Je  mérite  et 
le  caractère.  Lorsque  son  grand  corps  d'Histoire  ecclé- 
siastique  fut  assez  avancé ,  ses  amis  le  pressèrent  de 
commencer  à  publier.  Pour  obéir  à  leurs  instances, 
il  mit  le  premier  volume  entre  les  mains  d'un  Censeur 
qu'on  lui  donna;  mais  il  ne  put  s'entendre  avec  lui  sur 
certaines  petites  difficultés  qui  ne  tenaient  de  près  ni 
de  loin  à  la  foi,  et  que  ce  Censeur  ne  voulait  point  lui 
passer.  Le  théologien  puriste  ne  pouvait  souffrir,  par 
exemple,  que  M.  de  Tillemont  dit  qu'il  n'y  avait  peut- 
être  ni  bœuf  ni  âne  dans  rétable  où  Nôtre-Seigneur  prit 
naissance;  que  les  Mages  ne  vinrent  apparemment  Ta- 


1.  Tillemont  officiant  pour  les  funérailles  de  sa  mère*  et  Saci  faisant  de  même 
à  renterrement  de  la  tienne,  qu'il  avait  assistée  dans  TagonieCtome  il,  page  328], 
tous  deux  attendant  la  fin  des  defoirs  sacrés  pour  laisser  déborder  leur  don- 
leur,  se  rappelaient  »an8  doute  le  grand  exemple  de  saint  Bernard  à  la  mort  de 
son  frère  Gérard  ;  et,  après  lui,  ils  auraient  pu  répéter  ces  belles  paroles  :  «  Sed 
fcci  vim  animo,  ac  dissimulavl  usque  hue,  ne  affectus  fidem  Tincere  vidcretur. 
Denique,  plorantibus  aliis,  ego  (ut  advertere  potuisUs)  siccis  oculis  tecutus  sam 
invii^um  funus,  siccis  oculis  stetî  ad  tumulum,  quousque  cuncla  peracta  sunt 
cxsequiarum  sollemnia.  Indutus  sacerdotal! bus,  solltas  in  eum  oratlones  propHo 
ore  complevi,  terram  meis  mauibus  ex  more  Jeei  super  diiecti  corpus,  terram 
mox  fulurum.  Qui  me  intuebantur  flebant,  et  mirabantur  quod  non  flerem 
ipse...  •  Ces  touchantes  paroles  de  saint  Bernard  se  peuvent  lire  au  xxvi*  de 
ses  sermons  sur  U  Cantique  des  Cantiques,  loriiqu'au  lieu  de  continuer  l'expli- 
cation du  saint  texte  devant  ses  religieux,  Il  n'essaye  plus  de  se  contenir,  et 
qu'il  entre  tout  d'un  coup  dans  sa  douleur  t  Quousque  enim  diattmato  ?...  Mais 
c'e^t  nous  qui  faisons  cet  entier  rapprochement  d'eux  avec  le  grand  Saint;  lee 
pieux  disciples,  dans  leur  hamiMté,  n'osaient  se  le  permettre  <^n«  ^«\i\n\  \<Ai\, 
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dorer  qu  après  la  Purification;  que  Marie,  femme  de 
CléophaSf  pouvait  être  véritablement  sœur  de  la  Sainte- 
Vierge;  el  autres  choses  de  cette  nature.  M.  de  Tille- 
mont,  si  soumis,  si  humble,  si  peu  attaché  à  son  propre 
sens  (nous  venons  assez  de  nous  en  faire  idée  dans 
rhabitude  de  sa  vie),  était  un  historien  pourtant,  un 
vrai  critique  ;  et,  à  ce  titre,  il  avait  aussi  ses  devoirs. 
Il  ne  céda  point  sur  ces  moindres  détails  ;  car  il  s'y 
croyait  autorisé  historiquement,  et  il  ne  jugeait  pas 
ce  que  Ton  pût  contraindre  un  historien  dans  ses  senti- 
ments sur  ces  sortes  de  matières,  ni  l'obliger  à  com- 
battre ou  à  taire  ce  qui  lui  paroissoit  de  plus  vraisem- 
blable. »  Peu  empressé  d'ailleurs  de  se  livrer  au  grand 
jour,  il  retira  son  ouvrage,  et  continua  d'y  travailler, 
avec  d'autant  plus  de  paix,  disait-il,  qu'il  ne  songeait 
plus  à  le  produire. 

Cette  chicane  du  premier  Censeur  amena  un  chan- 
gement non  dans  le  fond  du  travail,  mais  dans  l'ordre 
et  la  distribution.  M.  de  Tillemont  voulait  d'abord  ne 
faire  qu'un  seul  corps  de  l'Histoire  des  Empereurs  et 
de  celle  de  TËglise  :  ses  amis  lui  conseillèrent  alors  de 
les  séparer;  et  comme  l'Histoire  des  Empereurs  n'avait 
pas  besoin  d'un  censeur  théologien,  on  l'engagea  à 
commencer  de  ce  côté  l'impression,  et  à  pressentir  par 
là  le  goût  du  public.  11  donna  donc,  en  1690,  son  pre- 
mier volume  de  VHistoire  des  Empereurs,  qui  fut  suivi 
de  cinq  autres  (en  tout  6  volumes  in-A"");  les  quatre  pre- 
miers parurent  du  vivant  de  l'auteur  (1690-1697)  ;  le 
sixième  ne  fut  publié  que  quarante  ans  après  sa  mort 
(1738).  Le  succès  des  premiers  volumes  fît  désirer  de 
plus  en  plus  l'Histoire  ecclésiastique;  le  Chancelier  de 
France  Boucherat  témoigna  vouloir  y  prêter  la  main  : 
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on  choisit  exprès  uu  nouveau  Censeur^  et  les  Mémoires 
pour  servir  à  VHisioire  ecclésiastique  des  six  premiers 
Siècles  purent  paraître. 

Avant  la  publication^  on  pressa  fort  M.  de  Tillemont 
de  mettre  cet  ouvrage  par  annales,' et  de  réduire  les 
différents  titres,  sous  lesquels  il  est  divisé,  en  une 
même  suite  et  un  même  corps  d'histoire  :  Tinconvé- 
nient,  eu  effet,  de  ces  sortes  de  biographies  séparées, 
c'est  qu'on  y  revient  plus  d'une  fois  sur  les  mêmes 
événements;  la  vie  d'un  saint  se  reproduit  en  partie 
dans  celle  d'un  autre,  et  l'on  retrouve  chez  saint  Paul 
plus  d'un  point  qu'on  a  déjà  rencontré  chez  saint 
Pierre.  Quelque  fondement  qu'il  y  eût  à  certains  égards 
dans  ce  conseil,  quelque  déférence  qu'il  se  sentit  pour 
ceux  qui  le  lui  donnaient,  M.  de  Tillemont  ne  put 
toutefois  se  résoudre  à  ce  remaniement  tout  nouveau 
d'une  matière  qu'il  avait  tant  de  fois  retouchée;  mais 
il  offrit  d'abandonner  tous  ses  manuscrits  à  qui  vou- 
drait l'entreprendre,  pourvu  que  ce  fût  quelqu'un 
de  capable.  On  conçoit  que  personne  ne  se  soit  pré- 
senté. 

Les  Mémoires  pour  servir parurent  successive- 
ment, à  dater  de  1693,  en  16  volumes  in-V.  M.  de 
Tillemont  ne  donna  par  lui-même  que  les  quatre  pre- 
miers. M.  Tronchay,  son  biogi'aphe,  qui  avait  été  initié 
à  ses  travaux  et  à  sa  méthode  durant  les  huit  dernières 
années,  mit  les  volumes  restants  en  état  de  paraître, 
et  en  surveilla  l'impression  avec  un  zèle  érudit  et  pieux 
(1698-1 71 2)  ^ 

1.  On  lai  doit  même  quelque  chose  de  plut  par  rapport  au  sixième  et  dernier 
volume  de  VOisioiredes  Empereurs:  M.  Tronebay  y  avait  mit  la  dernière  main 
dès  l'an  1726  ou  1726,  bien  que  ce  volume  n*ait  paru  qu'en  1738.  C'est  Dom 
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L'objet  de  M.  de  Tillemont  en  ses  travaux  a  été  pro- 
prement d'étudier  l'histoire  de  i'Ëglise  et  des  Saints, 
et,  à  cette  occasion,  celle  des  Princes  et  Puissants  du 
siècle,  qui  s'y  trouvent  mêlés,  — de  l'étudier,  d'après 
les  seules  sources  et  dans  les  textes  originaux,  pour  y 
chercher  la  vérité  pure^  et  dégagée  de  toutes  les  pré- 
ventions que  donnent  souvent  les  nouveaux  auteurs. 
De  ce  qu'il  a  ainsi  recueilli  d'original  sur  chaque  point, 
il  compose  un  texte  continu,  bout  à  bout,  prenant  de 
chaque  auteur  ce  qu'il  a  de  particulier,  abrégeant  aux 
endroits  où  le  fait  n'est  rapporté  que  par  un  seul 
auteur,  s' attachant  dans  tous  les  cas  à  reproduire  les 
expressions  mêmes  de  l'original  quand  elles  ont 
quelque  chose  de  grand,  de  singulier,  ou  qui  marque 
quelque  usage  ancien.  «  Voulant,  nous  dit  Du  Fossé, 
donner  à  l'Église  les  titres  originaux  de  son  histoire,  il  a 
eu  soin  de  ne  confondre  jamais  ce  qu'il  dit  lui-même 
avec  ce  qu'ont  dit  tous  les  anciens.  »  De  scrupuleux 
crochets^  dans  le  courant  du  récit,  marquent  la  sépara- 
tion. Le  lecteur  studieux  s'y  oriente  et  s'y  dirige  :  l'œil 
vulgaire  s'y  accroche  un  peu.  C'est,  du  reste,  bien  moins 
au  public  même  qu'aux  gens  du  métier,  que  Tillemont 
offre  le  résultat  de  son  travail  : 

«  La  première  vue  de  Tauteur  dans  ses  études  a  été,  dit-II,  de  s'instruire 
lui-même.  M  y  en  a  Joint  ensuite  une  seconde,  qui  a  été  de  pouvoir  aider 
ceux  à  qui  Dieu  auroil  donné  la  grâce  et  la  volonté  de  travailler  à  une  véri- 
table Histoire  de  TÊglise,  ou  aux  Vies  des  Saints.  Il  a  voulu  les  décharger  de 
la  peine  de  rechercher  la  vérité  des  faits,  et  d'examiner  les  difficultés  de  la 


Clémencet  qui  m'apprend  ce  détail  {Histoire  Uiiéraire  manuscrite  de  Pori- 
Hoyal)',  car  M.  Tronchay,  qui  a  été  jusqu'ici  noire  guide,  cetse  de  l'être  du 
moment  qu'il  t'agil  des  honsofûcea  que  lui-même  a  pu  rendre  à  M.  de  Tille- 
mont. A  Port-Royal  ce  nu  sont  paa  seulement  les  auteort,  ce  sont  les  éditeurs 
ausai  qui  loat  nodasias» 
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chronologie.  Ces  deux  choses  sont  le  fondement  de  l'histoire.  H  arrive  sou- 
Tent,  néanaioins,  que  les  génies  les  plus  beaux  et  les  plus  élevés  sont  les 
moins  capables  de  se  rabaisser  jusque-là.  Us  ont  trop  de  peine  d'arrêter  le 
feu  qui  les  anime,  pour  s'amuser  à  ces  discussions  ennuyeuses,  plus  propres 
à  des  esprits  médiocres.  » 

Quel  soin,  dès  l'abord,  de  se  diminuer  et  de  se  ra- 
baisser lui-même  M  quelle  charité  toute  respectueuse 
et  nullement  ironique  pour  les  beaux  génies /îious  ver- 
rons tout  à  l'heure  comment  quelques-uns  d'entre 
eux  vont  le  lui  rendre.  Ainsi,  tandis  que  les  savants, 
même  ceux  qui  sont  le  plus  voues  à  l'étude  désinté- 
ressée, veulent  vivre  et  subsister,  sinon  pour  le  gros 
du  public,  du  moins  au  regard  des  autres  savants  leurs 
confrères,  Tillemont  n'a  de  désir  que  de  s'anéantir  en 
eux;  le  Sic  vos  non  vobis  est  son  vœu,  sa  vocation.  11 
est  arrivé,  par  un  jeu  bizarre  et  comme  par  une  mo- 
querie des  choses,  que  ces  matériaux,  qu'il  préparait 
avec  tant  de  patience  et  de  religion  en  vue  d'un  futur 
historien  de  TËglise,  ont  surtout  servi  à  l'historien  de 
l'Empire  romain,  au  philosophe  Gibbon,  qui  en  a  fait 
usage  dans  un  dessein  assez  différent.  Gibbon  pourtant 
n'eut  jamais  le  tort  de  méconnaître  ses  obligations  en- 
vers le  grand  critique  ecclésiastique  :  «  Je  me  servis, 
dit-il  en  ses  Mémoires^  des  Recueils  de  Tillemont,  dont 
V inimitable  exactitude  prend  le  caractère  presque  du  gé- 
nie. »  Et  ailleurs,  il  déclare  préférable  la  lecture  d'une 


1.  C'est  la  remarque  que  fait  en  commençant  l'auteur  de  l'extrait  dn  Journal 
des  Savanit  (10  juillet  1690)  :  «  Il  est  rare  qu'un  auteur  estime  son  ouvrage 
moins  qu'il  ne  vaut,  et  qu'il  en  donne  une  basse  Idée.  C'est  pourtant  ce  que 
fait  M.  de  Tillemont,  à  qui  il  ne  tiendra  pas  que  son  livre  {VHistoire  des  Empe^ 
reurs)  ne  soil  regardé  comme  la  production  d'un  esprit  médiocre,  qui  n'a  de 
Texactitude  que  parce  qu'il  manque  d'élévation,  et  qui  ne  a'esi  unU\u«monV 
attaché  à  faire  connoître  la  vérité  que  parce  qu'il  ne  s'est  pas  trouva  caçab\e  d« 
rcmbellir.  Le  public  lui  doit*  la  justice  qu'il  se  refiiae.*.  a 
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si  savante  et  si  exacte  compilation  à  celle  des  originaux 
pour  certaines  parties  de  l'Histoire  Auguste.  Ces  com- 
pilatious  de  Tillemont,  dit-il  encore,  le  dispensent  d'une 
trop  longue  et  trop  ingrate  recherche  à  travers  rocéau 
des  controverses  thdologiques;  car  «  elles  peuvent,  à 
elles  seules,  être  considérées  comme  un  immense  ré- 
pertoire de  vérité  et  de  fable,  de  presque  tout  ce  que 
les  Pères  ont  transmis,  ou  inventé,  ou  cru  \  »  Au  lieu 
de  rappeler  ces  éloges  si  pleins  de  respect,  M.  de  Maistre 
a  mieux  aimé  citer  un  mol  familier  de  Gibbon  sur  Tille- 
mont  :  f(C  est  le  mulet  des  Alpes  ;  il  pose  le  pied  sûre- 
ment, et  ne  bronche  point.  »  Et,  commentant  Téloge,  il 
s'empresse  d'ajouter  :  «  A  la  bonne  heure  !  Cependant 
le  cheval  de  race  fait  une  autre  figure  dans  le  monde  * .  » 
Je  doute  que  M.  de  Tillemont,  soit  quand  il  amassait 
dans  le  silence  de  toute  sa  vie,  avec  une  application 
religieuse  et  une  sincérité  que  rien  ne  rebutait,  tous  les 
faits  de  cette  immense  recherche  qui  semblait  à  ses 
amis  une  rude  pénitence^  et  dont  il  offmit  volontiers  aux 
autres  le  produit  et  l'emploi,  comme  s'il  n'en  avait 
aimé  que  la  peine;  soit  quand,  aux  rares  moments  de 
distraction,  il  faisait  à  pied,  son  bâton  de  pèlerin  à  la 
main,  quelque  pieuse  visite  à  la  Trappe  ou  à  Marmou- 
tiers,  ou  dans  tout  autre  de  ces  lieux  célèbres  par  la 
dévotion  des  peuples  (pourvu  que  ce  fût  une  dévotion 
bien  fondée),  — je  doute  que  M.  de  Tillemont,  quand 
dans  ces  voyages  méme^  à  travers  un  paysage  çà  et  là 
tout  consacré,  tout  animé  et  peuplé  pour  lui  des  Reli- 
ques des  Saints,  il  observait  sa  vie  de  prière,  et  que, 

1.  MiseelUmeous  Works  of  Edward  Gibbon  (1796),  au  tome  il,  pages  &96 
ei80. 

2.  De  VÊgiùe  gallicane^  ll\re  1,  chap.  v. 
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pour  s'entretenir  plus  longuement  des  louanges  de 
Dieu,  il  allait  chantant  dans  sa  marche  les  petites  Heures^ 
—  je  doute  qu'il  s'inquiélât  beaucoup  de  ce  que  M.  de 
Maistre  appelle  faire  la  figure  d'un  cheval  de  race  dans  le 
inonde. 

On  reconnatl  là  toujours  le  patricien  en  M.  de  Maistre, 
toujours  l'esprit  de  qualité. 

Montesquieu,  parlant  de  Rollin,  me  touche  quand, 
lui,  l'historien  philosophe  de  la  Grandeur  et  de  la  Dé- 
cadence romaine,  il  nous  dit  :  «  Un  honnête  homme 
a,  par  ses  Ouvrages  d'histoire,  enchanté  le  public.  C'est 
le  cœur  qui  parle  au  cœur.  On  sent  une  secrète  satis- 
faction d'entendre  parler  la  vertu  :  c'est  l'abeille  de  la 
France.  »  Un  tel  éloge,  dans  la  bouche  de  Montesquieu, 
à  l'égard  de  Rollin^  ressemble  à  une  noble  et  bonne 
action,  et  mouille  vraiment  les  yeux  de  larmes.  Je  passe 
à  Gibbon  son  éloge  de  Tillemont,  bon  mulet  qui  Ta 
porté;  il  ne  le  dit  pas  à  mauvaise  fin,  et  il  a  racheté 
ce  mot  par  d'autres  éloges  plus  graves;  mais  je  ne  passe 
pas  à  M.  de  Maistre  l'abus  insolent  qu'il  en  fait.  Qui 
donc  est  plus  charitable,  plus  équitable,  plus  chrétien 
en  ce  moment,  de  M.  de  Maistre  ou  de  Montesquieu  '  ? 

Le  grand  digeste  historique  de  Tillemont  ne  s'adresse 


1.  On  pense  bien  que  je  n'ai  nullement  prétendu  rapprocher  Rollin  de  Til* 
lemont.  Rien  de  plus  différent  que  le  mode  de  compilation  de  chacun.  Rollin 
n'y  apporte  presque  aucune  critique,  aucune  originalité  d'examen  :  il  se  borne 
à  traduire  en  gros  les  Anciens  ;  mais  une  saveur  de  morale  et  d'honnêteté  répand 
de  la  douceur  sur  ses  pages.  Voltaire,  qui  a  bien  parlé  de  Rollin  dans  le 
Temple  du  Goûif  se  montre  dur  et  injuste  dans  une  lettre  à  Helvétius,  du 
24  mars  1740  :  «  Le  janséniste  Rollin  continue-t-ii  toujours  à  mettre  en  d'au* 
très  mots  ce  que  tant  d'autres  ont  écrit  avant  lui  ?  et  son  parti  préconise-t-il 
toujours  comme  un  grand  homme  ce  prolixe  et  inutile  compilateur?»  Voilà 
l'esprit  méprisani  qui  reparait,  et  c'est  Montesquieu  décidément  qui  C9t  humaiii 
et  bon. 

Ht.  35 
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donc  particulièrement  qu'aux  savants;  il  est  à  regretter 
peut-être  que  Fieury  (autre  abeille),  qui,  de  son  côte, 
conimençait  à  donner  son  Histoire  ecclésiastique  si 
agréable  et  si  docte  à  la  fois,  n'ait  pas  été  chargé  de 
cette  mise  en  Annales  des  Mémoires  de  Tillemont;  ou 
plutôt  rien  n'est  à  regretter  :  on  a  Fieury,  on  a  Tille- 
mont;  et  toutes  les  fois  qu'on  veut  approfondir,  discuter 
au  net  ces  événements  des  premiers  siècles  de  TËgiise, 
celui-ci  est  Tindispensable. 

Comme  historien,  Fieury  doit  se  dire  assurément 
supérieur  par  la  composition,  par  retendue  du  iK)intde 
vue  qu'il  embrasse  dans  ses  Discours  généraux,  par 
l'honorable  indépendance  de  jugement  qui  combine  une 
certaine  philosophie  avec  la  religion,  par  le  mélange  de 
solidité  et  dé  douceur  qui  résulte  de  tout  cela.  Comme 
critique,  Tillemont,  dans  une  voie  plus  ardue  et  plus 
aride,  recherchant  et  fouillant  sans  cesse,  puis  oons* 
truisant  avec  ses  textes  authentiques  un  sol  ferme  et 
continu,  reste,  je  le  crois,  plus  original  à  sa  manière, 
et  véritablement  unique  ^ 

Moi  aussi,  puisqu'on  a  risqué  des  comparaisons  sur 
Tillemont,  je  dirai  de  lui  et  de  sa  lenteur,  de  sa  sûreté 
critique,  de  son  sillon  en  tous  sens,  dès  l'aurore,  dans 
le  champ  sacré,  —  je  dirai  sans  offense  :  C'est  le  bœuf 


1.  Tillemont  décoQTre  des  matériaux  et  drssoarces  là  où  on  ne  e*ATi8aft  pis 
d'en  chercher  aapara?ant  !  il  y  a  de  l'inTenlicn  dans  ce  qn*il  recueille.  Groalcy, 
dans  la  Vie  des  Arères  Pilhou,  parlant  de  leurs  travaux  sur  le  Droit  romtln,  ■ 
dit  :  «  Personne  avant  eux  n'avoit  osé  considérer  les  Loix  ecdésiastiqoes  et 
«  civiles  sous  un  point  de  vue  aussi  étendu,  parce  que  personne  n*aTOit  poussé 
«  aussi  loin  l'étude  de  THistoire  et  de  tous  les  détails  qu'eile  embrasse.  Après 
«  eux,  H.  de  Tillemont  est  le  seul  qui  ait  assez  possédé  l'Histoire  pour  s'engager 
«  dans  la  même  narrière.  11  a  tiré  des  Loix  pour  l'Histoire  les  seeoort  que  met» 
«  sieurs  Pithou  avoicnt  tirés  de  rHlstoire  pour  les  Loix.  •  Je  me  plaie  à  semer, 
cbemio  faiMot,  tout  cet  témoignages. 
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sage^  le  bœuf  de  saint  Luc^  le  bœuf  de  la  Crèche  (quoi- 
qu'il ail  dit  qu'il  n'y  en  eût  point). 

Nul  savant  n'eut  la  curiosité  moins  que  lui  ;  il  me 
représente  l'élude  incessante  sans  la  curiosité,  sans  la 
concupiscence  des  yeuœ,  autant  qu'il  est  donné  à  l'homme 
de  se  l'inlerdire.  Qu'on  le  compare  sur  ce  point  à  d'au- 
tres illustres  personnages  ecclésiasliques  du  siècle,  à 
Huet,  par  exemple,  lequel  était  tout  à  l'avidité  du  sa- 
voir, et  l'on  sentira  la  différence  ;  de  même  que,  pour 
la  sûreté  de  sa  critique  et  la  droite  application  de  ses 
connaissances,  on  le  peut  opposer  à  d'autres  savants 
d'entre  les  Jésuites,  plus  vastes  que  sûrs,  soit  Sirmond, 
soit  Hardouin ,  ou  encore  à  l'Oratorien  Thomassin. 
Sobriété  et  parfait  dégagement  d'esprit  jusqu'au  fort  de 
l'immense  étude  ,  ce  sont  autant  de  caractères  pro- 
pres de  Port-Royal  qui  se  dessinent  en  lui.  Je  ne  le 
trouve  à  comparer  dignement  qu'à  Mabillon. 

Si  maître  qu'il  ait  été  de  bonne  heure  dans  la  modé- 
ration de  sa  curiosité,  il  ne  se  trouvait  jamais  assez 
mortifié  à  son  gré.  Il  n'obtenait  pas  ce  qui  nous  semble 
lui  avoir  été  si  naturel,  sans  un  soin  de  chaque  jour  et 
sans  combat.  C'est  là  le  secret  des  cœurs  les  plus  sim« 
pies  :  ouvrez-les,  et  vous  y  voyez  la  lutte,  vous  y  assis- 
tez à  l'achat  toujours  pénible,  et  toujours  marchandé, 
de  ce  que  nous  en  admirons.  On  a  les  Pensées  du 
grand  Haller,  et  on  y  lit  les  angoisses  intérieures,  dans 
lesquelles  sans  cesse  il  se  repent  et  se  gourmande. 
Tillemont  s'inquiétait  lui-môme  devant  Dieu  ,  avec 
d'autant  plus  de  scrupule  qu'ayant  été  purement 
élevé,  il  croyait  qu'il  lui  était  demandé  d'aimer  davan- 
tage ;  les  tiédeurs  lui  paraissaient  plus  graves  ,  à 
qui  devait  n'avoir  qu'une  plus  ardente  reconnaissaoce  : 
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•  Noire  Cttor,  *t  <ibâ.t-il  {dans  le*  R^JUxioms  cMreièemmes  qa'on  a  de 
UA-,  notre  cttut  ut  peat  être  sau  aimer  ;  et  quand  îl  le  poarroit,  il  ne  le 
derroit  pê»  Toolotr,  puîfqu'étre  uns  amoor  c'eit  être  êuu  chaleor,  san<  ar- 
deur, lam  actîoOy  f  m»  mouTemeot,  en  on  mot  uns  vie  ;  c'ert  n*être  pm  on 
bomme,  maU  one  perre.  Il  faut  doue  aimer,  et  nous  ne  pooToos  aimer  <|oe 
le  Créaleor  oo  la  créatiire«..  >'oos  eonceTons  aîMmentqne  c'est  nne  Tanilé 
aox  PbikMopbes  de  s'appliquer  à  considérer  simpStment  les  créatures,  à  en 
cbercber  les  secrrts,  à  examiner  eoomient  toutes  les  chiMes  se  font...  Mais 
n*est-ce  pas  tomt/er  dans  la  même  Tanité  de  travailler  beaocoup  ponr  eon- 
noilre  les  choses  saintes,  les  actions  des  Saints,  l'histoire  de  TÊfUse,  sa 
discipline,  sa  doctrine  même  et  sur  les  mystères  et  sor  les  moeurs,  si  Ton 
s'arrête  à  cette  connoissance  sans  passer  an  fmit  ?...  Mon  Dieu,  plus  je  me 
sens  foible  à  ér  Uer  cet  abos,  pins  f  ai  reeoors  à  Totre  miséricorde  toute- 
puissante.  Éloignez  de  moi  Tesprit  de  curiosité...  Que  les  désirs  de  mon 
cœur  ne  tendent  qu'à  ? ous  ;  et  s'il  faut  qoe  mon  esprit  s'applique  à  d'autres 
choses,  parce  qu'il  est  trop  foible  pour  ne  s'occuper  que  de  tous,  que  je  me 
plaigne  et  qoe  je  m'humilk  de  mon  malheur,  comme  un  komumeàfui  le 
Prince  dotmeroU  le  som  de  ses  bâtiments^  parce  quU  ne  seroU  pas  ca- 
pable des  affaires  plus  impartantes  de  F  État.  Que  je  m'occupe  donc  à  mon 
trayait  avec  humilité,  ou  plutôt  avec  confusion,  conune  à  la  pénitence  que  j'ai 
méritée!...  Si  je  ne  m'appliquois  à  l'étude  qu'en  cette  manière,  elle  n'enfleroit 
point  mon  esprit,  elle  nesécheroit  point  mon  cœur  ;  je  serois  toujours  disposé 
i  la  quitter  pour  prendredes  lectures  encore  plussaintes,  et  pour  me  présenter 
devant  tous  dans  la  prière  ;  je  rCétendrais  point  insensiblement  et  sous 
divers  prétextes  le  temps  de  Vétude^  pour  diminuer  par  dégoût  le  temps 
dû  à  d'autres  emplois.  Si  je  ne  travaillois  que  pour  satisfaire  à  l'ordre  où 
vous  me  mettez,  je  n'aurois  point  de  chagrin  lorsque  tous  changez  cet  ordre 

« 

par  les  diverses  circonstances  que  vous  faites  naître.  • 

Dans  cette  lutte  secrète  avec  son  étude  chérie,  à  la- 
quelle il  se  livre  tout  en  le  regrettant,  il  voudrait  trou- 
ver de  l'appui  contre  lui-mérae  auprès  des  Directeurs 
spirituels  qui  lui  sont  donnés;  mais  ceux-ci  usent  à 
leur  tour  de  condescendance  envers  cette  vocation 
pure,  et  Tillemont  s'en  plaint  doucement  à  Dieu  : 

«  11  me  semble  assez  souvent  que  si  vos  Serviteurs  m'ordonnoient  en  dé- 
tail et  avec  autorité  ce  que  je  devrois  f&lre,  il  me  semble,  dis-je,  que  cela 
m'aiderolt,  et  me  feroit  faire  plus  que  Je  ne  fais.  Mais  ils  voyent  peut-être 
dans  votre  lumière  que  ma  foiblesee  est  trop  grande,  et  qu'en  m'ordouuant 
ce  que  je  n'accoiiipliroi»  pas  avec  assez  de  Ûdélité,  votre  Loi  sainte  ne  srr- 
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Tiroitqu^à  me  rendre  plus  coupable  en  me  rendant  prévaricateur.  Ainsi  ïU 
sont  réduits  à  me  représenter  les  règles  générales  de  votre  Évangile,  en 
attendant  que  ?otre  Grâce  m'en  fasse  tirer  les  conséquences  particulières, 
ou  qu'au  moins  je  leur  dise,  avec  une  entière  plénitude  de  cœur  :  Domine, 
qxiid  mevis  facere?  Faites-moi  donc,  Seigneur,  cette  grande  grâce  :  don- 
nez-moi et  l'ardeur  et  la  simplicité  pour  vous  obéir  en  la  personne  de  vus 
Serviteurs  ;  et  inspirez-leur  en  même  temps  de  m'ordonner  ce  que  vous 
savez  m'étre  utile.  Suscipiant  tnontespacem  populo,  et  colles  justitiam  K 
(Que  les  montagnes  reçoivent  la  paix  pour  votre  peuple,  et  que  les  collinei 
lui  portent  la  Justice  !)  > 

C'est  au  prix  de  ce  soin,  et  comme  de  cet  équilibre  de 
chaque  instant ,  que  M.  de  Tillemont  conquérait 
sa  paix  et  sa  stabilité;  car  il  la  faut  toujours  con- 
quérir. 

Il  se  répétîiit  souvent  le  mot  de  TÉcriture  :  Celui  qui 
méprise  les  petites  choses  tombera  peu  à  peu. 

La  publication  des  Histoires  de  M.  de  Tillemont  sou- 
leva quelques  discussions.  Par  exemple,  il  avait  com- 
battu une  opinion  du  Père  Lami  de  l'Oratoire,  lequel, 
se  fondant  sur  un  calcul  de  la  Pàque  des  Juifs  et  sur 
le  jour  où  elle  devait  tomber  en  Tan  33,  avait  avancé, 
dans  son  Harmonie  évangélique^  que  Jésus-Christ  n'a- 
vait point  fait  cette  Pâque  le  jeudi  veille  de  sa  mort. 
Dans  son  amour  de  l'antiquité  et  de  la  tradition,  il 
avait  paru  important  à  M.  de  Tillemont  de  maintenir 
cette  dernière  Cène  transmise  par  les  Évangélistes , 
dans  laquelle  Notre-Seigneur  avait  mangé  l'Agneau  et 
célébré  l'ancienne  Pâque  avant  d'instituer  la  nou- 
velle. Il  porta  les  égards  dans  cette  dissidence  jusqu'à 
communiquer  sa  note  au  Père  Lami,  avant  de  la  pu- 
blier. Celui-ci  répliqua  dans  son  traité  de  l'ancienne 
Pâque  des  Juifs,  et  M.  de  Tillemont  se  crut  obligé  de 

I .  Psaume  lxxi,  3. 
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réfuter  celte  réponse  par  une  Lettre  qui  se  lit  à  la  fin 
du  second  tome  de  THistoire  ecclésiastique.  Il  y  pa- 
rait si  humble  de  ton,  que  Bossuet,  à  qui  il  communiqua 
le  manuscrit,  y  trouva  quelque  excès.  Ce  grand  homme 
lui  dit  même  agréablement  qu  il  le  priait  «  de  ne  pas 
demeurer  toujours  à  genoux  devant  le  Père  Lami,  et 
de  se  relever  quelquefois.  »  M.  de  Meaux  s*entendait  à 
se  tenir  droit  dans  la  lutte,  et  il  avait  peu  d'effort  à 
faire  pour  garder  le  port  de  tête  et  la  majesté  de  Té- 
véque.  M.  de  Tillemont,  la  tète  baissée,  cheminait  pas 
à  pas,  endéclinant  le  titre  trop  honorable d'/it^forten,  de 
môme  que  si  on  le  saluait,  sans  le  connaître,  du  titre 
d'abbé,  il  ne  le  pouvait  souffrir  :  «  Je  n'ai  point,  di- 
sait-il, cette  qualité,  et  je  ne  la  veux  point  usurper.  » 

Tillemont  trouva  un  moment  sou  Zoïle  dans  Tabbé 
Faidit,  esprit  inquiet,  léger,  et  à  qui  il  est  arrivé  de 
mêler  par  hasard  quelques  vérités  dans  beaucoup 
d'impertinences.  Ce  critique  pétulant,  qui  n'a  ménagé 
ni  Fénelon  ni  Bossuet,  ni  personne,  publia  un  pre<- 
mier  pamphlet  sous  ce  titre  :  Mémoires  contre  les  Mé^ 
moires  de  M.  de  Tillemont  ;  il  promettait  d'en  donner 
autant  tous  les  quinze  jours  ;  mais  on  lui  imposa  silence. 
Cela  veut  dire  probablement  que  le  Chancelier  et  au- 
tres personnes  considérables,  qui  s'intéressaient  à  l'ou- 
vrage attaqué,  firent  conseiller  au  méchant  esprit  de 
se  tenir  tranquille,  s'il  ne  voulait  avoir  afiaire  à  Tau- 
torité.  Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  M.  de  Tille- 
mont ne  contribua  en  rien  à  cette  défense,  que  des 
amis  zélés  prirent  sur  eux.  L'abbé  Faidit^  dérangé 
dans  ses  visées  premières,  et  trop  jaloux  des  produc- 
tions de  son  génie  pour  les  supprimer  aisément,  essaya 
de  revenir  à  la  charge  par  un  détour,  et  donna  un 
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nouveau  pamphlet  intitulé  :  Éclaircissements  sur  les 
deux  premiers  Siècles  de  l'Église,  a  Cette  attaque,  disent 
nos  biographes,  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la  pre- 
mière ;  et  l'auteur,  étant  forcé  définitivement  de  se 
taire,  prit  son  essor  d'un  autre  côté,  et  travailla  sur 
Virgile  et  sur  Homère  \  » 

C'est  sur  un  tout  autre  ton  que  plus  tard  Dom  Liron, 
dans  ses  dissertations  recueillies  sous  le  titre  d'Ame* 
nités  de  la  Critique^  discuta  avec  respect  et  avec  con- 
venance un  assez  grand  nombre  d'opinions  parlicu* 
lières  à  Tillemont,  et  se  permit  de  prendre  parti  dans 
un  autre  sens.  Rien  ne  prouve  mieux  combien  le  doute 
est  souvent  le  résultat  le  plus  net  et  le  plus  sensé  de 
la  recherche  historique  la  plus  ap]irofondie.  Et  puis  il 
arrive,  malgré  tout,  à  Tillemont  lui^^môme  de  se  trom- 
per quelquefois.  La  Bléterie  a  dit  là-dessus  assez  agréa- 
blement :  «  Les  premières  fois  que  je  le  trouvois  en 
faute,  je  me  sentois  dans  un  embarras  approchant  do 
celui  de  ces  jeunes  hommes  qui,  rencontrant  Caton 
pris  de  vin,  furent  plus  déconcertés  que  si  Caton  les 
avoît  eux-mômes  surpris  dans  la  débauche.  »  C'est  au 
sujet  de  l'Empereur  Julien  que  La  Bléterie  fait  cette 
remarque;  et  il  ajoute  qu'en  général  M.  de  Tillemont 
paraît  un  peu  peiné  des  bonnes  qualités  des  Païens, 
surtout  de  celles  de  cet  Empereur  :  (c  II  ne  dissimule 
point  les  faits,  dit-il  ;  mais  il  aimeroit  mieux  ne  les  pas 


1.  Dom  Clémencel,  Vie  minuaorile  de  M.  de  Tiilemonl.  —  Veat-on  un  échan- 
tillon de  la  jufttcft«e  des  remarque»  de  l'abbé  Faitlil  i  «  Je  lui  pasae  les  répé- 
titions, disait-il,  mais  je  ne  puis  excuser  \eé  /aU{ficationi  (M.  de  Tillemonl  un 
falsificateur  !),..  Ce  nombre  innombrable  d'autours  d'où  M.  de  T.  a  tiré  son 
texte  et  set  notes,  et  dont  il  fait  /e  pompeux  étalaye  à  la  Vote  de  chaque  tome, 
jne  paroît  plus  rempli  d'ostentation  que  d'utilité...  »  et  il  ne  voit  dans  g«i  tablef 
qu'un  i!«DEx  de  vanité. 
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trouver*.  »  — Je  pourrais  multiplier  encore  les  té- 
moignages concernant  notre  historien  ;  Bayle  le  loue 
sans  restriction  sur  le  corps  de  l'histoire  et  l'assem- 
blage des  faits,  il  ne  trouve  à  redire  qu'à  son  style  trop 
simple  et  trop  sec*.  Le  Journal  de  Trévoux  daigne  re- 
connaître que  M.  de  Tillemont  écrit  avec  assez  d'exac- 
titude et  peu  d'agrément  \JParmi  les  modernes,  M.  Dau- 
nou  a  rendu  aussi  hommage  à  sa  parfaite  sincérité  ^ 
Les  Allemands  l'ont  honoré  pour  son  érudition  scru- 
puleuse, et  l'ont  préféré,  à  ce  titre,  à  tous  nos  savants  \ 
Mais  qu'avons*  nous  besoin  de  tous  ces  à-peu-près  et 
de  toutes  ces  redites  ?  Nous  avons  entendu  le  mot  de 
Gibbon ,  du  rival  et  du  juge  vraiment  compétent  : 
M.  de  Tillemont,  dont  l'inimitable  exactitude  prend  le 
caractère  presque  dur  génie.  Un  tel  témoignage  dispense 
de  tous  les  autres:  c'est  le  dernier  mot,  le  jugement 
original  et  classique,  et  qui  restera. 

Depuis  la  mort  de  M.  de  Tillemont,  on  publia  contre 
son  intention,  et  certainement  contre  ce  qu'on  devait  à 
sa  mémoire,  une  Lettre  toute  confidentielle  qu'il  avait 
adressée  à  l'abbé  de  La  Trappe ,  M.  de  Rancé,  au 
sujet  de  l'affaire  de  M.  de  Beaupuis^.  De  quelque  ma- 

1.  Remarque»  à  la  suite  de  la  traduclion  du  Misopogon. 

2.  Continuation  des  Pensées  diverses  sur  la  Comète,  11. 

3.  Septembre  1703. 

4.  Cours  d'Études  historiques,  tome  I,  page  379. 

5.  Ainsi  J.-M.  Gesner  a  dit  :  «  Hic  (Tillemontius)  habet  hoc  peculiare  prs 
rt'liquisGailis,  quod  non  solum  vcrbum  ponit,  quin  afferal  auctoritatem  ex  anti- 
qiiiâ  libris,  quoties  hi»toricum  aliquid  dicendum  est.  ëaI  solidum  opus  et  ac- 
cnratissimum,  habetque  commodum  hoc,  quod  ubique  apponuntur  testimonia. 
Hoc  cerla  ralione  piœlulerim  ipsi  Roilino  :  nam  forte  ipno  etiam  e«t  paulo 
accuratior.  »  (Dan«  l'ouvrage  intitulé  :  Primas  litieœ  isagoges  in  Eruditionem 
universalem.  —  Esquisse  d'une  introduction  à  l'Érudition  universelle,  tome  1, 
page  420,  2*  édition,  1784.) 

G.  Précédemment,  page  498. 


^ 
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nière  qu'elle  nous  soit  pîirvenue,  cette  Lettre  pour- 
tant nous  demeure  acquise.  M.  de  Tillemont  nous  me- 
nant droit  à  l'abbé  de  Rancé,  c'est  une  occasion  qu'il 
nous  faut  accueillir,  pour  marquer  quelques  traits  de 
cette  figure  austère  du  grand  Saint  dans  sa  relation 
avec  Port-Royal. 


VI 


Rancë  en  face  de  Port-Roytl.  —  Son  caractère /propre.  —  1/idée  d*Étemité 
en  elle-même.  —  Retraite  de  Véretz.  — Originalité  de  La  Trappe.  —  Dis- 
cussion de  Rancé  avec  M.  Le  Roi.  —  Caractère  honorable  de  ce  dernier. 
—  Lettre  foudroyante  de  Rancé.  —  Bossuet  arbitre.  —  Débats  snr  les 
Éludes  monastiques.  —  Mabiilon;  Nicole.  —  Lettre  du  Père  Quesnel. 


Nous  avons  vu  à  Port-Royal  bien  des  grands  péni- 
tents :  M.  de  Rancé  les  égale,  les  surpasse  encore. 
Comme  j'ai  à  le  montrer  ici  par  un  côté  excessif^  où  il 
a  eu  toil  en  apparence,  j'aurai  hâte  de  le  couvrir  dans 
son  ensemble  des  hautes  paroles  de  Bossuet,  qui  ne 
parlait  jamais  de  lui  sans  être  saisi  d'une  admiration 
sainte.  Défenseur  de  Port-Royal,  en  ce  moment,  par 
goût  comme  aussi  par  obligation  d'ami,  je  me  garderai 
pourtant,  le  plus  qu'il  sera  en  moi,  d'imiter  ces  Jan- 
sénistes disciples,  qui  n'ont  jamais  cru  pouvoir  main- 
tenir la  gloire  et  l'intégrité  chrétienne  des  leurs,  sans 
rabaisser  et  presque  dénigrer  les  saint  François  de 
Sales,  les  saint  Vincent  de  Paul,  et  M.  de  Rancé.  Il 
est  vrai  qu'on  a  étrangement  abusé  de  ces  puissantes 
autorités  contre  Port-Royal  ;  qu'après  la  mort  de  ces 
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hommes  vénérables;  ou  a  produit  d'eux,  tant  qu'on  a 
pu,  des  témoignages,  des  paroles,  des  lettres  plus  ou 
moins  authentiques,  dont  on  s'est  fait  une  arme  per- 
iide  contre  les  persécutés.  Je  n'ai  pas  craint  de  tou- 
cher avec  mesure  ce  qui  m'a  paru  l'endroit  faible  de 
saint  Vincent  de  Paul  et  même  de  saint  François  de 
Sales,  tout  en  les  honorant  :  ainsi  je  ferai  pour  M.  de 
Raucé. 

Mais  Bossuet  d'abord,  parlant  de  lui  en  maint  pas- 
sage de  ses  Lettres,  nous  trace  la  voie  dont  nous  no 
devons  pour  rien  nous  écarter.  Après  les  hommages 
décernés  en  toute  rencontre  au  saint  abbé  vivant,  il 
porte  ce  jugement  de  lui  mort  : 

«  Je  dirai  mon  sentiment  sur  La  Trappe  avec  beaucoup  de  franchise , 
comme  un  homme  qui  n'ai  d*autre  vue  que  celle  que  Dieu  soit  glorifié  dans 
la  plus  sainte  Maison  qui  soit  dans  TÉgllse,  et  dans  la  vie  du  plus  parfait 
Directeur  des  âmes /dans  la  vie  monastique,  qu'on  ait  connu  depuis  saint 
Bernard.  Si  l'histoire  du  saint  personnage  n'est  écrite  de  main  habile,  et 
par  une  tète  qui  soit  au-dessus  de  toutes  vues  humaines,  autant  que  le  Ciel 
est  au-dessus  de  la  terre,  tout  ira  mal.  En  des  endroits  on  voudra  faire  un 
peu  de  cour  aux  Bénédictins,  en  d'autres  aux  Jésuites,  en  d'autres  aux  Reli- 
gieux en  général...  Tous  les  partis  voudront  tirer  à  soi  le  saint  Abbé...  Si 
celui  qui  entreprendra  un  si  grand  ouvrage  ne  se  sent  pas  assez  fort  pour 
ne  point  avoir  besoin  de  conseil,  le  inélange  sera  à  craindre,  et  par  oe 
mélange  une  espèce  de  dégradation  dans  Touvrage.  La  simplicité  en  doit 
être  le  seul  ornement.  J*aimerois  mieux  un  simple  narré,  tel  que  le  pouvoit 
faire  Dom  Le  Nain,  que  Téloqnence  affectée  *...  » 

Bossuet  a  dit  là  ce  qu'il  ne  fallait  pas  faire,  et  ce 
qu'on  a  fait  de  nos  jours.  On  lui  avait  proposé  à  lui-* 
môme  de  se  charger  d'écrire  cette  Vie.  Lui  seul  alors 
était  rhomme  à  tenir  haut  la  balance,  et  à  la  tenir 
sans  considération  humaine  et  sans  incliner  d'aucun 

I.  Leilrc  à  M.  de  Saint-André,  curé  de  Vareddes,  da  38  Janvier  1701, 
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côte.  ((  Mais  qui  charger?  disait-il  encore;  il  faut  pen- 
ser. J*appi*ouve  fort  de  faire  tout  ce  qu'il  faudi*a  pour 
empocher  certaine  sorte  de  gens  de  travailler  à  la  chose, 
de  crainte  qu'ils  ne  la  tournent  trop  à  leur  avantage.  » 
Me  soyons  pas  du  moins  de  cette  sorte  de  gens,  et  sa- 
chons envisager  toute  grandeur  en  elle-même.  Si  j'a- 
vais à  définir  M.  de  Rancé  dans  des  termes  qui  nous 
sont  familiers,  je  dirais  :  M.  de  Rancé  était  un  M.  Le 
Maître,  non  pas  seulement  un  M.  Le  Mattre  pénitent, 
mais  aussi  directeur  et  fondateur;  un  M.  Le  Mattre  qui 
aurait  porté  en  lui  son  Saint-Cyran,  sinon  pour  toute 
la  doctrine,  du  moins  pour  le  souverain  esprit  de  di- 
rection. M.  de  Rancé,  c'était  encore  (j'oserai  achever 
ma  pensée  sans  croire  amplifier  ni  diminuer  personne), 
c'était  comme  qui  dirait  la  mère  Angélique  qui  se  serait 
servie  de  directeur  à  elle-même. 

Mais  tout  cela,  il  le  fut  sans  idée  d'imitation  et  par 
une  grâce  propre.  11  y  a  un  beau  mot  de  Tévêque 
d'Aleth  (Pavillon)  :  «  Nous  ne  savions  rien  avant  que 
de  connoitre  les  Messieurs  de  Port-Royal,  et  nous  ne 
pouvons  assez  louer  Dieu  de  ce  qu'il  nous  les  a  fait 
connottre.  »  Ce  mot  s'appliquerait  à  tout  le  monde  dans 
le  siècle  plutôt  qu'à  l'abbé  de  Rancé.  Son  illumination 
lui  vint  de  la  source  même,  de  son  cœur  et  du  rayon 
d'en  haut,  en  présence  de  l'idée  éternelle.  J'aime  à  sa- 
luer tout  d'abord  eu  lui  ce  caractère  original,  (c  //  ne 
faut  pas  croire,  a  dit  un  grand  Saint,  que  le  soleil  ne  luise 
que  dans  notre  cellule  \  » 

Né  en  janvier  1626^  Armand-Jean  Le  Bouthillier  de 
Rancé  était  plus  jeune  que  nos  premiers  solitaires  de 

1.  Cité  par  Lancelot,  Relation  <run  Voyage  fait  à  Aleih,  zlii. 
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Port-Royal.  Fils  d'un  Président  en  la  Chambre  des 
Comptes,  il  tenait  à  une  famille  considérable,  et  de 
toutes  parts  puissamment  ancrée  dans  TÉtat.  Neveu 
d'un  Surintendant  des  finances  (Claude  Le  Bouthil- 
lier);  de  Tévôque  d'Aire  (Sébastien  Le  Bouthillier), 
que  nous  avons  vu  l'ami  particulier  de  M.  de  Saint- 
Cyran  ;  neveu  d'un  autre  prélat  (Victor  Le  Bouthillier), 
archevêque  de  Tours;  cousin  germain  du  secrétaire 
d'Ëtat  Chavigny,  il  avait  eu  pour  parrain  le  cardinal 
de  Richelieu.  Tonsuré  encore  enfant,  et  chargé  de  bé- 
néfices, on  le  destinait  à  l'héritage  ecclésiastique  de 
son  oncle  rArchevéque.  En  attendant,  on  le  mit  aux 
études  tant  sacrées  que  profanes,  qu'il  mena  de  front 
sous  d'habiles  précepteurs;  il  en  eut  jusqu'à  trois  en- 
semble, qui  se  relayaient  auprès  de  lui  pour  le  pousser 
plus  rapidement.  On  a  trop  parlé  de  l'édition  d'Ana- 
créon  qu'il  donna  dès  l'âge  de  12  ans,  avec  de  petites 
scholies  en  grec  de  sa  façon  ;  le  contraste  est  piquant 
avec  La  Trappe  future,  mais  il  ne  faut  pas  attacher  aux 
choses  plus  d'importance  qu'elles  n'en  eurent  réelle- 
ment dans  la  vie  des  personnes.  Rancé  n'était  pas  de 
ces  esprits  qui  s'amusent  longtemps  à  la  bagatelle. 
Ardent,  actif,  positif,  il  allait  en  avant  et  ne  se  retournait 
pas.  Je  ne  repasserai  point  l'histoire  de  sa  vie  en  ces 
années  turbulentes  et  mondaines  ^  Ce  qu'on  peut  dire, 
c'est  que  tant  qu'il  fut  dans  le  monde,  comme  plus 
tard  quand  il  fut  dehors,  il  ne  fit  rien  à  demi.  Chasse, 
sermons,  plaisirs,  affaires,  intrigues,  il  suffisait  à  tout. 


1.  J'ai  déjà  parlé  deux  fois  de  Rancé  et  fort  en  détail,  à  propos  de  sa  Vie 
par  Ctiateaubriand  {Portraiu  contemporaine ^  1846,  tome  I,  pages  36*59),  et  à 
l'occasion  de  ses  Leiirts  publiées  par  M.  Gonod  (Dernier*  Portrait»  littéraires, 
1852,  pages  4U-426J. 
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Ëtroitement  lié  avec  Retz,  le  plus  remuant  des  chefs 
de  parti,  tendrement  lié  avec  madame  de  Montbazon^ 
la  plus  belle  femme  du  temps,  et  non  pas  la  plus  ré- 
yeuse,  il  faisait  hardiment  son  métier  d'abbé  homme 
du  monde  et  de  galant  homme.  C'est  alors  que  nous 
Tavons  aperçu,  dans  une  ou  deux  rencontres,  se  mê- 
lant avec  nos  amis  les  Jansénistes  :  soit  qu'il  aidât  avec 
la  société  de  l'Hôtel  Guénegaud  aux  succès  des  Petites 
Lettres;  soit  qu'il  se  refusât  dans  l'Assemblée  du  Clergé 
de  1656  à  signer  la  Censure  d'Ârnauld,  et  qu'il  mé- 
ritât d'être  compté,  par  l'abbé  de  Pontchâteau  et  par 
M.  de  Saint-Gilles,  au  nombre  des  personnes  de  con- 
fiance devant  qui  on  ne  se  gênait  pas.  Au  reste.  Ton  se 
tromperait  fort  si  on  essayait  de  faire  de  rabl>é  de 
Rancé  en  ce  temps-là  uu  Janséniste,  ou  rien  qui  en 
approchât  dans  le  sens  sérieux.  Opposé  à  la  Cour  sur 
de  certains  points  qui  tenaient  plutôt  à  la  politique  et 
qui  touchaient  aux  intérêts  de  Retz,  il  n'avait  aucun 
avis  sur  le  fond  des  matières  théologiques  en  litige,  et 
il  n'entrait  pas  dans  la  subtilité  des  doctrines.  C'est 
alors  que  la  mort  soudaine  de  madame  de  Monthizon 
(1657)  le  vint  frapper  d'un  grand  coup.  La  mort  de 
Gaston,  duc  d'Orléans,  dont  il  était  premier  aumônier, 
s'y  joignit  bientôt  (1660),  pour  achever  de  lui  impri- 
mer dans  l'esprit  le  néant  de  l'homme,  et  la  seule  vérité 
subsistante  de  l'Éternité.  Toutes  les  petites  raisons 
qu'on  a  essayé  de  donner  dans  le  temps  et  encore  de 
nos  jours,  pour  rabaisser  dans  son  principe  la  haute  ré- 
solution dupéuilent,  s'évanouissent  devant  cette  idée 
d'Ëternité  bien  comprise;  là  où  les  ressorts  secrets  et 
où  les  motifs  secondaires  échappent,  il  convient  de 
ne  s'arrêter  qu'à  l'inspiration  dominante  et  manifeste. 
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Cette  inspiration  s'élève  et  résulte  de  toute  la  vie  et 
de  toute  l'âme  de  Rancé;  et  c'est  se  faire  tort  à  soi- 
même  que  de  n'y  pas  atteindre  eu  le  considérant.  Port- 
Royal  nous  a  accoutumés  aux  miracles  de  vigueur 
morale  que  produit  la  pensée  de  la  Fin  suprême  chez 
les  esprits  tournés  aux  aspects  sévères.  —  «  Qu'avez- 
vous  fait  durant  ces  quarante  ans?  »  demandait-on  à 
un  Chartreux^  à  l'heure  de  la  mort.  —  «  Cogilavi  dks 
anliquoSf  et  annos  œtemos  in  mente  habui^  répondit-il  : 
j'ai  eu  dans  ma  pensée  les  années  éternelles.  »  —  Voilà 
l'objet  de  Rancé,  son  occupation  puissante  dès  le  pre- 
mier jour  du  réveil,  le  but  inGni  qui  l'enhardissait  et 
l'attirait  de  plus  en  plus  dans  les  sentiers  escarpés  de 
la  pénitence.  Cette  idée  de  TËternité  (qu'on  y  songe 
bien)  est  telle,  que  si  on  l'envisageait  fixement^  et 
sans  aucune  lueur  finale  immortelle,  il  n'y  aurait 
par  moments  qu'à  se  précipiter  avec  vertige  dans 
Tabime,  et  à  se  tuer  de  désespoir.  Qu'a  fait  le  poète 
Lucrèce,  nous  dit-on,  en  son  délire?  Qu'a  fait  Empé- 
docle  sur  l'Etna?  Qu'aurait  fait  Pascal  peut-être,  s*il 
s'était  mis  à  considérer  comme  il  faisaiti  mais  à  con-- 
sidérer  sans  résultat  «  la  petite  durée  de  sa  vie  ab- 
sorbée dans  rËternité  pr^^aut  et  suivant,  »  et  à 
mesurer  avec  effroi  ces  deux  infinis,  sans  rien  croii*e 
ni  rien  espérer?  Un  Ancien,  qui  avait  fini  par  le  sui- 
cide, parle  ain^i  dans  une  Épitaphe  qui  nous  a  été  trans- 
mise : 

«  Infini ,  à  Homme ,  était  le  tem^  avant  que  tu  Tinsses  au  rivage  de 
TAurorej  infini  aussi  sera  le  temps  après  que  tu  auras  disparu  dans  l*Êrèbe. 
Quelle  portion  d'existence  t*est  laissée,  si  ce  n'est  un  point,  ou  s*ii  est  quel- 
que i'iiose  encore  au-dessous  d*un  point?  Et  cette  existence  que  tu  as  si 
petite ,  elle  est  comme  écrasée  :  eUs  B*a  rien  en  elio^mémt  d'a^iéaUe  t 
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mais  elle  est  plus  triste  que  Todieuse  mort.  Dérobe-toi  donc  à  une  vie  pleine 
d'orages,  et  regagne  le  port,  comme  moi-même  Phidon,  fils  de  Gritos,  qui 
ai  fui  dans  le  Ténare  ^  » 


Ainsi  conclut  Tépicurien  qui  applique  sérieusement 
sa  pensée  au  petit  espace  de  sa  vie  comparé  à  la  durée 
sans  terme.  Le  zélé  Chrétien ,  en  un  sens,  conclut  dé 
même  :  lui  aussi;  il  n'a  d'autre  souci  que  d'échapper 
aux  flots  du  chétif  et  orageux  détroit;  il  n'a  de  hâte 
que  pour  regagner  le  port,  et  il  nous  y  exhorte  :  mais 
ce  port  pour  lui  n'est  point  la  nuit  immense  et  noire, 
et  ce  n'est  point  à  l'aveugle  qu'il  s'y  précipite  :  il  ne  se 
croit  pas  en  droit  de  se  délivrer*. 

Avant  d'embrasser  l'entière  pénitence^  et  dans  le 
premier  moment  de  sa  fuite  du  monde,  Rancé,  pour  se 
recueillir,  chercha  un  abri  dans  sa  belle  terre  de  Véretz 
en  Touraine  (1 657-1 662)  :  ce  fut  comme  sa  première 
station  sur  la  colline,  avant  de  gravir  plus  haut  et  de 
s'enfoncer  dans  les  gorges  du  désert  :  «  11  cherche 
d'abord  une  retraite,  nous  dit  un  de  ses  biographes*, 
dans  sa  maison  de  Véretz,  d'où,  comme  de  cette  hau- 
teur sur  laquelle  saint  Cyprien  vouloit  conduire  son 
cher  Donat,  il  voyoit  de  loin  sans  prévention  la  vanité 
et  la  corruption  du  monde.  »  Et  le  même  biographe 
compare  encore  Rancé,  en  cet  état  de  demi-solitude  et 


1.  Léonidas  de  Tarente,  épigramme  lu,  au  tome  I,  page  238,  des  AnaUcia 
de  Brunck. 

2.  Sans  se  croire  en  droit  de  se  délivrer,  le  Chrétien  se  tient  tout  prêt  pour 
la  délivrance  ;  et  à  celte  fln  il  se  dépouille,  il  use  ses  liens  ;  il  se  mortifie^  il 
s'exténue.  C'est  là  une  forme  de  suicide  aussi,  mais  de  suicide  mystique  :  «  Je 
\ou«  asdure,  Monsieur,  écrivait  Rancé  à  Tabbé  Favler,  que  depuis  que  ion  veut 
être  entièrement  à  Dieu  et  dans  la  séparation  des  tiommes,  la  vie  tCesi  piuê  botme 
que  pour  être  déiruUe;  et  nous  ne  devons  nous  considérer  que  lanquam  ove*  oc- 
eisioniê.  •  (Lettre  du  24  janvier  1670.) 

3.  M.  de  Maupeou,  curé  de  Nonancour. 
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comme  sur  la  lisière  des  deux  mondes^  à  saint  Bernard 
dans  sa  petite  retraite  de  Châtillony  délibérant  sur  le 
choix  de  la  vie  qu'il  devait  embrasser,  et  sur  le  degré 
de  règle  austère.  Cet  intervalle  de  Véretz  est  celui  qui 
sourirait  le  plus  dans  la  vie  de  Rancé,  si  telle  chose  que 
rimaginatioii  avait  le  droit  de  s'ingérer  dans  un  exem- 
ple pareil.  Il  est  âgé  de  trente  et  un  à  trente-six  ans 
durant  le  laps  de  temps  qu'il  y  passe  :  c'est  l'heure  où 
la  vie  se  paitage,  et  où  la  jeimesse,  si  on  l'a  vivement 
employée,  nous  fait  ses  véritables  adieux  ^  Rancéa 
senti  le  vide  profond  et  le  dégoût;  âme  forte,  il  veut  se 
reprendre  ailleurs,  il  cherche  par  delà  :  une  lueur  de 
ce  qu'on  appelle  la  Grâce  lui  est  apparue.  Mais  saui*a- 
t-il  s'y  diriger?  11  se  recueille,  il  médite;  il  s'adresse  aux 
guides  d'alors  les  plus  éclairés,  il  converse  et  correspond 
avec  eux;  il  fait  de  bonnes  lectures  et  s'accoutume  a 
les  goûter;  il  prie  surtout,  il  pratique,  et  Toeuvre  nou- 
velle en  lui  s'accomplit  :  u  Mes  pensées  d'abord  n'allè- 
rent pas,  dit-il,  plus  avant  qu'à  mener  une  vie  inno- 
cente dans  une  maison  de  campagne  que  j'avois  choisie 
pour  ma  retraite;  mais  Dieu  me  fit  connoitre  qu'il  en 
falloit  davantage,  et  qu'un  état  doux  et  paisible,  tel  que 


f .  Et,  comme  Ta  dil  le  poiite  qui  a  le  mieux  exprimé  ces  harmonies  natu- 
relles des  &gei, 

C*etl  l*beurc  où,  tout  l*ombrc  inclinëe, 
Le  laboureur  dans  le  Yallon 
Suspend  un  moment  sa  journée, 
Et  s'assied  au  t>ord  du  sillon  ; 
C/esl  rbeurc  où,  près  d*une  (untiiicc, 
Le  Yoyagcur  reprend  baleine 
Après  sa  cour9»e  du  malin  ; 
Et  c'est  rbeurc  où  Tâme  qui  pense 
Se  retourne,  et  voit  TEspérance 
Qui  l'abandonne  en  sou  cbemin. 

(Sceoudes  Méditations,  Lt  Patst.) 

au  36 
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je  me  le  figurois,  ne  convenoit  pas  à  un  homme  qui 
avoit  passé  sa  jeunesse  dans  Tesprit,  les  égarements  et 
les  maximes  du  monde.  » 

Rancéy  dans  son  redoublement  de  zèle,  avait  raison  : 
car,  prenez  garde  !  ce  Véretz  avec  ses  ombrages,  avec 
sou  mélange  d'étude,  de  conversation  grave  et  de  pieux 
désir,  qu'est-ce  autre  chose  que  de  méditer  toujours  la 
régénération,  et  de  ne  Taccomplir  jamais?  Qu'est-ce, 
sinon  de  vouloir  concilier  Texil  d Ici-bas  et  le  grand 
rivage,  les  douceurs  de  la  tniveraée  et  la  hâte  d'arriver 
au  port?  Prolongez  un  peu  cette  situation,  faites  un 
étaUissement  de  ce  qui  ne  devait  être  que  le  prélude, 
et  vous  avez  un  Tibur  chrétien,  tel  que  les  Atticus  de 
toutes  les  doctrines  se  le  choisiront.  Vous  pouvez  être  un 
homme  heureux  et  ua  homme  sage  :  vous  n'êtes  plus  le 
généreux  athlète  moral,  le  grand  cœur  brûlant  el  immolé. 

Tout  cœur  humain,  saisi  de  repentir,  à  une  certaine 
heure  a  plus  ou  moins  ce  que  j'appelle  son  Véretz,  son 
premier  moment  sur  la  colline.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 
S'arrêter  à  Véretz,  s'y  asseoir  et  s*y  oublier,  c'est  faire 
de  la  première  étape  le  but  du  pèlerinage,  c'est  ris- 
quer souvent  de  redescendre.  Oh  I  qu'il  a  bien  plutôt 
hâte  de  gravir,  celui  qui  se  croit  fermement  en  marche 
pour  voir  se  lever  le  grand  soleil  de  l'Éternité  ! 

Tel  était  Rancé  :  à  peine  assis,  il  avait  l'inquiétude 
et  l'attrait  d'au  delà.  C'est  dans  ces  années  de  Véretz 
que  trouvent  place  ses  consultations  successives  et 
multipliées  avec  l'évéque  de  Cbâlons,  M.  Vialart,  ami 
de  Port-Koyal  et  des  Jansénistes;  avec  l'évéque  de 
Comminges,  M.  deChoiseul,  également  ami  des  nôtres; 
et  enfin  avec  le  saint  évêque  d'Aleth,  Pavillon,  qui  de- 
vint bientôt  une  des  colonnes  extérieures  de  la  vraie 
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doctrine,  mais  qui,  à  celte  époque,  n'avait  pas  pris  en- 
core de  parti.  On  a  publié  dans  ces  derniers  temps  des 
lettres  de  Rancé  à  M.  d'Andilly  qui  datent  aussi  de  ces 
années,  et  desquelles  il  résulte  qu'après  avoir  beau- 
coup connu  M.  d'Andilly  dans  le  monde,  Tapprenti  so- 
litaire le  tenait  au  courant  de  ses  dispositions  nou- 
velleSt  lui  demandait  comme  à  un  plus  ancien  quelques 
conseils,  et  les  accueillait  dans  une  parfaite  mesure  de 
politesse,  d'affection  et  d'humilité  ^  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  communications  diverses,  la  conversion  de  M.  de 
Rancé  ne  saurait  être  attribuée  à  personne,  ni  la  pre- 
mière, ni  la  seconde  conversion  ;  ni  le  coup  de  la  Grâce 
qui  le  jeta  d'abord  à  Véretz,  ni  le  second  coup  qui  l'en 
fit  sortir  après  cinq  ans,  pour  le  pousser  sans  retour 
dans  les  hauts  sentiers  de  la  perfection  monastique. 
Quand  tous  lui  conseillaient  plus  de  modération  et  de 
lenteur,  il  obéit  à  un  mouvement  irrésistible,  et  passa 
outre.  Je  crois  l'avoir  dit  ailleurs  :  si  le  signe  de  la 
Grâce  pure  est  quelque  part  évident,  c'est  en  lui;  sur 
ce  front  Téclair  seul  a  parlé  par  ses  marques.  La  réforme 
de  La  Trappe,  bien  qu'entamée  en  1 662  seulement,  ne 
se  modela  sur  aucune  autre  du  siècle  ;  elle  fut  œuvre 
originale.  PortrRoyal  n'a  que  faire  là  pour  en  rien  re- 
vendiquer. 

Et  remarquez  bien  qu'il  n'en  revendiqua  jamais 
rien;  que  jamais  Rancé  ne  se  considéra  comme  engagé 
ni  lié  le  moins  du  monde  avec  Messieurs  de  Port-Royal, 
et  que  jamais  ces  Messieurs  (je  parle  des  chefs  et  des 

1.  On  peut  Toir  l'ouvrage  de  M.  Varin,  inlitulé  la  ViriU  sur  Ut  Arnaukif  au 
tome  \,  pages  158-175.  —  J'ai  d'ailleurs  le  regret  de  ne  pouvoir  dire  d'amrord 
aTecréditmir  etoommenlateur  trè«-érudit,  sur  l'interprétalioii,  selon  moi  Torcée, 
qa*il  domiQ  à  ces  lettres^  noo  plut  que  sur  le  Jugement  qu'il  porto  des  person- 
nages. 


504  PORT-ROYAL. 

vrais  témoins)  ne  le  considérèrent  comme  ayant  eu  des 
relations  de  parti  ni  de  doctrine  singulière  avec  eux  ^ 

Sur  quelques  points  peut-ôtre^  il  aurait  mieux  valu 
que  Port-Royal  influât  sur  La  Trappe,  pour  plus  de  jus- 
tesse. Cela  semble  du  moins  diaprés  trois  circonstances 
principales,  dans  lesquelles  M.  de  Raneé  et  ceux  de 
notre  bord  se  touchèrent  :  nous  tâcherons  de  tout  ex- 
poser impartialement. 

La  première  de  ces  affaires  est  la  contestation  de 
M.  de  Rancé  et  de  M.  Le  Roi.  —  M.  Le  Roi,  abbé  de 
Haute-Fontaine^,  cousin  de  Tabbé  deChoisy,  et  très- 
bien  apparenté  en  Cour,  était  un  ami  de  Port-Royal, 
d'Arnauld  et  de  tous  ces  Messieurs,  un  janséniste  mo- 
déré, éclairé,  quelque  peu  bénéficier^  plus  même  qu'il 
n*eût  convenu  à  un  Port-Royaliste  austère.  D'abord 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  on  le  voit  acheter 
une  belle  maison  de  campagne  appelée  Mérentais,  sur 
la  paroisse  de  Magny-Lessart,  dans  le  voisinage  de 
Port-Royal  des  Champs'  :  là,  entouré  de  ses  livres,  il 
méditait  de  mener  une  vie  mi-parlie  d^étude  et  de 
piété;  il  allait  avoir  son  Véretz.  Vers  la  même  époque 
cependant  (1 653),  poussé  par  le  désir  d'une  plus  grande 
solitude,  il  permuta  son  canonicat  de  Notre-Dame 
contre  l'abbaye  de  Haute-Fontaine,  et  ce  fut  avec 
M.  d'Aubigny,  si  bien  connu  de  nous,  que  se  fit  cette 

1.  Je  publie  à  la  fin  du  présent  Toinme  {Appendice)  une  pièce  confidentielle 
proYcnanl  do  La  Trappe,  laquelle,  ajoutée  à  tout  ce  qu'on  savait  déjà,  achèvera 
de  fixer  avec  précision  les  rapports  de  Rancé  avec  le  parti  janséniste.  J'j  ren- 
voie le  lecteur  qui  veut  approfondir. 

2.  Haute-Fontaine  était  une  abbaye  de  la  filiation  do  Clairvaux,  dans  le  dio- 
cèse de  Cbftlons  en  Champagne. 

3.  Ses  amis,  dit-on,  trouvant  ce  nom  de  Mérentais  trop  triste  (Mœrentes)  le 
changèrent  en  celui  de  Mérency,  qui  élait  le  nom  d'un  étang  Toisin.  On  voit  que 
le  sourire  avait  place  dans  les  entretiens  de  l'abbé  Le  Roi,  et  qu*on  n'y  voulait 
pas  trop  de  trbtcsse. 
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permutation.  M.  D'Aubigny  devint  ainsi  chanoine  de 
Notre-Dame,  et  M.  Le  Roi  obtint  Haute-Fontaine,  où 
il  n*alla  point  d'ailleurs  s'établir  avant  1G61 .  Au  temps 
de  la  persécution,  Tabbé  Le  Roi  suivit  le  conseil  et  la 
ligne  de  son  évéque  M.  Vialart,  prélat  également  ins- 
truit/pieux^  ami  de  Port-Royal,  nous  le  savons,  mais 
pacifique,  politique  même,  et  (Tune  soumission  assez 
facile  aux  Puissances.  Sur  son  conseil,  il  crut  pouvoir 
signer  le  Formulaire,  moyennant  une  déclaration  un 
peu  vague  et  évasive.  Ce  furent  là  (avec  la  pluralité  des 
bénéfices)  ses  légères  faiblesses,  qu'on  lui  pardonna.  Il 
n'avait  pas  de  plus  grande  joie,  depuis  la  Paix  réta- 
blie, que  de  recevoir  ses  illustres  amis  dans  cette  belle 
abbaye  de  Haute-Fontaine  qu'il  ne  quittait  plus,  au 
milieu  de  la  bibliothèque  fort  riche  qu'il  y  avait  fait 
transporter,  bibliothèque  en  partie  formée  des  livres 
de  Peiresc.  Ami  et  compatriote  du  docte  Huet,  l'abbé 
Le  Roi  nous  représente  à  Haute-Fontaine  quelque  chose 
des  loisirs  d'Aulnai.  S'il  avait  pris  dans  les  ouvrages 
de  saint  Bernard,  comme  on  nous  le  dit,  un  grand 
amour  de  la  solitude,  c'était  donc  l'amour  d'une  soli- 
tude mitigée  et  assez  embellie.  Quand  il  traduisait  les 
traités  des  Pères  sur  la  retraite  chrétienne,  il  n'avait 
garde  d'oublier  tout  à  fait  le  succès  littéraire;  les  lettres 
manuscrites  de  Conrart,  de  Chapelain,  attestent  le  prix 
que  mettait  M.  Le  Roi  aux  suffrages  des  lettrés  et  des 
académiciens.  On  n'a  pas  oublié  qu'on  lui  fit  à  un  mo- 
ment l'insigne  honneur  de  lui  attribuer  les  Provin- 
ciales :  ce  seul  soupçon  est  pour  nous  sa  plus  grande 
gloire.  Tel  était  l'homme  instruit,  l'homme  honorable 
et  modéré  qui  eut  affaire  à  M.  de  La  Trappe,  dans  la 
rencontre  que  voici. 
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Il  connaissait  de  longue  main  M.  de  Rancé,  tous 
deux  ayant  été  ensemble  autrefois  chanoines  de  PSaris  ; 
il  Tavait  visité  à  Véretz  ;  il  le  visita  à  La  Trappe.  Or 
étant  allé,  dans  Tété  de  1671 ,  étudier  cette  sainte  mai- 
son  sur  laquelle  il  prétendait  plus  ou  moins  modeler  la 
sienne,  il  apprit,  par  les  entretiens  qu'il  eut  avec  le 
Père  Abbé  et  avec  Dom  Rigobert  (ci-devant  prieur  de 
Haute-Fontaine),  que  ces  religieux  avaient  un  grand 
zèle  de  se  conformer  aux  mortifications  et  humiliatùmi 
i^commandées  dans  les  Pères  de  TOrient,  particulière- 
ment dans  saint  Jean  Climaque,  et  qu'ils  en  regar- 
daient la  pratique  comme  capitale  pour  le  perfection- 
nement de  l'esprit  monastique  ^  La  piété  raisonnable 
de  l'abbé  Le  Roi  s'alarma  de  ce  qu'il  considérait 
comme  un  excès.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Port- 
Royal,  il  en  parla  à  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean  ; 
il  en  entretint  à  Paris  M.  Nicole,  et  la  conclusion 
de  celui-ci  fut  :  «  Je  ne  sais  si  le  temps  n'est  point 
venu  de  dire  à  M.  de  La  Trappe  ce  que  l'on  pense  là- 
dessus.  » 

M.  Le  Roi  avait  bien  déjà  fait,  dans  le  premier  mo- 
ment, quelques  objections  au  saint  Abbé  et  à  Dom  Ri- 


1 .  Ces  humiliations  étaient  dans  certains  cas  appelées  fictions,  en  style 
tique  :  c'étaient  des  espèces  de  fautes  supposées  ou  plutôt  pritumies,  pour  les- 
quelles le  Supérieur  humiliait  le  religieux,  qui  se  soumettait  et  n'avait  garda  dt 
se  justifier  par  aucune  parole.  Je  choisis  rexemple  le  plus  simple  :  un  religieux 
lit  au  réfectoire  ;  il  s'acquitte  de  cela  a?ec  plus  de  gravité,  plus  d'emphase,  plas 
de  dislinetlon,  d'un  ton  de  voix  plus  élevé  que  ses  Frères  :  cela  peut  dure  trèe^r 
en  soi  et  très-innocent,  et  ne  partir  d'aucun  mauvais  principe.  Cependant  le 
Supérieur  croit  devoir  en  prendre  occasion  de  l'inlerrompra,  de  l'humilier  de- 
vant tous,  de  lui  dire  qu'il  lit  comme  un  présomptueux,  comme  un  superbe  : 
•  Oubliez-vouà  que  vous  Ctcs  dans  un  cloître?  et  vous  croyei-vous  dans  une 
Académie  ?»  —  M.  Le  Roi  et  l'abbé  de  Ranoé  ne  purent  d'ailleurs  s'entendre 
complètement  sur  U  déûnition  des  termes  :  M.  Le  Roi  combattait  à  la  fois  les 
humiliations  et  \%%  fictions;  et  M.  de  Rancé,  en  maintenant  les  humiUtuioni,  nia 
qu'à  La  Trappe  on  eût  jamais  recours  aux  fictions  proprement  dites. 
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gobert;  ceux-ci,  en  lui  répondant,  lui  avaient  paru 
désirer  qu'il  écrivît  ses  pensées  là-dessus.  Ce  qui  est 
plus  certain,  c^est  que  le  questionneur  curieux  avait 
manifesté  beaucoup  d'ardeur  de  les  entendre  s'expli- 
quer à  fond  sur  cette  matière.  Encouragé  par  tant  de 
motifs  et  surtout  par  son  zèle  d'abbé  érudit\  M.  Le 
Roi  écrivit  donc  une  Dissertation  sur  le  sujet  des  Au- 
miliations  et  autres  pratiques  qui  en  dépendent;  il 
l'adressa  sous  forme  de  lettre  à  M.  de  La  Trappe,  qui 
le  prit  assez  mal,  et  comme  si  on  l'avait  accusé  d'ai* 
mer  les  mensonges  et  les  équivoques. 

Il  faut  tout  dire  :  avant  d'avoir  reçu  la  Dissertation» 
et  d'après  une  première  lettre  de  M.  Le  Roi,  l'abbé  de 
Rancé  lui  avait  écrit  pour  le  détromper,  et  pour  l'as- 
surer qu'il  n'y  avait  rien  qui  fût  moins  en  usage  k  la 
Trappe  que  les  ficlions  :  il  n'est  besoin  en  effet  de  rien 
feindre  pour  reprendre  avec  fondement  des  personnes 
même  de  vertu,  et  d'une  piété  régulière  : 

•  Je  TOUS  dirai  simplement,  ajoutait  M.  de  Rancé,  que  Je  ne  m*appUqu6 
Jamais  à  considérer  les.  actions  de  nos  Religieux,  Je  dis  les  meilleurs  et  les 
pitu  édiflans,  qne  je  n*y  remarque  des  défauts  ;  el  comme  ils  sMit  Mï§H 
par  leur  état  de  tendre  incessamment  à  la  perfection,  cela  me  donne  lieu 
de  les  reprendre  et  de  les  humilier.  Que  sll  arrivoit  que  leurs  actions  fussent 
exemptes  de  défauts,  il  s*}r  trouve  toujours  des  circonstanees  auxquelles 


1.  Cest  ce  même  lèle  qui,  peu  d'années  aupararant  (1667),  ravait  fait 
pnwer  Laneelot  d'éerire  sa  Diitertatioa  sur  Tlféiiifiit,  oo  mesure  de  vin  que 
lainl  Benott  prescrit  pour  chaque  jour  aux  religieux  de  ton  Ordre.  Dans  une 
traduction  qu'il  avait  faite  d'une  Hègte  du  neuvième  siècle,  M.  le  Roi  avait 
rendu  le  mot  kémme  par  dimi-ietiêr^  et  cette  évaluation  avait  été  contestée.  Il 
s'ensuivil  toute  une  série  d'écrits,  comme  au  sujet  ûcêfictiotu.  On  voit  avec 
quelle  diligence  et  curiosité  M.  Le  Roi  s'enquéralt  des  vieilles  coutumes  mo- 
nastiques s  mais  c'était  pour  les  savoir  peut-être ,  plus  encore  que  pour  Les 
pratiquer.  «  Ce  sont  des  minuties,  écrivait  Rancé  à  l'abbé  Nioalie,  qui  ne 
méritent  pas  l'application  de  gens  dont  la  vie  doit  être  pleine  d'oeeupations 
Importantes.  • 
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on  iieut  donner  une  explication  désavantageuse.  Vons  me  direz  |>eut-étrr, 
Monsieur,  qu*il  faut  toujours  Interpréter  les  choses  dans  un  sens  faTomble. 
Je  TOUS  dirai  à  cela  que  ce  qui  oblige  d*en  user  ainsi,  c'est  la  charité;  et 
quand  il  se  trouve  qu'il  y  a  plus  de  charité  à  les  interpréter  contre  ceux  qui 
les  font,  et  que  cette  interprétation  tourne  à  leur  avantage  et  au  bien  des 
autres,  non-seulement  il  n'y  a  nul  inconvénient  de  le  faire,  mais  même 
c'cjt  une  conduite  pleine  de  charité  d'en  user  de  la  sorte...  L*humillatiOQ 
que  Ton  fuit  souffrir  h  celui  que  l*on  reprend,  empêche  qu'il  ne  tombe  dans 
ccA  complaisances  qui  unissent  dans  les  meilleures  actions  et  en  détruisent 
ou  au  moins  en  diminuent  le  mérite  devant  Dieu  i.  « 

Pour  être  juste,  il  ne  faut  point  appliquer  à  tout  ceci 
la  l'aison  ordinaire,  car  cette  raison  mènerait  à  sup- 
primer la  vie  ascétique  elle-même:  il  convient  de 
se  placer  au  point  de  vue  du  sujet.  L'abbé  Le  Roi 
était  gallican  en  fait  de  doctrine  monastique,  c'est-à- 
dire  sensé ,  mais  borné  et  un  peu  faible  :  Rancé  re- 
montait aux  hautes  sources.  Continuons  le  récit  du 
différend. 

La  lettre  de  M.  de  Rancé  croisa  la  Dissertation  de 
M.  Le  Roi  qui  était  en  route^  et  qui  arriva  à  La  Trappe 
peu  de  jours  après. 

liOrsqu'il  eut  reçu  cette  Dissertation,  M.  de  Rancé 
fut  plus  bref  et  plus  sec  dans  ses  lettres.  11  se  contenta 
de  marquer  ses  réserves,  sans  entrer  dans  la  discus- 
sion qu*on  aurait  désirée.  Il  en  résulta  pendant  plu- 
sieurs années  une  espèce  de  correspondanc.e  boiteuse 
entre  lui  et  M.  Le  Roi,  celui-ci  se  répandant  en  lettres 
abondantes,  protestant  de  son  respect,  de  sa  vénération 
pour  le  gi*and  Abbé,  de  son  pur  zèle  en  cette  affaire, 
où  il  n*était  entré,  disait-il,  qu'avec  im  cœur  simple  et 
sincère,  in  simplicHale  corJis  et  sincerilate  Dei,  et  se 
plaignant  avec  douleur  d'avoir  perdu  ou  refroidi  une 

I.  Lcllrcdu  II  juillel  IG:?. 
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amitié  si  précieuse,  et  dont  il  se  tenait  si  fort  honoré  : 
M.  de  Kancé  on  ne  répondait  pas,  ou  ne  répondait 
qu'en  ne  touchant  pas  la  corde  essentielle.  Nous  no 
sommes  point  dans  le  secret  de  son  jugement  :  peut- 
être  il  jugea  que  M.  Le  Roi  était  de  ces  gens  qui  mé- 
ditent toujours  la  grande  réforme,  et  qui  n'en  finissent 
jamais.  Et  puis  il  avait  pris  un  parti  qui  est  le  plus  sûr 
pour  apaiser  ses  propres  pensées  :  il  avait  déchargé 
sur  le  pnpier  ses  raisons  et  réponses,  afin  de  n'avoir 
plus  à  s*en  occuper  dorénavant.  Cette  Réponse  confi- 
dentielle de  M.  de  Rancé  avait  été  envoyée,  pour  en 
finir,  à  Tévéque  de  Châlons,  et  depuis  lors  le  résolu  so« 
litaire  ne  voulait  plus  entendre  parler  d'aucune  reprise 
à  ce  sujet.  M.  Le  Roi  sentait  amèrement  cette  résis* 
tance  :  il  aurait  souhaité  qu'on  vidât  à  fond  la  bles- 
sure, en  se  disant  tout  de  part  et  d'autre,  ou  même  en 
prenant  pour  arbitres  des  amis  communs.  M.  de  Rancé 
était  sourd,  et  trouvait  que,  pour  des  hommes  d'aus- 
térité et  de  silence,  on  avait  déjà  perdu  trop  de  temps 
à  une  telle  affaire.  Cependant,  de  proche  en  proche,  la 
querelle  s'ébruita. 

Mais  voilà  qu'en  1677,  par  l'indiscrétion  de  quelque 
ami,  la  Réponse  de  M.  de  Rancé  à  la  Dissertation  de 
M.  Le  Roi  fut  livrée  toute  vive  à  l'impression  S  et  le 
procès  éclata  devant  le  public.  Pour  se  bien  figurer 
l'efTet  que  dut  produire  cet  Écrit  dans  le  monde  ecclé- 
siastique d'alors,  il  faut  se  représenter  la  grande  répu- 
tation où  était  l'abbé  de  La  Trappe,  et  l'attente  extrême 
qu'inspirait  tout  ce  qu'on  annonçait  de  lui.  11  n'eut 
pas  plutôt  appris  l'impression  de  sa  Lettre,  qu'il  écri- 

1.  Sous  ce  tilro:  Lettre  d'un  Abbi  régulier  nur  le  sujet  des  Humiliation»  et 
autres  Pratiques  de  Religion  (Pari»,  1677). 
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vit  à  M.  Le  Roi  pour  lui  en  témoigner  son  chagrin, 
i^assurant  qu'il  n'y  avait  (l'autre  faute  de  sa  pari  que 
d'avoir  communiqué  la  pièce  à  une  personne  qui  n'a- 
vait pas  été  fidèle  *.  11  eut  beau  dire,  l'abbé  Le  Roi  ne 
s'en  consola  pas;  et  l'on  ne  saurait,  en  effet,  8*em* 
pécher  de  plaindre  cet  honnête  homme,  sur  qui,  au 
moment  où  il  y  pensait  le  moins,  la  grande  parole  du 
nouveau  Jérôme  tombait  d'en  haut  retentissante,  comme 
les  cataractes  du  désert. 

Le  genre  admis,  et  une  fois  qu'on  se  prête  à  entrer 
dans  l'ordre  des  idées  monastiques ,  la  Réponse  de 
Rancé  est  admirable,  d*une  vigueur  mâle  et  d'une  aus- 
tère beauté.  11  commence  par  établir  que  la  vie  et  la 
profession  monastique,  telle  que  les  Saints  l'ont  pro- 
posée, doit  être  regardée  comme  un  crucifiement  ctm* 
tinuel^  comme  un  engagement  à  imiter  la  perfecliou 
des  Apôtres,  et  comme  une  image  et  un  retracemenl  d§ 
celle  des  Anges  : 

m  En  yërité,  s'écrie-t-il,  on  ne  manquera  pat  de  sujets  pour  hamlUer  et 
pour  confondre  des  Moines ,  tant  quMIs  n'auront  ni  la  mortiftMUon  à'wm 
CruciOé,  ni  la  saintelé  des  Apôtres,  ni  la  pureté  des  Anges  ;  et  il  ne  sera 
nullement  besoin  pour  cela  de  recourir  aux  fictions  et  aux  mensonges.  • 

Les  pages  suivantes  sont,  selon  moi,  trop  belles,  trop 

].  Dans  une  lettre  du  h  mars  167S,  adressée  à  Tabté  Favier,  son  anetefe  pré> 
cepleur,  Rancé  parie  de  l'affaire  en  ees  termes  :  «  La  Réponte,  que  Je  tous  Sa 
•  voir  ici,  à  la  Dissertation  qui  attaquoil  les  humiliations,  a  fait  un  grand  bruit. 
«  Comme  J'en  avois  donné  quelques  copies,  on  les  a  tà\i  courir  par  l«  ononde  ; 
«  et  une  personne  de  nos  amis  ayant  vu  qu'elles  étoient  pleines  de  fautes  gros- 
«  sières ,  et  craignant  que  quelqu'un  ne  s'avisât  de  les  faire  imprimer,  toutes 
«  défectueuses  qu'elles  étoient,  en  a  fait  faire  l'impression  lul-mêtte  sur  ose 
«  copie  correcte.  L'auteur  de  la  Dissertation  s'est  extrêmement  récrié  eootre 
«  moi,  quoiqu'il  fût  persuadé  que  Je  n'eusse  aucune  part  à  la  publication  de  la 
«  Réponse.  Si  jamais  Je  puis  vous  parler.  Je  vous  dirai  le  détail  de  tout  ee  qui 
«  seroit  trop  long  à  vous  écrire.  Je  vous  en  envoie  un  exemplaire.  »  On  entre- 
voit pourtant  par  là  que  Rsncé  prenait  très*bien  son  parti  de  eette  poMIoation 
indiscrète,  et  que  même  il  n'en  voulait  pas  trop  à  l'Indiseret. 
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empreintes  d'une  science  morale  pt-ofonde,  trop  péné- 
trées du  vivant  esprit  de  la  vie  religieuse,  pour  ne  pas 
être  données  avec  étendue  ;  car  bien  peu  de  lecteurs 
iraient  les  chercher  dans  la  Dissertation  même.  On  y 
sent  le  grand  médecin  intérieur,  Thomme  du  monde 
qui  en  a  savouré  tous  les  dégoûts,  le  pénitent  touché 
qui  est  arrivé  au  port,  et  qui,  du  sein  de  ces  cavernes 
du  désert  et  de  ces  gorges  profondes  dont  j'ai  parlé,  a 
vu  plus  à  nu  l'azur  du  ciel.  Le  ton  est  partout  celui 
d'un  mattre;  Rancé,  comme  Bossuet,  ne  pouvait  s'ex* 
primer  qu'en  maître,  du  moment  qu'il  parlait  : 

«  On  me  dira  qae  les  personnes  qui  sont  dans  le  monde  ont  d'autres 
moyens  pour  devenir  humbles  que  ceux  des  mortifications,  et  qu'il  s'ensuit 
de  là  qu'elles  ne  sont  pas  nécessaires.  J'avoue  que  les. gens  qui  sont  dans  le 
siècle  acquièrent  rhumilité  par  d'autres  voies  que  par  celle  des  mortifi- 
cations religieuses,  et  qu'elle  n'est  point  en  eux  l'effet  de  ces  sortes  d'exer- 
cices. Mais  il  faut  demeurer  d'accord  que  lorsque  Dieu  les  veut  sanctifier,  et 
leur  donner  cette  vertu  fondamentale  de  la  vie  ëvangéllque»  sans  laquelle 
personne ,  à  ce  que  dit  l'Apôtre ,  ne  le  verra  dans  rËtemité ,  il  prend  un 
soin  particulier  de  les  exercer  par  mille  autres  sortes  de  mortifications  pro- 
portionnées à  leur  état,  par  des  affaires  factieuses,  des  pertes  de  biens,  des 
embarras  domestiques,  des  revers  de  fortune,  par  l'infidélité  de  leurs  amis, 
par  l'ingratitude  de  ceux  qu'ils  ont  comblés  de  bienfaits,  par  des  ii^ures, 
par  des  outrages  ;  enfin  les  hommes  avec  lesquels  ils  passent  leur  vie  sont 
des  instrumens  dont  Dieu  se  sert  pour  les  humilier,  et  ils  ont  souvent  plus 
de  mortifications  à  souffrir  dans  le  milieu  du  monde,  et  dans  un  seul  instant, 
qu'il  n'en  peut  arriver  à  un  Moine  dans  la  retraite  pendant  tout  le  cours  de 
sa  vie.  Les  Monastères  sont  des  abris  et  des  ports  :  comme  on  y  est  séparé 
de  tout  commerce,  et  que  l'on  n'y  a  nulle  communication  avec  les  gens  du 
monde,  on  ne  peut  être  exposé  aux  accidens  qui  leur  arrivent.  Les  diffé- 
rens  événemens  qui  traversent  leur  vie  ne  regardent  point  les  Solitaires; 
ils  vivent  à  couvert  des  tempêtes  et  des  agitations  du  siècle.  La  séparation 
même  qu'ils  gardent  entre  eux,  par  l'exactitude  du  silence,  empêche  Jusques 
aux  moindres  émotions,  et  fait  que  leur  tranquillité  n'est  jamais  troublée. 

«  Ils  n'ont  donc  rien  à  souffrir,  ni  de  la  part  du  monde,  ni  de  la  part  de 
leurs  Frères,  avec  lesquels^  comme  dit  saint  Basile,  ils  conservent  une  par- 
faite intelligence.  De  quelque  côté  que  vous  les  regardiei,  vous  les  trouvères 
également  exempts  de  contradictions ,  et  rien  ne  M  présente  à  eux  qui 
leur  puisse  faire  la  moindre  peine.  Ainsi  leur  condition  serolt  bien  malben- 
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reuse,  si  un  Supérieur,  par  une  disposition  charitable,  n'a?oit  une  applica- 
tion particulière  h  leur  procurer,  par  toutes  les  Toies  de  mortiflcation  et 
d'humiliation  quMI  Juge  les  plus  utiles  et  les  plus  convenables,  ce  qoe  Dieu 
opère  dans  les  gens  du  monde  par  les  diverses  rencontres  que  nous  venons 
de  remarquer. 

«  Le  cœur  de  tous  les  hommes  est  un  champ  d*une  fécondité  surprenante 
pour  les  mauvaises  choses  ^  L*orgueiI  y  a  Jeté  de  profondes  racines;  elles 
s'y  trouvent  presque  partout,  quoique  souvent  elles  soient  imperceptibles; 
quelque  bonne  que  soit  la  semence  que  vous  ayez  Jetée,  ne  vous  y  fiez  pas  : 
pour  peu  que  celui  qui  doit  cultiver  ce  champ  lui  refuse  son  travail  et  le 
secours  de  sa  main,  il  ne  sera  pas  longtemps  à  se  couvrir  de  ronces  et  d'é- 
pines; et  il  arrivera  qu'un  Solitaire,  dont  la  vie  n'aura  point  été  exercée  par 
ces  saintes  pratiques  de  mortiflcation,  la  passera  tout  entière  dans  une  fausse 
sécurité,  et  sera  dans  sa  cellule,  selon  les  paroles  d*un  grand  Saint,  boujfi 
d'orgueil  et  de  présomption,  comme  un  Dragon  enflé  de  son  venin  dans  m 
caverne, 

«  Enfin,  Monsieur,  l'orgueil,  qui  est  Justement  ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé 
à  la  condition  d'un  Moine,  est  une  enflure  qui  ne  guérit  points  al  elle  n'est 
piquée;  et  comme  la  matière  n'en  tarit  Jamais  entièrement,  il  se  forme  inces- 
samment de  nouvelles  tumeurs,  auxquelles,  quoi  que  l'on  puisse  dire,  on 
ne  peut  guères  remédier  qu'en  se  servant  de  la  pointe  des  humiliations. 
Mais  ce  qui  fait  qu'elles  sont  presque  toujours  nécessaires,  c'est  que  le  mal 
renaît  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  âges,  et  que,  bien  loin  d'épargner 
ni  la  vieillesse  ni  la  vertu,  il  n'est  Jamais  plus  à  craindre  que  lorsqu'elle  est 
plus  parfaite;  et  c'est  pour  cela  que  le  Démon  de  Vorgueilse  réjcvit  lors- 
qu'il voit  mullipHer  les  vertus» 

«  Cet  usage  est  donc  très-saint,  très-utile  et  très- nécessaire...  11  n'y  a 
rien  qui  soit  plus  selon  les  règles  de  l'Évangtle  que  de  trouver  des  voies 
maintes  et  innocences  d'humilier  les  hommes...  Je  suppose  toujours  que  le 
fer  de  la  mortiflcation  doit  être  conduit  par  une  main  prudente  et  charitable, 
avec  distinction  des  temps,  des  choses  et  des  personnes.  » 

Poussant  plus  avant,  Rancc  montre  à  son  adversaii^ 
ce  qu'il  y  a  de  ruineux  dans  la  brèche  une  fois  ouverle 

I.  Admirable  passage.  Abstracllon  faite  do  l'explication  religieuse,  le  Chris- 
tianisme, en  tant  que  doctrine  morale,  connaissait  bien  la  nature  humaine  et 
son  vice  :  il  s'en  rendait  compte,  à  beaucoup  d'égards,  bien  mieux  que  la  phi- 
losophie qui  a  succédé,  et  dont  le  défaut  capital,  sous  prétexte  d'honorer 
l'homme,  a  été  de  le  flatter  et  de  le  flagorner  en  masse.  De  cette  méeonnai.^' 
sance  du  sujet  est  résultée  l'absence  de  toute  précaution  morale  et  sociale  :  cl 
c'est  ainsi  que  l'ancienne  société  a  péri.  Tel  moine  chrétienven  savait  plus  long 
sur  ies  vrais  ressorts  de  l'humanité  que  beaucoup  de  nos  prétendus  politiques. 
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à  celle  pratique  du  clottre  :  «  Vous  attaquez,  sans  y 
penser,  la  vie  monastique  dans  ses  fondemens.  n  Et 
il  le  prouve  d'abord  par  la  manière  légère,  et  presque 
méprisante,  avec  laquelle  l'adversaire  a  rejeté  l'autorité 
des  fondateurs,  des  Saints  Pères  de  l'Orient.  Dans  son 
culte  absolu  de  l'antiquité,  il  remet  à  sa  place  le  témé- 
raire et  débile  moderne  qui  a  osé  se  prendre  à  ces  per^ 
sonnes  sacrées,  tellement  supérieures  à  tout  ce  qui  peut 
présentement  attaquer  leur  mémoire.  C'est  à  ce  moment 
que,  ne  pouvant  se  contenir,  il  lance  cette  éloquente 
parole,  qui  perça  de  douleur  le  cœur  estimable  qui  en 
était  l'objet  : 

c  En  vérité,  vous  renverrez  Sinai  de  fond  en  comble,  vous  ravagez  toute 
la  sainteté  de  la  Thébaïdc ,  et  vous  faites  plus  de  désordre  dans  Nitrie  et 
dans  Scété^  par  quatre  traits  de  plume,  que  les  Barbares  par  toutes  leurs 
incursions.  » 

J'ai  sous  les  yeux  les  petites  remarques  ou  apostilles 
manuscrites  que  M.  Le  Roi  s'était  permis  d'opposer, 
pour  toute  réponse,  à  la  Lettre  de  Rancé'.  A  ce  for- 
midable endroit,  il  a  écrit  en  marge  ces  paroles  : 
«  Dieu  me  garde  d'avoir  fait  ce  crime!  Et  il  est  impos- 
«  sible  que  j'y  sois  tombé,  m'étant  précisément  borné 
ce  à  ne  combattre  que  les  fictions,  et  que  ce  qui  seroit 
ce  des  actions  violentes  de  colère  sans  aucun  sujet.  » 
Il  est  sous  la  serre  de  l'aigle  chrétienne,  et  il  essaye  à 
peine  de  se  débattre. 


1 .  Solitudes  fameuses  de  la  Bassc-Égypte. 

2.  Il  avait  fait  ces  apostilles  dès  1673,  sur  la  lecture  d'une  copie  de  la  Lettre 
de  Baucé  qui  lui  avait  été  communiquée  par  l'Évèque  de  Chàlons.  Depuis  Tim- 
prewion  de  la  Lettre  de  Bancé  en  1677,  on  reporta  ces  apostilles  à  la  main 
dans  un  certain  nombre  d'exemplaires  Interfoliés,  el  on  les  répandit  parmi  les 
amis. 
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Cepeiidaut,  iudépeudammeiU  de  ces  modestes  apos- 
tilles, et  pour  parer  un  peu  à  Tëclat  de  la  publication, 
M.  Le  Roi,  sur  le  conseil  de  M.  de  Pontchftteau,  crut 
devoir  donner  un  Éclaircissement^  un  petit  récit  de 
toute  cette  affaire  (1677),  lequel  fut  communiqué  aux 
amis,  à  M.  de  La  Trappe  lui-même,  et  qui  courut  sans 
être  imprimé.  La  plupart  des  personnes  qui  le  lurent 
firent  dire  à  Thonnéte  homme  mortifié  combien  elles  en 
étaient  satisfaites.  Ce  fut  tout  un  chapelet  de  condo- 
léances :  M.  Arnauld,  M.  Nicole,  madame  de  Longue- 
ville,  mademoiselle  de  Vertus,  le  duc  de  Montausier, 
Jacques  Boileau,  doyen  de  Sens  et  frère  du  poëte...; 
on  n'en  finirait  pas^  si  Ton  voulait  énumérer  tous  les 
témoignages.  Fléchier,  qui  n'était  pas  encore  évéque, 
écrivant  à  M.  Le  Roi,  lui  parle  ainsi  : 

«  Je  penche  fort  de  votre  côté  avant  que  de  vous  avoir  entendu  ;  maU  Je 
voua  avoue  que  Je  n*ai  pas  été  trop  édiûé  de  la  manière  dont  il  (  M.  de  La 
Trappe)  soatient  m  cause.  Son  zèle  a  quelque  degré  de  chaleur  plu  qu'il 
ne  faudroit;  et  J'aurois  désiré,  si  Je  Tote  dire,  plus  de  douceur  dana  un 
solitaire  de  sa  vertu  et  de  sa  réputation  ^  » 

On  ne  pouvait  guère  attendre  un  autre  jugement  de 
Tesprit  modéré,  tolérant,  poli  (amœnus),  un  peu  pré- 
cieux, de  Fléchier,  aussi  opposé  à  celui  de  Rancé  qu'il 
était  possible,  et  qui  nous  a  laissé  un  si  fin  portrait  de 
lui-môme,  tracé  dans  les  nuances  de  THôtel  de  Ram- 
bouillet avec  une  pointe  de  pinceau  à  la  Fontenelle,  et 
adressé  à  une  femme  poêle. 

Mais  Bossuet,  à  son  tour,  survient  dans  la  querelle 
entre  M.  Le  Roi  et  Rancé.  Quand  tous  ceux  qui  se  pi- 

I.  Lettre  du  18  juin  1077.  -•  Je  ne  trouve  point  cette  lettre  dans  les  Œu- 
vres de  Fléchier,  oik  il  s'en  rencontre  d'autres  adressées  à  M.  Le  Roi.  J'ai  pour 
guide  sur,  dans  loul  le  détail  de  ce  récit,  Oom  Qémencet  (Uiiioùre  iiuirmrê 
inanu«crilc  de  Porl-Hoyal,  arlicle  de  Jlf .  ix  Roi), 


LIVRE  QUATRIEME.  575 

quent  de  bon  sens  s'accordent  plus  ou  moins  à  blâmer 
le  procédé  et  la  doctrine  de  ce  dernier,  il  le  soutient 
seul  ;  seul  il  prend  en  main  le  grand  côté  de  la  cause  ; 
il  apparaît  comme  l'arbitre  véritable,  et  ses  paroles, 
qui  semblent  avoir  été  acceptées  des  deux  parties,  sont 
aussi  pour  nous  la  conclusion  souveraine.  «  Tout  ce 
que  vous  écrivez,  Monseigneur,  sont  des  décisions.  >> 
C'est  Rancé  qui  disait  cela  dans  une  autre  occasion  à 
Bossuet,  et  Bossuet  va  le  lui  rendre. 

c  Monsieur,  éeril-il  à  Vahhé  Le  Roi  S  Je  oe  sais  par  quel  accident  il  est 
arilTé  que  j*aie  reçu  Totre  Écrit  *  sur  la  Lettre  de  M.  TAbbé  de  La  Trappe 
phM  tard  que  vous  oe  Taviez  ordonné,  li  m'a  enfin  été  remis;  et  J'ai  été 
fort  édifié  des  sentlmens  d'humliité,  de  charité  et  de  modestie,  que  Dieu 
TODt  a  iDipiféa  en  cette  occasion. 

«  Je  reeonnois  avec  voas  qu*on  ne  peut  vous  condamner  sans  avoir  vu 
la  Dissertation  qui  a  donné  lieu  à  la  Lettre  '  ;  et  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
vue.  D'ayant  aucune  raiaoo  de  voua  IMàmer,  doivent  présumer  pour  votre 
innocesee. 

«  Sans  Juger  ce  qu'il  y  a  ici  de  personnel,  il  y  a  sujet  de  louer  Dieu  de  ce 
que  vous  et  M.  l'Abbé  êtes  d'accord  dans  le  fond,  puisqu'il  convient  que 
les  corrections  fondées  sur  le  mensonge  n'ont  point  de  lieu  parmi  les  Chré- 
tiens, et  que  vous  avouez  aussi  qu'on  ne  peut  avec  raison  rejeter  celles  qui 
se  fondent  sur  des  fautes  présumées  par  quelque  apparence. 

«  Ainsi  la  vérité  ne  souffre  point  dans  votre  contestation  ;  et  il  me  semble 
aussi.  Monsieur,  Jusqu'ici  que  la  charité  n'y  est  point  blessée. 

«  Si  M.  l'Abbé  de  la  Trappe  vous  a  imputé,  comme  vous  le  dites,  un 
sentiment  que  vous  n'avez  pas,  vons-méme  vous  ne  croyez  pas  qu'il  Tuit 
fait  dans  le  dessein  de  vous  nuire:  et  tout  au  plus  II  se  pourroit  faire  qu'il 
auroit  mal  pris  votre  pensée  :  erreur  qui,  après  tout,  est  fort  excusable. 

«  Les  paroles  fortes  et  rudes  dont  II  se  sert  dans  sa  I^ettre  ne  tombent 
donc  pas  sur  vous,  mais  sur  une  opinion  que  vous  Jugez  (busse  et  dange*. 
reuse  aussi  bien  que  lui. 

1.  Lrettredu  10  août  1677. 

2.  WÊcUûreiuement  ou  récit  dont  M.  Le  Roi  faisait  parvenir  des  copies  aux 
personnes  qu'il  tenait  à  éclairer  sur  celte  affaire. 

3.  Jl  s'agit  de  la  Dissertation  première  de  M.  Le  Roi,  à  laquelle  Rancé  ré- 
pondait si  vertement,  et  qui  était  restée  manuscrite.  M.  Le  Roi  se  défendait 
surtout  en  disant  que  l'illustre  Abbé  l'accusait  pour  d«s  erreurs  qui  n'y 
étaient  |nis. 
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«  Quant  à  rimprcssion,  vous  croycx  eur  sa  parole  qu'il  n'y  a  pi»iot  eu  de 
part  ;  et  je  puis  tous  assurer  que  l'affaire  s'est  engagée  par  des  conjonctures 
dont  il  n'a  pas  été  le  maître.  (Et  il  entre  dans  quelque  détail]... 

«  Une  chose  qui  s'est  faite  sans  dessein,  et  par  un  accident  qui  ne  pou- 
Toit  être  ni  prévu  ni  empêché,  n*a  pas  dû  offenser  un  homme  aussi  équitable 
que  vous,  et  aussi  solidement  chrétien. 

«  Et  en  effet  votre  Écrit,  plein  de  sentiments  charitables,  ne  montre  en 
vous ,  Monsieur,  aucune  aigreur  ;  mais  il  me  semble  seulement  que  tous 
croyez  trop  que  M.  l'Abbé  a  tort. 

«  Ce  que  je  viens  de  dire  en  toute  sincérité,  et  avec  une  certaine  con- 
noissance,  vous  doit  persuader  qu'il  n'en  a  aucun.  Et  pour  moi,  je  crois. 
Monsieur^  que  Dieu  a  permis  la  publication  de  cet  Écrit,  afin  que  TÉglisc 
fût  édifiée  par  un  Discours  où  toute  la  sainteté,  toute  la  viçueur  et  toute 
la  sévérité  de  l'ancienne  discipline  monastiqtie  est  ramassée  K 

«  J'ai  lu  et  relu  cette  sainte  Lettre;  et  toutes  les  fois  que  je  l'ai  lue,  il 
m'a  semblé,  Monsieur,  que  je  voyois  revivre  en  nos  jours  l'esprit  de  ces 
anciens  Moines  dont  le  monde  n'étoit  pas  digne  ;  et  cette  prudence  céleste 
des  anciens  Abbés,  ennemie  de  la  prudence  de  la  Chair,  qui  traite  par  des 
principes  et  avec  une  méthode  si  sûre  les  maux  de  la  nature  humaine. 

«  Laissez  donc  courir  cette  Lettre,  puisque  Dieu  a  permis  qu'elle  vît  le 
jour.  11  arrivera,  sans  doute,  qu'elle  donnera  occasion  de  blâmer  et  tous  et 
M.  l'abbé  de  La  Trappe  :  vous  qu'on  verra  accusé  par  un  si  saint  homme; 
et  lui,  pour  avoir  accusé  si  sévèrement  un  ami,  dont  le  nom  est  grand 
parmi  les  gens  de  piété  et  de  savoir  *. 

«  Mais  si  vous  demeurez  tous  deux  en  repos,  et  que  vous.  Monsieur,  en 
particulier,  qui  êtes  Ici  l'attaqué ,  méprisiez  les  discours  des  honmies  en 
l'honneur  de  Celui  qui,  étant  la  sagesse  méme^  n'a  pas  dédaigné  d'être 
l'objet  de  leur  moquerie,  ces  blâmes  se  tourneront  en  louanges  et  en  édi- 
fication, et  même  bientôt.  » 

Comme  tout  cela  est  chrétien,  et  en  mémo  temps 
généreux  1  c'est  l'honneur  dans  la  charité.  —  L'abbé 
Le  Roi  suivit  le  conseil  de  Bossuet;  il  promit  entre  ses 
mains  de  ne  point  faire  imprimer  la  Dissertation,  et 

1.  Ces  louanges  de  Bossuet  ne  rendent-elles  pas  admirablement  l'impressioo 
qu'ont  faite  sur  nous  les  pages  précédemment  citées  de  TÉcrit  de  Ranoé?  Notre 
gloire  ici  est  d'enregistrer  et  de  mettre  ces  grandes  pardies  en  présence. 

2.  Quelle  souveraine  et  parfaite  mesure  de  paroles  et  d'estime  entre  les  deux  ! 
quelle  délicatesse  dans  Tinégalité,  le  moins  bien  partagé  ne  pouvant  que  se 
croire  trop  honoré  encore  !  Il  n'y  a  que  les  vrais  puissants  pour  avoir  un  pareil 
tact,  quand  Ils  s'en  mûlent.  Il  fallait  faire  entendre  à  M.  Le  Roi  qu'il  aurait 
tort  de  paraître  même  avoir  raison  en  face  d'un  homme  comme  Rancé. 
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d'observer  doréiiavaul  le  silence.  La  plupart  des  amis 
particuliers  de  M.  Le  Roi,  M.  Arnauld,  M.  Nicole, 
M.  Varet,  M.  de  Pontchâteau,  avaient  pensé  de  môme, 
quoiqu'ils  ne  jugeassent  pas  si  favorablement  du  pro* 
cédé  de  M.  de  L^  Trappe,  surtout  M.  de  Pontcbâteau  : 
ce  dernier  sentait,  en  cette  occasion,  comme  un  flot  de 
son  vieux  sang  de  Breton  et  de  gentilhomme  bouillon* 
ner  dans  ses  veines  :  «  Mais  de  vous  accuser  de  ravager 
la  Thébaïde  et  le  reste  des  éloges  qu'on  vous  donne, 
écrivait-il  à  M.  Le  Roi,  c'est  ce  que  j'ai  eu  peine  à  di- 
gérer, je  vous  l'avoue  ;  et.il  m'a  semblé  que  l'auteur  qui 
vous  a  répondu  l'eût  pu  faire  plus  doucement.  »  Et, 
tout  ermite  qu'il  était  lui-même  à  cette  époque,  M.  de 
Pontcbâteau  glissait  ce  petit  mot,  que  plus  d'un  lecteur 
aura  eu  sur  les  lèvres  dès  le  commencement  :  Tanlœne 
animis  cœlestibus  irœ  *  / 

1^  seconde  espèce  de  discussion  dans  laquelle  M.  de 
Rancé  se  sépara  de  Messieurs  de  Port-Royal  fut  au 
sujet  des  Éludes  monastiques.  C'est  encore  une  de  ces 
affaires  où  il  ne  faut  point  prétendre  juger  à  simple 
vue,  ni  sur  la  première  apparence;  car  enfin  il  s'agit 
de  se  reporter  au  véritable  et  antique  esprit  de  saint 
Benott,  ce  qui  ne  nous  est  pas  très-facile.  Rancé  avait 
publié  en  1683  son  Traité  De  la  Sainteté  et  des  Devoirs 
de  la  Vie  monastique^  ou  plutôt  c'était  Bossuet  qui  avait 
pris  sur  lui  cette  impression.  11  avait  reçu  l'ouvrage 

(.  Une  dernière  remarque  que  J'aurais  pu  faire  pluj  lot,  c'est  que  M.  Le  Roi 
n'était  qu'un  abbé  commendataire,  un  séculier  non  régulier,  un  moine  ama- 
teur et  hors  du  Troc.  De  quoi  se  mêlait-il  d'aller  s'attaquer  au  chef  des  vrais 
moines,  lui  qui  n'était  de  la  milice  que  de  nom  ?  C'est  (sauf  respect)  comme 
Pi  un  général  de  la  Garde  nationale  avait  touIu  en  remontrer  à  un  Davout  sur 
la  façon  de  mener  les  troupes  et  de  les  aguerrir  au  feu. 

lit.  37 
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manuscrit  pendant  la  tenue  de  TÂssembléc  de  1 682, 
tandis  qu'il  était  en  train  d'examiner  les  Propositions 
de  la  morale  relâchée  ;  aussitôt  libre,  il  s'étais  mis  à  le 
lire  :  «  J'avoue,  disait-il,  qu'eu  sortant  des  relAche- 
ments  honteux  et  des  ordures  des  Casuistes,  il  me  fal- 
loit  consoler  par  ces  idées  célestes  de  la  vie  des 
Solitaires  et  des  Cénobites'.  »  Sans  s'arrêter  aux  in- 
clinations et  aux  résistances  de  son  ami,  il  avait  voulu 
que  l'ouvrage  devint  public.  Or,  dans  le  chapitre  XIX, 
qui  traitait  du  travail  des  mains,  l'auteur  ayant  posé  la 
question  :  S'il  ne  serait  pas  plus  utile  à  des  Religieux 
d'employer  leur  temps  à  la  lecture  et  dans  l'étx^e  que  de 
tratxiillerj  avait  répondu  nettement  a  que  les  Moines 
n'ont  point  été  destinés  pour  l'étude,  mais  pour  la  pé- 
nitence, que  leur  condition  est  de  pleurer,  et  non  pas 
d'instruire;  et  que  le  dessein  de  Dieu  en  suscitant  des 
Solitaires  dans  son  Église  n'a  {>as  été  de  former  des 
Docteurs,  mais  des  Pénitents.  »  L'érudition  chez  un 
religieux  lui  paraissait  TefFet  d'une  vocation  toute 
singulière,  et  qui  ne  devait  point  être  proposée  en 
exemple.  Les  Bénédictins  de  Saint-Maur  se  crurent 
iittaqués;  quelques-uns  prirent  feu.  Dom  Mabillon,  à  son 
retour  du  voyage  d'Italie,  répondit  méthodiquement 
par  un  savant  traité.  Il  y  eut  réplique  de  part  et  d'au- 
tre'. Les  avantages  de  la  modération,  et  ceux  de  l'éru- 
dition peut-être  (quoique  ce  dernier  point  ne  soit  pas 
aussi  évident  qu'on  le  croirait),  furent  du  côté  de  Ma- 

1.  Lettre  à  Ranoé,  du  8  Juillet  1682. 

2.  L'ensemble  dei  Écrits  de  Ranoé  et  de  Mabillon  sur  eette  matière  forme 
sii  volumes  in-4*,  dont  quatre  de  Rancé.  Ces  derniers  renferment  d'admirable» 
parties.  Dom  Tbuillier,  dans  l'édition  des  Ouvrage*  posthumes  de  Mabillon 
(tome  1,  page  365),  a  donné  Thistoire  de  cette  Contestation,  mais  en  homme  qui 
ne  perd  pas  de  vue  un  seul  instant  Tiionneur  de  son  clocher. 
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billon  :  Raucé  eut  pour  lui  la  simplicité,  la  hauteur,  la 
droiture  du  but,  la  sainte  intelligence  de  l'antique 
esprit,  et  ce  ferme  langage  qu'il  prenait  d'autorité, 
sachant  que  les  manières  languissantes  ne  persuadent 
point.  Nicole,  dans  une  telle  question,  et  du  tempéra- 
ment qu'il  était,  ne  pouvait  hésiter  entre  les  deux  :  il 
exprima  son  avis  en  conversation  assez  ouvertement  ; 
et  M.  de  La  Trappe,  qui  le  sut,  cessa  depuis  ce  temps, 
dit-on,  de  lui  envoyer  ses  ouvrages,  comme  il  faisait 
auparavant.  C'est  Goujet,  dans  sa  Vie  de  Nicole^  qui 
raconte  cela.  La  dernière  publication  des  Lettres  de 
Rancé  '  présente  les  choses  sous  un  jour  plus  vrai  : 
Rancé  n'y  laisse  voir  aucune  amertume.  S'il  se  montre 
inébranlable  dans  son  premier  sentiment,  c'est  qu'il 
le  croit  fondé  à  la  tradition  même.  Il  sait  d'ailleurs  que 
Nicole  a  corrigé  avec  beaucoup  de  soin  et  d'application 
la  Réplique  du  Père  Mabillon  (1692),  et  il  ne  témoigne 
nullement  lui  en  vouloir.  11  y  a  plus  :  au  lendemain  de 
la  dispute  (si  on  peut  employer  ce  mot),  vers  la  fin  do 
mai  1693,  Mabillon  vint  à  La  Trappe  pour  y  visiter 
l'illustre  adversaire,  qui  lui  avait  toujours  conservé 
une  grande  estime;  et  ce  ne  fut  pas  une  simple  visite 
de  cérémonie,  mais  bien  une  entrevue  toute  cha- 
ritable et  cordiale  :  «  Le  principal,  écrivait  Raucé,  est 
que  la  sincérité  a  eu  dans  cette  occasion  toute  la  part 
qu*on  pouvoit  souhaiter.  II  faut  convenir  qu'il  est  mal- 
aisé de  trouver  tout  ensemble  plus  d'humilité  et  plus 
d'érudition  qu'il  y  en  a  dans  ce  bon  Père*.  «  Cette  ré- 
serve faite  (et  nous  la  devions  à  l'équité),  il  nous  sera 
permis  de  reconnaître  que  Nicole,  au  point  de  vue  du 

1.  Par  M.Gonod,  1846. 

2.  Lettre  à  l'abbé  Micaûe,  du  4  juin  1093. 
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sens  commun,  a  trois  fois  raison  quand  il  fait  remar- 
quer que  M.  (le  Rancéy  en  ayant  Tair  de  s'attaquer  aux 
Études  monastiques,  oubliait  que  le  danger  pour  les 
Cloîtres  n'était  pas  alors  de  ce  cdté  ;  que  le  relâchement 
n'était  certes  nullement  à  craindre  par  cet  excès-là;  que 
dans  la  Congrégation  de  Saint-Maur  il  n'y  avait  point 
quarante  religieux  en  tout  qui  menaient  une  «vie  d'é- 
tude, et  que  ceux-là  étaient  les  plus  réguliers  et  les  plus 
exemplaires  sur  le  reste  des  devoirs*.  Rancé  repre- 
nait les  choses  de  bien  haut;  il  remontait  aux  sources 
et  aux  origines  de  l'Ordre,  il  y  voulait  retremper  un 
Corps  usé  et  dissolu.  Mais  il  avait  fini  lui-môme  par  le 
reconnaître,  le  temps  des  grands  Moines  était  passé. 
11  en  fut  comme  le  dernier,  et  l'on  peut  dire  que  son 
siècle,  ce  siècle  réputé  pourtant  si  chrétien  et  si  éclairé, 
Fadmira  plus  encore  qu'il  ne  le  comprit. 

Quesnel,  pour  qui  Rancé  avait  beaucoup  d'^time, 
ne  le  jugeait  pas 'très-différemment  de  ce  que  faisait 
Nicole  ;  et  voici,  à  ce  propos,  une  lettre  assez  agréable, 
qu'on  est  tout  surpris  de  voir  adressée  par  un  théolo- 
gien à  un  théologien  : 

c  ...  Vous  avez  connu  le  monde,  écrivait  Quesnel  au  Père  Du  Breuil  *;  il 

1.  Vie  de  Nicole,  2*  partie,  page  234.  —  Araauld  semble  aToir  été  plus  favo- 
rable au  livre  de  Rancé,  que  ne  l'était  Nicole  :  «  Voici,  écrivait-il  à  M.  de  Neer- 
eaisel,  le  jugement  que  J'en  fais.  C'est  un  livre  très-bien  écrit,  plein  de  lumière, 
qui  donne  une  grande  idée  de  la  vie  religieuse,  et  qui  porte  beaucoup  à  Dieu. 
Il  peut  quelquefois  être  excessif  en  regardant  comme  nécessaire  ce  qui  n'est 
peut-être  que  d'une  plus  grande  perfection...  Je  voudrois  qu'on  eût  ôté  la 
dernière  question,  ou  au  moins  qu'on  eût  tourné  d'une  autre  sorte  quantité  de 
bonnes  choses  qui  y  sont  :  car  il  parott  que  tout  ce  qu'il  y  dit  regarde  princi- 
palement les  Congrégations  de  Saint-Vanne  et  de  Saint-Maur,  et  la  manière 
dont  il  en  parle  va  beaucoup  à  les  décrier...  Il  auroit  été  à  souhaiter  que  ce  saint 
Abbé  eût  un  peu  tempéré  son  xèlc,  et  eût  évité  de  représenter  comme  néeettslre  i 
la  vie  monastique  ce  qui  fait  seulement  qu'elle  est  plus  parfaite.  »  (Juin  1683.) 

2.  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  Rés.  S.  Germ.,  paq.  30,  n*3.— 
La  lettre  est  du  9  Juillet  1692,  peu  de  jours  après  la  prise  de  Namiir.  Quesnel 
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est  encore  aujourd'hui  tel  que  tous  Tàvea  laiMé  il  y  a  dix  ans  :  la  terre  tou- 
jours le  théâtre  des  passions  des  hommes ,  toujours  couverte  des  funestes 
effets  de  ces  passions;  toujours  des  guerres  entre  les  princes,  toujours  des 
disputes  entre  les  savans,  toujours  des  procès  entre  les  enfans  d'Adam, 
toujours  des  contestations  môme  entre  les  personnes  qui  semblent  le  plus 
dépourvues  de  tout  ce  qui  fait  naître  la  division  et  les  dissensions  entre  les 
hommes.  Oui,  les  Religieux  de  la  Trappe,  qui  font  profession  de  la  plus 
étroite  pauvreté  et  du  plus  parfait  renoncement,  ne  laissent  pas  de  plaider, 
au  moins  leur  Abbé  pour  eux.  Il  ne  s'agit  ni  de  leurs  privilèges,  ni  de  leurs 
exemptions,  ni  de  la  mesure  de  leur  capuchon,  ni  du  domaine  et  de  Tusage 
de  leur  pain  et  de  leurs  légumes  :  il  est  question  de  la  nourriture  de  Tesprit, 
qui  est  la  science.  Les  Cordeliers,  comme  on  sait^  vouloient  bien  autrefois 
avoir  Tusage  de  leur  pain  et  de  leur  vin,  mais  ils  n*en  vouloient  avoir  ni  la 
propriété  ni  le  domaine.  L'Abbé  de  la  Trappe^  qui  aspire  à  une  plus  grande 
pauvreté  spirituelle  que  les  Moines  à  l'égard  de  leur  pauvreté  matérielle,  ne 
veut  avoir  ni  la  propriété,  ni  le  domaine,  ni  Tusage  même  de  la  science;  et 
il  a  fait  un  grand  livre  contre  le  Père  Mabillon,  qui  est  l'avocat  de  l'adverse 
partie,  pour  prouver  que  les  Moines  non-seulement  n'en  doivent  point  faire, 
mais  ne  doivent  pas  être  en  état  d'en  faire,  étant  obligés  à  s'interdire  l'étude 
et  la  science,  hors  celle  de  l'Écriture.  Le  Père  Mablllon,  à  ce  qu'on  dit,  va 
faire  paroitré  une  Réfutation  du  livre  de  l'Abbé  de  la  Trappe,  qui  lui-même 
a  réfuté  celui  de  ce  Père,  Des  Études  monastiques;  et  cet  Abbé,  déjà  auteur 
de  5  grands  volumes  ïn-h^,  outre  les  petits,  fera  tant  par  ses  livres,  que  dans 
le  monde  on  aura  peine  à  se  persuader  qu'il  soit  si  ennemi  de  la  science  qu'il 
semble  le  vouloir  être.  Après  cela  vous  ne  voas  étonnerez  plus  qu'il  y  ait 
des  disputes  entre  les  Jansénistes  et  les  Molinistes  sur  la  Grâce,  entre  les 
antiquaires  et  les  médallistes  sur  les  médailles  et  les  inscriptions  anciennes, 
entre  les  historiens  et  les  critiques  sur  les  livres  et  les  auteurs...  t 

Et  c'est  le  Père  Quesnel  qui  parle  ainsi  en  vi*ai  phi- 
losophe et  en  sage,  lui  Fauteur  de  la  plus  grosse  pomme 
de  discorde  théologique  qui  agita  le  dix-huitième  siè- 


était  alors  dans  les  Pays-Ras  auprès  d'Arnauld,  et  on  a  par  lui  le  ton  de  la 
maison  sur  Rancé.  La  première  partie  de  la  lettre,  que  je  ne  donne  pas,  offre 
d'ailleurs  un  caractère  d'élévation  et  d'onction  ;  elle  a  trait  aux  tribulations  du 
Père  Du  Breuii,  de  celui  qu'on  y  appelle  le  prisonnier  de  Jésut-Chriti,  et  qui, 
après  plus  de  dix  ans  de  captivité  et  d'exil,  venait  d'être  transféré  à  Alais,  sa 
dernière  station,  où  il  mourut.  Le  conquérant  de  Namur  est  mis  en  regard  du 
persécuté  d' Alais  :  chacun  a  sa  couronne.  Puis  viennent  les  agréables  diversions 
de  la  Un.  Ces  exilés  et  martyrs  port- royal Islcs  restaient  grnu  d'esprit  h  travers 
tout. 
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cle  !  0  naïveté  humaine  !  naïveté  surtout  des  cœurs 
sérieux  ! 

Au  reste,  dans  le  parfait  désintéressement  oii  nous 
sommes  aujourd'hui  sur  ces  questions  autrefois  si 
vives,  il  nous  est  peut-être  plus  aisé  d'être  entièrement 
justes  qu'aux  hommes  d'alors,  plus  rapprochés  et  plus 
divisés  tout  ensemble.  Nous  nous  expliquons  très-bien 
le  rôle  de  chacun  par  la  difiërence  des  points  de  départ 
et  des  milieux. 

Rancé,  le  grand  réformateur,  qui  rompt  en  plein 
avec  rage  du  monde,  et  qui  ne  remonte  pas  moins  qu'à 
l'Orient,  va  prendre  la  source  au  haut  du  rocher,  au 
cœur  du  désert  :  l'étude  ne  lui  parait  pas  liée  de  sa 
nature  avec  la  pénitence;  elle  lui  parait  quelquefois 
contraire. 

Mabillon,  entré  jeune  dans  une  branche  réformée 
de  l'Ordre,  branche  toute  gallicane  et  surtout  dévouée 
aux  Saintes  Lettres  ;  Mabillon,  accoutumé  à  honorer, 
à  révérer  la  science  comme  un  iustrument  d'édifi- 
cation,  sent  violer  en  lui  cette  dévotion  modeste,  et 
qui  est  pour  lui  la  tradition  même,  quand  il  l'entend 
accuser  comme  un  péril  et  comme  un  principe  de  déré* 
glement. 

Les  Oratoriens  Quesnel  et  Du  Breuil  n'ont  pas  de 
peine  à  être  de  l'avis  de  Mabillon  contre  Kancé;  ils 
sortent  d'une  Congrégation  non  pénitente,  mais  ensei- 
gnante, libre,  lettrée,  mêlée  au  monde  ;  et  ceux  mêmes 
qui,  comme  eux,  ont  encore  la  piété  si  réelle,  ne  font 
que  précéder  de  peu  ceux  qui,  au  sein  de  l'Institution, 
cultiveront  la  philosophie  facile. 

Nicole  enfui  est  fidèle  à  l'esprit  de  Port-Royal,  tel 
que  nous  l'avons  vu  jusqu'ici  s'appliquer  à  toute  chose: 
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esprit  qui  admettait  une  part  de  science  et  d'étude 
dans  la  chambre  du  solitaire,  le  livre  ouvert  à  côté  de 
la  bêche  et  du  hoyau,  un  coin  de  bon  sens  et  de  jus- 
tesse (si  Ton  peut  ainsi  parler)  jusque  dans  la  péni- 
tence. 

Cependant  Rancé  a  de  plus  qu'eux  tous  un  sommet 
par  lequel  il  les  surpasse,  et  qu'ils  n'ont  pas  bien  me- 
suré. 

Mais  j'en  viens  à  la  troisième  discussion  de  Rancé 
avec  Port-Royal,  à  celle  qui  est  le  plus  directe,  le  moins 
à  son  avantage,  j'en  ai  peur,  et  que  soutint  contre  lui 
notre  humble  M.  de  ïillemont  *. 


1.  J'ai  dit  dans  cm  chapitre,' j'ai  indiqué  le  mieux  que  J'ai  pu  avec  les  paroiff 
defl  maUrea  len  grandcuni  de  Tétat  moiiaitique  ;  mais  la  vérité,  la  réalité  tout 
entière,  ne  l'oublionn  jamain  :  noun  qui  n'avons  point  de  parti  prit,  voyons  les 
deux  faces  de  tout,  les  deux  exlrémcïi  :  et  pour  l*antre  extrême  do  cloître.  Je 
veux  indiquer  aux  curieux,  non  pas  i'al)t)aye  où  la  Dame  dea  Bellet-Couaines  va 
s'ébattre  dans  le  roman  du  Petii  Jehan  de  Saintré,  non  pas  l'abliaye  de  Thé- 
lème  (ils  savent  tout  cela  de  re»te),  mais  quelques  pages  singulières  el  Irès- 
précises  »ur  la  Chartreuse  du  Val-Saint-Pierre-en-Thlérarche  et  sur  la  vie, 
d'ailleurs  régulière,  qu'on  y  menait  quelques  années  avant  la  Révolution  :  on 
les  trouvera  où  l'on  ne  s'aviserait  pas  de  les  chercher,  dans  la  Fk  ef  CorriJ]MMi- 
dance  de  Merlin  de  Tkionville,  1860  (p.  167-172).  Elles  m'ont  laiasé  une  im- 
pression proronde,  que  le  tableau  même  di«  plus  saints  clottres  ne  lauralt 
désormais  eflacer. 


VII 


Suite  des  démélét  de  Rancë.  —  Sa  contestation  avec  M.  de  Tillemont.  — 
Lettre  de  ce  dernier.  —  Projet  de  réponse  de  Rancé.  —  Fin  de  M.  de 
Tillemont.  ~  Ses  fanérailles.  —  Esprit  sorvirant  des  livres  et  méthodes 
de  Port-Royal.  —  Les  derniers  maîtres.  —  Les  derniers  élèves. 


On  est  dtonné  tout  d^abord  de  voir  un  homme  aussi 
habituellement  doux,  soumis  et,  ce  semble,  timide,  que 
rétait  M.  de  Tillemont,  —  ce  même  homme  qui  se  te- 
nait toujours  à  genoux  devant  le  Père  Lami,  comme  lui 
disait  Bossuet,  —  parler  si  franc  et  si  ferme  quand  il  a 
affaire  au  rudeÂbbé.  Mais  il  n'est  rien  tel  que  ces  doux 
et  ces  humbles  pour  aller  droit  et  haut,  quand  ils  sont 
une  fois  émus  dans  la  défense  de  ce  qu'ils  jugent  Té* 
quité  et  la  vérité. 

Je  rappellerai  en  deux  mots  le  fait  principal  :  dans 
Tété  de  1696,  M.  Walon  de  Beaupuis,  âgé  de  75  ans, 
avait  fait  à  pied  le  voyage  de  Beauvais  à  La  Trappe,  en 
compagnie  d'un  jeune  ecclésiastique  son  parent,  dans 
le  désir  et  Tespoir  d'y  embrasser  une  dernière  fois  le 
sous-prieur  Dom  Pierre  Le  Nain,  son  ancien  élève.  Le 
digne  pèlerin  arriva  un  samedi  sur  les  dix  heures  du 
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niatiii^  et  déclara  aussitôt  le  sujet  de  son  voyage,  en 
demandant  à  saluer  le  Révérend  Père  Abbé,  et  à  voir 
Dom  Le  Nain.  On  ne  lui  donna  réponse  qu'assez  avant 
dans  raprès-dtner,  en  lui  marquant  beaucoup  de  diffi- 
cultés pour  ce  qui  était  du  Père  Abbé,  et  en  ne  disant 
rien  que  de  très-vague  et  d'évasif  par  rapport  au  sous- 
prieur  :  M.  de  Beaupuis  n'insista  plus  que  pour  obtenir 
d'embrasser  ce  dernier,  offrant  môme  de  le  faire  en  pré- 
sence de  qui  l'on  voudrait,  et  sans  se  permettre  aucune 
parole  si  on  l'exigeait  ainsi.  Le  secrétaire  du  Père  Abbé, 
M.  Maine,  remit  au  lendemain  pour  rapporter  la  ré- 
ponse. Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  la  ma- 
tinée se  passa  presque  toute  à  l'Église;  après  quoi  ou 
admit  M.  de  Beaupuis  et  son  compagnon  à  dtner  au 
réfectoire  avec  la  Communauté  :  à  cette  époque  le  Père 
Abbé,  fort  infirme,  n'y  paraissait  plus  guère.  Après  le 
dîner  on  reconduisit  les  deux  hôtes  dans  une  des  salles 
du  dehors,  et  on  semblait  les  y  avoir  oubliés,  quand 
M.  de  Beaupuis,  ayant  aperçu  M.  Maine  qui  passait  près 
de  la  salle,  l'appela,  et  apprit  de  lui  que  ce  qu'il  dé- 
sirait ne  pouvait  lui  être  accordé,  et  cela  pour  des  rai- 
sons essentielles.  Ces  raisons,  on  ne  se  croyait  pas  en 
droit  de  les  lui  dire,  à  moins  qu'il  ne  s'engageât  sous 
serment  au  secret.  Cette  idée  de  serment  effraya  le  digne 
prêtre  ;  il  s'y  refusa  et  serait  sorti  de  la  maison  sur-le- 
champ,  s'il  n'eût  point  été  trop  tard  ;  mais  il  en  partit 
le  lendemain  avec  le  jour.  Le  cœur  gros  de  douleur,  il 
s'en  était  venu  raconter  toute  l'histoire  à  ses  amis  de 
Port-Royal  et  au  frère  de  Dom  Le  Nain,  M.  de  Tille- 
mont.  Celui-ci,  dans  une  visite  qu'il  avait  faite  à  La 
Trappe  deux  mois  après,  s'élait  plaint  du  procédé  à 
M.  de  Rancé,  qui  avait  répondu  en  se  rejetant  sur  des 
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ordres  supérieurs  :  il  avait  reçu  jusqu'à  trois  lettres  de 
la  G)nr,  par  lesquelles  on  lui  mandait,  de  la  part  du 
Roi,  de  ne  point  donner  Tentrée  de  sou  monastère  à 
M.  de  Beaupuis.  Cette  réponse  roula  ensuite  dans  l'es- 
prit de  M.  de  Tillemont,  et  lui  revint  avec  Tensemble 
de  la  conduite  du  Père  Abbé  à  Tégard  des  Jansénistes. 
Cette  conduite  peut  se  résumer  toute  en  ces  termes  : 
Rancé  n'est  pas  janséniste,  et  n'est  pas  ennemi  ;  il  ne 
veut  pas  connaître  de  ces  querelles  tbéologiques  qui 
font  bruit  alentour,  il  ne  veut  pas  qu'on  Vy  mêle,  lui 
et  son  œuvre  ;  et  plus  on  le  pourrait  confondre  avec 
les  Jansénistes  par  la  sévérité  de  sa  réforme  et  de  sa 
morale,  plus  il  tient  à  se  séparer  d'eux  par  sa  soumis- 
sion absolue  aux  chefs  de  TËglise,  et  par  son  silence. 
C'est  en  ce  sens  et  dans  ce  but  qu'il  avait  écrit,  en 
novembre  1678,  sa  fameuse  Lettre  au  maréchal  de 
Bellefonds,  espèce  de  profession  faite  pour  être  mon- 
trée, et  par  laquelle  celte  ligne  de  conduite  s'éUiit  des- 
sinée manifestement.  Tout  en  y  maintenant  la  voie 
étroite  du  salut  et  la  morale  sévère,  il  rejetait  bien  loin 
de  lui  tout  soupçon  de  sentiment  particulier  quant  nu 
dogme,  déclarant  avoir  signé  le  Formulaire  sans  res- 
iriction  et  sans  réserve,  et  témoignant  sa  douleur  de 
fils  de  l'Église  d'avoir  vu  le  sein  et  les  entrailles  de  cette 
Mère  déchirés  par  ses  propres  enfants.  Le  parti  jansé- 
niste, contre  qui  la  persécution  recommençait  à  la  date 
de  1678,  avait  pris  cette  dernière  parole  comme  une 
imputation  cruelle.  Mais  c'avait  été  bien  pis  lorsque 
seize  ans  plus  tard,  à  la  nouvelle  de  la  mort  d'Ârnauld, 
Rancé  cavait  écrit  à  l'abbé  Nicaise  pour  toute  oraison 
funèbre  cette  simple  phrase ,  qui,  grâce  à  l'indiscret 
correspondant,  courut  à  l'instant  le  monde  : 
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«  ...  Enfin  voilà  M.  Araauld  mort.  Après  avoir  poussé  sa  carrière  le  plus 
loin  qu*ii  a  pu,  il  a  faliu  qu'elle  se  soit  terminée.  Quoi  qu'on  en  dise,  voilà 
bien  des  questions  finies  :  son  érudition  et  son  autorité  étolent  d'un  grand 
poids  pour  le  parti.  Heureux  qui  n'en  a  point  d'autre  que  celui  de  Jésus- 
Christ  1...» 

L'abbé  Nicaise,  que  La  Monnoie  appelle  spirituelle- 
ment le  facteur  du  Parnasse^  ayant  divulgué  ce  passage 
de  la  lettre  à  lui  adressée,  il  s'ensuivit  un  éclat  terrible. 
On  cria  d'abord  à  l'injure;  on  la  grossit  en  la  répé- 
tant ;  le  blâme,  les  attaques,  môme  les  menaces  ano- 
nymes, fondirent  de  toutes  parts  sur  l'abbé  de  La 
Trappe.  Quesnel,  que  nous  avons  vu,  dans  une  cir- 
constance récente,  si  spirituel  et  en  apparence  si  dé- 
gagé au  sujet  des  disputes  des  hommes,  Quesuel  en  feu 
écrivit  à  Raucé  une  lettre  de  la  plus  grande  violence  : 
«  Il  prétend  me  prouver,  dit  ce  dernier,  que  j'ai  flétri 
le  nom  de  M.  Arnauld  ;  que  je  lui  ai  donné  un  coup  de 
poignard  aprhs  sa  mort,  et  que  fai  fait^  autant  quil  étoit 
^i  mon  pouvoir^  une  plaie  mortelle  à  sa  mémoire...  Si 
j'avois  mis  le  feu  au  Port-Royal,  ou  que  je  l'eusse  ren- 

1.  11  faut  voir  son  Épitaphe  burlesque  par  La  Monnoie  : 

Ci-gît  rooDiieur  i*abbé  Nicaite, 
Qui,  la  plume  en  main,  dam  u  chaiie, 
MeUoit,  lui  seul  en  mouTenient 
Toican,  François,  Belge,  Allemand... 


Falloit-il  écrire  au  Bureau 

Sur  un  phénomène  nouveau? 

Annoncer  Theareuse  trouvaille 

D*un  manuscrit,  d*une  médaille? 

S*ériger  en  solliciteur 

De  louanges  pour  un  auteur? 

D' Arnauld  mort  avertir  la  Trappe? 

Féliciter  un  nouveau  Pape? 

Ubabile  et  fidèle  écrivain 

N'avoit  pas  la  crampe  à  la  main. 

C*étoit  le  Fadeur  du  Pamaise,  etc. 
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versé  de  fond  en  comble,  il  ne  m'en  diroit  pas  davan- 
tage. Je  vous  dis  cela.  Monsieur,  pour  vous  marquer  le 
caractère  des  esprits'  »  M.  de  Tillemont  lui-même, 
bien  qu'avec  un  esprit  plus  doux,  s'était  plaint  verba- 
lement au  saint  Abbé  de  ces  quatre  lignes  un  peu  déchi- 
rantes. Rancé  n'était  pas  resté  sans  répondre,  mais  il 
l'avait  fait  en  termes  brefs,  selon  son  usage'. 

Or  toutes  ces  choses  ayant  repassé  après  coup  dans 
l'esprit  de  M.  de  Tillemont  à  la  suite  de  l'aventure  de 

1.  Lettre  à  Tabbé  Nieaise,  du  12  JaoTier  169S. 

2.  La  vérité  est  que  Raneé,  au  premier  veut  qu'il  eut  de  eet  orage  suscité  au 
nom  d*Arnauld,  ne  se  rappelait  plus  bien  les  termes  de  sa  lettre  à  Tabbé  Ni- 
caise  :  «  Cependant  Je  tous  supplie,  lui  réeri?ait-il,  de  me  mander  précisé- 
ment ee  que  Je  vous  en  ai  dit  ;  Je  erois  qu*ii  n'y  a  pu  plus  d'une  ligne  tar  ce 
sQjet-ià.  »  Quant  à  sas  vrais  sentiments  sur  le  fond  de  cette  affaire,  Je  les  trouve 
dans  la  suite  même  de  sa  Correspondance,  et  Je  me  plais  i  en  relever  id  quel- 
ques belles  paroles  qui  me  paraissent  composer  sa  plus  solide  réponse,  aui 
yeui  de  ceux  qui  entrent  un  peu  avant  dans  l'esprit  chrétien  : 

•  Plut  je  considère  les  bommei,  moins  je  les  trooTe  exensiblet  de  s^arrèter  tnr  ee  qai 
n*a  ni  durée  ni  eoniistanee. 

■  Je  ne  tous  dirai  rien  sur  le  sujet  de  M.  Arnauld,  si  ee  n'est  que  qutnd  les  homnct 
une  fois  sont  entêtés,  et  qu'ils  sont  prévenus  d*un  sentiment,  ils  ne  le  quittent  jamais  ;  il 
faut  les  laisser  dans  leur  opiniâtreté  ;  les  choses  tombent  d'elles-mêmes  après  s*étre  ton- 
tenues  un  certain  temps. 

•  11  faut  faire  de  ces  centres  et  de  ces  actions  qui  subsistent  indépendanoment  des 
passions  diflérentes  des  bommes. 

•  Je  ne  tous  dirai  rien  dayantage  des  bruits  qui  se  sont  eieités  contre  moi,  sinon  qu'ils 
durent  toujours,  et  que,  quoi  qu'on  puisse  faire,  on  ne  m*6tera  du  ccnur  ni  la  charité  ni 
la  pais. 

•  J'entre  dans  toutes  tos  pensées,  Monsieur,  touchant  la  préTCnUon  des  hommes,  et 
la  facilité  avec  laquelle  ils  se  portent  à  juger  des  personnes  dont  ils  ne  connoissent  ni  le 
fort  ni  le  foible  :  c'est  une  liberté  qui  est  plus  grande  dans  nos  jours  qu*elle  n'étoit  dans 
les  temps  passés. 

«  Ce  que  je  puis  tous  dire ,  Monsieur ,  c'est  quMI  y  a  longtemps  que  les  boannes 
parlent  de  moi  comme  il  leur  plaît  ;  cependant  ils  ne  sont  pas  Tenus  à  bout  de  changer 
la  couleur  d'un  seul  de  mes  cbcTeux. 

«  La  calomnie  ne  m*a  fait  aucun  mal  jusqu'ici  ;  j'en  ai  STalé  le  calice,  où,  dans  la 
Térité,  je  n'ai  point  trouvé  l'amertume  que  l'on  pourroit  croire...  ÀTaler  le  calice  tout 
pur,  sans  une  goutte  d'eau  et  aTec  plaisir,  c'est  un  bien  qu'on  ne  sauroit  trop  estimer, 
c'est  ce  que  la  nature  ne  connott  point  et  ne  veut  point  connottre  :  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
en  donne  le  pouvoir  à  ceux  qui  sont  à  lui. 

■  Dans  la  Térité,  si  les  hommes  me  prennent  par  des  endroits  par  où  je  ne  suis  pu 
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M.  de  BeaupuiSy  et  les  raisons  à  opposer  lui  étant  aussi 
revenues  avec  plus  d'abondance,  il  se  décida  à  écrire  à 
Rancé  une  longue  Lettre^  dont  il  nous  faut  citer  les 
principaux  endroits  : 

«  Mon  très-Rëvërend  Père, 

«  Ce  que  vous  me  dites,  lorsque  J*eus  rhonneur  de  vous  parler  de  la 
personne  (M,  de  Beaupuis)  qui  tous  étoit  Ycnue  roir,  m'est  extrêmement 
demeuré  dans  l'esprit  ;  et  je  ne  puis  m'empécher,  après  avoir  longtemps 
différé,  de  vous  exposer  une  partie  des  pensées  qui  me  sont  venues  sur  ce 
sujet.  La  bonté  que  tous  m'aves  témoignée,  mon  Père,  dans  cette  dernière 
visite  aussi  bien  que  dans  les  autres,  et  la  confiance  que  J'ai  que  vous  êtes 
entièrement  persuadé  du  respect  extrême  que  J'ai  pour  vous,  me  font 
prendre  cette  liberté. 

«  Je  ne  le  fais  effectivement  que  par  ce  respect  même,  et  par  le  désir  que 
J*ai  de  voir  continuer  et  augmenter  encore,  s'il  se  peut,  le  bien  que  vous 
avez  établi  dans  votre  Maison.  Ce  renouvellement  d'esprit  et  de  l'amour  de 
la  pénitence,  que  Dieu  a  mis  par  vous  dans  La  Trappe,  est  un  des  plus  grands 
miracles  que  sa  Grâce  ait  faits  en  nos  Jours.  C'est  elle  qui  l'a  fait,  Je  n*en 
puis  douter  :  elle  seule  peut  faire  une  chose  si  fort  au-dessus  de  la  nature  ; 
et  les  conversions  toutes  miraculeuses  qui  s'y  sont  opérées  ne  permettent 
point  de  douter  que  Dieu  ne  soit  chez  vous,  et  dans  vous  en  particulier, 
mon  Père,  qui  avez  été  l'instrument  de  cette  grande  miséricorde. 

«  Je  suis  en  cela  l'exemple  de  M.  Arnauld,  qui  ayant  sujet,  comme  vous 
ne  l'ignorez  pas,  de  parler  de  vous  d'une  autre  manière  qu'il  n'a  fait,  et  en 
étant  sollicité  par  diverses  personnes,  a  toujours  déclaré  qu'il  ne  le  feroit 
Jamais ,  parce  qu'il  aimoit  et  honoroit  trop  l'œuvre  de  Dieu  en  vous.  Et 
M.  Nicole  a  écrit  à  un  de  ses  amis  qu'i7  aimeroit  mieux  que  Von  lui  eoupdi 
le  bras  droit,  que  de  rien  écrire  de  désavantageux  à  votre  personne  et  à 
votre  ouvrage*. 

tel  qa*ilf  me  croient,  il  y  a  en  moi  des  maux  et  des  iniquité!  preique  infinief  qui  ne  sont 
commet  de  personne,  et  lur  lesquelles  on  ne  me  dit  mot. 

«  Il  n*y  a  rien  de  plus  puissant  pour  faire  que  Dieu  nous  juge  dans  sa  bonté  et  dans  sa 
démence,  que  d*ètre  jugé  des  hommes  sans  compassion  et  sans  justice.  • 

—  Quaud  on  vit  dans  cet  ordre  d'idées  et  de  sentiments,  un  pied  d^à  sur  le  seuil 
éternel.  Il  est  permis  de  vouloir  rester  neutre,  même  dans  la  querelle  de 
M.  Arnauld. 

1 .  C'est  à  Toccasion  de  la  Lettre  de  Rancé  au  maréchal  de  Bellefonds  que 
furent  dites  ces  générenses  paroles  de  Nicole  et  d' Arnauld.  —  Il  y  aune  lettre 
d'Amauld,  du  9  Janvier  1682,  qui  marque  bien  la  nuance  de  son  Jugement  sur 
Rancé  en  celte  occasion. 
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«  Ce  n'est  iioiut  rhumaïc  assurêincnt  qui  a  faii  l.a  Trappe^  et  ce  n^est 
point  rhomme  aussi  qui  pourra  la  conserver.  Dieu  seul  peut  l'un  et  l'autre; 
el  oeux  qui  Taiment  doivent  songer  uniquement  à  lui  attirer  la  grâce  et  la 
bénédiction  du  Ciel.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  et  qu'on  ne  doive  mémt 
user  des  moyens  humains  qu'il  nous  présente  ;  mais  ce  n'est  qu'après  afolr 
considéré  s'ils  sont  véritablement  dans  son  ordre,  et  en  n'en  attendant  It 
succès  que  de  lui  seul.  Qui  sera  dans  cette  disposition  ne  songera  jamais  à 
s'acquérir  ou  à  se  conserver  la  faveur  des  hommes  par  rien  qui  blesse  son 
devoir  en  la  moindre  chose,  et  évitera  cette  tentation  si  dangereuae  à  ceui 
qui  ont  entrepris  quelque  chose,  de  songer  plus  à  la  faire  réussir  qu'à  pren- 
dre garde  de  ne  se  servir  pour  cela  d'aucune  voie  qui  ne  soit  sainte.  On 
aime  ce  qu'on  fait;  on  l'aime  d'autant  plus  que  l'ouvrage  est  plus  grand  et 
plus  de  Dieu»  et  il  est  aisé  de  croire  aussi  que  tout  ce  qui  peut  favoriser 
notre  ouvrage  est  innocenti  saint,  et  dans  l'ordre  de  Dieu  :  V»  prxgnan- 
Ubtu  et  nutrientUms  ^  1  Quoique  ce  que  je  fais  ne  soit  rien  en  comparaison 
de  La  Trappe,  je  sens  cependant  combien  j'ai  à  craindre  ce  malhear  et  dans 
la  composition  de  l'ouvrage  et  dans  toutes  ses  suites.  J'en  vois  des  exem- 
ples dans  les  Saints  mêmes.  Pardonnez-moi,  mon  Père,  si  je  le  crains  aussi 
pour  vous,  parce  que  les  plus  grands  Saints  sont  touyoura  hommes  tant 
qu'ils  vivent  dans  ce  lieu  de  tentation. 

«  Pourquoi  vous  déclarer  contre  des  personnes  que  le  monde  n'aime  pas, 
et  lyouter  de  nouvelles  douleurs  à  leurs  plaies?  Quand  ils  seroient  cou- 
pables de  quelques  fautes  légères,  l'humanité  seule  ne  veut-elle  pas  qu'on 
tâche  d'adoucir  leurs  peines  en  leur  témoignant  de  la  compassion,  au  lieu  de 
persécuter  ceux  que  Dieu  frappe?  Quel  air  cela  a-t-il,  je  ne  dis  pas  parmi 
les  Saints,  mais  parmi  ceux  qui  ont  de  l'honneur?  Est-ce  que  vous  croyez 
tout  de  bon  que  ces  personnes  aient  des  erreurs^  qu'ils  forment  un  parti 
contre  Jésus-Christ,  contre  PÉgllse,  contre  l'État^  et  les  autres  niaiseries 
que  débitent  ceux  qui  font  profession  de  croire  qu'il  est  permis  de  mentir  et 
de  calomnier?  Je  ferois  tort,  non-seulement  à  votre  piété,  mais  À  la  lumière 
de  votre  esprit,  si  J'avois  de  vous  cette  pensée. 

«  Tout  le  crime  de  ces  personnes  étoit,  il  y  a  trente  ans,  de  ne  vouloir 
pas  signer,  de  peur  que  l'on  ne  prit  leur  Signature  pour  une  marque  qu'il» 
croyoieut  ce  qu'ils  ne  croyoient  pas  effectivement,  et  ce  que  tout  le  monde 
avouoit  qu'ils  n'étoient  pas  obligés  de  croire,  et  qu'ainsi  Dieu  et  les  hommes 
n'eussent  un  juste  sujet  de  les  accuser  de  parjure.  S'ils  se  trompoient  en 


I.  «  Malheur  aux  femmes  qnt  seront  grosses  ou  nourrices  en  ce  temps-là  !  • 
(Saint  Matthieu,  xxiv,  19.)—  On  appliquait  ce  mot  à  Raooé,  fondateur  et  chef 
d'Ordre,  dans  le  même  sens  où  Bacon  dii-ait  quu  l'homme  qui  a  des  enfants 
donne  deê  otages  à  ta  fortune.  Cela  nuit  à  l'iudépendance.  —  Ce  qui  suit  sur 
les  acrupuies  de  Tiilemont,  par  rapport  à  son  propre  ouvrage  de  VHittoirt  ec- 
eiiikuiiquo,  qu'il  craint  de  trop  aimer,  est  touchant. 
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cela,  ce  n*étoit  toujours  qu*un  scrupule  et  une  tendresse  de  conscience  fort 
pardonnable  à  des  Chrétiens  ;  et  ceux  qui  les  persécutoient  pour  ce  sujet, 
quand  même  ils  eussent  eu  raison  dans  le  fond ,  étoicnt  assurément  plus 
coupables  qu'eux. 

«  II  ne  s'agit  plus  même  aujourd'hui  de  Signature;  tout  se  réduit  à  un 
esprit  de  cabale.  Et  qu'est-ce  que  cette  cabale?  C'est  qu'on  tâche  de  s'unir 
ensemble  dans  Tesprit  de  charité  pour  aimer  ia  vérité;  pour  la  soutenir 
quand  on  le  peut  ;  pour  gémir  au  moins  quand  on  la  ?iole«  si  l'on  ne  peut 
pas  faire  davantage;  pour  sentir  de  même  tous  les  maux  et  tous  les  scan- 
dales de'  l'Église.  Ainsi  ce  parti,  cette  cabale,  c'est  ce  que  Jésus-Christ  est 
venu  faire  dans  le  monde;  c'est  le  crime  des  premiers  Chrétiens,  à  qui  les 
Païens  reprochoient  aussi  qu'ils  s'aimoient  les  uns  les  autres.  C'est  le 
crime  des  Athanase,  des  Chrysostome,  de  tous  leurs  partisans,  et  de  tous 
ceux  qui  se  sont  trouvés  unis  dans  la  défense  de  la  Foi,  de  la  discipline  et 
de  la  morale  de  l'Église  contre  les  personnes  plus  puissantes  qu'eux  dans 
le  siècle. 

«  Plût  à  Dieu  qu'un  tel  esprit  de  cabale  fût  plus  véritable  et  plus  répandu 
qu'il  n'est!  Jamais  hoomie  ne  l'eut  davantage  que  M.  Arnauld  ;  car  jamais 
personne  ne  fut  plus  sensible  à  tous  les  biens  et  à  tous  les  maux  de  l'Église, 
qui  que  ce  soit  qu'ils  regardassent,  connus  ou  inconnus.  H  n'a  pas  moins 
été  en  cela  que  sur  la  Grâce  un  vrai  disciple  de  saint  Paul,  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Bernard,  Pour  ce  qui  est  de  former  des  intrigues,  madame 
de  Longueville  avoit  accoutumé  de  dire  de  lui,  que  «  si,  pour  être  sauvé,  il 
«  falloit  savoir  intriguer  et  cabaler,  elle  désespéroit  de  son  salut.  •  Vous 
avez  connu  M.  i'Évéque  d'Alelh;  vous  avez  vu  cet  homme  apostolique,  et 
les  autres  Ëvéques  qui  lui  étoient  unis  dans  l'affaire  du  Formulaire...  Quand 
c«  saint  Évéque ,  quand  M.  Arnauld  ou  ses  amis  scroient  tombés  dans 
quelques  fautes  d'imprudence  (car  à  qui  cela  n'arrive-t-il  pas?;,  la  charité 
couvre  bien  de  ces  sortes  de  fautes.  Quand  même  quelqu'un  de  ceux  qui 
avoient  quelque  liaison  avec  M.  Arnauld  auroit  eu  un  zèle  moins  saint,  plus 
humain,  et  même  plus  amer,  cela  rend-il  coupables  ceux  qui  n'aiment  que 
la  vérité  et  la  morale  de  l'Église?  Pensez-vous,  mon  Père,  que  cela  ne  se 
rencontre  pas  dans  ceux  qui  sont  liés  ensemble  d'un  amour  particulier  pour 
vous  et  pour  votre  Maison?  Car  c'est  encore  une  cabale  aussi  réelle  que 
l'autre,  et  dont  j'avoue  que  je  suis  aussi. 

«  Je  ne  sais  pourquoi  je  m*étends  sur  cela  ;  car  je  sais  par  vous-même 
Testime  que  vous  faites  de  M.  Aroauld^  Vous  ne  sauriez  que  vous  n'esti- 
miez de  même  ceux  de  ses  amis  que  vous  connoissez  :  et  pour  ceux  que 


1.  Ce  senliment  de  respect  et  de  révérence  pour  Arnauld,  qui  revient  à  tout 
instant  t^ous  la  plume  de  Tillemont^  respire  aussi  avec  bien  de  la  vérité  dans  une 
lettre  de  Tillemont  à  Arnauld  (du  18  Juin  1694),  qui  se  trouve  impriiuée  au 
tome  111  des  Mélanges  publiés  par  la  Société  des  Bibliophiles  français^ 
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voa«  ne  connoi.«8cz  pas ,  vous  vous  jugeriez  assurément  vous-mciDe  cou- 
pable, si  vous  les  condamniez  sur  le  rapport  des  autres,  qui  peuvent  au 
moins  ne  les  pas  connoltre  assez. 

c  Pourquoi  donc,  mon  Père,  pardonnez-le-moi  si  je  voos  le  dis,  pourquoi 
vous  déclarer  contre  eux  d*une  manière  aussi  publique  que  si  c*ëtoit  par  de» 
écrits  imprimés?  Car  vous  savez  trop  le  monde  pour  ne  pas  juger  de  Teffet 
qu*y  feroient  vos  lettres.  Elles  ont  réjoui  les  uns^  attristé  les  autres;  et  j'ose 
vous  dire  qu'elles  ont  attristé  ceux  qui  vous  aiment  véritablement,  et  qui 
méritent  le  mieux  que  vous  les  aimiez.  Plaise  à  l'Esprit  saint  qui  est  en 
vous,  qu'elles  ne  l'aient  pas  aussi  attristé  ! 

c  Quelle  a  pu  être,  mon  Père,  la  cause  de  cette  conduite  qui  a  surpris 
tout  le  monde?  Je  n'en  veux  point  juger;  mais  je  sais  bien  qu'on  a  cru  géné- 
ralement que  vous  craigniez  trop  les  hommes,  et  que  le  désir  de  conserver 
votre  Maison  vous  avoit  porté  à  vouloir  flatter  les  Poissants  du  siècle,  aux 
dépens  de  ceux  qui  avoient  le  malheur  de  leur  déplaire.  Mais,  mon  Père, 
permettez-moi  encore  ce  mot,  n'est-ce  point  aux  dépens,  je  ne  dis  pas  de 
votre  honneur,  mais  de  votre  conscience?  n'est-ce  point  aux  dépens  de 
votre  Maison  même,  sur  qui  cette  foiblesse  n'a  garde  d'attirer  la  bénédiction 
de  Dieu?  Et  sans  cette  bénédiction,  que  pourra  toute  la  faveur  des  hooimes, 
sinon  y  éteindre  la  piété  et  l'humilité?  Aussi  je  sais  que  des  personnes  très- 
saintes  et  très-éclairées  craignent  beaucoup  que  la  Grâce  et  l'Esprit  de  Dieu 
ne  s'en  retirent  bientôt  pour  ce  sujet.  Dieu  vous  garde  de  ce  malheur  !  Mais 
je  vous  avoue,  mon  Père,  que  plus  j'aime  votre  Maison,  plus  Je  crains  que 
ces  sortes  de  voies  ne  loi  fassent  tort  ;  et  que  Dieu  ne  permette  que  ce  que 
l'on  aurolt  voulu  conserver  par  des  moyens  qui  ne  sont  pas  de  lui,  ne  soit 
détruit  par  ceux  même  en  la  protection  de  qui  on  auroit  eu  plus  de  con- 
fiance qu'en  la  sienne.  » 

Il  est  certes  difficile  d'être  plus  véhément  avec  dou- 
ceur, et  de  pénétrer  plus  au  vif  sans  blesser  un  adver- 
saire respecté.  Tillemont  aurait  mille  fois  raison  contre 
Ranc^i  si  tous  les  Jansénistes  lui  ressemblaient^  et  s'il 
n'y  avait  point  eu  en  effet  parmi  eux  une  génération 
politique,  remuante,  une  vraie  cabale,  que  l'ancien 
ami  de  Retz  avait  connue  dans  le  monde,  et  avec  la* 
quelle  il  avait  eu  affaire  depuis.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  entendu  M.  d'Aubigny,  qui  l'avait  vu  également 
à  l'œuvre,  définir  le  parti  :  à  ce  compte,  M.  de  Beau- 
puis  et  M.  de  Tillemont  n'en  étaient  pas.  Port-Royal, 
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à  dater  d*uue  certaine  heure,  ofifre  véritablement  deux 
aspects,  l'un  tourné  vers  le  monde  et  Tautre  qui  re- 
garde le  désert  :  il  y  a  des  Jansénistes  émiuents  qui 
n'ont  bien  vu  qu'un  seul  de  ces  aspects. 

Dans  la  suite  de  sa  Lettre,  en  venant  à  l'affaire  par- 
ticulière de  M.  de  Beaupuis,  et  au  refus  qu'on  avait  fait 
de  le  recevoir,  M.  de  Tillemont,  de  ce  même  ton  hum- 
ble et  ferme,  énumérait  les  principaux  Saints  qui  ont 
mérité  la  grâce  du  martyre  en  recevant  chez  eux  des 
Chrétiens  persécutés  : 

«  Vous  m*avez  demandé,  mon  Père,  où  étoit  Tbistoire  d*an  Abbé  d'An- 
gleterre qui  avoit  mieux  aimé  8*expo8er  à  tout,  que  de  jurer  qu'il  n'ayoU 
point  envoyé  d'argent  à  saint  Tbomas  de  Cantorbéry,  quoique  effectivement 
il  no  lui  en  eût  point  envoyé  :  c^est  saint  Gilbert ,  non  simple  Abbé  »  mais 
Fondateur  d*un  Ordre  prêt  à  être  renversé  à  ceUe  occasion,  et  que  Dieu 
soutint  néanmoins.  » 

Tillemont  rappelle  au  nouveau  Fondateur  que  «  c'est 
l'effet  de  la  plus  haute  vertu  de  se  déclarer  pour  la  vé- 
rité, quand  elle  est  haïe  des  hommes.  »  11  trouve  qu'il 
y  a  excès  à  se  croire  ainsi  engagé  dans  le  moindre  dé- 
tail aux  Puissances  de  la  terre,  à  cause  des  obligations 
qu'on  leur  a;  ce  car  après  tout,  vous  êtes  encore  plus 
obligé  à  Celui  qui  vous  les  a  rendues  favorables.  »  Que 
si  l'on  s'était  plaint  après  cela  que  M.  de  Rancé  reçût 
chez  lui  des  personnes  suspectes,  combien  il  lui  était 
aisé  de  répondre  qu'il  n'attirait  personne,  mais  qu'il  ne 
pouvait  aussi  ref^iser  l'hospitalité  à  ceux  en  qui  il  ne 
reconnaissait  rien  de  mal  ! 

n  Que  vous  auriez  fait  proflter,  mon  Père»  le  talent  et  la  créance  que 
Dieu  vous  a  donnée  dans  l'esprit  des  hommes,  si  vous  vous  fussiex  servi  de 
cetle  occasion  que  la  Providence  vous  offroit,  pour  faire  sentir  combien  il 
est  injuste  et  dangereux  de  condamner  des  personnes  sur  des  accusations 
vagues  et  non  prouvées,  sans  donner  aux  accusés  pour  le  moins  autant  de 

m.  38 
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lieu  de  se  défendre  qu'à  leurs  ennemis  de  les  accuser  !  Vous  auriez  pu  dire 
mille  belles  choses  sur  cela...  » 

Il  s'abuse  pourtant ,  et  prouve  qu'il  connaît  moins 
les  hommes  que  ne  les  connaissait  celui  à  qui  il  sV 
dresse,  quand  il  s'imagine  qu'il  eût  suffi  peut-élre 
d'une  seule  lettre  de  ce  dernier  pour  apaiser  tous  les 
troubles  de  l'Église!  Mais  il  a  complètement  raison  en 
ce  qui  est  de  M.  de  Beaupuis  :  car  s'il  y  avait  à  sou 
égard  plus  de  précautions  à  prendre  à  cause  des  or^ 
dres  exprès  qu'on  avait  reçus,  pourquoi  ne  pas  dire 
à  ce  digne  homme,  en  toute  simplicité,  l'état  des  cho- 
ses? Pourquoi  exiger  de  lui  ce  secret  sous  la  forme  du 
serment  ? 

«  Si  donc  on  en  eût  usé  de  la  sorte  à  l'égard  de  cette  penoooe,  eomme 
c'est  un  homme  fort  sage,  je  crois  qu*il  se  seroit  retiré  aussitôt.  Que  8*il  eût 
insisté  à  demander  d'embrasser  en  votre  présence  (car  il  ne  demandoit  que 
cela)  celui  que  vous  aimez  Tun  et  Tautre  comme  votre  fils  commoo,  et  à 
qui  c'eût  été  une  consolation  sensible,  il  faudroit  que  l'on  fût  bien  injuste 
pour  vous  en  faire  un  crime;  et  il  vous  auroit  au  moins  été  bien  aisé  de 
vous  en  justifier,  en  représentant  que  vous  n'aviez  pu  refuser  à  un  Prêtre 
qui,  à  l'âge  de*75  ans,  avoit  fait  pour  cela  à  pied  près  de  60  iieoes»  ane  si 
petite  satisfaction ,  qui  ne  pouvoit  avoir  aucune  suite ,  comme  vous  en 
pouviez  répondre,  ayant  été  présent  à  tout.  Vous  auriez  même  eu  sur  cela 
une  belle  occasion  de  rendre  témoignage  de  ce  que  vous  connolssez  de  cet 
Ecclésiastique ,  le  plus  éloigné  qui  fût  jamais  de  toute  cabale  et  de  toute 
intrigue  ;  et  peut-être  que  cela  auroit  dissipé  les  impressions  si  injustes  que 
l'on  a  données  de  lui,  à  moins  qu'il  ne  soit  criminel  parce  qu'il  est  saint. 
Que  si,  après  tout  cela,  il  vous  en  fût  arrivé  quelque  peine  de  la  part  des 
hommes,  n'auriez-vous  pas  été  heureux  de  souffrir  pour  la  charité,  qui 
n'est  pas  moindre  que  la  justice,  ou  plutôt  qui  n'est  en  Dieu  que  la  même 
chose?  » 

Après  quelques  considérations  encore  et  quelque  di- 
gression dans  le  même  sens  (car  les  écrivains  port-roya- 
listes  ne  sont  jamais  pressés  définir)^  M.  deTillemont 
conclut  en  disant  : 
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«  Voilà,  mon  Père^  une  partie  de  ce  qui  jne  roule  quelquefoio  dans  l'es- 
prit ,  et  que  je  ne  vous  dirons  pas ,  si  je  ne  me  croyois  obligé  d'user  de  la 
bonté  que  vous  avez  pour  moi,  comme  d*un  talent  que  Dieu  m'a  mis  entre 
les  mains  et  dont  11  me  demandera  compte^  et  si  j'avois  moins  de  zèle  que 
je  n'en  ai  pour  Totre  vraie  gloire  et  pour  la  sainteté  de  la  Maison  de  Dieu 
que  TOUS  avez  établie.  Je  vous  puis  protester  que  toute  autre  considération 
n'y  a  aucune  part.  Personne  ne  saura  ce  que  je  vous  écris,  bord  un  homme 
sage  et  qui  vous  honore  très-particulièrement,  de  qui  j'ai  cru  être  obligé  de 
prendre  conseil ,  pour  ne  me  pas  suivre  moi-même  ;  et  celui  dont  la  foi- 
blesse  de  mes  yeux  m'oblige  d'emprunter  la  main  sait  qu'il  est  obligé  au 
secret  que  je  lui  ai  demandé  ^  » 

L*abbé  deRancé,  au  reçu  de  cette  lettre,  fit  à  M.  de 
Tillemontune  brève  réponse,  qui  coupak  court  à  tout; 
il  y  disait  que,  tout  bien  pesé  devant  Dieu,  il  n*éprou- 
vait  aucun  scrupule  sur  ce  qu'il  avait  fait,  et  que  «  sa 
conscience,  après  Tavoir  consultée,  ne  lui  avoit  dit 
autre  chose  par  tous  ses  mouvements,  sinon  qu'il  de- 
voit  persévérer  dans  cette  conduite  jusque  sa  mort.  » 
— L'affaire  en  resta  là  entre  eux,  et  l'affection  mutuelle 
n'eu  parut  pas  altérée.  Mais  après  la  mort  de  l'un  et 
de  l'autre,  sans  égard  pour  le  respect  dû  à  leur  volonté 
et  à  leur  mémoire,  on  publia  un  Projet  de  réponse,  fort 
développé,  qui  s'était  trouvé  dans  les  papiers  de  Rancé. 
Les  Jansénistes  maltraités  s'en  émurent,  et  publièrent 
à  leur  tour  la  Lettre  de  M.  de  Tillemont,  la  brève  et 
unique  Réponse  qu'il  avait  reçue,  dans  le  temps,  de 
M.  de  Rancé  ;  et,  en  reproduisant  le  Projet  de  plus  am- 
ple réponse,  ils  l'accompagnèrent  de  Remarques  et  de 
réfutations  fort  aigres^.  Ce  Projet  de  réponse,  quoi 
qu'on  ait  essayé  de  dire,  a  bien  le  cachet  de  Rancé;  il 


I.  M.  TroDchay,  le  secrétaire  de  M.  de  Tillemont.  —  11  se  crut  sans  doute 
plat  tard  dégagé  du  secret,  quand  les  adversaires  l'eurent  rompu. 

9.  Lettre  de  M,  Le  Nain  de  Tiliemonl  au  R.  P.  Armand-Jean  Bouiiliier  de 
Bancét  abbi  de  la  Trappe,  et  les  Réponses  de  cet  Abbé,  etc.;  à  Nancy,  1106. 
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a  dû  l'écrire;  mais^  pour  ne  pas  rentrer  dans  une  dis- 
cussion qui  lui  était  insupportable,  et  où  il  se  sentait 
peut-être  plus  impatient  qu'il  ne  fallait,  il  Taura  sup- 
primé. Au  point  où  nous  sommes  arrivés,  je  n'en 
citerai  qu'un  ou  deux  endroits,  mais  assez  pour  indi- 
quer la  vigueur  de  ton,  et  aussi  le  sens  général  des  ré- 
ponses : 

«  Vous  dites,  Monsieur,  que  Ton  a  cru  que  je  craignois  trop  les  hommes, 
et  que  le  désir  de  conserver  notre  Maison  m*avoit  porté  à  les  flatter.  Comme 
ccui  qui  ont  ces  pensées-là  ne  me  connoissent  pas,  et  qu'ils  Jugent  de 
moi  par  la  relation  de  gens  qui  ne  me  connoissent  pas  non  plus  qu'eux,  ils 
ne  méritent  pas  qu'on  leur  donne  aucune  créance.  Et  pour  moi,  il  y  a 
longtemps  que  je  compte  pour  rien  les  jugements  des  hommes  ;  car  comme 
d'ordinaire  leurs  connoissances  ne  sont  point  assurées,  aussi  leurs  Jugements 
sont  toi]^ours  faux  ou  téméraires. 

«  11  y  a  plus  de  vingt-cinq  années  que  chacun  parle  de  moi  selon  sa  fan* 
talsie,  selon  son  caprice,  selon  son  envie,  ou  selon  les  monvemens  de  son 
humeur.  Tout  cela  ne  m'a  point  empêché  d'aller  mon  chemin  ordinaire^ 
et  je  ne  m'en  suis  détourné  ni  d'un  pas  ni  d'un  moment  ;  et  conmie  J'ai 
toujours  été  persuadé  que  je  n'ai  rien  fait  en  cela  qui  ne  soit  dans  l'ordre 
de  Dieu,  malgré  les  affaires  que  le  monde  a  essayé  de  me  susciter.  Je  me 
suis  conservé  dans  la  paix,  sans  que  rien  ait  été  capable  de  la  troubler. 
Tout  ce  que  vous  me  dites  sur  cela.  Monsieur,  est  une  règle  générale  dont 
l'application  ne  me  convient  point.  Je  suis  en  repos  sur  le  témoignage  de 
ma  conscience,  et  sur  le  sentiment  des  personnes  dont  la  piété,  la  doctrine 
et  la  religion  n'ont  Jamais  été  soupçonnées. 

«  Entre  beaucoup  de  raisons  qui  m'ont  empêché  de  prendre  aucunes 
liaisons  avec  les  Jansénistes,  outre  mes  propres  lumières  qui  m'en  ont 
toujours  éloigné,  je  vous  dirai  que,  demandant  un  Jour  à  un  Ecclésiastique 
de  mes  amis,  considérable  par  l'emploi  qu'il  avoit  dans  l'Église,  et  qui 
avoit  été  des  plus  attachés  à  leurs  intérêts,  pourquoi  il  s'en  étoit  séparé,  il 
me  répondit  :  Que  ceux  qui  vouloient  être  la  règle  des  autres  dévoient  être 
constants  et  invariables ,  et  que,  si  on  examinoit  d'où  ils  étoient  partis  et 
où  ils  étoient  alors,  on  trouveroit  entre  l'un  et  l'autre  une  distance  inûnie; 
que  dans  les  commencements  ils  avaient  été  remplis  de  deueins  et  de  peut" 
sées  de  réformer  le  monde,  et  d'en  changer  toute  la  face;  et  qu'ayant 
rencontré  des  oppositions  auxquelles  ils  ne  s*attendoient  pas^  ils  avaient 
pris  des  voies  toutes  nouvelles  et  toutes  différentes;  et  qu'un  homme  sage 
et  déâintéressé  n'avoit  garde  d'épouser  leurs  caprices  et  de  s'attacher  à  leurs 
imaginations.  » 
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De  toutes  les  accusations  produites  contre  les  Jansé- 
nistes, celle-ci,  qui  est  la  plus  générale,  me  paraît 
la  moins  contestable  aussi  :  elle  se  rapporte  exacte- 
ment à  une  remarque  que  nous  avons  eu  souvent 
l'occasion  de  faire  sur  la  déviation  très-prompte  de 
l'esprit  du  premier  Port-Royal,  du  Port-Royal  de  Saint- 
Cyran. 

En  ce  qui  est  de  Tafiaire  du  bon  M.  de  Beau- 
puis,  d'où  toute  cette  discussion  avait  pris  cours,  le 
Projet  de  réponse  ne  contient  que  ce  paragraphe  fort 
sec  : 

«  Pour  ce  qui  est  de  M.  de  Beaupuis,  je  suis  persuade  que  j*ai  fait  ce 
que  j'ai  dû  faire.  Le  Roi  me  fait  écrire  que  c'est  un  homme  qui  manque  au 
respect  qu'il  lui  doit,  et  qu'il  ne  trouve  pas  bon  que  je  lui  donne  rentrée 
de  notre  Monastère  :  mon  sentiment  est  que  je  fais  en  cela  la  Tolonté  de 
Dieu,  quand  j'obéis  à  celle  du  Roi,  et  que  ne  veux  point  avoir  de  com- 
merce avec  lui.  J'ai  trop  d'obligation  au  Roi  pour  avoir  sur  cela  d'autres 
dispositions.  » 

Ceux  qui  voudraient  chercher  une  explication  et 
une  excuse  à  ce  ton  de  sécheresse,  pourront  remarquer 
que  Tabbé  de  Rancé,  à  cette  date,  était  dans  un  re- 
doublement d*inBrmités  et  de  maux,  et,  de  plus^  en- 
gagé déjà  dans  ses  cruelles  épreuves  intestines  avec 
Dom  Gervaise  :  Saint-Simon  nous  y  a  complètement 
initiés.  M.  de  Rancé  commençait  cette  vie  de  souffrance, 
lersqu*il  eut  à  entrer  dans  la  discussion  soulevée  par 
M.  de  Tillemont  * .  Autant  il  peut  paraître  décisif  et  dur 
dans  ces  choses  du  dehors,  autant  il  était  occupé  alors 

1.  La  visite  do  M.  de  Reaupuis  est  de  rélé  de  169C.  M.  de  Tillemont  vint  à 
La  Trappe  à  la  fin  de  cet  été,  ou  au  commencement  de  l'automne.  La  lettre  qu'i  l 
écrivit  au  retour  de  là  ne  dut  pas  arriver  à  La  Trappe  avant  la  fia  de  l'annér, 
et  le  Projet  de  réponse  de  Rancé  ne  peut  être  que  de  l'année  1C97.  Or,  Dom 
Gerfaise  était  béni  abbé  dès  octobre  1600,  et  il  »e  démarqua  aucfilOt  Bprè.^. 
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à  se  mstier,  à  se  contenir  à  Tëgard  de  la  persëcution 
du  dedans.  H  avait  son  ver  rongeur  qu'il  dissimulait 
avec  charité;  et,  pour  tout  dire,  quand  il  dictait  son 
Projet  de  lettre  en  réponse  à  celle  du  tranquille  et 
ferme  Tillemont,  quoi  d'étonnant  que  son  geste  nous 
paraisse  parfois  impatient  et  brusque?  L'homme  de 
Dieu  était  dans  la  fournaise. 

Tel  se  dessine,  dans  sa  relation  avec  Port^Royal»  le 
célèbre  réformateur  de  La  Trappe,  le  seul  mattre  d'alors 
qui  rivalise  avec  nos  solitaires  dans  la  haute  profes- 
sion de  la  pénitence^  et  qui  les  surpasse  encore,  s'il  est 
possible,  en  austérité  primitive  et  en  rigueur.  Si  l'on 
joint  aux  diverses  contestations  précédentes  un  petit 
démêlé  particulier  qu*il  eut  avec  M.  FloriotS  on  aura 


1.  M.  Floriot,  que  nous  avons  déjà  eu  oocasioo  de  nommer,  avait  élé  qiiak|M 
temps  préfet  des  études  aux  Granges,  et  il  était  chargé  aussi  de  rinslruclion 
des  domestiques  du  dehors,  ce  qui  donna  lieu  i  son  livre  intitulé  la  MormU  dm 
Pater  :  c'était  un  (lours  de  morale  chrétienne  rapportée  aax  paroles  de  Jésos- 
Christ  dans  l'Oraison  dcnninicAle.  M.  Florioi  a? ait  avancé,  en  un  eodroit»  «  qii*«i 
enfant  ne  peut  se  consacrer  à  Dieu  ni  embrasser  la  vie  religieuse,  oo  doit  dif- 
férer son  entrée  en  religion^  si  son  père  est  pauvre  et  a  besoin  dn  iravall  ëe 
ce  fils  pour  le  soutien  de  sa  vie.  »  Il  i^outait  de  plus,  selon  l'avis  de  ploslews 
grands  théologiens,  que  «  même  quand  ii  auroit  fait  profession,  ce  fils  devroit, 
sur  le  conseil  et  avec  la  permission  de  son  Supérieur,  quitter  quelque  tcaps 
son  monastère  (sans  pourtant  quitter  les  devoirs  de  la  Hègle  autant  que  pm^ 
sible]  pour  procurer  à  son  père  le  soulagement  et  la  nourriture  nécessaire,  ao 
cas  où  il  n'y  auroit  pas  moyen  pour  le  père  caduc  ou  infirme  de  se  la  proaurtr 
par  lui-même.  »  Cette  proposition  déplut  à  l'abbé  de  Rancé,  qui  en  parU  ei 
ce  sens  à  M.  Arnauld  et  à  Nicole,  dans  un  voyage  que  ces  Messieurs  firent  klA 
Trappe  peu  après  la  publication  de  la  Morale  chréiimne,  vers  1673.  Pluataii, 
Rancé  en  écrivit  à  Nicole  une  lettre  qui,  ayant  été  montrée  à  M.  Florioi,  fit 
faire  à  celui-ci  une  réponse  détaillée,  modérée  et  respectueuse.  M.  de  Raneé,  se- 
lon son  habitude,  répondit  net  et  court  :  Âmaudut  genitor,  ted  prœponendM 
Creator.  11  y  mêlait  d'ailleurs  des  paroles  de  grande  estime  pour  le  livre  de 
M.  Fioriot.  Ce  dernier  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et  soutint  sa  pruposlUon 
une  nouvelle  lettre  développée.  Au  fond,  e'était  le  pur  Évangile,  et  le 
d'honorer  son  père  et  sa  mère,  aux  prises  avec  saint  Jérôme  et  son  mol  lerriMet 
Per  caleatum  ptrge  patrem,  et  ad  vexiUum  Crueis  ad9^kt,  —  Mata  «n  veU  qnt 
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épuisé  tous  les  points  de  conflit  où  M.  de  Rnncé  et  les 
nôtres  se  rencontrèrent.  En  somnie,  ce  fut  une  rela- 
tion,  comme  on  le  dirait  aujourd'hui,  moins  de  sym- 
pathie que  d'estime.  Mais,  ce  qui  est  essentiel  et  ce  que 
je  tenais  à  établir,  cette  estime  survécut  de  part  et 
d'autres  à  tous  les  différends.  Arnauld  et  Nicole  l'ont 
témoigné  par  d'assez  belles  paroles.  Quesnel  lui-même, 
qui  prit  feu  si  vivement  dans  le  temps  de  la  mort  d* Ar- 
nauld, retrouva  plus  tard  de  la  modération  en  parlant 
de  Tabbé  de  Rancé.  Dans  la  masse  de  ses  papiers,  sai- 
sis en  1703,  se  trouvait  un  Mémoire  concernant  les 
relations  de  Messieurs  de  Port-Roval  avec  Tillustre 
Abbé.  Quesnel  crut  devoir  donner  depuis  quelque  ex- 
plication à  ce  sujet  : 

•  L'on  peut  bien  s'assurer,  dit-il,  que  l'on  n'auroit  rien  trouvé  dans  cet 
Ëerit  qui  pût  blesser  la  mémoire  de  ce  grand  Religieux^  qui  me  sera  tou- 
jours vénérable  par  beaucoup  d^endroits.  U  m*a  honoré  de  son  amitié,  et 
m'a  donné  des  marques  de  sa  confiance  durant  deux  ans  que  j'ai  demoufé 
avec  lui  à  rinstitution  de  l'Oratoire  *.  li  m*a  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
même  depuis  ma  retraite  aux  Pays-Bas  ;  et  si  nous  nous  sommes  un  peu 
brouillés  dans  les  dernières  années,  à  l'occasion  de  sa  l^etlre  à  M.  l'nbt^é 
Nlcaise  sur  la  mort  de  M.  Arnauld,  ce  différend  n'a  point  passé  jusqu'au 
cmur.  Tout  ce  qu'il  o  dit  de  la  Signature  du  Formulaire...  étoît,  de  sa  part 
une  suite  des  sentiments  quMI  avoit  pris  à  i'A^8emblée  de  1666,  où  il  étoit 
député.  Autant  il  étoit  contraire  aux  inclinations  de  la  Cour  sur  certains 
articles,  autant  les  suivoit-il  sur  celui  du  Formulaire  ;  et  certes  il  n'étoit 
guères  alors  en  état  d'approfondir  ces  matières,  qu'il  n'a  jamais  asses  étu- 
diées ni  en  ce  temps  ni  depuis... 

«  Quoi  qu'il  en  soit  du  point  de  la  Signature  Je  sais  que  cet  Abbé  a  fort 


c'est  tonjonn  le  mftme  rôle  des  deux  rôlé^,  Rancé  tenant  le  bout  extrême,  et 
Porl-Royal  un  certain  milieu  tempéré.  Si  nous  n'avion»  pas  i^tudié  Rancé,  nous 
n'aurions  pas  les  limiter  de  Port-Royal  dans  celte  carrière  de  la  pénitence. 

1.  Dans  les  années  1661-1063.  Ce  ne  fut  pas  un  Réjour  continu  qu'y  fit  l'abbé 
de  Rancé  ;  mais  il  y  venait  souvent  et  y  pa*»a  piusieuris  moi»,  dauA  le  temps  où 
il  vendait  Véretz  et  où  il  fie  recueillait  pour  l.a  Trappe.  Je  n'ai  point  diittingué 
précédemment  celte  pause  à  l'Oratoire  de  ce  que  j'ai  appelé  pour  plus  de  sim- 
plicité les  années  de  Véretz, 
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estimé  Mcsàieun  de  Port-Royal,  même  depuis  qa*il  fat  dey«nu  abbé  rëgn- 
lier;  et  je  me  souviens  très-distinctement  que  dans  un  Toyage  que  Je  fis  à 
La  Trappe  vers  Tannée  1670  ou  1672,  comme  nous  parlions  ensemble  dans 
ta  Bibliothèque  des  calomnies  dont  les  ennemis  de  ces  Messieurs  les  noir- 
cissoienty  surtout  en  les  traitant  d'béréliques ,  Il  releva  avec  force  cette 
parole  :  «  Comment?  hérétlquei!  me  dit-il;  det  personnes  qui  sont  la 
lumière  de  VÉglise!  •  Si  depuis  II  n*a  pas  soutenu  aussi  fortement  ce  lan- 
gage, j'ose  dire  que  c'est  qu'il  a  trop  prêté  roreille  à  celui  de  quelques  per- 
sonnes de  la  Cour,  qui  lui  ont  inspiré  des  vues  de  politique  spiritualisëe, 
sous  prétexte  de  mettre  son  œuvre  à  couvert  de  la  calomnie,  et  de  loi 
procurer  une  puissante  protection.  J'avoue  que,  par  cet  endroit,  eet  Abbé 
ne  me  parolt  pas  un  Jean  dans  le  désert.  » 

On  a  maintenant  tous  les  aspects.  Mais  qu'on  ne  se 
figure  point  pourtant  avecQuesnel  que  Rancé  ait  man- 
qué d*étude  sur  ces  questions.  G*est  le  faible  des  Jan- 
sénistes de  croire  qu'il  n*y  a  qu'eux  qui  les  aient  appro- 
fondies, et  qui  les  possèdent  bien.  Le  fait  est  que 
Rancé  veut  rester  neutre^  voilà  tout  son  crime;  et  c'en 
est  un  aux  yeux  des  ardents.  Dans  une  lettre  que  lui 
écrivait  l'évêque  de  Grenoble,  M.  Le  Camus,  autre 
saint  homme,  je  lis  des  choses  fort  belles,  et  qui  s'ap- 
pliquent à  tous  deux  *  :  ce  Prenne  parti  qui  voudra, 
s'écrie  Le  Camus  :  Ego  aiUem  Christi  :  je  ne  prendrai 
jamais  que  celui  de  la  vérité  et  de  l'Église;  et  quand 
les  deux  partis  me  devroient  opprimer,  je  ne  changerai 
point  de  sentiment.  »  Et  encore  :  ce  Si  j'étois  persuadé 
qu'on  eût  condamné  injustement  quelqu'un,  je  le  re* 
présenterois  au  Pape,  et  j'en  dirois  mon  avis  avec  sin- 
cérité; etj'acquiescerois  après  au  jugement  de  l'Église  : 
car,  après  lout,  il  faut  que  les  affaires  finissent^  et  ja- 
mais Dieu  ne  punira  une  personne  pour  s'être  soumise  aux 
décisions  de  son  Épouse,  n  II  ajoutait  :  (c  Si  les  Jansénistes 


I.  Manuicrits  de  la  Bibliothèque  Maxarine,  T.  2297. On  y  peut  lire  cette  lettre 
de  l'évêque  de  Grenoble  à  l'abbé  de  La  Trappe,  datée  du  12  novembre  1680. 
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manquent  d*humilité  et  de  soumission,  disons  que  les 
Molinistes  manquent  beaucoup  de  charité  et  de  com- 
passion; »  et  il  leur  appliquait  ce  qu'écrivait  autrefois 
Sévère  Sulpice  au  sujet  des  Ithaciens  poursuivant  les 
Priscillianisles  :  «  Quorum  studium  et  diligenliam  in 
extirpandis  hœresibus  *  non  reprehenderem,  si  non  studio 
vincendi  plus  quam  oportuit  certassent.  Acmeaquidem 
sententia  est,  mihi  tam  reos  qiuim  accusatores  displicere... 
(Je  ne  veux  épouser  la  cause  ni  des  accusateurs  ni  des 
accusés.)  » 

Cette  ligne  de  conduite  que  suivait  le  cardinal  Le 
Camus,  et  dont  Ârnauld  l'aurait  voulu  voir  se  dépar- 
tir%  fut  à  plus  forte  raison  celle  de  Raucé.  Elle  ne 
Tempécha  pas  d'avoir  de  l'estime  pour  les  hommes,  et 
sans  doute  de  la  charité  et  des  prières  pour  les  vic- 
times. Dans  une  lettre  de  lui,  adressée  à  mademoi- 
selle de  Vertus,  qui  le  consultait  sur  sa  conscience 
(1682-1692)  jusque  du  fond  du  vallon  des  Champs, 
on  lit  ces  mots  qui  terminent  :  «  Je  prends  plus  de  part 
que  je  ne  vous  le  puis  dire  à  l'état  auquel  vous  me 
mandez  que  se  trouvent  les  Religieuses  du  Port-Royal 
des  Champs,  et  je  prie  Dieu  qu'il  leur  donne  toutes  les 
consolations  qui  leur  sont  nécessaires.  »  —  Cet  en- 
semble de  témoignages  ainsi  rapprochés  de  toutes  parts, 
se  balance,  se  complète,  et  ne  laisse  rien,  ce  semble, 
à  désirer. 


1.  Le  texte  de  Sévère  Sulpice  porte  :  in  expugtumdis  hœreiicii, 

2.  Oa  arait  accusé  Le  Camus,  comme  Rancé»  de  Jansénisme  ;  Arnauld  en 
triomphe  :  «  M.  le  cardinal  Le  Camus  auroit  moins  donné  de  prise  à  ses  enne- 
mis,  s'il  avoit  pris  plus  de  90in  de  détruire  dans  l'esprit  du  Roi  le  fantôme  dont 
on  s'est  servi  pour  ic  rendre  suspect.  C'est  ce  que  dofVent  craindre  tous  ceux 
qui  se  contentent  de  dire  qu'ils  ne  sont  pas  Jansénistes,  sans  oser  dire  qu'il  n'y 
en  a  point.  »  (Lettre  à  M.  Du  Vaucel,  du  38  octobre  1089.) 
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Nous  n'avons  plus  qu'à  finir  doucement  avec  M.  de 
Tillemont.  Bossuet,  qui  le  considérait  fort»  lui  avait 
envoyé  son  Instruction  de  1695  contre  la  nouvelle 
Spiritualité  des  Quiétistes.  On  a  la  lettre  de  Tillenoont 
en  réponse  à  cet  envoi  ;  elle  est  faite  pour  ajouter  en- 
core à  ridée  que  nous  avons  de  sa  solidité  modeste 
et  aussi  de  son  ingénieuse  finesse,  qui  n'est  pas  sans 
garder  sa  pointe  sous  la  modestie.  Le  raffinement  de 
Tamour  de  Dieu,  selon  les  mystiques,  y  est  parfaitement 
démêlé  dans  sa  chimère,  et  poursuivi  jusque  dans  son 
dernier  repli. 

Ce  n'était  pas  faute  de  savoir  s'élever  dans  les  pures 
régions  de  la  vie  spirituelle  que  Tillemont  répugnait 
à  ces  doctrines  subtiles.  Plus  il  allait  cheminant  dans 
la  douceur  et  la  piété  constante^  plus  il  atteignait  a 
sa  manière,  et  sans  se  croire  arrivé,  les  sommets  su- 
blimes. H  a  écrit  une  merveilleuse  pensée,  qui  est 
comme  Thymne  finale,  l'hymne  insensiblement  mon- 
tante de  sa  vie,  en  vue  de  l'Éternité.  Après  avoir 
redit  avec  saint  Cyprien  que  «  ce  n'est  pas  nos  voix 
que  Dieu  entend,  mais  que  c*est  nos  cœurs,  »  il  entre 
dans  le  développement  de  cette  véritable  piété  in- 
térieure, qui  est  l'adoration  toute  vive  et  continue 
d'une  âme  unie  à  son  Dieu  :  une  telle  adoration  ne 
saurait  être  parfaite  ici-bas  ;  elle  ne  s'achève  que  dans 
le  Ciel  : 

c  C'est  là,  8*écrie-t-il,  qu'étant  remplis  de  Dieu  même  et  Jouisi^ant  de  sa 
vérité  par  une  contemplation  pleine  de  lumière  et  d'ardeur,  noua  chante- 
rons ses  louanges ,  non  par  des  syllabes  qui  passent  avant  qu'on  les  ait 
entendues,  et  par  des  paroles  aussi  imparfaites  que  la  fol  qui  les  produit  est 
obscure,  mais  dans  un  silence  digne  de  sa  grandeur.  Toutes  les  pasaioiis 
qui  nous  déchirent  malmenant  par  tant  de  dilTérens  désirs,  tous  les  dlffë- 
rens  objets  des  créatures  qui  nous  donnent  tant  de  distractiOM  dans  la 
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prière ,  tant  d'imaginations  et  de  pensées  que  nous  cau^e  la  mobilité  et  la 
légèreté  de  notre  esprit,  tout  cela  se  taira  alors  :  rien  iCinterrompra  notre 
silence;  et  notre  âme  toute  réunie  en  elle-même ,  ou  plutôt  en  Dieu ,  par 
un  bonheur  opposé  à  ces  ténèbres  extérieures  dont  Jésus-Ohrist  menaee  ses 
ennemis ,  ne  verra  plus  que  Dieu ,  n'entendra  plus  que  Dieu ,  ne  goûtera 
plus  que  Dieu ,  enfin  n'aimera  plus  que  Dieu.  Voilà  le  bonheur  que  Dieu 
nous  promet  ;  voilà  le  secret  et  le  silence  après  lequel  la  foi  fait  soupirer 
nne  àme  qu'elle  anime,  et  qu'elle  lui  fait  conune  anticiper  par  de  continuels 
gémiisements  du  rœur.  » 


Jamais  la  réalité  du  Paradis  chrétien  n'a  été  rendue 
plus  présente  aux  yeux  purs  de  Tesprit.  Cette  hymne 
éternelle  et  tout  intérieure ,  tellement  pressentie  et 
exprimée,  c'est  le  signal  de  Tâme  qui  déjà  y  arrive  ; 
c'est  le  chant  de  cygne  de  M.  de  Tillemont  :  un  Magni" 
ficat  sans  fin  et  tout  de  silence  ! 

Neuf  ou  dix  mois  environ  avant  sa  mort,  il  lui  prit 
une  petite  toux  sèche»  qui  annonça  le  C4)mmencement 
de  son  mal,  et  qui  ne  le  quitta  plus.  Il  la  négligea  d'a- 
bord ;  mais  vers  la  fin  de  septembre  (1 697)  il  vit  que 
c'était  plus  grave  qu'il  n'avait  cru,  et  qu'il  fallait  peut- 
être  venir  de  Tillemout  à  Paris  pour  se  mettre  entre 
les  mains  des  médecins.  Craignant  pourtant  de  se  trop 
écouter  en  cela,  et  que  la  désoccupation  ne  lui  fût  nui- 
sible, il  n'en  voulut  rien  faire  sans  avoir  pris  conseil 
par  écrit  (docilité  touchante  !)  de  M.  de  Beaupuis,  ce 
vénérable  mattre,  qu'il  regardait  comme  son  vrai  père 
en  Dieu. 

Il  vint  donc  alors  seulement  à  Paris,  et  continua, 
aussi  longtemps  qu'il  put ,  ses  fonctions  de  prêtre. 
Quand  il  dut  renoncer  à  l'autel  par  trop  de  défail- 
lance, il  se  fit  conduire  du  moins  à  l'église,  et  il  y  com- 
munia encore  le  jour  même  de  l'Epiphanie,  c'est-à-dire 
quatre  jours  seulement  avant  sa  fin.  Toute  sa  journée 
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était  remplie  par  la  récitation  de  son  Office,  par  des 
lectures  de  piété  (principalement  sur  la  préparation 
finale),  et  par  une  dernière  lecture  du  cinquième  vo- 
lume de  son  Histoire  ecclésiastique,  à  quoi  il  travailla 
jusqu'à  la  surveille  de  sa  mort.  M.  de  Beaupuis,  qu'il 
avait  souhaité  revoir  encore,  arriva  de  Beauvais  à  temps 
pour  l'assister.  On  essaya  par  lui  d'obtenir  que  M.  de 
Tillemont  se  laissât  peindre  ;  car  on  n'avait  pas  alors 
ce  portrait  qu'Ëdelinck  a  gravé  depuis,  et  qui  nous 
rend  si  bien  cette  figure  longue,  douce  et  fine,  reposée 
et  prudente.  11  résista  jusqu'au  bout  par  modestie, 
malgré  son  regret  de  n'être  pas  en  tout  agréable  à 
ceux  qu'il  aimait  :  ce  Après  ma  mort,  dit-il,  on  fera  de 
moi  ce  qu'on  voudra  ;  je  n'en  serai  plus  responsable.  » 
—  Il  mourut  le  vendredi  matin  1 0  janvier  (1 698),  dans 
un  effort  pour  se  lever  de  son  lit  et  pour  marcher  du 
côté  du  feu  ;  il  fondit  entre  les  bras  des  amis  qui  le 
soutenaient,  «  et  passa  ainsi^  dit  M.  Tronchay,  sans 
donner  plus  aucun  signe  de  vie  qu'un  petit  soupir  qu'il 
poussa  encore,  après  que  nous  l'eûmes  remis  sur 
son  lit.  Telle  fut  la  fin  d'une  vie  si  paisible  et  si  tran- 
quille. » 

On  mit  son  corps  en  dépôt,  le  samedi  soir^  dans 
l'église  Saint-André-des-Arcs,  sa  paroisse*  Le  lende- 
main ,  on  le  prit  pour  le  porter  à  Port-Royal  des 
Champs,  où  il  avait  souhaité  d'être  enterré  ;  il  le  de- 
mandait dans  son  testament  par  les  termes  les  plus 
humbles,  et  comme  un  fils  reconnaissant  : 

«  Les  Révérendes  Mères  de  Port-Royal  des  Champs,  disait-il,  m*ayant 
accordé  l'honneur  de  me  recevoir  comme  Clerc  de  leur  Église,  fe^re 
qu'elles  ne  me  refuseront  pas  la  grâce  de  la  sépulture  et  les  prières  ardentes 
qu'elles  ont  accoutumé  de  faire  pour  ceux  que  Dieu  a. unis  avec  elles.  Il  y 
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a  longtemps  que  j*al  Inclination  que  mon  corps  soit  mis  jiuprès  de  celui  du 
fils  aîné  de  M.  de  Bernières,  avec  qui  Dieu  m'avoit  uni,  en  me  tirant  de  la 
maison  de  mon  Père,  pour  me  donner  une  éducation  dont  Je  le  bénii  de  tout 
mon  cœur;  et  f  espère  de  sa  miséricorde  que  je  Ven  bénirai  dans  toute 
V Éternité^.  Je  soumets  néanmoins  cette  disposition  au  Jugement  des  Révé- 
rendes Mères  de  Port-Royal,  i 

II  n'ambitionnait  d'autre  place  que  d'être  enterré  à 
la  porte  de  TÉglise,  dans  une  aile;  mais  les  Reli- 
gieuses,  qu'il  avait  laissées  juges  de  la  disposition, 
souhaitèrent  avoir  ce  précieux  dépôt  au  dedans  de  leur 
clôture.  Elles  firent  donc  faire  la  fosse  au  bas-côté  gau- 
che de  leur  chœur,  devant  la  grille  de  la  chapelle  de  la 
Vierge  :  digne  lieu  choisi  pour  cette  chaste  dépouille. 
Je  ne  puis  mieux  continuer  le  récit  des  funérailles 
qu'avec  les  paroles  du  fidèle  Elisée  : 

«  Noua  n'arrivâmes  à  Port-Roya1>  dit  M.  Troncbay,  qu'à  la  fin  du  troi- 
sième jour  de  sa  mort;  et  il  ne  devolt  être  enterré  que  le  quatrième  jour. 
C'est  pourquoi,  quand  on  me  demanda  si  on  ne  pouvoit  pas  le  découvrir 
pendant  le  Service,  comme  on  a  coutume  de  découvrir  les  Prêtres,  je  répon- 
dis que  je  ne  le  croyois  pas  en  état  qu'on  pût  le  faire  avec  bienséance... 
On  ne  reçut  point  ces  raisons;  et  le  désir  qu'on  avoit  de  voir  encore  une 
fois  ce  grand  Serviteur  de  Dieu,  et  de  lui  rendre  tous  les  respects  que  l'on 
rend  en  ce  lieu  à  ceux  de  son  mérite  et  de  son  caractère,  fit  que,  le  soir,  on 
tenta  dans  le  secret ,  après  que  tout  le  monde  fut  sorti  de  l'église,  si  l'on 
ne  pourroit  point  avoir  cette  satisfaction.  On  prit  des  précautions  contre  ce 
qu'il  y  avoit  à  appréhender,  et  cela  fort  inutilement  :  on  le  trouva  sans  la 
moindre  marque  de  corruption,  sans  aucune  mauvaise  odeur.  Ce  qui  nous 
surprit  bien  plus,  c'est  que  la  couleur  de  son  visage  et  le  rouge  de  ses  joues 
étolent  revenus  dans  leur  naturel.  Sa  bouche  (qui  s'étoit  assez  ouverte  après 
sa  mort)  s'étoit  entièrement  refermée  d'elle-même.  Son  corps  étoit  aussi 
fleiible  que  celui  d'un  honune  qui  dort.  On  faisoit  faire  avec  facilité  à  ses 
bras  tel  mouvement  qu'on  vouloit.  On  le  leva  par  trois  fols  sur  son  séant, 
pour  le  revêtir  des  ornements  sacerdotaux.  On  lui  entrelaça  les  doigts  des 


1.  Ce  texte  des  dernières  volontés  de  Tlllemont,  que  je  donne  d'après  Tron- 
chay,  a  Ici  quelque  chose  de  moins  que  ce  qu'on  a  lu  précédemment,  page  hW^ 
ei  qui  provenait  de  la  Vie  de  M,  de  Beaupuis.  Le  texte  le  plus  long  doit  être 
la  vrai. 


606  PORT-ROYAL. 

deux  maiiu  les  um  dans  les  autres,  pour  lui  faire  tenir  un  Cnicifii  qu'il 
tooUnt  sans  être  ilé.  Son  visage  avolt  une  gravité  el  une  nuM^sté  tout 
eilraordinaire.  Gela  surprit  tous  ceui  qui  le  virent  et  augmenta  beaucoup 
la  vénération  qu'ils  a  voient  pour  ce  grand  homme  ^.  » 

Je  voudrais  que  Port-Royal  ne  nous  eût  jamais  trans- 
mis d'autres  miracles  sur  ses  grands  hommes  morts, 
que  ce  qu'on  nous  raconte  ici  de  M.  de  Tillemont.  S'il 
y  a  quelque  détail  de  superstition  encore,  c'est  d'une 
superstition  touchante  du  moins  et  bien  permise  :  tout 
y  reste  discret  et  décent  comme  le  personnage.  Ces  fu- 
nérailles de  Tillemont  ressemblent  à  une  page  détachée 
des  Actes  de  l'Église  primitive  (Acla  sincera),  aux  fu- 
nérailles d'une  vierge. 

Ainsi  rÉIève  fidèle ,  rÉiëve-vieillard ,  et  toujours 
en  robe  de  lin,  s'en  revint  comme  dormir  en  son  ber- 
ceau. 

Fontaine,  tout  à  la  fin  de  ses  Mémoires^  parlant  de 
cette  mort  de  M.  de  Tillemont,  a  des  paroles  abon- 
dantes, et  ce  désordre  d'effusion  qu'on  aime  :  le  por- 
trait qui  s'en  détache  est  charmant  ;  j'y  recourrais,  si  je 
ne  craignais  déjà  d'avoir  trop  dit.  Le  pieux  auteur  con- 
clut, de  cette  perte  et  de  tant  d'autres,  au  désir  de  re- 
joindre lui-même,  dès  qu'il  plaira  à  Dieu,  ses  amis 
morts.  Je  crois  entendre  le  poêle  : 

Mais  une  voii,  qui  sort  du  vallon  solitaire. 

Me  dit  :  Viens,  tes.amis  ne  sont  plus  sur  la  terre  *. 

Pauvres  hommes  !  toujours  les  mômes  sous  tous  les 


1.  Les  divers  Nécrologt»  ne  maoquent  pas  d*iasisler  sur  ces  cireonstanees  des 
funérailles  (voir  le  Nécroloye  in-4*i  page  21  ;  et  le  Suppiémiu  (in-4*)  m  Hécrp' 
(99«,  page  302). 

2.  Marie-Josepli  Chénier,  la  Promenade, 
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souffles  !  Heureux  quaud  cette  voix  de  mort^  qui  sort  de 
la  terre,  a  sa  réponse  de  vie  aux  Cieux  ! 

Du  Fosséy  à  son  tour^  termine  et  clôt  ses  Mémoires  sur 
ce  deuil  de  M.  de  Tillemont;  il  mourut  cette  même 
année  (4  novembre  1698),  dix  mois  seulement  après  son 
plus  ancien  et  intime  ami.  Presque  tout  ce  qu'il  y  a  de 
parfaitement  pur  et  sincère  dans  la  lignée  de  Port-Royal 
disparaît  avec  cette  fin  du  siècle. 

J'ai  fini  avec  M.  de  Tillemont.  Malgré  cette  longue 
étude  que  nous  en  avons  faite^  il  y  aurait  encore,  si  on 
le  voulait,  à  disserter  sur  ses  travaux  ;  car  il  vient  d'à- 
voir,  de  nos  jours,  une  sorte  de  renaissance.  Ses  Re- 
cueils manuscrits  sur  la  Vie  de  saint  Louis^  qui  avaient 
servi  d'abord  à  M.  de  Saci,  puis  à  M.  de  La  Chaise,  ont 
paru  composer  à  eux  seuls,  par  leur  ampleur  et  leur 
exactitude,  une  histoire  digne  d'être  publiée,  et  que 
personne  ne  serait  en  état  de  refaire  aujourd'hui  ^ 
Voilà  donc  l'historien  ecclésiastique  qui  reparaît  inopi- 
nément avec  ses  qualités,  appliquées  au  plus  beau  siècle 


1.  Le  Moreri,  et  Dreux  du  Radier  {Biblioihèque  du  PoUou,  tome  IV,  arlicle 
Filleau  de  La  Chai8é)t'nou»  disent  que  Tillemont  aTail  entrepris  ces  Recueils  par 
ordre  de  la  Cour.  On  voulait  dans  la  Vie  de  saint  Louis,  présenter  un  modèle 
au  Daupliin.  M.  de  Montausier  désigna  M.  de  Saci  pour  être  Thislorien.  Il  est  à 
croire  que  ce  Tut  dans  les  premières  années  de  la  Paix  de  l'Église  que  vint  celte 
Idée  d'emplojer  Messieurs  de  Port-Rojral  à  une  œuTre  si  méritoire,  et  de  les 
concilier  utilement  à  la  monarchie.  On  reprit  même  peut-être  en  cela  une  an- 
cienne idée  de  M.  Le  Mailre  et  de  M.  d'Andilljr.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'exact  Tille- 
mont flt  sa  tâche  ;  mais,  en  ce  qui  était  des  metteurs  en  œu?re,  l'exécution  traîna. 
Saci  mourut  ;  et  quand  M.  de  La  Chaise  publia  son  Hittoire  de  saint  Louis,  en 
1688,  Monseigneur  était  d^à  tout  formé.  Le  Jansénisme  d'ailleurs  avait  eu  le 
temps  de  redevenir  plus  suspect  que  Jamais,  et  l'auteur  put  s'en  apercevoir  aux 
chicanes  qu'on  lui  ût  pour  l'impression. —  La  Vie  de  saint  Louis,  par  Tillemont, 
publiée  pour  la  Société  de  THistoire  de  France  par  les  soins  de  M.  de  Gaulle,  ne 
forme  pas  moins  de  6  volumes  in-8*.  Ce  ne  sont  que  des  faits  pressés  et  serrés 
bout  à  bout  :  M.  de  La  Chaise  avait  fait  là-dessus  des  périodes. 
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du  Moyen-Age.  Mais  ces  applications  diverses  de  la 
même  méthode  et  du  même  esprit,  et  dans  le  cas 
présent  (pour  dire  le  vrai)  cette  application  parfaite- 
ment sèche ,  n'ajouteraient  rien  à  Tidée  que  nous 
avons  voulu  donner  de  la  personne.  C'est  TÈlève  ac- 
compli des  Écoles  de  Port-Royal  qu'il  s'agissait  pour 
nous  de  suivre  pas  à  pas  et  de  démontrer  en  Tillemont; 
et  ce  modèle  vivant,  chacun  désormais  Ta  sous  les  yeux 
et  le  possède. 

L'esprit  de  l'enseignement  de  Port-Royal  survécut 
par  les  livres  à  la  ruine  des  Ëcoles  ;  et  jusqu'à  un  cer- 
tain point  la  race  elle-même  des  maîtres  et  des  élèves 
se  perpétua.  Loin  de  moi  la  prétention  de  resserrer  et 
de  confisquer  au  profit  du  seul  Port-Royal  un  mouve- 
ment qui,  en  peu  d'années,  trouva  de  plusieurs  côtés 
des  instruments  et  des  auteurs  diversement  recom- 
mandablcs  !  Que  ce  soit  le  Père  Jouvanci  dans  son  livre, 
Ratio  discendi  et  docendi,  l'abbé  Fleury  dans  son  Traité 
du^Choiœ  et  de  la  Méthode  des  Études,  le  Père  Lami  de 
l'Oratoire  dans  ses  Entretiens  sur  les  Sciences  (que  lisait 
et  goûtait  Jean-Jacques  vers  le  temps  de  son  séjour  aux 
Charmetles)  ;  qu'enfin  ce  soit  RoUin  et  son  Traité  de^ 
Études^  je  les  admets  chacun  pour  sa  part,  et  les  vénère 
tous.  Seulement  Port-Royal  a  précédé  :  son  influence 
sur  tous  ces  traités  plus  ou  moins  postérieurs  est  évi- 
dente. 11  y  aurait,  pour  qui  aimerait  ce  genre  d'obser- 
vation, un  grand  parallèle  à  établir  :  quel  était,  durant 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  l'enseigne- 
ment chez  les  Jésuites;  quel  au  sein  de  l'Oratoire; 
quel  au  sein  de  l'Université  ?  On  comparerait  ce  triple 
enseignement  avec  celui  de  Port-Royal,  et  on  trouverait 
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immanquablement  que  ce  dernier  influa  bien  vite , 
d'une  manière  indirecte  ou  avouée^  sur  ces  Écoles 
rivales.  Il  serait  piquant  toutefois  de  marquer  les  dis- 
tinctions essentielles  qui  persistèrent.  Brienne^  par 
exemple,  qui  sortait  de  TOratoire,  ayant  à  parler  en  un 
endroit  des  Petites  Écoles,  les  désigne  sous  le  nom 
d'Académie  de  Port-Royal.  C'est  de  sa  part  une  confusion 
et  presque  un  contre-sens.  Il  y  avait  dans  les  Collèges 
de  rOratoire  quelque  chose  de  libre,  de  varié,  d'orné 
et  d'un  peu  paré,  d'académique  enfin,  que  le  sobre 
Port-Royal  n'admettait  pas*. 

L'enseignement  de  l'Oratoire  se  rapprochait  de  celui 
de  Port-Royal  par  l'introduction  de  l'histoire,  de  la 
géographie,  des  mathématiques;  il  avait  moins  de  soli- 
dité pourtant  que  de  superficie,  et  s'étendait  en  divers 
sens  plutôt  qu'il  n'y  appuyait.  On  en  a  vu  sortir  non 
pas  des  savants  ni  des  saints,  du  moins  en  général  des 
élèves  honnêtes  gens,  des  hommes  distingués,  applica- 
bles en  bien  des  genres.  Le  cachet  de  l'Oratoire  se  re- 
connaît et  a  son  prix  ;  mais  ce  n'est  déjà  plus  la  marque 
de  nos  Messieurs'. 

L'Université  elle-même,  en  profitant  de  Port-Royal, 

1.  Voir  U  Notice  sur  le  Collège  de  Juilly,  par  Adry  (1807).  —  On  lit  en  an 
endroit  :  «  Nout  avons  dit  que  Juilly  était  une  Académie;  cette  dénomination 
«  n'était  pas  un  vafn  titre.  Tous  les  mois,  et  plus  souTent  encore,  les  meilleurs 
«  écoliers  de  riiélorlque,  do  seconde  et  de  troisième,  y  ont  toujours  tenu  une 
«  séance  académique,  où,  en  présence  de  tous  les  professeurs,  des  écoliers  des 
«  trois  premières  classes  supérieures  ou  même  de  toutes  les  claMes,  et  quelque- 
«  fois  d'un  grand  nombre  d'étrangers,  ils  font  la  lecture  de  plusieurs  pièces  de 
«  leur  composition,  soit  en  prose,  soit  en  vers  français  ou  latins.  »  —  Il  est  à 
regretter  que  le  Traité  des  Études  du  Père  Houbigant  Foil  resté  manuscrit  :  le 
parallèle  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer  entre  les  différentes  méthodes  d'édu- 
cation y  aurait  paru  dans  tout  son  développement. 

2.  Veut-on  des  noms  propres  qui  expriment  assex  bien  les  types?  Port-Royal, 
comme  coup  d'essai,  forme  les  Bignon  :  l'Oratoire,  comme  Ji>ouquet,  produit  lea 
Ciiabrol. 

111.  39 
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n'en  usa  jamais  qu*ù  demi.  Pour  apprécier  le  rapport 
avec  une  entière  précision,  il  faudrait  qu'on  sût  bien 
i^histoirede  TUniversité  depuis  Richer  jusqu'à  Rollin^ 
c'est-à-dire  durant  tout  le  dix-septième  siècle;  cette 
histoire  n'est  pas  écrite  encore.  Le  Kèglement  des  Études 
dans  les  Lettres  humaines  par  Arnauld^  et  en  général 
les  Ecrits  de  ce  dernier  sur  les  Belles-Lettres  et  l'Ëlo- 
qucncCy  que  Boileau  estimait  «  ce  qui  s'étoit  fait  en 
notre  langue  de  plus  beau  et  de  plus  fort  sur  les  ma- 
tières de  Rhétorique^  »  durent  agir  beaucoup  sur  les 
excellents  professeurs  du  Collège  de  Beauvais,  et  en 
particulier  sur  Rollin.  Celui-ci,  averti  de  la  sorte,  in- 
troduisit dans  l'usage  des  Collèges  toute  une  part  de  la 
méthode  de  Port-Royal  adoucie,  corrigée  et  un  pea 
trop  fleurie  peut-être  par  un  reste  du  goût  tradi-* 
tionnel  de  M.  Hersan.  Ce  ne  fut  d'ailleurs  qu'une 
partie  de  la  réforme  littéraire  de  Port-Royal  qui  s'intro- 
duisit, et  non  pas  la  méthode  vraiment  philosophique. 
A  cet  égard,  l'ancienne  Université  garda  ses  errements 
jusqu'à  la  fin  ;  elle  s'affaiblit,  et  ne  se  régénéra  pas. 

A  côté  et  à  la  suite  de  Rollin,  comme  maîtres  de  la 
lignée  de  Port-Royal,  il  convient  de  ranger  CoiBn  et 
Mésenguy  :  ce  dernier  surtout,  mort  simple  acolyte  à 
85  ans,  paisible,  solide,  instruit,  persécuté;  offrant 
le  même  esprit  de  fermeté  dans  la  douceur,  et  d*hum- 
ble  joie  dans  l'austérité,  que  nous  venons  de  remar- 
quer et  d'aimer  chez  les  Beaupuis  et  les  Tillemont'. 
—  On  découvrirait  sans  doute  encore  quelques  au- 
tres maîtres  de  cette  famille,  mais  que  leur  modestie 

1.  Le  principal  ouvrage  de  Mésenguy  e«i  son  Efpof^on  de  fa  Dœtrme  ckré- 
tienne  (1744,  6  vol.  in-12),  «  excellent  livre,  dlsairll.  Rojer-Gollard,  bien  écrit, 
mais  un  livre  pourtant  du  second  ou  du  troiBlème  ordre.  »  Car  il  ne  faut  pai 
nout  le  dlMimnler,  les  horliont  hainent  ;  noot  fonimn  ao  déoUn. 
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a  dérobés.  J'en  nommerai  un  seul^  et  des  plus  dignes, 
quMl  m'a  été  donné  de  reconnaître,  Tabbé  Herluison  *. 
Daguesseau  pourrait  être  considéré,  en  un  certain 
sens,  comme  un  élève  de  Port-Royal,  non  pas  un  élève 
direct  et  formé  de  la  main  des  maîtres,  mais  un  élève 
libre  et  un  peu  vague  des  ouvrages  et  des  méthodes 
de  ces  Messieurs, — l'élève  éclectique  en  quelque  sorte, 
offrant  la  transition  de  Port-Royal  au  dix-huitième 
siècle.  11  y  aurait  à  faire,  dans  cette  vue,  une  étude  assez 
délicate  sur  ce  personnage  plus  gallican  que  janséniste, 
sur  ce  caractère  honorable  mais  un  peu  timide,  sur 
cet  esprit  sage,  modéré,  peu  profond ,  qui  ne  serrait 
déjà  plus  de  près  les  vrais  ressorts,  et  qui  se  laissait 

1.  OHBOtrt-Pi«T«  Herluison,  né  au  fiubourgde  Salnt-Miriin  de  Truyes  le 
4  novembre  1769,  et  mort  déni  cette  Tille  le  10  Janvier  181 1,  à  l'âge  de  61  ans, 
Itol  an  dee  dernière  maîtres  de  la  postérité  de  Lancelot,  de  llé«enguy  et  de 
ftoNlB.  nit  4'bonBêtet  marchands.  Il  toi?U  ses  études  au  Collège  de  sa  tille 
KAUle,  et  se  disposa  à  la  prêlriM,  aidé  de  la  protection  de  l'évéque  M.  de  Barrai. 
Ordonné  prètfe  à  l'Age  de  23  ans,  il  fût  vicaire  pendant  trois  années  environ  ; 
après  quoi,  ptr  déliettesse  de  eoneelenoe  (signe  distinctif  de  la  petite  Église  Jan- 
séniste), U  s'abëtint  Jusqu'à  la  mort  d'exercer  \ei  fonctions  du  ministère.  Relire 
dés  rige  de  36  k  21  ans  dans  le  sein  de  sa  famille,  habitant  une  pauvre  chambre 
tniwiiés  Aeaneeaip  plm§  boite  fM  le  <•/,  et  liatu  laquelle  U  ne  Jéitait  peim  de  feu. 
Il  s*y  livra  tout  entier  à  l'élude  de  la  religion,  apprit  le  grec  et  l'hébreu  sans 
te  «Boourt  d'aucun  maître,  et  ne  f^t  troublé  dans  sa  pieuse  solitude  que  par  la 
IMfvIiHioa,  qui  roMlgea  d'abord  à  se  cacher,  et  qui  ensuite  le  produisit  en 
tamière.  En  1796,  la  place  de  blibliothécaire  de  TÉcole  centrale  du  Département 
ayant  été  mise  ait  concours,  M.  Herluison  se  présenta,  et  fut  nommé.  Aprèsdi- 
Tcnoi  f loiasltiidea  où  son  talent  et  sa  vertu  se  manifestèrent  avec  éclat,  et  où 
eet  homme  modeste,  mais  éloquent,  fll  rougir  et  pâlir  les  suppôts  de  terreur,  Il 
ftat  encore  nommé,  en  1804,  à  la  place  de  professeur  de  rhétorique  au  Collège 
Éa  là  fille.  Son  Court  tTitudee  comme  profbMenr,  ses  travanx  comme  blMiothé- 
«ntane,  ont  laissé  «n  vif  et  profond  souvenir.  Laperséeulion  pourtant  ne  lui  mao- 
qna  point,  et  riojure  eut  accè»  Jusque  sur  son  tombeau.  Aussitôt  que  les  sémi- 
Qiriilce  qiil  avalent  fkit  leur  rhétorique  sous  M.  Herialeon  eurent  appris  sa 
■wrt,  ilatémoignèreat  le  déair  d'assister  à  sea  funérailles  ;  mais  M.  de  Boulogne, 
aloraévftque  de  Troyes,  qui  leur  avait  pt^rmis  de  suivre  les  leçons  du  maître 
irlvanl,  leur  relUsa  d'aller  prier  sur  son  eercueil,  attendu  que  M.  Herluison  pat* 
§mU  pour  avoir  été  janséni»te,  —  }e  n'ai  fait  qu'ébaucher  cette  figure  rare,  digne 
des  meilleurs  temp«  du  Nécrologe  :  c'est  à  Troyes,  au  cceur  des  fouvenirs  en- 
core f  Wants,  qu'il  la  faut  étudier. 
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prendre^  plus  qu'il  irétait  conséquent  chez  un  Chré- 
tien, au  décorum  de  la  nature  humaine.  On  y  verrait 
pourtant,  dans  un  noble  et  riche  exemple,  ce  que  de- 
vinrent les  méthodes  logiques  et  littéraires  de  Port- 
Royal  appliquées  librement  à  la  seconde  génération,  et 
ce  qu'elles  produisirent  de  mieux  en  fait  de  culture  m- 
tellectuelle. 

Un  exemple  encore,  et  bien  meilleur  que  celui  de 
Daguesseau,  pour  montrer  l'élève,  non  des  Écoles  et 
des  livres,  mais  de  Tesprît  de  Port-Royal,  ce  serait 
M.  Royer-Coliard.  Le  cachet  primitif  sur  cette  forte 
nature  avait  marqué  si  avant,  que,  même  en  étant  le 
plus  mondain  et  le  plus  émancipé  des  Port-Royalistes, 
il  s'est  aisément  trouvé  l'homme  le  plus  grave  et  le 
plus  autorisé  de  son  temps.  Toute  une  souche  de  vieux 
Chrétiens  et  de  braves  esprits  reparaissait  à  l'impro- 
viste  en  sa  personne.  Parlant  de  cette  sainte  race  à 
laquelle  il  tenait  surtout  par  sa  mère,  de  cette  généra- 
tion de  gens  de  bien  dévoués  à  la  vérité^  il  ajoutait  excel- 
lemment, en  leur  rappoilant  l'honneur  de  sa  vertu  : 
«  De  n'avoir  pas  pensé  à  moi  dans  ma  vie  publique^  cela 
me  vient  d'eux.  »  Cet  homme,  qui  fut  un  monument, 
n'est  plus;  et  nous  sommes  tombés  à  un  temps  où 
personne  n'a  plus  le  droit  de  dire  de  soi  de  telles  paroles. 

J'ai  mené  à  fin  ces  considérations  et  dissertations 
inévitables  sur  Pascal  et  sur  les  Ëcoles,  qui  formaient 
le  centre  principal  de  notre  étude;  j'ai  doublé  ce  que 
j'appelle  les  deux  caps  de  mou  sujet  :  il  n'y  a  plus  qu'à 
reprendre  le  récit,  et  à  suivre  désormais  un  courant 
plus  facile. 

FIN    DU  QUATlllÈME   LIVRE  LT  DU  TOME  TROISIËHE. 
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ENCORE  UN  DÉBAT  SUR  PASCAL. 

(Se  rapporte  à  la  page  331.) 

Il  y  a  lieu  de  parler  plus  longuement  de  Tédition  des  Pensées  par  M. 
Attié  et  du  débat  qu'elle  a  suscUë.  L'auteur  de  Port-Royal  doit  lui-même 
te  tenir  très-honoré  d*af oir  fourni  la  première  occasion  ou  le  prétexte  à  ce 
conflit,  à  cette  espèce  de  tournoi  des  plus  sérieux,  dans  lequel  ont  figuré  les 
théologiens  les  plus  distingués  du  Jeune  Protestantisme,  et  dans  lequel  les 
plus  importantes  questions  de  l'Apologétique  chrétienne  ont  été  agitées. 

En  tête  de  son  édition  des  Pensées  de  Pascal,  disposées  suivant  un  plan 
nouveau  (  2  vol.  in-l8 ,  Paris  et  Lausanne,  chez  Bridel ,  1857  ),  M.  Astié 
disait: 

«  Cette  noatelle  édition  dei  Pethêéet  de  Pcucal  doit  son  origine  à  deux  remarques 
de  M.  Sainte-Beuve,  qu'il  eontieat  de  rappeler.  Il  dit,  en  pariant  de  l^édilion  de 
M.  Faugère  :  «  Le  litre,  évidemment,  dans  son  état  de  décomposition  et  percé  k  jour 

•  cooime  il  est,  ne  saurait  plus  avoir  aucun  effet  d'édification  sur  le  public.  Comme 
«  flsnvre  apol4^tique,  on  peut  dire  qu*il  a  fait  son  temps.  •  Aucun  admirateur  de  Pascal 
ae  saurait  souscrire  à  un  jugement  si  absolu  et  si  excessif ,  et ,  pour  noire  part ,  nous 
B*CB  avons  pas  en  plus  t6t  connaissance  que  nous  nous  sommes  demandé  comment  on 
pourrait  prérenir  un  si  grand  malheur. 

«  Pendant  que  je  cherchas  ce  qu*il  y  avait  à  fûre  pour  restituer  aux  Penêées  leur 

earadère  de  livre  édifiant,  auquel  Pascal  aurut  avant  tout  tenu,  la  seconde  remarque  du 

savant  critique...  est  venue  fort  à  propos  m*encourager  dans  mon  dessein.  «  Chaque 

«  époque  ainsi  va  refaisant  une  édition  à  son  usage,  dit  ailleurs  M.  Sainte-Beuve  ;  ce 

•  sont  les  aspects  et  comme  les  perspectives  du  même  homme,  qui  changent  en  s*éloi- 

•  gnant.  11  ne  me  parait  pas  du  tout  certain  que  l'édition  actuelle,  que  nous  procla- 

•  aïons  la  meilleure,  soit  la  définitive.  •  Ainsi  le  mal  n*est  pas,  après  tout,  aussi  grand 
qa*il  semblait  d*abord  ;  il  y  a  encore  place  pour  une  nouvelle  édition  ;  seulement  il  faut 
qa*eUe  restitue  aux  Peméeê  leur  caractère  de  livre  édifiant.  • 

Ce  caractère  éd'{/lant,  qu'il  veut  maintenir  aux  Pensées  de  Pascal  y  préoc- 
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cupe  a^ant  tout  M.  ÂBtië  :  Il  n*adinet  à  aucun  degré  que  Pascal  exagère  on 
peu ,  dès  le  début ,  le  désordre  et  le  trouble  de  la  nature  humaine ,  pour  loi 
faire  ensuite  plus  aUément  accepter  le  remède;  qu'il  fait  exprès  le  nœud 
double  pour  être  le  seul  ensuite  à  le  pouvoir  dénouer.  Voltaire  et  VaaT^ 
nargues,  qui  ont  admis  cette  explication^  lui  semblent  à  côté  du  yrai,  et  moi- 
même  Je  lui  parais  m'étre  fort  aventuré  pour  avoir  dit  : 

t  II  est  bien  vrti,  en  effet^  qm  U  joar  oà,  toit  Bachtsalement,  soit  à  la  réflexkt, 

•  i' aspect  du  monde  n*offrirait  pins  tant  de  mystère ,  nMnspirertit  plas  sartovt  mon 

•  effroi;  où  ce  que  Pascal  appelle  la  penrerstté  humaine^  ne  semblerait  plus  que  réM 

•  naturel  et  nécessaire  d*nn  fonds  mobile  et  sensible;  où,  par  un  renooreitemeBt  |ra- 

•  duel  et  par  un  élargissement  de  Tidée  de  moralité ,  Paetivité  des  passions  et  Icv 
■  satisfaction  dans  de  certaines  limites  sembleraient  asses  légitimes  ;  le  jour  on  le  coar 
«  humain  se  flatterait  d*a?oir  comblé  son  abîme  ;  où  cette  terre  d*eiil ,  déjà  riante  et 
«  commode,  le  serait  détenue  an  point  de  laisser  oublier  toute  patrie  d*au  delà  et  de 
«  paraître  la  demeure  déflnltÎTe,  —  ee  jour-là  l'argumentation  de  Pascal  anra  fléchi.  • 

«  On  ne  saurait,  à  notre  sens,  s*éerie  M.  Astié  que  révolte  la  sente  idée  d*nnc  h^ 
position  pareille,  fûre  un  plus  magnifique  éloge  des  PêfueVs,  car  e*ett  dire  qoe  lear  tort 
est  indissolublement  lié  à  oelai  da  Christianisme  sur  la  terre.  En  effet,  l'argaiMntalien de 
Pascal  n*aura  fléchi  que  le  jour  où  Thumanité,  dépouillée  de  tout  reste  4^  leotipegléi 
Péché,  aura,  en  s*arrachaot  la  consdencei  renoncé  à  Porgane  qai  scsl  M  perait 
d'apercevoir  la  vérité  morale  et  religieuse.  Mais  ee  jour-là  les  Peméei  et  le  Cbriitis> 
nisme  n'auraient  pas  seuls  vieilli  :  l'idéal,  la  poésie,  la  moralité  aoraient  umI  fait  Iflr 
temps,  et  il  est  permis  de  croire  que  l'hamanité  n'anrait  pins  à  compter  de  losfs  Jean, 
ort  henreosement ,  le  Chrlstlanitme  ne  oom  pemet  pas  d*étre  psulMlitii  à  et 
point-là.  • 

M.  Astié  a  donc  entrepris  son  édition  des  Pensées  dans  reapérance  di 
rendre,  par  un  ordre  meilleur,  aux  raisons  de  Pascal  toute  leur  Ta1eo% ac- 
tuelle morale  et  religieuse,  toute  leur  efficacité  démonstrative  oa  penuaiive. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  son  ordre  et  qui  distingue  ton  édition  de 
celle  de  M.  Frantin,  qu'il  a  le  tort  de  ne  pas  citer  davantage,  et  qui,  le  pre- 
mier, a  donné  l'exemple  d'une  restitution  méthodique  selon  le  plan  le  plut 
probable,  c'est  qu'après  le  premier  tableau  de  la  misère  et  de  la  grandetf  » 
delà  contradiction  inhérente  à  la  nature  humaine,  après  qiit  toealt 
stimulé  ,  harcelé ,  ballotté  l'homme  et  lui  a  inoculé  rinquiétude  et  le  teer* 
ment,  l'im possibilité  de  l'Indifférence  ;  au  lieu  de  se  mettre  aree  lut  en  qnéte 
des  religions  et  d'en  passer  par  une  exploration  historique  qui  aboutit  à  la 
découverte  et  à  l'examen  particulier  de  la  religion  du  petit  peuple  Jolf , 
M.  Astié  trouvant  apparemment  cette  partie  des  Pensées  faible  et  on  peu  ar- 
riérée ,  offre  tout  d'abord  le  Christianisme  au  complet ,  l'fivaugile  et  le  Ml 
de  l'Évangile  avec  son  sublime  remède  approprié  au  ooBur  humain,  de  taila 
sorte  que  Timpression  morale  est  produite,  et  qoe  la  démonatralieB  pesitiie 
(par  les  miracles ,  par  les  flgures ,  par  les  prophétie»)  est  r^elée  à  la  Hili 
presque  comme  superflue.  Pascal  certes  n'eût  point  procédé  de  la  aorte ,  et 
l'entretien  célèbre  qui  nous  a  été  transmis  et  dans  lequel  11  expoea  devant 
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quelques  amis  le  plan  et  la  matière  de  son  ouvrage ,  nous   montre  que  ce 
plan  était  différent. 

L*édilion  de  M.  Aslié,  à  peine  publiée,  obtint  des  éloges  dans  le  monde 
protestant  et  évangélique  en  vue  duquel  il  l'avait  connue.  La  Revue  chré^ 
tiemie,  dirigée  par  M.  de  Pressensé ,  publiait  en  novembre  1867  un  fort  bon 
travail  de  M.  Vulliemin,  critique  un,  sagace,  mais  qui,  cette  fois,  discutant 
moins  qu*il  n*exposait,  se  montrait  tout  bien  veillant  et  tout  favorable. 
M.  Valllemin  concluait  en  disant  : 

«  Il  nous  Mmble,  s*il  était  encore  au  milieu  de  nous,  voir  M.  Yinet,  Tinterprète  le 
plus  intelligeot  et  le  plus  sympathique  qu'ait  encore  eu  Pascal,  sourire  à  cette  édition 
qa*U  a  inspirée,  et  que  M.  Astié  a  consacrée  à  sa  mémoire  bénie.  •  On  m*a  pris  mon 
Paieal,  •  disait-il  en  parlant  de  je  ne  sais  laquelle  des  éditions  qu*il  a  connues  ;  «  Pascal, 
dirait-il  8*il  avait  eelle-d  en  main,  mon  Pascal  m*a  été  rendu.  • 

Cependant  d'autres  critiques  plus  Jeunes  et  plus  verts,  moins  enchaînés 
à  la  tradition  des  souvenirs  et  de  Tamitié,  trouvaient  à  redire,  et  en  don- 
naient les  raisons  précises.  M.  Eugène  Rambert,  professeur  à  TAcadéroie  de 
Lausanne,  publia  dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève  (mars,  avril 
et  mai  1858)  trois  remarquables  articles  où  il  soumettait  à  un  examen  scru- 
polenx  Tédition  de  M.  Astié,  et  11  poussait  Jusqu'à  Pascal  lui-même^  se  de- 
mandant si,  comme  Je  Tavais  fait  entendre,  le  livre  de  Pascal,  en  tant 
qu'ouvre  apologétique ,  avait  fait  son  temps^  et  ce  qui  en  subsistait  au- 
jourd'hui. 

Pour  ce  qui  était  de  la  nouvelle  édition,  en  particulier,  M.  Ramliert  pron- 
Taitatec  beaucoup  de  netteté  et  de  vigueur  que  M.  Astié  avait  tiré  Pascal 
à  lui,  et  en  avait  fait,  bon  gré  mal  iiré,  un  apologiste  de  sa  façon  et  selon 
Peaprit  de  son  école.  Cette  école  qui  se  rattache  à  M.  Vinet,  mais  qui  outre 
la  pensée  du  mattre^  a  pour  principe  de  déduire  la  vérité  du  Christianisme 
des  seules  preuves  morales  internes  ,  en  faisant  assez  bon  marché  des  dé- 
monstrations historiques  positives  (miracles,  prophéties)  et  en  y  recourant 
le  moins  possible.  Le  Christianisme  est  démontré  divin  en  vertu  de  la  con- 
icienee  humaine  éclairée  et  consolée,  qui  le  déclare  tel.  Or,  Pascal,  tout  en 
Insistant  sur  les  preuves  morales,  était  loin  de  négliger  les  autres  preuves, 
dene  pas  les  mettre  au  premier  rang,  en  première  ligne,  et,  ft  Texemple  de 
M.  Astié,  de  les  reléguer  cunime  h  h\  suite  de  Tarmée  vict(»rieuse,  dans  le 
bagage.  Il  était  trop  artiste  (à  ne  le  voir  que  par  là)  pour  ordonner  ainsi  la 
marche  de  défense  et  Tapologie  du  Christianisme,  et  pour  faire  de  son  centre 
de  bataille  une  arriére-garde.  M.  Hambert,  dans  cet  examen  de  Tédition  de 
M.  Astié,  concluait  contradictoirement  à  M.  Vulliemin,  que  M.  Vinet  lui- 
même,  tant  Invoqué,  était  trop  artiste,  avait  un  sentiment  trop  exquis  de 
Part  de  Pascal  pour  permettre  qu'on  y  portât  la  moindre  atteinte,  fût-ce  au 
nom  des  convictions  qui  lui  étaient  le  plus  chères,  et  que  s*il  avait  pu  dire 
autrefois  qu'on  lui  avait  pris  son  Pascal^  il  n'aurait  pas  dit  cette  fois  qu'on 
te  lui  avait  rendu. 
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Mais  bientôt  M.  Rambert  étendait  son  point  de  vue  et,  considérant  en 
elle-même  Tœuvre  de  Pascal,  il  n*y  trouvait  de  subsistant  encore  et  de 
vivant  aujourd'hui  que  cequ*il  en  appelle  la  prê/îice^  c'est-à-dire  ce  sombre  et 
magnifique  tableau  de  la  nature  humaine.  H  veut  bien  accorder  une  attention 
marquée  à  la  page  de  Port^Royaly  que  citait  également  M.  Astlé,  et  dans 
laquelle  je  ne  faisais  que  commenter  Voltaire  (  «  il  est  bien  vrai,  en  effet, 
que  le  Jour  où^  soit  machinalement,  soit  à  la  réflexion,  etc.,  etc.»  ):  ily 
reconnaît  du  vrai,  tout  en  la  combattant  en  partie.  Il  estime  que,  de  Pascal, 
cet  énergique  portrait  du  cœur  humain  troublé  et  non  comblé  dans  son 
abime  n'a  pas  vieilli  et  n'est  pas  près  de  vieillir.  Mais  cela  dit,  Il  ne  voit 
plus  rien  de  solide  dans  Targumentation  de  Pascal  ni  de  satisfaisant  dans 
son  explication.  L'idée  de  la  Chute,  par  exemple,  concorde  sans  doute  a?ee 
les  phénomènes  que  présente  le  cœur  humain  ,  et  elle  explique  quelques- 
unes  de  ses  étonnantes  contradictions  ;  mais  les  explique-t-elle  toutes? 
M.  Rambert  ne  le  pense  pas  et,  selon  lui,  les  contradictions  métaphysiques  que 
Pascal  signale  dans  la  raison  humaine  trouveraient  aussi  bien  leur  solution 
dans  certain  système  philosophique,  dans  la  logique  de  Hegel  par  exemple, 
que  dans  la  doctrine  de  Tillustre  croyant.  Quant  aux  preuves  historiques  In- 
voquées par  Pascal,  M.  Rambert  n'a  pas  de  peine  à  montrer  combien  ellei 
sont  en  arrière  du  progrès  de  la  science  exégétiqne  et  de  l'étude  comparative 
des  religions.  Et  pour  éclaircir  sa  pensée ,  il  introduit  Ici  dans  le  débat  lo 
nom  et  l'exemple  de  M.  Renan.  11  est  clair ,  dit-U,  que  pour  réfuter  celui- 
ci  ,  il  faut  une  autre  méthode ,  une  antre  tactique  et  d'autres  armes  que 
celles  dont  nsait  Pascal  en  son  temps  :  «  les  coups  du  grand  athlète  ne 
portent  plus.  » 

Cette  manière  de  voir  de  M.  Rambert  ef&aya  fort,  à  ce  qu'il  parait,  et 
scandalisa  quelques  personnes  du  parti  évangéllque,  et  dans  la  Bibliothèque 
tmiversetle  du  mois  de  Juillet  1868,  un  homme  excellent  et  respecté, 
M.  Ernest  Naville,  se  fit  leur  organe  par  un  article  InXitaïé:  L'Apologie  de  Pas- 
cal a-i-elle  vieilli?  M. Naville  étendait  de  plus  en  plus  et  élevait  la  question. 
11  ne  craignit  pas  d'aborder  la  méthode  de  M.  Renan  considéré  comme  le 
plus  récent  et  le  plus  ferme  adversaire  du  surnaturel  :  il  se  demanda  si  8« 
méthode  est  supérieure  à  celle  de  Pascal^  et  s'il  est  nécessaire  et  prudent 
d'allerprécisément  surle  terrain  de  M.  Renan  pour  le  combattre.  Il  s'at- 
tacha à  montrer  que  la  doctrine  du  Péché  et  de  la  Chute  est  encore  celle  qui 
rend  le  plus  complètement  raison  des  contradictions  humaines,  tant  de  celles 
du  cœur  que  de  celles  de  Tesprit  :  «  Un  avantage  marqué  de  la  solution 
chrétienne,  c'est  de  laisser  au  Principe  de  Tunivers  le  caractère  auguste  de 
sa  parfaite  unité  ;  de  ne  pas  faire  remonter  jusqu'à  l'Essence  éternelle  la 
source  première  de  contradictions  et  de  désordres  qui  restent  imputables  à 
la  créature  seulement.  »  La  conclusion  de  M.  Naville  était  que,  si  l'apologie 
de  Pascal  manque  en  elTet  et  si  elle  est  devenue  insuffisante  sur  bien  des 
points,  elle  subsiste  dans  son  sens  profond,  dans  son  esprit  même  : 
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•  Set  fragmenti,  diiait-il,  sont  eneore  une  source  vive  de  peoiéet  qui  eonduisent  à 
la  vérité,  d'arguments  qui  ne  tieillissent  pas...  L*apologie  de  Pascal  reste  utile...  Pascal 
n*a  pas  seulement  fait  un  livre;  il  est  lui-même  une  apologie  vivante.  Il  a  soumis  ce 
front  glorieux  au  joug  de  la  foi;  il  a  prosterné  devant  la  Croix  de  Jésus-Christ  celte  tète 
ceinte,  aux  yeux  des  liommes,  d*une  si  brillante  auréole.  Ce  fait  aussi  est  un  argument. 
Il  ne  suftit  pas  a  prouver  que  TÉvangile  soit  vrai  ;  il  suftît  à  prouver  que  PÉvangile  est 
respectable.  • 

A  ce  moment,  un  esprit  ferme,  exact,  rigoureux,  de  ceux  qui  font  le  plus 
â*honncur  ù  la  nouvelle  école  Ibéologlque  proteâtante,M.  le  professeur  Ed. 
Scberer^crut  devoir  Intervenir  dans  le  débat,  et  pour  plus  de  liberté  il  pu- 
blia ses  réflexions  dans  la  Nouvelle  Revuede  Théologie  (Juillet  et  août  1 858). 
11  dégagea  la  question  de  toute  complication  sentimentale,  de  toute  préven- 
tion admiratlve  ;  il  y  appliqua  l'analyse  la  plus  subtile  et  la  plus  acérée. 
Il  dit  des  choses  hardies,  surprenantes,  mais  fondées,  à  ce  qu*il  parait,  sur 
le  strict  examen  des  textes  de  TÉcriture,  et  capables  de  donner  fort  à  songer 
à  ceux  d'entre  les  Chrétiens  qui  s*y  appuient  uniquement.  Bon  Dieu  !  que 
cette  terrible  étude  critique  a  marché  depuis  Richard  Simon,  et  quel  chemin 
elle  fait  encore  tous  les  Jours  !  Le  résultat  net  que  tirait  M.  Scherer,  sa  con- 
clusion en  ce  qui  nous  touche  ,  la  voici  : 

«  L'apologie  de  Pascal  est  aujourd'hui  nulle;  elle  a  vieilli,  vieilli  tout  entière,  méthode 
et  arguments.  Ainsi  que  Pa  dit  M.  Rambert,  il  n*en  reste  que  la  préface,  c*est-4>dire  le 
tableau  de  la  nature  humaine.  Mais  ce  tableau  n*est  pas  un  moyen  d*apologie,  c^est  une 
étude  morale.  Pascal  a  fait  son  temps  comme  apologiste,  il  n*est  plus  aujourd'hui  qu'un 
des  plus  éloquents  de  nos  moralistes.  • 

Là-dessus  grand  émoi  parmi  les  Chrétiens  évangéliques;  l'honorable  M.  de 
Pressensé,  directeur  de  la  Revue  Chrétienne,  homme  aimable,  affectueux, 
empressé,  écrivain  facile,  intarissable,  de  plus  de  zèle  que  d'exactitude ,  de 
plus  de  pathétique  que  de  logique,  une  espèce  de  M.  de  Pontmarlin  protes- 
tant, de  vertueux  chroniqueur  à  l'affût,  qui  voit  dans  chaque  auteur  qui 
parait,  dans  cliaque  livre  qui  passe,  le  plus  ou  le  moins  de  christianisme 
quMl  contient  ou  qu'il  affecte,  et  qui,  sur  cette  mesure,  donne  chaque  mois 
avec  émotion  le  tarif  moral  du  siècle,  M.  de  Pressensé  (septembre  1858)  se 
mit  en  frais  de  lamentations  et  de  gémissements  au  sujet  de  M.  Scherer,  qui 
lui  répondit  avec  la  précision  de  la  science  et  l'amertume  de  la  force  (A'ou- 
telle  Revue  de  Théologie^  octobre  1858  }.  L'École  critique  faisait  sentir  son 
nerf  à  l'École  sentimentale. 

Depuis  lors,  dans  le  Lient  Journal  des  Églises  réformées  de  France 
(29  Janvier  et  12  février  1859),  M.  Frédéric  Cbavannes,  chrétien  sincère, 
esprit  sérieux  et  attentif,  a  donné  le  résume  du  débat  et  a  essayé  de  faire 
lajustepartde  chacun.  Cet  estimable  rapporteur,  très  au  fait  des  doctrines 
et  de  l'histoire  de  Port-Royal ,  a  montré  du  reste  qu'il  n'est  pas  étonnant 
que  toute  celte  discussion  entre  théologiens  protestants  se  rattache,  par  le 
point  de  départ,  à  la  plus  célèbre  production  partie  d'une  main  Janséniste. 
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Malgré  de  nombreaset  et  gniTti  différencei  en  effet,  il  y  a  an  lien  réel  entre 
l'intpiration  chrétienne  intérieure  de  Saint-Cyran,  de  Paaral,  et  celle  dfs 
grandi  Réformés  :  pour  eux  loua  la  161  en  la  parole  de  Dieu  ta  CcHide  BMiae 
encore  sur  la  tradition  de  rfigliae  ^ne  aur  le  lémùè§mm§€  ém  Smtmi-EêfHi. 
Ajoutei  que  les  uns  et  les  autres  présuppoaent  une  tntemiptlMi  de  tradlUon, 
une  corrapUon  radicale  et  très-ancienne  (il  ne  s'agit  que  do  plus  ou  moins 
d'ancienneté)  dans  i*Église  calboli^tte. 

Une  réflexion  se  présente  d'elle-même  au  sortir  de  cette  diaeuision  ex- 
clusivement protestante ,  surtout  si  Ton  se  rappelle  une  dissertation  du  Ré- 
Térend  Père  de  Montéxon  qui  peut  se  lire  dans  VAppemdiee  de  notre  premier 
volume.  11  s'ensuit  que,  tandis  que  les  Catholiques  romaina  et  orthodoxes 
par  excellence,  les  Jésuites,  repoussent  de  toutes  leurs  forces  l<y  Jansénistes 
à  ^Itre  d'hérétiques,  les  Réformés  les  tirent  à  eux  tant  qu'ils  peuvent,  les 
accueillent  à  titre  de  frères,  de  cousins,  et  communiquent  familièrement 
aveeeux.  Ainsi  repoussés  du  centre,  attirés  et  invités  par  delà  la  frontière, 
la  situation  des  Jansénistes  est  singulière  et  apparaît  dans  toute  sa  fausseté. 


SUR  L'ABBÉ  DB  RANGÉ. 

(8e  rspporte  à  la  pag«  SS4.) 

1^  pièce  suivante,  qui  est  celle  qne  nous  avona  indiquée  paga  6f  4,  vient 
s'ajouter  très-bien  à  la  Lettre  écrite  par  Rancé  au  maréchal  de  Bellefonds, 
et  A  son  Prujet  de  lettre  à  Tiilemont,  pour  mettre  en  parfaite  lumière  les 
sentiments  et  la  conduite  de  l'illustre  Ablié  en  ce  qui  concerne  les  Jansénistes. 
N(tu8  la  tirons  d'un  manuscrit  tout  rempli  de  pièces  provenant  de  Dooi 
Gervaise,  lequel  manuscrit  (in-4<*)  a  fait  partie  de  la  Bibiioikeea  Lmmmiama, 
et  se  trouve  inscrit  à  la  page  907  du  Catalogue  in-folio  de  cette  Riblio- 
thèque,  imprimé  en  1784.  —  Le  commencement  de  la  pièce  manque,  et  l'on 
ne  voit  pas  bien  ce  qui  y  donna  occasion  :  mais  il  est  manifeste  qu'elle  a  dû 
être  écrite  par  un  secrétaire,  ou  partout  antre  de  l'intimité  de  M.  de  Rancé, 
et  à  peu  près  sous  sa  dictée.  Le  caractère  semà-ofJUiel ,  comme  on  dirait 
aujourd'hui,  ressort  à  chaque  mot  :  il  est  question  dans  les  premières  lignes, 
à  moitié  détruites,  de  la  Lettre  de  M.  de  Rancé  au  maréchal  de  Bollefbnds, 
laquelle  ôtait  aux  Jansénistes  le  prétexte  de  le  compter  désormaia  eoouna  un 
des  leurs  : 

.    «  ....  11  ne  faut  pas  trouver  étrange  si  ceux  qui  se  plaignent  ont  été  11- 
chés  de  ce  qu'il  les  a  privés  tout  d'un  coup  de  l'avantage  qu'ils  tiroient  de 
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la  créaDce  que  Ton  avoit  qu*il  ëtoil  dans  leurs  intérêts  et  dans  leur  cause  : 
mais  il  y  a  sujet  de  s'étonner  qne,  pour  empêcher  TelTet  de  sa  lettre  et  dë- 
créditer  la  déclaration  qu*il  a  faite,  ils  veuillent  en  attaquer  la  sincérité,  et 
faire  croire  au  monde  qu'il  a  eu  des  liaisons  et  des  engagements  qu'il  n'a 
point  rus  en  effet.  Et  afln,  Monsieur,  qu'en  étant  persuade,  vous  ayex  de 
quoi  le  persuader  aux  autres ,  je  vous  dirai  ce  que  J'ai  appris  sur  cette 
affaire  ;  et  comme  Je  la  sais  d'origtnal ,  voos  pou v et  prendre  pour  dea 
vérités  constantes  ce  que  vous  verrez  dans  la  Relation  que  Je  vais  tous  en 
faire. 

«  Lorsqu'on  commença  d'exciter  dans  l'Église  des  diiTérends  et  des  con- 
testations touchant  les  sentiments  de  Jansénius  et  la  souscription  au  Jug^ 
ment  que  le  Sainl-Siëge  avoit  rendu  contre  sa  doctrine,  l'abbé  de  R.,  qui  avoit 
de  l'inclination  pour  cetix  qu'on  nommoit  Jansénistes,  à  cause  de  cette  piété 
exacte  dont  ils  faisoient  profession,  de  l'amour  qu'ils  avoient  pour  la  péni- 
tence, et  de  la  pureté  de  leur  morale ,  voyoit  avec  douleur  la  tempête  qui  s'é- 
toit  formée  contre  eux  ;  et  le  penchant  qui  porte  les  gens  qui  ont  le  cour 
bien  fait  à  plaindre  les  personties  affligées,  faisoit  que  dans  les  rencontres^  par 
les  manières  dont  il  parloit  d'eux,  il  paroissoit  leur  être  favorable,  sans 
néanmoins  avoir  aucune  habitude,  ni  connoltre  un  seul  de  ceux  qui  se  trou- 
voient  engagés  dans  cette  dispute,  à  l'exception  de  M.  d'Andilly  et  de 
M.  l'Évêque  d'Angers,  son  frère. 

•  Il  fut  quelque  temps  dans  cette  disposition  ;  mais  voyant  que  les  affaires 
s'écbauffolent ,  et  que  le  Pape  et  les  Evéques  de  France  vouloient  qu'on 
souscrivit  le  Formulaire  par  lequel  on  avoit  condamné  les  erreurs  attri- 
buées à  Jansénius,  il  crut  que  cette  pente  qu'il  sentoit  pour  les  Jansénistes 
ne  devoit  pas  l'obliger  à  faire  un  seul  pas  en  leur  faveur,  et  particulière 
ment  ne  connoissant  ni  leurs  niaxinies,  ni  leurs  sentiments,  ni  leurs  desseins, 
ni  le  fond  de  leur  conduite  ;  et  étant  persuadé  qu'il  ne  pouvoit  en  conscience 
résister  aux  ordres  du  Pape  et  des  Évéques  de  France,  Il  souscrivit  sim- 
plement, coomie  il  l'a  déclaré,  sans  restriction,  sans  explication  et  sans 
réserve. 

t  11  alla  voir  ensuite  M.  TÉvéque  d 'A leth,  lequel  lui  ayant  parlé  à  fond  de 
la  Signature,  et  lui  ayant  lu  deux  Écrits  qui  lui  avoient  été  envoyés  par  les 
Jansénistes  pour  prouver  qu'on  ne  pou  voit  pas  en  conscience  souscrire  au  For- 
mulaire, lui  dit  :  «(  Ces  Écrits  sont  très-forts  et  très-éloquents  ;  cependant  ils 
ne  me  persuadent  pas  ;  et  Je  le  suis  (persuadé)  qu'il  faut  obéir,  signer  et  se  sou- 
mettre. »>  Ce  fut  là  le  sentiment  que  prit  ce  saint  Êvéque  sur  ces  matières, 
après  les  avoir  pesées  devant  Dieu  et  l'avoir  consulté  par  beaucoup  de  prières, 
et  dans  lequel  il  demeura  ainsi  pendant  plus  (ou  près)  de  quatorie  années  <• 

■  La  chaleur  augmenta  entre  les  deux  partis  ;  et  les  choses  étant  venues 

i.  L^Évèque,  d*Aleth  ne  commença  à  éirt  en  relation  sériense  atee  MM.  de  Port- 
Royal  qu'en  1664,  et  il  ne  devint  janséniste  qu'à  partir  de  eette  date.  Toutefois  le 
chiffre  de  1 4  années  indiqué  dans  la  pièce  n*est  pas  très-eiaet. 
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aux  dernières  extrémités ,  on  ne  garda  plus  de  mesure  ;  on  passa  de  tous 
eàiéê  par-dessus  les  règles  que  la  charité  demande  de  ceux  qui  se  défendent 
comme  de  ceux  qui  attaquent  ;  on  se  traita  sans  compassion,  et  les  ad?er- 
salres  se  poussoient  avec  une  aigreur,  une  animoslté  et  une  violence  presque 
égales. 

«  L*abbé  de  R.  voyant  qu*on  agissoit  avec  des  excès  et  des  emporte- 
ments indignes  de  personnes  qui  connoissoient  J.-C.,  et  que  les  uns  et  les 
autres  prétendoient  défendre  leurs  intérêts  et  soutenir  leur  cause  d'une  ma- 
nière qui  étoit  si  contraire  à  son  esprit  et  à  ses  commandements,  et  si  in- 
jurieuse à  son  nom  et  à  sa  gloire,  il  estima  qu*il  ne  devoit  faire  antre  chose 
dans  une  conjoncture  si  fâcheuse,  et  que  Dieu  ne  demandoit  rien  de  lui , 
sinon  qu'il  demeurât  dans  le  repos ,  dans  la  soumission  et  dans  le  silence  ; 
qu'il  plaignit  Tégarement  des  hommes,  le  malheur  de  TËglise;  et  qu'il 
s'aâressÂt  à  J.-C.  pour  le  prier  qull  conunandàt  à  la  tempête  de  s*apaiser 
(comme  il  avoit  fait  autrefois),  afin  de  lui  rendre  la  paix  et  la  tranquillilé 
qu'elle  avolt  perdue  par  l'emportement  et  par  la  passion  de  ses  propres 
enfants. 

«  11  n'eut  habitude  quelconque,  pendant  que  les  troubles  durèrent,  avec 
aucun  du  c6té  des  Jansénistes.  11  avoit  un  commerce  de  lettres  et  d'amitié 
avec  M.  d'Andilly,  qui  cessa  entièrement;  il  est  néanmoins  vrai  qu'ayant 
passé,  au  retour  d'un  voyage  qu'il  fut  obligé  de  faire  à  Citeaux,  par  l'abbaye 
de  Haute-Fontaine  qui  se  trouva  sur  son  chemin ,  Il  y  vit  M.  l'abbé  Le  Roi, 
qu'il  avoit  connu  autrefois  étant  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris;  ils 
renouvelèrent  une  connolssance  qui  avoit  été  interrompue  pendant  plus  de 
vingt  années,  et  il  eut  depuis  ce  temps  quelque  communication  avec  lui  par 
lettres. 

«  Enfin  il  plut  à  Dieu  de  donner  le  calme  à  son  Église  ;  et  l'abbé  de  R., 
qui  supportolt  avec  une  impatience  extrême  la  durée  des  troubles  et  des  con- 
testations, qui  en  souhaitoit  passionnément  la  fin,  et  qui  voyoitavec  une  dou- 
leur sensible  qu'on  cnveloppoit  dans  la  cause  des  Jansénistes  ceux  qui  n'y 
avolent  aucune  part  (pour  peu  qu'ils  eussent  plus  d'exactitude  dans  leur  vie 
et  qu'ils  gardassent  plus  de  règle  dans  leurs  mœurs  que  les  autres  hommes), 
et  que  lui-même  n'étoit  pas  exempt  de  ce  soupçon,  vit  avec  une  Joie  fort  grande 
la  fin  des  divisions  ;  et  comme  II  crut  que  les  questions  étoient  terminées 
pour  Jamais,  et  que  l'accommodement  lui  paroissoit  devoir  être  stable  et  sans 
retour,  M.  Arnauld  et  M.  Nicole  l'étant  venu  voir  quelques  années  après,  il 
les  reçut  avec  tous  les  témoignages  de  charité,  d'honnêteté  et  d'estime  qu'ils 
pou  voient  attendre  d'un  homme  de  sa  sorte  ;  et  il  ne  crut  pas  qu'il  dût  con- 
server aucune  mémoire  des  choses  passées,  à  l'égard  de  ceux  auxquels  Je  Pape 
et  le  Roi  vendent  d'accorder  une  amnistie  générale,  et  de  donner  tant  de 
marques  publiques  de  leurs  bontés. 

I  L'abbé  de  R.  leur  trouva  tant  d'érudition,  de  capacité,  et  des  manières 
d'agir  à  son  égard  si  engageantes,  qu'il  ne  put  pas  se  défendre  de  leur 
donner  place  dans  son  amitié  et  dans  son  estime,  et  qu'il  (le)  leur  témoigna 
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depuis  ce  temps-là  par  quelques  lettres  qu'il  leur  écrivit  dans  les  occasions 
et  les  rencontres  qui  se  présentèrent,  comme  sur  le  sujet  de  quelques-uns 
de  leurs  ouvrages  qu'ils  lui  envoyèrent,  de  leurs  traductions  et  de  leurs 
paraphrases  sur  l'Ancien  Testament ,  des  livres  qu'ils  composoient  pour  le 
soutien  de  la  Foi  contre  les  Hérétiques,  des  traités  (?)  des  maximes  qui  con- 
cernent les  mœurs  ;  et  même  lorsqu'il  a  rencontré  des  gens  passionnés  qui, 
nonobstant  la  paciflcation ,  parloient  à  leur  désavantage,  il  n'a  point  man- 
qué de  dire  ce  qu'il  croyoit  qui  pouvoit  détruire  ou  diminuer  la  mauvaise 
opinion  qu'on  avolt  d'eux,  craignant  toujours  qu'on  ne  fit  renaître  les  con- 
testations, et  qu'on  ne  rentrât  dans  les  difficultés  passées.  Cependant, 
quelque  considération  que  l'abbé  de  R.  ait  eue  pour  eux ,  il  a  toujours  été 
si  ferme  et  si  constant  dans  la  soumission  qu'il  devoit  à  l'Église,  que 
jamais  il  n'a  été  ébranlé  ni  par  leur  autorité,  ni  par  les  sollicitations  qu'ils 
lui  ont  pu  faire. 

c  Les  Jansénistes  prenoient,  toutefois,  un  fort  grand  soin  de  publier 
qu'il  approuvoit  en  tout  leur  conduite ,  et  qu'il  étoit  tout  à  fait  attaché  à 
leurs  intérêts.  Les  Molinistes,  qui  ne  pouvoient  souffirlr  la  réputation  de  sa 
liaison  et  l'opinion  que  l'on  avoit  de  la  manière  de  vivre  qu'il  y  avoit  éta- 
blie, non  plus  que  la  sévérité  de  ses  maximes  touchant  la  pénitence  et  la 
morale,  répandoient  mille  faux  bruits  contre  sa  créance ,  sa  religion ,  et 
attaquoient  sa  personne  par  quantité  de  suppositions  malignes  et  grossières, 
et  essayoient  de  le  faire  passer  pour  un  partisan  caché  des  Jansénistes. 
L'abbé  de  R.  laissoit  dire  le  monde,  et  se  contentoit  du  témoignage  que  lui 
rendoit  sa  conscience,  et  ne  pouvoit  s'imaginer  qu'une  accusation,  à  laquelle 
il  ne  donnoit  aucun  fondement  réel,  pût  subsister,  et  ne  tombât  pas  d'elle- 
même  ;  mais,  voyant  que  les  bruits  s'augmentoient ,  et  que  les  soupçons 
qu'on  avoit  formés  contre  lui  et  contre  son  Monastère  se  confirmoient  de 
plus  en  plus ,  il  commença ,  lorsque  les  occasions  s'en  présentèrent,  de  se 
plaindre  de  l'injustice  qu'on  lui  rendoit,  et  de  déclarer  qu'il  n'avoit  jamais 
été  dans  le  parti  de  ceux  qu'on  nommoit  Jansénistes,  ni  eu  la  moindre 
pensée  de  défendre  Jansénius,  dont  il  avoit  condamné  les  opinions  avec  toute 
l'Église. 

«  Véritablement  la  déclaration  de  l'abbé  de  R.  n'avoit  garde  de  faire  l'effet 
qu'il  prétendoit,  puisque  les  Jansénistes  prenoient  eux-mêmes  à  tâche  de  dire 
partout  qu'il  étoit  entièrement  dans  leurs  sentiments ,  qu'il  entroit  pleine* 
ment  dans  tous  leurs  Intérêts;  et  cela  alloit  si  loin,  qu'il  y  en  avoit  qui  ne 
craignoient  point  d'assurer  que  l'austérité  dans  laquelle  il  vivoit  étoit  une 
pénitence  qu'il  s'étoit  imposée  pour  l'expiation  de  la  faute  qu'il  avoit  faite  en 
signant  le  Formulaire. 

«  Quelques  années  après  qne  l'abbé  de  R.  eut  connu  les  Jansénistes,  un 
homme  de  qualité  de  ses  amis  particuliers  ^  qui  avoit  une  étroite  liaison 
avec  eux,  lit  un  voyage  à  Aleth ,  où,  ayant  entretenu  le  saint  Prélat  sur  le 

i.  M.  de  Xr.  (  nule  du  Manuicrit).  —  Peul-éU-e  M.  de  Tréviile; 
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ftuietde  l'abbé  de  R.,  il  lui  en  apporta  une  lellre  par  laquelle  11  lui  écriToH 
qa^l  poQVoit  prendre  une  entière  créance  aux  choies  qu'il  lui  diroit  de  sa 
part.  Cet  ami  Joignit  à  la  lettre  du  saint  Ëvéque  une  des  siennes,  par  la- 
quelle il  préténdoit  lui  prouter,  par  quantité  de  raisons,  qu'il  devoit  au 
moins  donner  quelque  éclaircissement  touchant  sa  souscription  ao  Formu- 
laire, et  faire  connoitre  au  public  qu*il  n'avolt  point  eu  dessein  de  con- 
damner Jansénius  :  mais  ce  fut  inutilement  quMl  essaya  de  le  faire  chanj^ef 
d'atls  ;  car  l'abbé  de  R.  ne  répondit  autre  chose  à  M.  l'Ëvéque  d'Aleth,  si- 
non que  la  plus  grande  Jolè  qu*il  pourroit  atolr  seroit  de  se  trouver  dans  une 
conformité  parfaite  à  tous  ses  sentiments,  et  que  si  Dieu  lui  en  donnoit 
Jamais  d'autres  que  ceux  dans  lesquels  il  avolt  été  Jusqu*à  présent,  il  n'au- 
rolt  aucune  peine  de  les  déclarer  ;  et  il  manda  à  son  ami  que  ce  ne  seroit  ni 
par  l'autorité,  ni  par  la  considération  des  personnes,  qu'il  se  conduiroit  dans 
une  affaire  de  cette  qualité;  quMl  avoit  suivi  le  mouvement  de  sa  conscience, 
el  que,  quoiqu'il  eût  lu  une  partie  des  choses  qui  avolent  été  écrites  sur  la 
question  dont  il  s'aglssoit,  elles  ne  l'avolent  point  persuadé,  et  qu'il  croyoit 
encore  avoir  dû  faire  ce  qu'il  avoit  fait. 

«  Voilà  quelle  a  été  la  disposition  de  l'abbé  de  R.  touchant  la  Souscrip- 
tion ;  et  on  ne  peut  pas  douter  qu'elle  n'ait  toujours  été  égale  et  invariable, 
puisque  ni  les  raisons  des  Jansénistes,  ni  la  considération  de  ses  amis,  ni  la 
vénération  qu'il  a  toujours  eue  pour  M.  l'Évéque  d'Aleth  depuis  qu'il  l'a 
connu ,  n'avoient  pas  été  capables  de  faire  la  moindre  impreasion  sur  son 
esprit. 

«  Pour  ce  qui  est  du  motif  qui  l'a  porté  à  se  déclarer  d'une  manière  qui 
est  devenu  publique  ',  et  qui  a  paru  aux  personnes  intéressées  comme  ud 
contre-temps  et  comme  un  dessein  mai  concerté ,  le  voici  en  peu  de  pa- 
roles. Les  calomnies  qu'on  avoit  formées  contre  l'abbé  de  R.  s'éloient  telle- 
ment multipliées,  et  on  s'étoit  étudié  de  telle  sorte  de  noircir  sa  personne , 
qu'on  ne  faisoit  aucun  scrupule  de  dire  hautement,  dans  les  provinces 
dn  Perche  et  de  Normandie,  que  sa  foi  n'étoit  pas  catholique  -,  que  son  Mo- 
nastère étoit  infecté  des  erreurs  qui  avoient  été  condamnées  dans  Jansc- 
nius  ;  qu'on  n'y  avoit  aucune  soumission  pour  les  décrets  de  l'Église  ;  et 
des  personnes  qui  faisoient  profession  de  piété  disoient,  en  soupirant,  de  la 
pénitence  qui  s'y  pratiquoit  :  Magni  pastus^  sed  extra  viam.  Les  amis  véri. 
tables  de  l'abbé  de  R.  souffroient  avec  impatience  qu'il  demeurât  sur  cela 
dans  une  indilTérence  qui  leur  paroissoit  une  espèce  de  léthargie,  et  qu'il 
ne  prit  aucun  soin  de  faire  connoitre  au  public  quMi  n*étoit  rien  moins  que 
ce  qu'on  eu  pensoit  ;  ils  lui  disoient  qu'il  rendroit  compte  à  Dieu  de  ce  qu'il 
endurcit  qu'on  décréditàt  sa  conduite,  de  c«  qu'il  empéchoit  que  le  bon 
exemple  de  son  Monastère  et  le  bien  qui  s'y  pratiquoit  ne  donnât  au  monde 
réditlcation  que  les  gens  de  bien  en  dévoient  attendre  ;  qu'il  étoit  cause,  en 
ne  disant  rien  dans  une  telle  occasion,  qu'on  attribuoit  le  détachement,  la 

1 .  ptf  H  Lettre  tu  msréobtl  dt  Bellefondf. 
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piété,  la  pénitence,  la  discipline  si  exacte  et  si  extraordinaire  dont  lui  et  ses 
religieux  faisolent  profession  «  à  on  mouvement  de  parti  et  à  un  esprit  de 
cabale,  et  que,  puisqu'il  n*étolt  pas  Janséniste,  il  falloit  quMl  le  dit  et  que  le 
flMMide  le  sût. 

«  Enfin  l'abbé  de  R.  outrit  les  yeux  ;  ces  eonsidérations  le  touchèrent,  et 
Tobligèrent  de  faire  plus  d'attention  quMl  n'avoit  fait  Jusqu'alors  sur  ce  qui 
\nk  aTolt  paru  dans  les  Jansénistes,  depuis  qu'il  les  avoit  connus;  et  véritable- 
ment Il  vit  plusieurs  choses  qu'il  né  lui  étoit  pas  possible  de  ne  pas  condam- 
ner. Il  remarqua  qu'ils  n'avoient  que  du  mépris  pour  ceux  qui  n'étoicnt  pas 
dans  leurs  sentiments  ;  qu'ils  ne  faisolent  point  scrupule  de  traiter  de  poli- 
tlqaea  et  de  timides  des  Évéques  de  leurs  amis  auxquels  ils  avoient  obligation, 
parée  qu'ils  ne  les  servoient  pas  à  leur  mode  et  qu'ils  n'entrolent  pas  assez 
dans  leurs  extrémités  et  dans  leurs  excès  ;  et  qu'au  contraire,  lis  donnoient 
OM  approbation  si  générale  et  si  entière  à  ceux  qui  les  embrassoient,  qu'ils 
le  foyolent  plus  rien  tn  eux  de  répréhenslble.  Il  se  ressouvint  qu'il  avoit  oui 
dire  plusieurs  fols  à  une  des  personnes  du  monde  la  plus  qualifiée,  qui  y  te- 
iKMt  le  plus  grand  rang  S  qu'ils  avoient  touIu  l'engager  dans  leur  parti, 
nais  qu'ils  lui  Imposoieot  une  condition  dont  il  n'avoit  pu  s'accommoder, 
qui  étoit  que,  quand  il  seroit  question  de  prendre  des  résolutions,  sa  qualité 
ne  seroit  point  considérée ,  et  qu'il  n'anroit  parmi  eux  sa  voix  que  coihine 
un  autre. 

«  Il  fit  réflexion  que  si  un  ayoit  gardé  les  règles  de  l'Église  (dans  Tob- 
sorvatiott  desquelles  ils  prétendolent  être  si  exacts  et  si  rigoureux]  à  l'égard 
de  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  étoient  à  la  tète  de  leur  parti,  dont  les 
sentiments  étoient  les  plus  écoutés ,  et  qui  y  faisolent  la  principale  figure, 
lia  aorolent  tenn  la  dernière  plaee  dans  la  maison  du  Seigneur  et  y  auroient 
fécu  dans  un  perpétuel  silenee,  au  lieu  de  dogmatiser  et  de  décider  sur  les 
matières  de  la  Foi  et  de  la  Religion  ;  11  y  vit  entre  eux  un  si  grand  concert 
et  «ne  liaison  si  étroite  pour  leurs  Intérêts  communs  (quoiqu'en  bien  des 
ebeaes  ils  pensassent  diiléremment),  que  souvent  ils  s'assemblulent  pour 
parler  de  leurs  afVsires,  et  que  si  quelque  Évêque  de  leurs  amis,  comme 
cala  arrivait  quelquefois,  éerivoit  quelque  lettre  sur  un  sujet  qui  les  concer- 
nât, cette  lettre  ne  paroissolt  point  qu'elle  n'eût  été  réformée  ou  au 
moins  examinée  ;  qu'ils  rechercholent  avec  loln  à  se  lier  et  à  s'attirer  des 
gens  pour  grossir  leur  parti.  11  sut  qu'un  Évêque  de  grand  mérite  qui  leur 
étoit  favorable,  étant  si  malade  qu'on  cro^oit  qu'il  n'eût  que  très-peu  de 
temps  à  vivre  «  Ils  le  pressèrent  d'écrire  une  lettre  au  Roi  sur  les  alTaires  de 
l'Église;  et,  comme  sa  foiblesse  et  la  grandeur  de  son  mal  l'en  empêchè- 
rent, on  en  chargea  une  personne  :  cette  lettre  fut  écrite;  mais  l'Évéque 
s'étant  bien  porté,  elle  ne  fut  point  rendue.  Cependant  on  l'avoit  composée 
aans  doute  avec  art  et  avec  étude  ;  on  avoit  imité,  autant  qu'on  avolt  pu,  tes 
pensées,  les  expressions  et  le  style  d'un  homme  mourant  ;  et  on  n'auroit  pas 

I.  M.  If  sudiasl dt  ttls  (noU  da  IUo«aerit). 
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manqué  de  la  faire  talolr  comme  la  production  du  cour  et  de  l'esprit  d*une 
personne  qui  va  paroitre  au  Jugement  de  Dieu,  quoique,  dans  la  Téritë,  elle 
n*y  eût  point  d*autre  part  que  celle  d'y  a? oir  consenti  ;  ce  qui  est  une  dissi- 
mulation qui  n'aura  jamais  l'approbation  de  ceux  qui  feront  profession  d*étre 
sincères  *. 

«  J'ai  sa  aussi  qu'ayant  nne  fols  demandé  à  un  Doctenr  de  ses  amis  qui 
avoit  beaucoup  d'érudition  et  de  piété,  et  qui  s'étoit  retiré  d'avec  em,  quelles 
raisons  avoient  pu  Ty  obliger,  il  lui  dit  qa*il  étoit  vrai  qu'il  s'étoit  quelque- 
fois trouvé  dans  les  assemblées  et  dans  les  conférences  qu'ils  tenoient  tou- 
chant les  opinions  de  la  Grâce  et  la  défense  de  Jansénius  ;  mais  qu^ayant  vo 
que  les  choses  s*y  agitoient  avec  tant  de  hauteur,  d'entêtement,  d'eicès  et 
de  passion,  que  s'il  arrivoit  que  quelqu'un  entrât  dans  quelque  conduite 
modérée  et  voulût  prendre  quelque  tempérament,  il  étoit  bafoué  et  traité 
d'une  manière  injurieuse,  qu'on  ne  gardoit  plus  de  ipesure  à  son  égard,  et 
que  non-seulement  on  ne  remarquoit  point  parmi  eux  les  moindres  traits  de 
la  charité  qui  doit  se  rencontrer  parmi  des  Prêtres  et  des  Ecclésiastiques, 
mais  souvent  même  que  l'honnêteté  qui  s'observe  parmi  les  gens  du  monde 
n'y  étoit  point  connue, — il  s'étoit  retiré,  et  qu'il  croyoit  qu'un  homme  d'hon- 
neur ne  pouvoit  s'accommoder  longtemps  d'une  telle  liaison. 

•  L'abbé  de  R.  fit  encore  réflexion  sur  la  division  qu'il  y  avoit  entre  eoi 
et  sur  la  diversité  de  leurs  sentiments  ;  que  les  uns  traitolent  ceux  qui 
étoient  entrés  dans  l'accommodement  accordé  par  le  Pape  comme  de  préva- 
ricateurs, et  ne  craignolent  point  de  dire  que  M.  Aroauld  et  quelques  autres 
qui,  dans  les  matières  de  laGràc«,  s'étolent  réduits  et  comme  modérés  aux 
opinions  de  saint  Thomas,  avoient  abandonné  la  cause  de  Dieu,  la  doctrine 
de  saint  Augustin,  et  trahi  la  vérité  ;  et  qu'on  reprochoit  à  ceux-là  qu'ils 
étoient  entrés  dans  des  excès,  et  qu'ils  avoient  outré  les  opinions  d'une  ma- 
nière qui  n'étoit  pas  soutenable  ;  c'est-à-dire,  pour  parler  proprement,  qu'ils 
étoient  dans  l'erreur  :  tellement  que,  sous  le  voile  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  chacun  cacboit  ses  vues  et  ses  pensées  particulières.  Il  considéra 
cette  affectation  à  mettre  dans  leurs  intérêts  ceux  qui  n'en  étoient  pas,  pour 
peu  qu'ils  leur  témoignassent  d'affection,  et  qu'il  leur  fût  utile  qu'on  les 
crût  de  leurs  amis  ;  cet  empressement  de  quitter  tous  les  endroits  de  la  ville 
pour  s'unir  et  demeurer  ensemble  dans  un  même  quartier,  comme  pour 
faire  un  Corps  séparé  du  reste  du  monde.  Toutes  ces  considérations,  dis-je, 
que  l'abbé  de  R.  n'avoit  connues  que  dans  le  peu  de  commerce  et  d'habitude 
qu'il  avoit  eue  avec  quelques-uns  de  leur  parti,  lui  ibrent  croire  qu'il  no 
pouvoit  souffrir  avec  conscience  qu'on  le  crût  lié  à  des  personnes  dont  il 
avoit  de  si  justes  sujets  de  soupçonner  la  conduite;  l'air  lui  en  parut  dan- 
gereux, et  la  charité,  qui  l'empêchoit  de  juger  de  son  prochain,  vouioit 
qu'il  se  tint  sur  ses  gardes,  et  qu'il  ne  laissât  pas  croire  plus  longtemps  au 

1 .  C'était  là  une  fictioii,  il  fiut  en  eonirenir,  qui  valait  pour  le  moins  otUei  que  l*oa 
accusait  M.  de  La  Trappe  de  pratiquer  dan»  son  monastère. 
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monde  qu'il  étoit  attaché  aux  intérêts  de  ceux  avec  lesquels  il  étoit  incapable 
d'avoir  la  liaison  dont  on  Paccusoit. 

«  Lorsqu'il  étoit  dant  cette  résolution,  il  se  présenta  une  occasion  de  l'exé- 
cuter. 11  sut  que  M.  PÉvéque  d*Éf  reux,  qui  ne  parloit  Jamais  de  lui  sur 
ces  matières  qu'avec  déchaînement,  étoit  à  Paris,  et  qu'il  publioit  avec  sa 
violence  accoutumée  ses  calomnies  ordinaires.  M.  le  maréchal  deBellefonds, 
qui  étoit  des  amis  particuliers  de  l'abbé  de  R.,  venoit  d'être  rappelé  à  la 
Cour,  après  quelques  années  de  disgrâce  ;  lequel  étoit  parfaitement  informé 
de  la  manière  dont  on  le  traitoit  :  l'abbé  de  La  T.  (Trappe)  crut  donc  qu'il 
ne  pouvoit  rien  faire  de  mieux  que  de  lui  écrire  dans  cette  conjoncture,  de 
se  plaindre  de  l'injustice  que  lui  rendolent  les  Molinistes,  et  de  lui  expli- 
quer précisément  ses  sentiments  et  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  dans  les 
affaires  qui  regardoient  la  Souscription,  afin  qu'en  étant  ponctuellement 
informé  il  pût  en  parler  avec  certitude,  et  dire  ce  qu'il  en  avoit  appris 
d'original. 

«  C'est  cette  Lettre  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde,  et  de  laquelle 
les  Jansénistes  prétendent  avoir  de  si  justes  sujets  de  se  plaindre  ;  mais 
l'abbé  de  R.  pouvoit-il  faire  autre  chose  que  ce  qu'il  Ûl  ?  On  le  publie  Jan* 
séniste,  il  ne  Pest  point  ;  on  l'engage  et  on  le  donne  malgré  lui  à  un  parti 
qui  lui  est  devenu  suspect,  dont  il  n'est  pas,  et  dont  il  ne  veut  point  être  ; 
il  voit  sa  conduite  diffamée,  son  nom  proscrit,  son  Monastère  regardé 
comme  une  retraite  de  gens  d'une  doctrine  corrompue  ;  y  avoit-il  apparence  . 
qu'il  endurât  une  persécution  li^uste,  faute  de  dire,  pour  en  sortir  :  Je  ne 
suis  pas  tel  qu*on  me  croit?  Les  Jansénistes  peuvent  se  faire  une  gloire 
des  choses  qu'on  leur  impute  avec  justice,  â  la  bonne  heure  pour  ceux  qui 
sont  dans  la  bonne  foi,  et  c'est  leur  affaire  :  mais  pour  ceux  qui  ne  sont 
point  tels  et  qui  n'ont  point  envie  de  l'être,  pouvoient-ils  souffrir  en  paix 
et  en  silence  un  décri  si  injurieux,  des  calomnies  si  malignes,  et  se  rendre 
cooome  les  martyrs  d*un  sentiment  dont  ils  ne  sont  point,  â  moins  d'une  in- 
sensibilité ou  d'une  fausse  vertu  qu'on  ne  sauroit  mieux  qualifler  que  du 
nom  d'une  véritable  folie  ? 

•  On  disoit  encore  que  l'abbé  de  R.  avoit  plus  fait  que  le  Pape  ;  qu'il 
avoit  prononcé  contre  les  Jansénistes  ce  que  le  Saint-Siège  n'avoit  pas  voulu 
faire,  et  que  ses  intentions  et  ses  vues  ont  été  purement  politiques. 

«  Mais  il  ne  faut  que  lire  sa  Lettre  pour  voir  que  ces  reproches  n'ont  au- 
cun fondement.  11  savoit  bien  qu'il  n'avoit  ni  caractère  ni  qualité  pour 
juger,  ni  nécessité,  nh mission;  et  il  n'avoit  garde  de  faire  ce  qu'il  con- 
damne dans  les  autres  avec  tant  de  sévérité  :  aussi  n*a-t-il  pas  dit  lin  seul 
mot  ni  de  la  résistance  des.  Jansénistes,  ni  de  leurs  sentiments  ;  mais  il  s'est 
contenté  de  parler  des  siens,  et  de  soutenir  ia  conduite  qu'il  avoit  eue 
touchant  la  Souscription;  et  s'il  a  usé  de  quelques  termes  qui  ont  paru  durs, 
c'est  qu'il  n'en  a  point  trouvé  de  plus  propres  pour  exprimer  l'état  et  la 
disposition  de  ceux  qui  soutiennent  dans  l'Église  des  contestations  par  des 
manières  violentes  et  excessives,  par  des  tiraiilements  qui  devroient  être 
m.  40 
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inconnus  à  des  Chrétiens,  et  qui  blcs>ent  la  charité  de  J.-G.,  sans  s'arrêter 
aux  règles  ni  à  la  modération  qu'elle  veut  qu'on  observe. 

«  Pour  ce  qui  est  d'avoir  agi  par  des  raisons  politiqoes,  peut-on  l'en  soop- 
çonner,  qnand  on  pense  qu'il  s'est  déclaré  pour  les  opinions  de  saint  Tho- 
mas, et  qn'il  a  condamné  la  Morale  reiftchée  ?  Car  pouvoit-ll  douter  que  la 
doctrine  de  saint  Thomas  n'étolt  pas  h  la  mode,  non  plus  qne  les  maximes 
d'une  Morale  exacte  ?  Et  s'il  tavoit  quel  étoit  en  cela  l'air  du  monde , 
comme  on  n'en  peut  pas  douter,  pouvoit-ll  faire  une  telle  profession  et  vou- 
loir se  rendre  de  bons  offices  dans  les  lieux  où  on  prétend  qu'il  avolt  envie 
de  plaire  ? 

«  Rien  ne  fait  mieux  voir  quelle  a  été  la  pureté  de  ses  Intentions  que  le 
peu  de  ménagement  qu'il  a  gardé  en  expliquant  tes  pensées;  pulsqu'au  lieu 
de  se  tenir  à  la  seule  déclaration  de  sa  conduite  touchant  la  Signature ,  et 
se  disculper  simplement  do  ce  qu'on  appelle  Jansénisme  (ce  qui  pouvolt  lui 
faire  un  mérite,  même  selon  le  sentiment  de  ceux  qui  le  blâment),  il  a  passé 
jusqu'à  dire  ce  qu'il  pcnsoit  sur  la  matière  de  la  Grâce  et  sur  le  relâchement 
de  la  Morale  ;  c'est-à-dire  que,  bien  loin  d'a?olr  parlé  dans  cette  rencontre 
par  des  vues  d'intérêt  et  des  considérations  humaines,  H  ne  l'a  fait  que  par 
le  pur  mouvement  de  sa  consciente. 

•  Ce  n'est  pas  avec  plus  de  raison  qu'on  veut  tirer  des  conséquences 
contre  l'abbé  de  R.  et  attaquer  la  sincérité  de  sa  Lettre,  en  disant  qn'il  avoil 
admis  dans  son  Monastère  des  religieux  *  qui  n'avolent  pas  signé;  qu'il  a  eu 
quelques  amis  particuliers  entre  les  Jansénistes,  qu'il  les  a  plaints;  et  qu'il 
a  pris,  en  bien  des  occasions,  part  à  leur  malheur. 

«  On  peut  répondre  à  cela  qne  l'abbé  de  R .  a  reçu  ceux  dont  on  parle, 
la  Paix  de  l'Église  étant  faite;  qu'il  n'eut  Jamais  aucune  pensée  de  la  Sous- 
cription lorsqu'il  les  reçut,  et  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'avisa  Jamais  de 
lui  en  parler,  ni  d'exiger  de  lui,  comme  une  condition,  qu'il  ne  les  oblige- 
roit  pas  à  signer  le  Formulaire.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisque  la  dis- 
position dans  laquelle  ils  se  retirèrent  dans  sa  Maison  étolt  une  volonté 
sincère  de  s'y  enterrer  tout  vivants,  et  d'effacer  pour  Jamais,  de  leur  ccrar  et 
de  leur  mémoire,  jusqu'aux  moindres  idées  des  questions  et  des  affaires  qui 
n'appartenolcnt  pas  à  l'état  auquel  Ils  vouloient  se  consacrer.  Ce  qu'ils  ont 
observé  avec  tant  de  fidélité  et  de  religion,  qu'il  ne  leur  est  jamais  échappé 
une  seule  parole  qui  ait  put  marquer  qu'ils  en  conservassent  encore  aucun 
souvenir. 

«  Véritablement  l'abbé  de  R.  a  été  plus  réservé  dans  la  suite  pour  ces 
sortes  de  réceptions  ;  et  depuis  qu'il  a  commencé  à  prendre  toutes  les  con- 
noissances  que  nous  avons  dites  sur  la  conduite  des  Jansénistes,  et  qu'elle 
lui  est  devenue  suspecte,  quoiqu'il  n'ait  exigé  la  Souscription  de  personne, 
néanmoins  il  a  donné  l'exclusion  à  ceux  qui  lui  ont  demandé  d'entrer  dans 

i.  Voir  Relation  d'vn  Voyagé  fai$  à  AMh,  \êr  Ltaeelot,  u  toae  II  des  Mémoires 
de  Lancelot,  page  440,  à  U  DOle. 
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son  Monastère,  quand  il  a  pu  croire  quMls  n*étoient  pas  dans  Tintention  do 
signer  au  cas  qu'on  l*eût  désiré  d'eux. 

«  On  se  plaint  qu'il  a  considéré  les  Jansénistes  comme  tenant  un  parti 
qui  n'étoit  pas  celui  de  l'Église.  II  est  vrai  qu'il  n'a  pas  estimé  que  les  Jan- 
sénistes fussent  dans  le  parti  de  l'Église  ;  mais  on  a  tort  d'inférer  de  là 
qu'il  lésait  crus  séparés  de  l'Église,  puisque  tous  les  Jours  il  se  forme  entre 
les  Docteurs  catholiques  des  contestations  et  des  partis,  par  rattachement 
qu'ils  ont  à  soutenir  les  uns  contre  les  autres  des  opinions  particulières;  et 
qu'ainsi  on  peut  dire,  sans  attaquer  leur  fol,  qu'ils  ne  sont  point  dans  le 
parti  de  l'Église.  Et  quelquefois  même  il  arrive  que  ceux  qui  soutiennent  les 
intérêts  de  l'Église  le  font  avec  tant  d'entêtement ,  de  suffisance,  d'animé- 
site,  d'orgueil,  et  de  désir  d'atterrer  leurs  adversaires,  que  ce  n'est  plus  la 
cause  de  la  Justice  et  de  la  vérité  qu'ils  défendent,  mais  la  cause  de  leurs 
propres  passions. 

«  Le  reproche  qu'on  fait  à  l'abbé  de  R.,  de  ce  qu'il  a  eu  quelques  amis 
parmi  les  Jansénistes,  est  une  pensée  qui  ne  peut  venir  qu'à  ceux  qui  ne 
sauroient  pas  ce  que  personne  ne  doit  ignorer,  qui  est  que  nous  avons  tous 
les  jours  des  amitiés  cordiales,  même  avee  les  ennemis  de  la  foi^  sans  avoir 
aucune  part  à  leur  créance  ;  et,  pour  faire  voir  qu'on  n'est  pas  mieux  fondé 
dans  les  avantages  qu'on  veut  prendre  contre  lui  de  ce  qu'il  les  a  plaints 
dans  leur  malheur,  posé  que  eela  soit  ainsi,  il  n'y  a  qu'à  répondre  :  Que 
saint  Martin  s'est  autrefois  expliqué  en  faveur  des  Priscillianlstes  ;  qu'il  s'est 
opposé  à  la  manière  trop  violente  avec  laquelle  on  les  poussoit,  et  que,  sans 
approuver  leurs  erreurs,  il  a  Improuvé  la  conduite  de  leurs  adversaires.  En 
un  mot,  on  peut  considérer  la  situation  où  l'abbé  de  R.  a  été  entre  les  Jansé- 
nistes et  les  Molinistes,  comme  celle  dans  laquelle  saint  Sulpice  Sévère  s'est 
trouvé  entre  les  Ithaciens  et  les  mêmes  Priscilllanistes  ;  ce  qu'il  exprime  eu 
ces  termes  :  Quorum  studium  (il  parle  des  Ithaciens)  in  expugnandis  hère' 
ticisnon  reprehcnderem,  sinon  studio  vincendi,  plus  quam  opportuil^ 
écriassent.  Et  mea  sententia  est,  mihi  tam  reos  quam  accusatores  dis- 
plicereK  Car  si  l'abbé  de  R.  n'a  eu  garde  de  condamner  le  zèle  et  l'appli- 
cation des  Mollnistes  pour  la  condamnation  des  erreurs  de  Jansénius,  il  n'a 
pu  aussi  approuver  le  procédé  si  extrême  et  si  violent  qu'ils  y  ont  tenu  ;  non 
plus  que  cette  opposition  si  vive  et  si  animée  des  Jansénistes,  qui  défen- 
doient  une  cause  qui  ne  lui  parolssolt  pas  bonne,  par  des  moyens  et  des 
voies  eqcore  plus  mauvaises  et  moins  soutenables. 

«  Il  est  aisé  de  Juger,  par  tout  ce  détail,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  injuste 
que  d'accuser  l'abbé  de  R.  de  s'être  expliqué  mal  à  propos  par  des  raisons 
politiques,  et  d'avoir  écrit  une  Lettre  qui  n'est  pas  sincère;  puisque  les  con- 
sidérations qui  l'ont  obligé  de  se  déclarer  ne  pouvoient  être  ni  plus  solides 
ni  plus  puissantes,  et  qu'il  est  vrai,  coomie  il  l'a  dit,  qu'il  a  toujours  cm 

1.  C*eit  toMi  le  texte  que  citait  le  cardintl  Le  Camui  dtoi  ta  lettre  à  Raocé  (préeé- 
demmeot,  pige  SOI),  et  qoMl  prenait  poor  devlie,  —  la  devise  des  oeotrei. 
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qu'il  dcvoit  souscrire ,  et  qu'il  n'est  Jamais  entré  dans  le  parti  des  Jan- 
sénistes. 

«  En  ? ollà  trop  pour  la  Justification  d'un  homme  qui  n'a  point  de  faute 
que  celle  qu'il  peut  atolr  dans  l'imagination  et  dans  la  prévention  de  ceux 
qui  l'attaquent  ;  il  est  certain  que  s'ils  consldéroient  a^ec  attention  que 
Pabbé  de  R.  ne  leur  a  Jamais  rien  promis,  qu'il  n'a  Jamais  eu  d'engagement 
avec  eux,  et  que  la  liaison  qu'il  a  pu  avoir  avec  quelques  personnes  de  leur 
sentiment  n'a  été  que  de  simple  amitié,  ils  feroient  plus  de  difficulté  qu'ils 
n'en  font  pas  de  vouloir  qu'uniquement,  pour  leur  plaire,  il  demeurât  ex- 
posé à  tous  les  traits  de  la  malignité  et  de  l'envie  ;  qu'U  laissât  sa  réputation 
en  proie  ;  qu'il  souffrit  qu'on  le  traitât  d'hérétique  (comme  Je  vous  l'ai  déjà 
remarqué),  dans  la  crainte  de  déclarer  qu'il  n'avolt  Jamais  eu  de  part  avec 
ceux  qui  avolent  entrepris  la  défense  de  Jan;énlus.  » 


LETTRE  EN  RÉPONSE  A  UN  MAGISTRAT 

AMATEUR    DB    PORT-ROYALy 
CONTENANT  LE  CATAL060B  D'ONB  PETITE  BIBLIOTHÈQUE  JANSÉNISTE. 


«  Vous  me  demandez,  Monsieur .  quels  sont  ces  livres,  au  nombre  d'une 
trentaine,  que  M.  Royer-Coliard  s'était  réservés  comme  formant  un  fonda 
suffisant  de  Bibliothèque  Port-Royaliste,  â  l'usage  d'un  amateur  sérieux  de 
Port-Royal ,  mais  d'un  amateur  non  théologien  et  homme  de  goût.  D'antres 
que  vous  m'ont  déjà  adressé  une  question  pareille.  Un  tel  Catalogue»  vous 
le  sentez,  est  un  peu  facultatif  et  peut  différer  selon  les  goûta  et  lea  désira 
des  personnes,  selon  le  but  qu'elles  se  proposent.  Antre  chose  est,  en  effet, 
pour  celui  qui  sait  son  Port-Royal  de  longue  main  etdèa  l'enfance,  de  rejeter 
et  de  trier  dans  la  seule  vue  de  se  souvenir;  antre  chose  de  s'Informer  et  de 
s'enquérir  d'un  choix  â  faire  en  vue  de  mieux  pénétrer  le  sqjet  et  de  l'ap- 
profondir. Quoiqu'il  en  soit,  toIcI,  â  mon  sens,  comme  J'entendrais  un  tel 
Catalogue  et  le  dresserais  assez  au  complet.  Je  n'ai  moi-même,  dana  mon 
livre  de  Port-Roffol,  nullement  prétendu  dispenser  de  ces  lectures  pre- 
mières» mais  bien  plutôt  j'ai  eu  â  cœur  d'y  inviter  et  d'y  introduire  lea  bons 
esprits  solides,  curieux  sans  bruit»  et  amis  des  sources. 

«  En  fait  de  Nécrologe  de  Port-Royal,  il  faut  avoir  celui  de  Dom  Rivet, 
qui  a  pour  titre  :  Nécrologe  de  VAbbage  de  Notre-Dame  de  Port'Rogal 
des  Champs,  Amsterdam»  1733,  in-4<>. 

«  Il  faut  y  Joindre  un  autre  in-4*^,  intitulé  :  Supplément  au  Nécrologe  de 
V Abbaye  de  Noire- Dame  de  Port-Royal  des  Champs  (  1 7  35),  en  tète  duquel 
on  trouve  recueillies  quantité  de  pièces  d'une  originalité  édifiante. 
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•  Indépendamment  de  ces  dttxx  Nécrologes,  W  est  bon  d*aTolr  un  Petit 
Nécrologe  en  7  Tolumes  in- 12,  intitulé:  Nécrologe  des  plus  célèbres  Défen- 
seurs  et  Confesseurs  de  la  Vérité,  des  dix^septième  et  dix^huitième 
Siècles  (1760),  Très-incomplet  ou  même  inexact  sur  les  anciens  Messieurs 
de  Port-Hoyal,  ce  Petit  Néerologe  a  des  suppléments  précieux  sur  les 
hommes  du  dix-hulUème  siècle,  Rollin,  Mésenguy,  M.  CoUard,  etc.  Il 
contient  aussi  une  liste  assez  incomplète,  mais  sufflsante,  des  ouYrages 
composés  par  chacun  des  Messieurs  ou  des  Solitaires. 

«  En  t&ïid!' Histoires  de  Port-Royal,  indépendanunent  de  celle,  en  6  to- 
lumes,  qui  est  du  docteur  Besolgne  (l  752),  si  i*on  voulait  être  complet  sans 
beaucoup  de  frais,  il  faudrait  avoir  V Histoire  générale  de  Port^Rùgal^  en 
10  volumes  in-l 2,  par  Dom  Clémencet  (1755-1757).  et  les  Mémoires  histo^ 
riques  et  chronologiques  sur  VAhhaye  de  Port-Rogal  des  Champs,  en 
9  volumes  in-12,  par  TabbéGuilbert  (1755-1 759).  Ce  dernier  ouvrage,  mat 
digéré,  est  précieux  par  certaines  pièces,  certains  aveux  qui  ne  sont  que  là, 
et  il  aide  à  pénétrer  dans  Tintérieur  de  ces  Messieurs  et  dans  le  secret  de 
la  Communauté  aux  diverses  époques. 

c  En  dehors  des  Histoires  plus  ou  moins  bien  compilées,  les  livres  elaS" 
siques  et  de  première  main  sur  Port-Royal  sont: 

«  Mémoires  touchant  la  Vie  de  Monsieur  dé  Saint^Cyran,  par  Lancelot 
(2  vol.  in-12,  1738)  :  ce  qu'il  y  a,  à  la  fois,  de  plus  exact  et  de  plus  intime 
sur  la  première  époque  de  Port-Royal  ; 

«  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  Port-Royal ,  par  Fontaine(2  vol. 
in-l?,  1738),  plus  exacts  de  ton  et  d'esprit  que  pour  les  faits,  mais  char- 
mants de  couleur  ; 

«  Mémoires  pour  servir  à  ^Histoire  de  Port-Royal,  par  Du  Fossé  (l  vol. 
in-12, 1738);  intéressants  aussi,  très-naturels,  et  qui  se  Joignent  bien  aux 
précédents. 

•  A  ces  divers  Mémoires  il  est  bon  de  joindre  le  Recueil  dit  d'Utrecht,  et 
dont  le  titre  est  :  Recueil  de  plusieurs  Pièces  pour  servir  à  V Histoire  de 
Port-Royal,  ou  Supplément  aux  Mémoires  de  Messieurs  Fontaine,  Lance- 
lot  et  Du  Fossé  (un  vol.  in-12,  Utrecht,  1740)  ; 

«  Un  autre  volume  in-l 2,  plein  de  pièces,  et  plus  Intéressant  que  ne  l'an- 
nonce le  titre  que  voici  :  Reeu/^l  de  Pièces  qui  n*ont  pas  encore  paru  sur 
le  Formulaire  (Avignon,  1754). 

«  Parmi  les  livres  que  J'appelle  classiques  et  qui  concernent  plus  particu- 
lièrement les  Religieuses,  si  l*on  veut  pénétrer  de  ce  côté,  il  faut  : 

Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  Port-Royal  et  à  la  Vie  de  la  Ré- 
vérende Mère  Marie- Angélique  de  Sainte-Madeleine  Amauld  (3  vol.  in- 13, 
Utrecht,  1742); 

Les  Lettres  de  la  Mère  Angélique  (3  vol.  in-12,  Utrecht,  1742-1744); 

Les  2  volumes  de  Lettres  de  la  Mère  Agnès,  que  M.  Prosper  Faugère  vient 
de  donner  tout  récemment  (1 858)  ; 

Mais  surtout  2  volumes  in-4*  intitulés  :  Divers  Actes j  Lettrts  et  Relatiom 
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des  Religieuses  de  Part-Royal^  touchant  la  persécution  et  les  violences 
qui  leur  ont  été  faites  au  sujet  de  la  Signature  du  Formulaire;  ou  plus 
brièvement  :  Relations  de  Port-Royal; 

Plus  un  autre  Tolume  ln-4*  intituté  :  Histoire  des  Persécutions  des  Reli- 
gieuses de  Port^Royal,  écrites  par  elles-mêmes  (l  753).  On  y  a  du  trop,  mais 
on  y  a  tout,  et  Ton  peut  choisir. 

«  Les  Vies  intéreuanies  et  édifiantes  des  Religieuses  de  Port-Royal 
(4  vol.  la- 12,  17 60],  acbèTeront  de  satisfaire,  et  très-amplement,  ceux  que 
tes  Histoires  générâtes  de  Port-Royal  auront  mis  en  goût.  Quant  aux  lec- 
teurs qui  n*en  sentent  pas  le  besoin,  Ils  pourront  se  dispenser  des  précédents 
▼olumes  qui  ont  servi  à  constraire  les  Histoires  et  qui  y  sont  en  partie 
reproduits. 

c  Ck>mme  livre  de  l'Intimité  de  Port-Royal,  du  cAté  des  Messieurs ,  il  faut 
absolument  avoir  La  Vie  et  tBsprit  de  M.  Le  Nain  de  Tillemont  On-i2 , 
1713),  avec  le  volume  de  Réflexions  chrétiennes  qui  s'y  trouve  ordinaire- 
ment adjoint. 

«  De  Nicole,  il  faut  lire  (}t  demande  bien  pardon  de  cettl  faut  continuel 
dont  je  m'aperçois  un  peu  tard  et  que  Je  mets  pour  plus  de  brièveté)  les 
premiers  volumes  des  Essais  de  Morale  et ,  dans  les  volumes  suivants ,  com- 
pris sous  ce  même  titre  d^Bssais,  les  Lettres  et  Nouvelles  Lettres  (Nicole  y 
est  plus  au  vif  qu'ailleurs)  :  y  joindre  aussi  le  volume  Intitulé  :  Esprit  de 
M.  Nicole, 

•  De  Du  Guet,  les  10  volumes,  petit  ln-12,  intitulés  :  Lettres  sur  divers 
Sujets  de  Morale  et  de  Piété-,  —  la  petite  Vie  de  M.  Du  Guet,  par  l'abbé 
Goujet,  qui  n'est  que  de  quelques  pages  ;  —  le  volume  intitulé  :  V Esprit 
de  M.  Du  Guet. 

«  Mais  de  M.  Hamon  lire  surtout  l'incomparable  petite  RelcUion  de  plu- 
sieurs Circonstances  de  la  Fie  de  M.  Hamony  faite  par  lui-même  sur  le 
modèle  des  Confessions  de  Saint  Augustin^  —  De  ce  même  excellent 
homme  lire  \e Recueil  de  Lettres  et  Opuscules  (2  vol.  ln-12),  et  aussi  les 
Traités  de  Piété  en  4  volumes  (les  2  premiers  In- 12,  les  2  derniers  ln-8o). 

•  Si  l'on  pouvait  trouver  un  opuscule  Intitulé  :  Lettre  intéreuante  du 
Père  Vincent  Comblât,  Prêtre  des  Frères  mineurs,  à  un  Évêque  sur  le 
Monastère  de  Port-Rogal,  on  ferait  le  pèlerinage  même  de  Port-Royal  à  la 
date  de  1678,  c'est-à-dire  à  une  époque  encore  excellente. 

«  Quand  on  arrive  au  dix-huitième  siècle  et  à  mesure  qu'on  avance ,  l'es- 
prit pur  de  Port-Royal  disparait  ;  on  est  dans  la  contention  jansé  nlste ,  et 
c'est  à  peine  si  l'on  retrouve  en  Du  Guet,  Gollard,  Méseng  uy  et  quelques 
hommes  de  cette  sorte,  une  tradition  qui  rapp  elle  les  meilleurs  temps  des 
Solitaires  et  l'ftge  d'or  de  cette  Solitude  chrétienne. 

«  Mais,  par  exemple,  on  trouve  dans  le  volume  posthume  de  Mésenguy, 
intitulé  :  Mémoire  Justificatif  du  livre  intitulé  :  Exposition  de  la  Doctrine 
chrétienne,  etc.  (in-12,  1763),  d'intéressants  déulls  sur  la  vie  de  ce  Poit- 
Royaliste  attardé. 
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c  Kn  tête  da  recueil  intitulé  :  Lettres  spirUuelles  par  M**'  (Collard) 
(2  vol.  in-]2y  1184).  on  trouve  une  intéressanle  Notice  sur  la  vie  de  cet 
autre  Port-Royaliste  attardé,  grand-oncle  de  M.  Royer-Gollard. 

«  Lorsqu'on  aura  réuni  ces  divers  volumes  (et  J'ai  plus  que  doublé  le 
nombre  de  trente  que  je  m'étais  proposé  d'abord,  mais  J'ai  mieux  aimé  en 
dire  un  peu  plus  que  moins),  lorsqu'on  en  aura  usé  comme  on  use  de  ce 
qu'on  a  habituellement  sous  la  main,  on  en  saura  sur  Port-Royal  autant  que 
personne  en  ce  temps-ci,  et  on  aura  surtout  extrait  le  suc  et  la  moelle 
morale  de  tous  ces  fruits  un  peu  sombres  et  tristes  d'apparence,  mais  don  t 
la  sécheresse  n'est  qu'à  l'écorce.  » 
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